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PRÉFACE   DE   1869 


Celte  œuvre  laborieuse  d*environ  quarante  ans  (ul 
conçue  d'un  moïneiit,  de  réclair  de  Juillet.  Daos  ces 
jours  mémorables,  une  grande  lumière  se  fit,  et  j'aper- 
çus lu  Friiiice. 

Elle  avait  des  annales,  et  non  point  une  histoire.  Des 
hommes  éminents  l'avaient  étudiée  surtout  au  point  de 
vue  politique.  Nul  n'avait  pénétré  dans  rinfini  détail 
des  développements  divers  de  son  activité  (religieuse, 
économique,  artistique,  etc.).  Nul  ne  I  avait  encore  em- 
brassée du  regard  dans  Funité  vivante  des  éléments 
naturels  et  géographiques  qui  Tont  constituée.  Le  pre- 
mier je  la  vis  comme  une  àmc  et  une  personne. 

L'illustre  Sismondi,  ce  persévérant  travailleur,  hon- 
nête et  judicieux,  dans  ses  annales  politiques,  s'élève 
raï^cment  aux  vues  d'ensemble.  El,  d*autre  part,   il 


n  PRtTAÇE  DE  1869. 

n'entre  guère  dans  les  recherches  érudiles.  Lui-môme 
avoue  loyalement  qu'écrivant  à  Genève  il  n'avait  sous 
la  main  ni  les  actes  ni  les  manuscrits. 

Au  reste,  jusqu'en  1830  (même  jusqu'en  1836), 
aucun  des  historiens  remarquables  de  cette  époque 
n'avait  senti  encore  le  besoin  de  chercher  les  faits  hors 
des  livres  imprimés,  aux  sources  primitives,  la  plupart 
inédites  alors,  aux  manuscrits  de  nos  bibliothèques,  aux 
documents  de  nos  archives. 

Cette  noble  pléiade  historique  qui,  de  1820  à  1830, 
jette  un  si  grand  éclat,  MM.  de  Barante,  Guizot,  Mignet, 
Thiers,  Augustin  Thierry,  envisagea  Thistoire  par  des 
points  de  vue  spéciaux  et  divers.  Tel  fut  préoccupé 
de  l'élément  de  race,  tel  des  institutions,  etc.,  sans 
voir  peut-être  assez  combien  ces  choses  s'isolent  diffi- 
cilement, combien  chacune  d'elles  réagit  sur  les  autres.' 
La  race,  par  exemple,  reste-t-elle  identique  sans  subir 
l'influence  des  mœurs  changeantes?  Les  institutions 
peuvent-elles  s'étudier  suffisamment  sans  tenir  compte 
de  rhisloire  des  idées,  de  mille  circonstances  sociales 
dont  elles  surgissent?  Ces  spécialités  ont  toujours  quel- 
que chose  d'un  peu  artificiel,  qui  prétend  éclaircir,  et 
pourtant  peut  donner  de  faux  profils,  nous  tromper  sur 
l'ensemble,  en  diêroberrbarmonie supérieure. 
t  \  vie  a  une  condition- souveraine  et  bien  exigeante. 

'  Elle  n'est  vérifabrément  la  vie  qu'autant  qu'elle  est 
complète.  Ses  organes  sont  tous  solidaires  et  ils  n'agis- 
'   sent  que  d'ensemble.  Nos  fonctions  se  lient,  se  supposent 


Tune  Tînifre.  Qu'une  seule  manque,  et  rien  ne  vil  p]m. 
Où  crojart  autrefois  ^KHivoir  par  le  scalpel  isoler,  ?tuivre 
àparl  cUacDEi  de  nos  systèmes  ;  cefa  ne  se  peut  pas,  cor 
tout  influe  sur  tout. 

Ainsi,  ou  tout,  ou  rien/Pour  retrouver  la\ie  hisfoririue, 
lï  faudrait  patiemment  la  survfe  en  toutes  ses  vote», 
loiiles  ses  formes,  tou§  ses  éléraenls.  Mars  il  faudrait 
aussi,  à*une  passion  plus  grande  encore,  refaire  et 
rétablir  le  jeu  de  tout  cela,  raclion  réciproque  de  ces 
forces  diverses  daus  un  puis&âttfc  mouvement  qui  retfe- 
vicodrail  la  vie  môme. 

Un  maître  dont  j*ai  eu,  non  le  génie  sans  doute,  mms 
la  violente  volontâ,  GérieauU,  entrani  dans  le  LoQfre 
(dans  le  Louvre  d'alors  où  tout  Tart  do  l'Europe  se  trou- 
Tait  réurà)>  ne  parut  pas  troublé.  Il  (fit  :  «  C'est  Wcn  î 
je  m'en  vais  le  refaire*  •  En  raprides  êbaraches  q«*i!  n'a 
jamais  sigoées,  il  allait  saisissant  et  s'appropriant  tout 
£1,  sans  18{5,  il  cûL  tenu  parole.  Telles  sent  les  pas- 
sions, les'  furies  du  bel  âge. 

Plus  compliqué  encore,  plus  effrayant  était  mon  pro- 
blème historique  posécomoie  féiutrmtUn  de  la  vk  t/i- 
tégrale,  non  pas  dans  ses  surfaces»  mois  dans  sos^  orga- 
nismes intérieurs  et  profonds.  Nul  homme  sage  n'y 
eût  songé.  Par  bonheur,  je  ne  Tétais  pas. 

Dans  le  brillant  matin  de  Juillet,  sa  vaste  espérance, 
sa  puissante  électricité,  cette  entreprise  surhumaine 
ii*effraya  pas  un  jeune  cœur.  Nul  obstacle  à  certaine 
iieures.  Tout  se  simplifie  par  la  flamme.  iMille  choses 


^ 
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embrouillées  s'y  résolvent,  y  retrouvent  leurs  vrais  rap- 
ports, et  (s'harmonisant)  s'illuminent.  Bien  des  ressorts, 
inertes  et  lourds  s'ils  gisent  à  part,  roulent  d'eux-mêmes, 
s'ils  sont  replacés  dans  l'ensemble. 

Telle  fut  ma  foi  du  moins,  et  cet  acte  ae  foi,  quelle  que 
fàt  ma  faiblesse,  agit.  Ce  mouvement  immense  s'ébranla 
sous  mes  yeux.  Ces  forces  variées,  et  de  nature  et  d'art, 
86  cherchèrent,  s'arrangèrent,  malaisément  d^abord. 
Les  membres  du  grand  corps,  peuples,  races,  con- 
trées, s'agencèrent  de  la  mer  au  Rhin,  au  Rhône,  aux 
Alpes,  et  les  siècles  marchèrent  de  la  Gaule  à  la  France. 
Tous^  amis,  ennemis,  dirent  «  que  c'était  vivant.  » 
Mais  quels  sont  les  vrais  signes  bien  certains  de  la  vie? 
Par  certaine  dextérité,  on  obtient  de  l'animation,  une 
sorte  de  chaleur.  Parfois  le  galvanisme  semble  dépas- 
ser la  vie  même  par  ses  bonds,  ses  efforts,  des  con- 
trastes heurtés,  des  surprises,  de  petits  miracles.  La 
vraie  vie  a  un  signe  tout  différent,  sa  continuit'é.  Née 
d'un  jet,  elle  dure,  et  croit  placidement,  lentement, 
uno  tenore.  Son  unité  n'est  pas  celie  d'une  petite  pièce 
en  cinq  actes,  mais  (dans  un  développement  souvent 
\  immense)  l'harmonique  identité  d'âme. 

La  plus  sévère  critique,  si  elle  juge  l'ensemble  de 
mon  livre,  n'y  méconnaîtra  pas  ces  hautes  conditions 
(le  la  vie.  Il  n'a  été  nullement  précipité,  brusqué  ;  il  a 
ou ,  tout  au  moins,  le  mérite  de  la  lenteur.  Du  premier 
au  derm^T  v^^ss^^  la  mélbode  est  la  même  ;  tdle  elle 
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el  lelle  en  ma  Révolution^  Ce  qui  n*est  pa$  moins  rare 
daDS  un  Iravail  de  la  ni  d'années,  c*  est  que  la  farine  el 
lu  couleur  s'y  soulicnncnt.  iMcmcs  qualités,  mêmes 
défauts.  Si  ceux-ci  avaient  disparu,  l'œuvre  serait  lié  té- 
rogène,  discolore,  elle  aurait  perdu  sa  personnalité» 
Telle  quelle,  il  vaul  mieux  qu'elle  reste  harmonique  et 
un  tout  vivant. 


Lorsque  je  commençai,  un  livre  de  génie  existait, 
celui  de  Thierry.  Sagace  et  pénétrant,  délicat  inlcr- 
prèle,  grand  ciseleur,  admirable  ouvrier,  mais  Irop 
asservi  à  un  maître.  Ce  maître,  ce  lyran,  c'est  le  point 
de  vue  exclusif,  systématique,  de  la  perpétuité  des 
races.  Ce  qui  fait,  au  total,  la  beauté  de  ce  grand  livre, 
c'est  qu'avec  ce  système,  qu'on  croirait  falalislc,  par- 
tout on  sent  respirer  en  dessous  un  cœur  ému  contre 
)a  force  fatale,  l'invasion,  tout  plein  de  Fàme  nationale 
el  du  droit  de  la  liberté. 

Je  Tai  aimé  beaucoup  et  admiré.  Cependant,  lo  dirai« 
Je?  ni  le  matériel,  ni  le  3i)irituel,  ne  me  suIEsail  dans 
son  livre. 

Le  matériel,  la  race,  le  peuple  qui  la  continue,  me 
paraissaient  avoir  besoin  qu'on  mit  dessous  une  bonne 
forte  base^  la  terre,  qui  les  portât  et  les  nourrit*  S:ms 
une  base  géographique,  le  peuple,  Tacleur  hislorique, 

^semble  marcher  en  Tair  comniedans  les  peintures  chi- 
noises où  le  sol  manque,  El  notez  que  ce  sol  n'est  pas 

'Seulement  le  thi'àlre  de  l'action.  Par  la  nourriture,  le 
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cliiBatt  etc.  t  U  y  influe  de  cent  manières.  Tel  le  nid,  ter 
l'oiseau.  Telle  la  patrie»  tel  rbomme. 

hà  cace,  élément  fort  et  dominant  aux  temps  barba- 
refii,  avant  le  grand  travail  des  nations,  est  moins  sensi- 
ble, ttt  faible,  effacée  presque,  à  mesure  que  chacune 
l'^labore^se  personnifie.  L'illustre  M.  Mill  dit  fort  bien  : 
c  Pour  se  dispenser  de  Tétude  des  influences  morales  et 
sociales,  ce  serait  un  moyen  trop  aisé  que  d'attribuer 
les  diflërences  de  caractère,  de  conduite,  à  des  diiTo- 
renées  naturelles  indestructibles  ^  » 

Contre  ceux  qui  pouuuivent  cet  élément  de  race  et 
l'exagèrent  aux  temps  modernes,  je  dégageai  de  l'his- 
toire elle-même  un  fait  moral  énorme  et  trop  peu  remar- 
qué. C'est  le  puissant  travail  iesoi  sur  soi,  où  la  France, 
par  son  progrès  propre^  va  transformant  tous  ses  élé- 
ments bruis.  De  l'élément  romain  municipal,  des  tribus 
allemandas,  du  clan  celtique,  annulés,  disparus,  nous 
avons  tiré  à  la  longue  des  résultats  tout  autres,  et  contrai- 
res même,  en  grande  partie,  à  tout  ce  qui  les  précéda. 

La  vie  a  sur  elle-même  une  action  de  personnel  en- 
fantement, qui»  de  matériaux  préexistants,  nous  crée  des 
choses  absolument  nouvelles.  Du  pain,  des  fruits,  que 
ai  mangés,  je  fais  du  sang  rouge  et  salé  qui  ne  rappelle 


*  C'est  le  point  principal  sur  lequel  je  dilTère  de  mon  sarant  ami. 
H.  Henri  VarliB.  Da  nele  ee  4if9eatimeDt  ne  dimimie  en  tien  mon  es- 
time sympoUiigne  poor  sa  grande  et  très-belle  histoire,  si  instmctÎTe,  si 
riche  de  recherches  et  d'idées.  Il  a  été  iofi aiment  otile,  pour  rarirer  la 
tradition  nationale,  trop  «liîacée.  qjie  devx  histoires  qui  s'aident»  £e 
fcupi»i<vn»  l'une  l'antre,  aient  paru  simultanément. 


en  rien  ces  aliments  d'où  je  les  tire.  —  Ainsi  va  la  vie 
liisioriquB)  ainsi  Ta  cliaquc  peuple  se  roisant»  s'engen- 
drsnt,  broyant,  aniaïgamanl  des  éléments,  qui  y  restent 
sans  doute  à  Tétai  obscur  el  confus,  mais  sont  bien  peu 
de  chûâc  relativement  à  ce  que  Tri  le  long  trarail  de  la 
grande  à  me. 

La  Fi-ance  a  fait  la  France,  et  rélémeot  fattrt  de  race 
«'y  ternblo  secondaire*  Elle  est  fille  de  sa  liberté.  Dans 
le  progrès  humain,  la  part  essentielle  est  à  la  force 
vive,  qu*on  appelle  homme.  Lhomme  est  son  propre  Pra* 
méUtée* 

En  résumé,  rhiêloire,  telle  que  je  la  voyais  en  ces 
bcmmies  éminents  (el  plusieurs  admirables)  qui  la  re- 
piéBeDttieot,  me  paraissait  encore  faible  en  ses  deux 
fliétbodes: 

Trop  peu  matérielle^  tenant  compte  des  races,  non  du 
m1,  da  climat,  des  aliments,  de  tant  de  drconslances 
physiques  et  physiologiques. 

Trop  peu  tpirîtaelh,  pariant  des  lois,  des  acles  polili- 
qttCâ,  non  des  kJées,  des  mœurs,  non  du  grand  mouve- 
mMl  progressif,  intérieur^  de  l*âme  nationale. 

Surtout  peu  curieuse  du  menu  détail  érudît,  où  le 
meilleur,  peul-ôtre,  restait  enfoui  aux  sources  inédites. 


Ma  vie  fut  en  ce  livre,  elle  a  passé  en  lui.  H  a  été  mon 
iesl  événement.  Mais  celte  identité  du  livre  et  de  l*au- 
Icur n*a*t-^lle  pas  un  danger î  L*œuvre  n'estelle pas 
colorée  des  seiiliments,  du  lcmi»s,  de  celui  qui  Ta  (aîle  ? 
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C'est  ce  ']u  on  voit  toujours.  Nul  portrait  si  exact,  si 
conforme  au  modèle,  que  Tarliste  n'y  mette  un  peu  de 
lui.  Nos  maîtres  en  histoire  ne  se  sont  pas  soustraits  à 
celte  loi.  Tacite,  en  son  Tibère,  se  peint  aussi  avec  i'é- 
touffement  de  son  temps,  t  les  quinze  longues  années  • 
de  silence.  Thierry,  en  nous  contant  KIodowig,  Guillaume 
et  sa  conquête,  a  le  souffle  intérieur,  l*émotion  de  la 
France  envahie  récemment,  et  son  opposition  au  règne 
qui  semblait  celui  de  l'étranger. 

Si  c'est  là  un  défaut,  il  nous  faut  avouer  qu'il  nous 
rend  bien  service.  L'historien  qui  en  est  dépourvu,  qui 
entreprend  de  s'effacer  en  écrivant,  de  ne  pas  être,  de 
suivre  par  derrière  la  chronique  contemporaine  (comme 
Barante  a  fait  pour  Froissarl),  n'est  point  du  tout  histo- 
rien! Le  vieux  chroniqueur,  très-charmant,  est  absolu- 
ment incapable  de  dire  à  son  pauvre  valet  qui  va  sur 
ses  talons,  ce  que  c'est  que  le  grand,  le  sombre,  le  ter- 
rible quatorzième  siècle.  Pour  le  savoir,  il  faut  toutes 
nos  forces  d'analyse  et  d'érudition,  il  faut  un  grarid 
engin  qui  perce  les  mystères,  inaccessibles  à  ce 
conteur.  Quel  engin,  quel  moyen?  La  personnalité 
moderne,  si  puissante  et  tant  agrandie. 

En  pénétrant  Tobjet  de  plus  en  plus,  on  l'aime,  et  dès 
lors  on  regarde  avec  un  intérêt  croissant.  Le  cœur  ému 
a  la  seconde  vue,  voit  mille  choses  invisibles  au  peuple 
indifférent.  L'histoire,  l'historien,  se  mêlent  en  ce  re- 
gard. Est-ce  un  bien  7  est-ce  un  mal?  Là  s'opère  une  chose 
que  l'on  n'a  point  décrite  et  que  nous  devons  révéler  : 


Ce»t  que  Thisloire,  dans  le  progrès  du  temps,  Ht 
rijistorien  bien  plus  qu'elb  n'est  faite  par  lui-  Mon  livre 
tij'a  créé .  C'est  moi  qui  fus  son  œuvre.  Ce  fils  a  fait  son 
père.  S'il  est  sorli  de  moi  d'abord,  de  mon  ornge  (trouble 
encore)  de  jeunesse,  il  m'a  rendu  bien  plus  en  force  et 
eo  lumicre,  même  en  chaleur  féconde,  en  puissance 
réelle  de  ressusciter  le  passé.  Si  nous  nous  ressemblons^, 
c'est  bien.  Les  traits  qu*il  a  de  moi  sont  en  grande  partis 
ceux  que  je  lui  devais,  quej*ai  tenus  de  lui. 


Ha  destinée  m*a  bien  favorisé.  J*ai  eu  deux  choses 

sez  rares,  et  qui  ont  fait  cette  œuvre. 

D'abord  la  liberté,  q-ji  en  a  été  Tàme. 

Puis  des  devoirs  utiles  qui,  en  ralentissant,  en  retar- 
dant l'exécution,  la  firent  plus  rénécliie,  plus  forte,  lui 
donnèrent  la  solidité,  les  robustes  bases  du  temps. 

rélais  libre  par  la  solitude,  la  pauvreté  et  la  simpli- 
cité de  vie,  libre  par  mon  enseignement.  Sous  le  miiuV 
lère  Mariignac  (un  court  moment  de  libcralilé),  on  s'a- 
visa de  refaire  l'École  normale,  et  M*  Lelronne,  que 
Ton  consulta,  me  fit  donner  renseignement  do  la  philo- 
sophie et  de  lliisloire.  Mon  Précis,  mon  fica»  pu- 
bliés en  lââ7|  lui  paraissaient  des  titres  suffisants.  Ce 
double  enseignement  que  j'eus  encore  plus  tard  au 
Collège  de  France ,  m'ouvrait  un  infini  de  liborté. 
Mon  domaine  sans  bornes  comprenait  tout  fait,  toute 
idée. 

Je  n'eus  de  maître  que  Vico.  Son  principe  de  la  force 
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vive,  de  Phumanité  qui  se  crée,  ût  et  mon  livre  et  mon 
enseignement. 

Je  restai  à  bonne  distance  des  doctrinaires,  majes- 
tueux, stériles,  et  du  grand  torrent  romantique  de  c  Tart 
pour  l'art.  »  J'étais  mon  monde  en  moi.  En  moi  j'avais 
ma  vie,  mes  renouvellements  et  ma  fécondité;  mais  mes 
dangers  aussi.  Quels?  mon  cœur,  ma  jeunesse,  ma  mé- 
thode elle-même,  et  la  condition  nouvelle  imposée  à 
rhistoire  :  non  plus  de  raconter  seulement  ou  juger, 
mais  d'évoquer^  refaire^  ressusciter  les  âges.  Avoir  assez 
deflamme  pour  réchauffer  des  cendres  refroidies  si  long- 
temps ,  c'était  le  premier  point,  non  sans  péril.  Mais 
le  second,  plus  périlleux  peut-ôtre,  c'étsât  dTèlreen  com- 
merce intime  avec  ces  morts  ressuscites,  qji  sait? d'être 
enfin  un  des  leurs? 

Mes  premières  pages  après  Juillet,  écrites  sur  les  pa- 
vés brûlants,  étaient  un  regard  sur  le  monde,  rilistoire 
universelle,  comme  combat  delà  liberté,  sa  vicloire in- 
cessante sur  le  monde  fatal,  bref  comme  un  Juillet 
éternel. 

Ce  petit  livre,  d'un  incroyable  élan,  d  un  vol  rapide, 
procédait  à  la  fois  (comme  j'ui  fait  toujours)  par  deux 
ailes.  Nature  et  Esprit,  deux  interprétations  du  grand 
mouvement  général.  Ma  méthode  y  était  déjà.  J'y  di- 
sais en  1830  ce  que  j'ai  dit  (dans  la  Sorcière)  de  Satan, 
nom  bizarre  de  la  liberté  jeune  encore,  militante  d'abord, 
négative,  mais  créatrice  plus  tard,  de  plus  en  plus 
Icceud»:. 


PRifACE  M  1860.  xt 

Jouffroy  venait  d'articuler  en  1829 le  mot  esseiMiel  de 
la  neslauration  :  <  Comment  les  dogmes  finissent,  i»  En 
Juillet,  réglise  se  trouva  désertée.  Aucun  libre  penseur 
n*aurait  doulé  alors  que  la  prophétie  de  Montesquieu  sur 
la  mort  du  caLholicisme,  ne  dût  bientôt  être  accomplie. 

J  états  sous  ce  rapport  l*honime  peut-ctre  le  plus  libre 
du  monde,  ayant  eu  le  rare  avantage  de  ne  pas  subir  la 
funeste  éducation  qui  surprend  les  âmes  avant  Tâge^ 
et  d'abord  les  chloroformise.  L'église  était  pour  moi  un 
monde  étranger,  decunosilé  pure,  comme  eût  été  la  lune. 
Ce  que  je  savais  le  mieux  de  cet  astre  pàlii  c'est  que  ses 
jours  étaient  comptés,  qu'iJ  avait  peu  à  vivre.  Mais  qui 
succéderait?  C*élait  la  queslioo.  Elle  était  embrouillée 
du  choléra  moral  qui  suivit  de  si  près  Juillet»  le  désillu- 
sionnement,  la  perte  des  hautes  espérances.  On  se  rua 
en  bas*  Le  roman,  le  théâtre  éclatèrent  en  laideurs 
hardies.  Le  talent  abondait^  mois  la  brutalité  grossière; 
000  pas  l'orgie  féconde  des  vieux  cultes  delà  nature  qui 
oui  eu  sa  grandeur,  mais  un  emportement  voulu  de  ma* 
lériatité  stérile.  Beaucoup  d*enl)uro^  et  peu  dessous* 


n 


La  texte  originaire  qui  précéda  Juillet  avait  été  //oa* 
ifieur  (i/7ii(iuatm,  nouvelle  reine  du  monde,  qui  dompte^ 
subjugue  la  malière.  — Après  Juillet,  cela  fut  retourné; 
toroalière.  à  son  tour,  subjugua  Ténergie  humaine. 

Ce  dernier  fait  n*esl  pas  rare  dans  Hiistoire.  Kicn  de 
'plus  vieux  que  celte  idée  du  droit  de  la  matière  qui 
Teut  avoir  son  tour.  Mais  ce  qui  la  rendait  choquante 
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chez  les  Saint-Simoniens,  c'était  la  laideur  d'un  JanusS 
conservant  dans  ce  culte  Timitation  servile  de  Tinstitu- 
tion  catholique. 

A  une  séance  solennelle  où  nous  fûmes  invités,  Quînet 
et  moi,  nous  vîmes  avec  admiration  dans  cette  religion 
de  la  banque  un  retour  singulier  de  ce  qu'on  disait  abolir. 
Nous  vîmes  un  clergé  et  un  pape;  nous  vîmes  le 
prédicateur  recevoir  de  ce  pape  par  l'imposition  des 
mains  la  transmission  de  ta  Grâce.  Il  dit  :  «  A  bas  la 
croix  I  »  Mais  elle  était  présente  par  les  formes  sacer- 
dotales, autoritaires,  du  moyen  âge.  La  vieille  religion 
que  l'on  disait  combattre,  on  la  renouvelait  en  ce  qu'elle 
a  de  pire;  confession,  direction,  rien  n'y  manquait.  Les 
capuccini  revenaient,  banquiers,  industriels.  La  suavité 
fade  d'un  nouveau  Molinos  faisait  odorer  le  Jesù. 

Qu'on  supprimât  le  moyen  âge,  à  la  bonne  heure. 
Mais  c'est  qu'on  le  volait.  Cela  me  parut  fort.  En  ren- 
trant, d'un  élan  aveugle  et  généreux,  j*écrivis  un  mot 
vif  pour  ce  mourant  qu'on  pillait  pendant  l'agonie.  Ces 
lignes  juvéniles,  étourdies  si  Ton  veut,  mais  sans  doute 
excusables  comme  mouvement  du  cœur,  n'allaient  guère 
dans  mon  petit  livre  inspiré  de  Juillet  et  de  la  Liberté, 
de  sa  victoire  sur  le  clergé.  Elles  détonnaient  fort  à  côté 
de  Satan,  que  ce  livre  présente  comme  un  mythe  de  la 
liberté.  N'importe.  Elles  y  sont,  et  me  font  rire  encore. 


*  Ceci  ne  tonche  en  rien  la  candeur  des  individus.  U  y  avait  dei 
hommes  admirables,  les  Basart,  les  BarrauU,  les  Carnot,  les  Gharton, 
les  D*luciilliall,  les  Lcmonnier,  etc. 
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telles  contradictions  apparentes  n'embarrassaient 
guère  un  jeune  artiste,  de  fjî  arrêtée,  mais  candide,  et 
sans  calcul ,  sentant  peu  le  péril  d'être  tendre  pour 
reunemi. 


J'étais  artiste  et  écrivain  alors,  bien  plus  quliisto* 
rien.  Il  y  parait  aux  deux  premiers  volumes  [France 
du  Moyen  âge].  On  n^ovalt  pas  encore  publié  tous  les 
documents  qui  ont  éclairé  ces  ténèbres,  Tabime  de  ces 
longues  misères.  Le  grand  effet  d'ensemble  qui  en 
sortait  pour  moi  était  celui  d'une  harmonie  lugubre, 
symphonie  colossale,  dont  les  dissonances  innombrables 
frappaient  encore  peu  mon  oreille.  C'est  un  défaut 
très-grave-  Le  cri  de  la  Raison  par  Abailard,  Tim- 
mense  mouvement  de  1200,  si  cruellemen*  élouftr,  y 
sont  trop  peu  sentis,  trop  immolés  à  I  effet  artistique 
de  la  grande  unité. 

Et  pourtant  aujourd'hui,  ayant  traversé  tant  d'an- 
oées,  des  Ages,  des  mondes  diflfcrcals,  en  relisant  ce 
Htro,  et  vuvnnt  très-bien  ses  défauts,  je  dis  : 

«I  On  ne  peut  y  toucher.  » 

Il  fut  écrit  dans  une  solitude,  une  liberté,  une 
pureté,  une  haute  tension  d'esprit,  rares,  vraiment 
singulières.  Sa  candeur»  sa  passion,  Ténorme  quantité 
de  vie  qui  Tanimc,  plaident  pour  lui  auprès  de  moi,  le 
soutiennent  devant  mon  regard*  La  droiture  de  la  jeu- 
nesse se  sent  dans  les  erreurs  même.  Les  grands  ré- 
sullfits  généraux  y  sont,  au  total,  obtenus.  Pour  la 
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première  fois  parait  fâme  de  la  France  < 

sonnolité,  et  non  n>o)ns  en  pleine  lumière  rinipuissance 

de  l'Église. 

Impuissance  radicale  et  constatée  deux  fois. 

On  voit,  au  premier  volume»  l'Église,  reine  sous  Da- 
gotïert  et  sous  les^Gadoring^efis,  ne  pouvoir  rien  pour 
le  monde,  rien  poup  Tordre  social  (an  lOOO), 

On  voit,  aa  second  volooie,  contment  ayant  Tait  m 
roi  pfétre,  un  roi  aUé,  chanoinei  son  dis  aioé,  le  roi 
de  France,  elle  écrase  ses  eonemts  (1200)^  élouSe  UJM 
libre  Esprit ,  n'opère  mille  réforme  morale*  Enfin 
édipsée,  dépassée  par  saint  Louis,  elle  est  (avant 
taOO)  subordonnée,  dominée  par  l'État, 

Voilà  la  part  certaine  du  réel  dans  ces  deux  volumes. 
Mais  dans  celle  du  mirage,  de  rillusioa  pociique» 
peutton  dire  que  t^ut  soit  (hux?  non.  H 

Celle-ci  exprime  Tidée  qu'un  lei  ^e  avait  de  lui- 
même,  dit  ce  qu'il  songea  et  voulut.  Elle  le  représente 
au  vrai  dans  son  aspiration,  la  tristesse  profonde,  la 
rôverie  qui  le  retient  devant  TÉglisc,  pleurant  sous  sa^ 
niche  de  pierre,  soupirantj  attendant  cequinevienl 
amais. 

Il  fallait  bien  retrouver  cette  idée  que  le  Moyen  âge" 
eut  de  lui,  refaire  son  élan,  son  désir,  son  âme,  avant 
de  le  juger.  Qui  devait  retrouver  soa  âme?  Apparem- 
ment nos  grands  écrivains  qui  tous  eurent  Tédu* 
cation  calholique.  Comment  donc  se  fait-il  que  ces 
génies,  si  bien  préparés  à  cela,  aient  tourné  autour  de 
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Téglisc  sans  y  entrer,  pour  ainsi  dire,  sans  pénétrer  à 
^ce  (jui  fut  dedans?  Les  uns  cherchent  aux  échos  des 
pacvis  ou  des  cloîtres  des  motifs  à  leurs  mélodies.  D'au- 
tres, d'un  grand  effort  et  d  un  puissant  ciseau»  fouiltôni 
les  ornements ,  arment  les  tours ,  les  combles,  de 
masques  redoutables,  de  gnomes,  de  diables  gri- 
maçants, Uais  l'église  ell^mëme,  ce  n'est  pas  tout 
cela.  Befaisons-la  d'abord. 

Le  singulier  est  là  :  c'est  que  le  seul  qui  eut  assez 
damour  pour  recréeri  refaire  ce  monde  intérieur  de 
l'église,  c'est  celui  qu'elle  n'éleva  point,  celui  qui  ja^ 
n'y  communia^  qui  n'eut  de  foi  que  Inhumanité 
même,  nul  ccedo  imposé,  rien  que  le  libre  esprit, 

Calyi'Ci  aborda  la  morle  chose  avec  un  sens  humain» 
ayant  le  très-grand  avantage  de  n'avoir  pas  passé  par 
le  prêtre,  les  lourdes  formules  qui  enterrèrent  le  Moyen 

;e.  L'incantation  d'un  rituel  Tmi,  n'aurait  rien  fait. 

tout  serait  resté  froide  cendre.  Et  d  autre  part  si  This- 

Dire  fût  venue  dans  sa  sévérité  critique,  dans  l'absolue 

Ijustice,  je  ne  sais  si  ces  morts  auraient  osé  revivre. 

Ils  se  seraient  plutôt  cachés  dans  leurs  tombeaux* 

l'avais  une  belle  maladie  qui  assombrit  ma  jeunesse, 
mats  bien  propre  à  Thistorien.  J'aimais  la  mort.  J'avais 
vécu  neuf  ans  à  la  porte  du  Père-La^haise,  alors  ma 
seule  promenade.  Puis  j'habitai  vers  la  Bièvre,  au  mi- 
Heu  de  grands  jardins  de  couvents,  autres  sépulcres. 
Je  menais  une  vie  que  le  monde  aurait  pu  dire  enterrée, 
n'ayant  de  société  que  celle  du  passé,  et  pour  amis 
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les  peuples  ensevelis.  Refaisant  leur  légende,  je  réveil- 
lais en  eux  mille  choses  évanouies.  Certains  chants 
de  nourrice  dont  j'avais  le  secret»  étaient  d'un  effet  sûr. 
À  l'accent  ils  croyaient  que  j'étais  un  des  leurs.  Le  don 
que  saint  Louis  demande  et  n'obtient  pas,  je  l'eus  :  c  le 
don  des  larmes.  » 

Don  puissant,  très-fécond.  Tous  ceux  que  j'ai  pleu- 
res, peuples  et  dieux,  revivaient.  Cette  magie  naïve 
avait  une  efficacité  d*évocation  presque  infaillible.  On 
avait  par  exemple  épelé,  déchiffré  l'Egypte,  fouillé  ses 
tombes,  non  retrouvé  son  âme.  Le  climat  pour  les  uns, 
pour  d'autres  tels  symboles  de  subtilité  vaine,  c'était 
Texplication.  Moi  je  l'ai  prise  au  cœur  dlsis,  dans  les 
douleurs  du  peuple,  l'éternel  deuil  et  l'éternelle  bles- 
sure de  la  famille  du  fellah,  dans  sa  vie  incertaine, 
dans  les  captivités,  les  razzias  d'Afrique,  le  grand  x^om- 
merce  d'hommes,  de  Nubie  en  Syrie.  L'homme  enlevé 
au  loin,  lié  aux  durs  travaux,  Yhomiite  fait  arbre  ou 
attaché  à  l'arbre,  cloué,  mutilé,  démembré,  c'est 
l'universelle  Passion  de  tant  de  dieux  (Osiris,  Adonis, 
lacchus,  Athis,  etc.)  Que  de  Christs,  et  que  de  Calvaires! 
que  de  complaintes  funèbres!  Que  de  pleurs  sur 
(out  le  chemin  (V.  la  pelile  Bible,  1864). 

Je  n'ai  eu  nul  autre  art  en  1833.  Une  larme,  une 
seule,  jetée  aux  fondements  de  l'église  gothique,  suffit 
pour  révoquer.  Quelque  chose  en  jaillit  d'humain,  le 
sang  de  la  légende,  et,  par  ce  jet  puissant,  tout  monta 
vers  le  ciel.  Du  dedans  au  dehors,  tout  ressortit  en 
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fleurs,  —  de  pierre?  non,  mais  des  fleurs  dévie.  — 
Les  sculpter?  approcher  le  fer  et  le  ciseau?  j'en  aurais 
01  horreur  ei  j'aurais  cru  en  voir  sortir  du  sang  t 

Voulez-vous  bien  savoir  pourquoi  j'étais  si  tendre 
pour  ces  dieux?  c'est  qu'ils  meurent.  Tous  à  leur  tour 
s'en  vont.  Chacun,  tout  comme  nous,  ayant  reçu  un  peu 
Peau  lustrale  et  les  pleurs,  descend  aux  pyramides,  aux 
hypogées,  aux  catacombes.  Hélas I  qu'en  revient-il? 
QxC après  trois  jours  (chacun  de  trois  mille  ans],  un  léger 
souille  en  puisse  reparaître,  je  ne  le  nierai  pas.  L'amc 
Indienne  n'est  pas  absente  de  la  terre;  elle  y  revient 
par  la  tendresse  qu'elle  eut  pour  toute  vie.  L'Égyptô 
a  en  ce  monde  toujours  un  bel  écho  dans  l'amour 
de  la  mort  et  l'espoir  d'immortalité.  La  Que  ame 
Chrétienne,  en  ses  suavités,  no  peut  jamais  sans  doute 
s'exhaler  sans  retour.  Sa  légende  a  péri,  mais  te  n'est 
pas  assez.  Il  lui  faut  dépouiller  la  terrible  injustice  (la 
Grftce,  rArbilrairc),  qui  est  le  nœud,  le  cœur,  le  vrai 
fond  de  son  dogme*  C'est  dur,  mais  il  lui  faut  mourir 
en  cela  même,  accepter  franchement  sa  pénitence,  sa 
purificalion,  et  l'expiation  de  la  mort. 


-Des  sages  me  disaient  :  «  Ce  n  est  pas  sans  danger  de 
vivre  à  ce  point-là  dans  cette  intimité  de  l'autre  monde. 
Tous  les  morts  sont  si  bons  î  Toutes  ces  figures  pacifiées 
et  devenues  si  douces ,  ont  des  puissances  étranges  de 
Antnstique  illusion»  Vous  allez  pnrmi  elles  prendre 
d'étranges  rêves,  et  qui  sait?  dos  attachements.  Qui  vit 
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trop  là,  en  devient  blême.  On  risque  d'y  trouver  la 
blanche  Fiancée,  si  pâle  et  si  charmante,  qui  boit  le 
sang  de  votre  cœur  t  Faites  au  moins  comme  Ënée, 
qui  ne  s'y  aventure  que  Tépée  à  la  main  pour  chasser  ces 
images,  ne  pas  èlre  pris  de  trop  près  {Ferro  diverberat 
umbras).  » 

L'épée  I  triste  conseil.  Quoi  I  j'aurais  durement,  quand 
ces  images  aimées  venaient  à  moi  pour  vivre,  moi  je 
les  aurais  écartées!  Quelle  funeste  sagesse  I...  Oh  I  que 
les  philosophes  ignorent  parraitement  le  vrai  fond  de 
l'artiste,  le  talisman  secret  qui  fait  la  force  de  Thisloire, 
lui  permet  de  passer,  repasser  à  travers  les  morts  I 

Sachez  donc,  ignorants,  que,  sans  épce,  sans  armes, 
sans  quereller  ces  âmes  confiantes  qui  réclament  la  ré- 
surrection, Tart,  en  les  accueillant,  en  leur  rendant  le 
souIlle,4'art  pourtant  garde  en  lui  sa  lucidité  tout  en- 
tière. Je  ne  dis  nullement  Vironie  où  beaucoup  ont  mis 
le  fond  de  Tart,  mais  la  forte  dualité  qui  fait  qu'en  les 
aimant,  il  n'en  voit  pas  moins  bien  ce  qu'elles  sont, 
«  que  ce  sont  des  morts.  » 

Les  plus  grands  artistes  du  monde,  les  génies  qui  si 
tendrement  regardent  la  nature,  me  permeUront  ici  une 
bien  humble  comparaison.  Avez-vous  vu  parfois  le  sé- 
rieux touchantdelajeune  enfant,  innocente,  et  cependant 
émue  de  sa  maternité  future,  qui  berce  l'œuvre  de  ses 
mains,  de  son  baiser  l'anime,  lui  dit  du  cœur  :  Ma  fille  (... 
Si  vous  y  touchez  durement,  elle  se  trouble  et  elle  crie. 
Et  cela  n'empêche  pas  qu'au  fond  elle  ne  sache  quel  est 
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CCI  être  qu'elle  anime,  ftiit  parler,  raisonner,  vivifie  de 
son  âme. 

Pctile  image  et  grande  chose.  Voilà  justeiiient  Fart 
en  sa  conception.  Telle  esl  sa  condition  esscnlielle  de 
fécondité.  C'est  l'amour,  mais  c'est  le  sourire.  C'est  ce 
sourire  aimant  qui  crée. 

Si  le  sourire  est  dépassé,  si  Tironie  commence,  la 
dure  critique  et  la  logique»  alors  la  vie  a  froid,  se  retire, 
se  contracte,  et  roo  ne  proJuit  rien  du  tout.  Les  faibles, 
les  stériles,  qui,  en  voulant  produire,  mêlent  à  leur  triste 
enfant  desqnùiquc,  des  nisi,  ces  graves  imbécilesignorent 
qu'au  froid  milieu  nulle  vie  ne  surgira  ;  de  leur  néant 
glace  sortira...  le  néant. 

La  mort  peut  apparaître  au  moment  de  l'amour,  dans 
réian  créateur.  I^lais  que  ce  soit  alors  dans  riaOntc  ten- 
dresse» les  larmes  et  la  pillé  (c*cst  de  Tamour  encore). 
Aux  moments  très-émus  où  je  couvai,  refis  la  vie  de 
I*Église  clirétienno,  j'énonçai  sans  détour  la  sentence  de 
sa  mort  prochaine,  j'en  étais  attendri.  La  recréant  par 
Tart.  je  dis  à  la  malade  ce  que  demande  à  Dieu  Ézéchias. 
Rien  de  plus.  Conclure  que  je  suis  catliolique  I  quoi  de 
plus  insensé!  Le  croyant  ne  dit  pas  cet  olBce  des  mortb 
sur  un  agonisant  qu'il  croit  être  éternel. 


Ces  deux  volumes  réussirent  et  furent  acceptés  du 
public,  yiïvm  posé  le  premier  la  France  comme  une 
personne.  Moins  exclusif  que  Thierry,  et  subordonnant 
Icîirnces,  j'avais  marqué  for!**menl  le  principe  géogra- 
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phique  des  influences  locales,  et  d'aulre  part,  le  travail 
général  de  la  nation  qui  se  crée,  se  fait  elle-même. 
J'avais,  dans  mon  aveugle  élan  pour  le  gothique^  fait 
germer  du  sang  la  pierre,  et  Téglise  fleurir,  monter 
comme  la  fleur  des  légendes.  Cela  plut.  Moins  à  moi. 
Il  y  avait  une  grande  flamme.  J'y  tix)uvai  trop  de  subtil, 
trop  d'esprit,  trop  de  système. 

Quatre  ans  entiers  s'écoulèrent  avant  le  HP  volume 
(qui  commence  vers  1300).  En  le  préparant  j'essayai 
de  m'étèndre,  de  m'approfondir,  d'ôtre  plus  himain, 
plus  simple.  Je  m'assis  pour  quelque  temps  dans  la 
maison  de  Luther,  recaeillant  ses  propos  de  table,  tant 
de  paroles  mâles  et  fortes,  touchantes,  qui  échappaient 
à.  ce  bonhomme  héroïque  (183i).  Mais  rien  ne  me  servit 
plus  que  le  Uvre  colossal  de  Grimm,  ses  Antiquités  du 
droit  allemand.  Livre  bien  difficile,  où,  dans  tous  les 
dialectes,  tous  les  âges  de  cette  langue,  sont  expo- 
sés les  symboles,  les  formules  dont  les  Allemagnes 
si  diverses  ont  consacré  les  grands  actes  de  la  vie  hu* 
maine  (naissance»  mariage  et  mort,  testament,  vente, 
hommage,  etc.).  Je  raconterai  un  jour  la  passion  in- 
croyable avec  laquelle  j'entrepris  de  comprendre  et 
traduire  ce  livre.  Je  ne  m'y  renfermai  pas.  De  nation 
à  nation,  j'allai  ramassant  partout,  j'allai  de  l'indus  à 
l'Irlande,  des  Védas  et  de  Zoroastre  jusqu'à  nous,  thé- 
saurisant ces  formules  primitives  où  l'humanité  révèle 
si  naïvement  tant  de  choses  intimes  et  profondes  (1837). 

Gela  me  fit  un  autre  homme.  Une  transformation 
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étrange  s'opéra  en  moi  ;  il  me  semblait  que,  jusque-là 
âpre  et  subtil,  j'étais  vieux,  et  que  peu  à  peu,*  sous 
riniluence  de  la  jeune  humanité^  moi  aussi  je  devenais 
jeune.  Rafraîchi  de  ces  eaux  vives,  mon  cœur  fut 
un  jardin  de  fleurs,  comme  dans  la  rosée  du  malin.  Oh  \ 
l'aurore  !  oh  1  ta  douce  enfance  !  oh  t  bonne  nature  natu- 
relle! quellesantécclafitenmoi,  après  les  dessèchements 
de  ma  subtilitémystique  I  Comme  elle  m'apparut  maigre, 
celte  poésie  byzantine,  malade  et  stérile,  étique  1  Je  la 
ménageais  encore.  Mais  qu^elle  me  semblait  pauvre  en 
présence  de  rhumanilél  Je  la  possédais,  celle-ci,  je  la 
lenais,  je  Tembrassats  et  dans  le  détail  si  riche  de  sa 
variété  sans  bornes  (feuillue  comme  les  forêts  de  Tlndc 
où  chaque  arbre  est  une  forêt),  et,  en  regardant  de 
haut,  je  voyais  son  harmonie  douce,  clémente,  qui 

f«D*étou(Te  rien  ;  je  saisissais  le  divin  de  son  adorable 
unité. 
Si  riclicment  abreuvé,  alimenté  de  la  nature,  aug- 
itant  dans  ma  subslance,  j'eus  un  immense  accrois - 

'  sèment  de  solidité  dans  mon  art,  et  (le  dirai-je?  mois 
c*est  vrai)  un  accroissement  de  bonlc,  Tinsouciance, 
rignorance  absolue  des  concurrences,  par  suite  une 
Taste  sjmpalhie  pour  Thomme  (que  je  ne  voyais  guère]^ 
pour  la  société,  le  monde  (que  je  ne  fréquentai  jamais). 
J'avais  la  sécurité  d'un  corps  devenu  ferme  et  fort 

^où  la  bonne  nourriture  a  changé  et  remplacé  par  atome 

r€t  molécule  tout  ce  qui  fut  faible  d'abord.  Je  n'élnis  pas 
même  eflleuré  des  malveillances  doctrinaires.  Non  moins 
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indifférent  étais-je  aux  embûches  des  catholiques.  Tout 
ce  que  j'accumulais  (sans  y  songer,  sans  le  vouloir),  ces 
faits  certains,  innombrables,  ces  montagnes  de  vérités 
qui,  dans  mon  travail  persistant,  montaient,  s'exhaus- 
saient chaque  jour,  tout  cela  se  trouvait  contre  eux. 
Nul  d'entre  eux  n'eût  pu  deviner  la  solide,  la  profonde 
base  que  j'y  trouvais,  telle  que  je  n'avais  ni  besoin, 
ni  idée  de  polémique.  Ma  force  faisait  ma  paix.  Il  leur 
eût  fallu  dix  mille  ans  pour  comprendre  que  ce  qui  leur 
semblait  faiblesse,  le  doux  sens  humain,  pacifique,  qui 
allait  croissant  en  moi,  était  justement  ma  force  et  ce 
qui  m'éloignait  d'eux  ^ 

Les  salons  demi-catholiques,  bâtards»  dans  la  fade 
atmosphère  des  amis  de  Chateaubriand,  auraient  été 
pour  moi  peut-être  un  piège  plus  dangereux.  Le  bon  et 
aimable  Ballanche,  puis  M.  de  Lamartine,  plusieurs  fois 
voulurent  me  conduira  à  TAbbaye-aux-Bois.  Je  sentais 
parfaitement  qu'un  tel  milieu,  où  tout  était  ménage-- 
ment,  convenance,  m'aurait  trop  civilisé.  Je  n'avais 


*  Comme  ils  odorent  tôs-bien  la  mort,  les  moments  où  Tâme  blessde  . 
peut  mollir,  aa  moment  où  j'avais  fjit  une  perte  sensible  de  famille» 
un  d'eux,  séduisant  et  fin,  vint  me  voir  et  me  tâta.  Je  fus  surpris,  con- 
fondu do  l'idée  qu'il  eût  pu  croire  avoir  qucl(pic  prise  sur  moi,  qu'il  dit 
qu'on  pouvait  s'entendre,  ayant  entre  soi  des  nuances,  etc.  Je  lui  lis 
ces  propres  paroles  :  «  Monseigneur,  avez^vous  été  parfois  sur  la  Mer 
déglace?  —  Oui.  —  Vous  avez  vu  telle  fente,  sur  laquelle  d'un  bord  k 
l'autre  ou  peut  parler,  converser?  —Oui.  —  Mais  vous  n'avez  pas  vu 
que  cette  fente  est  un  abîme...  Et  telle.  Monseigneur,  si  profonde,  «{'l'â 
travers  la  glace  et  la  terre,  elle  descend  sans  que  jamais  on  en  ail  tr.>uvé 
le  fond.  Klle  va  jusqu'au  centr(»  du  globe,  s'en  va  traversant  le  globe, 
et  80  perd  dans  l'innni.  • 


^ 
^ 
^ 


i 
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qu'une  seule  force,  ma  virginité  sauvage  d'opiftion,  et 
ta  libre  allure  d'un  art  à  moi  et  nouveau.  II  eût  bien 
Tallu  s'arranger,  se  faire  plus  modéré,  plus  soge  qu'i^ 
ne  me  convenait  de  rôtre.  Les  salons  ont  été  pour  moi 
dfrs  ce  moment  Irès-hosliles.  Doctrinaires  et  catholiques 
m'y  ont  constamment  fait  la  guerre,  ra'attaquaril  peu 
dans  le  détail,  me  louant  pour  me  détruire  et  m*ôler 
toute  autorité  ;  «  C'est  un  écrivain,  un  poète,  un  homme 
d'imagination*  »  Cela  commença  au  moment  où  le  pre- 
mier, sortant  rhisLoire  du  vnguedont  ils  seconlenlaienl, 
je  Ja  fondai  sur  les  actes,  les  manuscrits,  renquête  im- 
mense de  mille  documents  variés. 

Aucun  historien  que  je  sache,  avant  mon  troisième 
volume  (chose  facile  à  vcrifier),  n*avait  fait  usage  des 
pièces  inédites.  Cela  commença  par  l'emploi  que  je  fis, 
dans  mon  histoire,  du  mystérieux  registre  de  ï  Interro- 
gatoire du  Temple,  enfermé  quatre  cenls  ans,  caché, 
muré,  interdit  sous  les  peines  les  plus  graves  au  Trésor 
de  la  Cathédrale,  que  les  Ilarlay  en  tirèrent,  qui  vint 
à  Saint-GermaindeS'Prés,  puis  à  la  Bibliothèque,  La 
Chronique,  alors  inédite,  de  Duguesclin  m^aida  aussi» 
L'énorme  dépôt  des  Archives  me  fournissait  une  foule 
d'actes  à  Tappui  de  ces  manuscrits^  et  pour  biend^autres 
sujets.  C'est  la  première  fois  que  rhistoirc  eut  une  base 
%\  sérieuse  (1837). 

Que  serais-je  devenu,  dans  ce  xiv*  siècle,  si,  m'atta- 
ehûfit  aux  procédés  de  mes  prédécesseurs  les  plus  illus- 
Ires,  je  m'étais  fait  le  docile  interprète  de  la  narration 
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du  temps,  son  traducteur  servile?  Entrant  aux  siècles 
riches  en  actes  et  en  pièces  authentiques,  Thistoire 
devient  majeure,  maltresse  de  la  chronique  qu'elle 
domine,  épure  et  juge.  Armée  de  documents  certains 
qu'ignora  cette  chronique,  l'histoire,  pour  ainsi  dire,  la 
tient  sur  ses  genoux  comme  un  petit  enfant  dont  elle 
écoute  volontiers  le  babil,  mais  qu'il  lui  faut  souvent 
reprendre  et  démentir. 

Un  exemple  sufSt  pour  me  faire  bien  comprendre, 
celui  que  j'indiquais  plus  haut.  Dans  l'agréable  his«- 
toire  ou  M.  de  Barante  suit  si  fidèlement,  pas  à 
pas,  nos  conteurs,  Froissart,  etc.,  il  semble  qu'il 
ne  peut  pas  beaucoup  se  tromper  en  s'attachant  à 
ces  contemporains.  Puis  en  voyant  les  actes,  les  do- 
cuments divers,  alors  si  dispersés,  aujourd'hui  réunis, 
on  reconnaît  que  la  chronique  méconnut,  ignora 
les  grands  aspects  du  temps.  C'est  un  siècle  déjà 
financier  et  légiste  sous  forme  féodale.  C'est  souvent 
Pathelin  sous  le  masque  d'Arthur.  L'avènement  de 
l'or,  du  juif,  le  tissage  des  Flandres,  le  dominant  com- 
merce des  laines  en  Angleterre  et  Flandre,  c'est  ce  qui 
permit  aux  Anglais  de  vaincre  par  des  troupes  régu- 
lières, en  partie  mercenaires,  soldées.  La  révolution 
économique  rendit  seule  possible  la  révolution  militaire^ 
qui,  par  le  rude  échec  de  la  chevalerie  féodale,  prépara, 
amena  la  Révolution  politique.  Les  tournois  de  Froissart, 
Monstrelet  et  la  Toison  d'or  sont  peu  dans  tout  cela. 
C'est  le  petit  côté. 


A  partir  de  ce  temps  (1837)  j*ai  donne,  de  volume  en 
volume,  l'indication,  et  souvent  des  extrails  de  manus- 
crils  dont  je  signalai  Timporlaiice  et  qu*on  a  publiés 
plus  tard. 

Avec  de  tels  appuis,  supérieurs  à  toute  chronique* 
riiisloire  va  grave  et  forte,  avec  autorité.  Mois  indc- 
pcndamment  de  ces  instruments  propres,  les  actes  et 
les  pièces,  des  secours  infinis  lui  arrivent  de  toutes 
parts. — Liltératnre  et  art,  commerce,  mille  révélations 
indirectes  lui  viennent  et  de  profil  lui  éclairent  le  récit  . 
central,  — Elle  entre  dons  un  positif  assuré  par  les  di- 
vers contrôles  que  donnent  toutes  ces  formes  diverses 
de  noire  activité. 

Ici  encore  je  suis  obligé  do  le  dire,  j'étais  seul,  — 
On  ne  donnait  guère  que  l'histoire  poliliqut\  les  actes 
de  gouvernement,  quelque  peu  des  institutions.  On  ^^ 

ne  tenait  nul  compte  de  ce  qui  accompagne,  cx[jlique,  ^H 

fbode  en  partie  cette  histoire  politique,  les  circons- 
tmces  sociales,  économiques,  industrielles^  celles  de  la 
littérature  et  de  ridée. 

Ce  troisième  volume  (1300-1400)  prend  un  siècle  par 
tous  ces  aspects.  Il  n*est  pas  sans  défauts.  Il  ne  dit  pas 
comment  1300  a  été  Pexpiation  de  1200,  comment 
Boniface  VIII  a  payé  pour  Innocent  IIL  11  est  sévère  et 
trop  pour  les  légistes,  pour  les  hommes  intrépides,  qui 
êmilDetèrent  Tidolc  par  la  main  albigeoise  du  vaillant 
Nogarel,  Mais  il  est,  ce  volume,  neuf  et  fort,  en  tirant 
rhisloire  surtout  de  la  RécoluUùn  économiqtœ,  de  Ta- 
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vénement  de  i'or,  du  juif  et  de  Salan  (roi  des  trésors 
cachés).  Il  donne  fortement  le  caractère  tvès-mercantile 
du  temps. 

Comment  l'Angleterre  et  la  Flandre  furent  mariées 
par  la  laine  et  le  drap,  comment  rAngletcrre  but  la 
Flandre,  s'imprégna  d'elle,  attirant  à  tout  prix  les  tisse-  • 
rands  chassés  par  les  brutalités  de  la  maison  de  Bour- 
30gne  :  c'est  le  grand  fait.  L'Angleterre  enrichie  nous 
bat  à  Crécy,  Poitiers  et  Azincourt,  par  des  troupes 
réglées,  qui  enterrent  la  chevalerie.  Grande  révolution 
sociale. 

La  peste  noire,  la  danse  de  Saint-Gui,  les  flagellants, 
et  le  sabbat,  ces  carnavals  du  désespoir,  poussent  le 
peuple,  abandonné,  sans  chef,  à  agir  pour  lui-même.  Le 
génie  de  la  France  en  son  Danton  d'alors,  Marcel,  en 
son  Paris,  ses  États  généraux,  éclate  inattendu  dans  sa 
constitution,  admirable  de  précocité,  —  ajournée,  effa- 
cée  par  la  petite  ^sagesse  négative  de  Charles  T.  Rien  • 
n'est  guéri.  Aggravé,  au  contraire,  le  mal  arrive  à  son 
haut  paroxysme,  la  furieuse  folie  de  Charles  VL 

J'ai  défini  l'histoire  Résurrection.  Si  cela  fut  jamais^ 
c'est  au  IV**  volume  (le  Charles  YI).  Peut-être,  en  vérité, 
c'est  trop.  Ce  fut  fait  d'un  jet  de  douleur,  avec  l'em- 
portement de  cette  âme  d'alors,  sauvage,  charnelle  et 
violente,  cruelle  et  tendre,  furieuse.  Comme  dans  la 
Sorcière,  plusieurs  endroits  sont  diaboliques.  Les  morts 
y  dansent,  —  non  pour  rire   comme  dans  les  ironies 
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d'nofbeîn,  —  mais  dans  une  douloureuse  (rcnésie  que 
Ton  partage,  qu'on  gagne  presque  à  regarder.  Cela 
tournoie  d'une  vitesse  étonnante,  d'une  fuiie  terrible. 
Et  l'on  ne  res{>ire  pas.  Point  de  halte,  nulle  diversion. 
Partout  la  continuité  d'une  basse,  cmue,  profonde; 
dessous,  je  ne  sais  quoi  roule,  un  sourd  tonnerre  du 
cœur, 

A  travers  lant  de  sombres  choses,  on  tombe  à  une 
grande  lumière,  ^-  la  mort  qui  trône  au  Louvre,  — 
dans  un  Paris  désert,  la  mort  réelle  Je  la  France  sous  la 
figure  de  l'Anglais,  de  Lancaslrc,  Le  roi  des  priilros 
Ilenrii  le  damné  pharisien,  nous  dit  :  «  que  nous  ri'a- 
vons  péri  (}u'à  cause  de  nos  péchés.  » 

Je  ne  lui  reponds  pas;  que  ce  soient  les  Anglais  qui 
lui  répondent  eux-mêmes. 

Us  disent  qu'avant  Azincourt,  chaque  Anglais  avi^a 
à  son  salut,  se  coiifcssa;  les  Français  sV^mhrassèrentv 
se  pardonnèrent  cl  oublièrent  leurs  haines. 

Ils  disent  qu'on  E^pngne  où  Français,  Anglais  guer- 
rnyaient,  ceux-ci  mourant  de  faim,  les  Français  les 
nourrirent.  —  Je  ni*cn  liens  à  cela  :  c'est  le  parti  de 
Dieu, 


La  plus  grande  légende  de  nos  temps  va  venir.  On  la 
voit  dans  un  germe  edroyant  surgir  vers  13C0,  et 
rayonner  subtimct  charmante,  attendrissante,  en  143(J 
(3*^  et  5*  volumes). 

On  avait  entrevu  la  ville  et  les  communes.  Mais  la 
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campagne?  qui  la  sait  avant  le  xiv^  siècle?  Ce  grand 
monde  de  ténèbres,  ces  masses  innombrables,  ignorées, 
cela  perce  un  matin.  Dans  le  tome  troisième  (d'érudi- 
tion surtout),  je  n'étais  pas  en  garde,  ne  m'attendais  à 
rien,  quand  la  figure  de  Jacques,  dressée  sur  le  sillon, 
me  barra  le  chemin  ;  figure  monstrueuse  et  terrible. 
Une  contraction  du  cœur  convulsive  eut  lieu  en  moi... 
Grand  Dieu!  c'est  là  mon  père?rhommedu  Moyen  âge?... 
«  Oui...  Voila  comme  on  m'a  fait!  Voilà  mille  ans  de 
douleurs  I...  >  Ces  douleurs,  à  l'instant  je  les  sentis  qui 
remontaient  en  moi  du  fond  des  temps...  C'était  lui, 
c'était  moi  (même  âme  et  même  personne)  qui  avions 
souffert  tout  cela...  De  ces  mille  ans,  une  larme  me 
vint,  brûlante,  pesante  comme  un  monde,  qui  a  percé  la 
page.  Nul  (ami,  ennemi)  n'y  passa  sans  pleurer. 

L'aspect  était  terrible,  et  la  voix  était  douce.  Ma 
douleur  s'en  accrut.  Sous  ce  masque  effrayant  était 
une  ftme  humaine.  Mystère  profond,  cruel.  On  ne  le 
comprend  pas  sans  remonter  un  peu. 

Saint  François,  un  enfant  qui*ne  sait  ce  qu'il  dit,  et 
.  n'en  parle  que  mieux,  dit  à  ceux  qui  demandent  quel 
est  l'auteur  de  Vlmitatio  :  <  L'auteur,  c'est  le  Saint- 
Esprit.  » 

c  Le  Saint-Esprit,  dit  Joachim  de  Flore,  c'est  celui 
dont  le  règne  arrive,  après  le  règne  de  Jésus.  » 

C'est  l'esprit  d'union,  d'amour,  enfin  sorti  de  Télouf- 
femcnt  de  la  légende.  Les  libres  associations  de  con- 
fréries, communes,  furent  la  plupart. sous  celte  invoca- 
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Tel  fut,  en  1200,  à  l'époque  albigeoise,  le  culte 
et  des  communes,  et  des  clievaliers  du  Midi,  cutte  d'es- 
prit nouveau  que  l'Église  noya  dans  des  torrents  de  sang, 

L'Esprit,  faible  colombe,semblepériralors, s'évanouir, 
II  est  dès  ce  moment  dans  i*air,  et  se  respirera  partout. 

Même  en  ce  petit  livre,  monasti<]ue  et  dévot,  de 
Ylmitatio,  vous  trouvez  des  passages  d'absolue  solitude 
où  manifestement  l'Esprit  remplace  tout,  où  Ion  ne 
voit  plus  rien,  ni  prêtre  ni  Eglise.  Si  Ton  entend  ses 
voix  intérieures  aux  couvents,  combien  plus  aux  forfits, 
dans  la  libre  Église  sans  bornes  1 — L'Esprit,  du  fond 
descliéncs,  parlait  quand  Jeanne  dWrc  rentendil,  tres- 
saillit, dit  tendrement  :  t  Mes  voix  I  » 

Voix  saintes,  voix  de  la  conscience,  qu'elle  porte 
avec  elle  aux  batailles,  aux  prisons,  contre  TAnglaiSp 
contre  TÉglise.  Là  le  monde  est  changé.  A  la  résigna* 
on  passive  du  chrétien  (si  utile  aux  tyrans),  succède 
l'héroïque  tendresse  qui  prend  a  cœur  nos  maux*  qui 
Tcut  mettre  ici-bas  la  justice  de  Dieu,  qui  agit,  qui 
combat,  qui  sauve  et  qui  guérit. 

Qui  a  fait  ce  miracle,  contraire  à  l'Évangile?  U[) 
amour  supérieur,  Vamour  dam  l'action,  Tamour  jusqu'à 
la  mort;  <  la  pitié  qui  estoit  au  royaume  de  France.  • 

Le  spectacle  est  divin  lorsque  sur  Téchafaud»  renfaiil 
bandonnée  et  seule,  contre  te  prêtre-roi,  la  meurtrière 

Itse^  maintient  en  pleines  flammes  son  Église  inlé- 
fieure,  et  s'envole  en  disant  :  t  Mes  voix  !  » 

Cft  point  est  un  de  ceux  où  je  dois  observer  combien 
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mon  histoire,  accusées!  légèrement  <  de  poésie,  de  pas* 
sien,  »  a  gardé  au  contraire  la  fermeté  et  la  lucidité, 
même  aux  sujets  touchants  où  il  serait  peut-être  excu- 
sable de  s'aveugler.  Tous  ont  flotté  ici,  vu  à  travers  les 
larmes  la  flamme  du  bûcher.  Ëmu  sans  doute  aussi* 
j'ai  vu  clair  cepeodant  et  j'ai  marqué  deux  choses  : 

P  L'innocente  héroïne  a  fait,  sans  s*en  douter,  bien 
plus  que  délivrer  la  France,  elle  a  délivré  Favenir  eu 
{>osant  le  type  nouveau,  contraire  à  la  passivité  chré- 
tienne. Le  moderne  héros,  c'est  le  héros  de  raction.  La 
funeste  doctrine,  que  notre  ami  Renan  a  trop  louée  en- 
core, la  liberté  passive,  intérieure,  occupée  de  son  pro- 
pre salut,  qui  livre  au  Mal  le  m>nJe,  rabandonne  au 
Tyran,  cette  doctrine  expire  au  ba:her  de  Roucd,  et 
sous  forme  mystique  s'enlrevoit  la  Révolution. 

2^  J*ai  dans  ce  grand  lêcit  pratiqué  et  montré  une 
chose  nouvelle,  dont  les  jeunes  pourront  profiter  :  c'est 
que  h  me'lhode  kisioriq^e  est  souvent  Topposé  de  Vari 
proprement  /i/Z/niire.— L'écrivain  occupé  d'augmenterles 
effets,  de  mettre  les  choses  en  saiilie,  presque  toujours 
aime  à  surprendre,  à  saisir  le  lecteur,  à  lui  faire  crier  : 
«  Ah  !  »  Il  est  heureux  si  le  fait  naturel  apparaît  un  mi- 
racle.— ^Tout  au  contraire  rhistorien  a  pour  spéciale  mis- 
sion d*expli']uer  ce  qui  parait  miracîe,  de  Tentourer  des 
précédents,  des  cirtronstances  qui  ramènent,  de  le  ra- 
mener à  la  nature.  Ici.  je  dois  le  dire.  j*y  ai  eu  du  mérite. 
En  admirant,  aimant  cotte  p?rsonoaiitê  sublime,  j'ai 
n:  >r.»ré  à  q»i- !  point  e!-o  était  nturelle. 
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Le  sublime  n*cst  point  hors  nature  ;  c'est  au  con- 
traire le  point  où  la  nature  est  !e  plus  elle-même, 
en  sa  hauteur,  profondeur  naturelle.  Aux  xiv*  et  \\^ 
siècles,  dans  Tcxccs  des  nïisères,  dans  ces  extrémités 
terribles,  le  cœur  grandit.  La  foule  est  un  liéros.  Il  y 
eut  dans  ces  temps  nombre  de  Jeannes  d'Arc»  m  moins 
pourlintrépidité.  J  en  rencontre  beaucoup  sur  ma  roule: 
exemple,  ce  paysan  du  xiv*  siècle,  le  Grand  Ferré; 
exemple,  au  xv%  Jeanne  llachcUe  qui  défend  et  sauve 
Beau  vais.  Ces  Ogures  de  héros  naiTâ  m  apparaissent 
souvent  de  profil  dans  les  bistoires  de  nos  communes. 

J*ai  dit  tout  simplement  les  choses.  Du  moment  que 
Ic&Anglais  perdirent  leur  grand  soutien,  leduc  de  Bour- 
gogne, ils  furent  très-faible^.  Au  contraire,  les  Français 
ralliant  les  forces  armées,  aguerries  du  Midi,  se  trou- 
vèrenl  extrêmement  forts.  Mais  cela  n*avait  pas  d'accord. 
La  personnalité  charmante  do  celte  jeune  paysanne, 
d'un  cœur  tendre^  ému,  gai  (IMiéroique  gaieté  éclate 
Av\$  toutes  ses  réponses)  fut  un  centre  et  réunit  tout. 
Elle  agit  justement  parce  qu'elle  n  avait  nul  art^  nulle 
Ibaumalurgie,  point  de  féerie  point  de  miracle.  Tout 
son  charme  estriiumanîté.  IIn*a  pas  d*aîles,  ce  pauvre 
ange  ;  il  est  peuple,  il  est  faible»  il  est  nous^  il  est  tout 
(e  monde* 


Dans  les  galeries  solitaires  des  Archives  où  J'errai 
vingt  années,  dans  ce  profond  silence,  des  murmures 
cependant  venaient  à  mon  oreille.  Les  souffrances  loin- 
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laines  de  tant  d'àmés  étouffées  dans  ces  vieux  âges  se 
plaignaient  à  voix  basse.  L'austère  réalité  réclamait 
contre  l*art,  et  fbi  disait  parfois  des  clioses  amères  : 
«  A  quoi  t'amuses-tu  ?  Es-tu  un  Walter  Scott  pour  conter 
longuement  le  détail  pittoresque,  les  grasses  tables  de 
Philippe  le  Bon,  le  vain  vœu  du  Faisan?  Sais-tu  que  nos 
martyrs  depuis  quatre  cents  ans  t'attendent?  Sais-tu 
que  les  vaillants  de  Gourtray,  de  Rosebecque,  n'ont  pas 
le  monument  que  leur  devait  Thisloire?  Les  chroniqueurs 
gagés,  le  chapelain  Froissart,  le  bavard  Monstrelet  ne 
leur  suffisent  pas.  C'est  dans  la  ferme  foi,  Tespoir  en  la 
justice  qu'ils  ont  donné  leur  vie.  Ils  auraient  droit  de 
dire  :  c  Histoire  I  compte  avec  no  .i  t  Tes  créanciers  te 
somment  l  Nous  avons  accepté  la  mort  pour  une  ligne 
de  toit. 

Que  leurdevais-je?  raconter  leurs  combats,  me  placer 
dans  leurs  rangs,  me  mettre  de  moitié  aux  victoires,  aux 
défaites?  Ce  n'était  pas  assez.  Pendant  les  dix  années 
lie  persévérance  acharnée  où  je  refis  la  lutte  des  Com- 
munes du  Nord,  j'entrepris  beaucoup  plus.  Je  repris  tout 
v.c  fond  en  comble  pour  leur  rendre  leur  vie,  leurs  arts» 
surtout  leur  droit. 

Le  droit  d'abord  qu'avaient  sur  la  contrée,  ces  villes, 
c'était  le  plus  sacré  des  droits,  d'avoir  fait  la  terre  même, 
de  l'avoir  prise  sur  les  eaux,  d'avoir  par  les  canaux  fait  la 
vie,  la  défense,  la  circulation  du  pays.  Elles  firent  et 
créèrent.  Leurs  maîtres  ont  détruit.  Ce  monde  si  vivant 
alors,  qu'il  est  pâle  aujourd'hui!  Qu'est-ce  que  la  Bel- 
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fliijue  tout  entière  devant  Gnnà,  devant  Bruges,  devant 
relte  Liège  d'alors,  dont  chacune  lançait  désarmées? 

Je  plongeai  dons  le  penple.  Pendant  qu'Olivier  rie  la 
Marche,  Chastelbin»  se  prolassent  aux  repas  de  la  Toison 
dW,  moi  je  sondai  les  caves  où  fermenta  laFlûndre,  ees 
masses  de  mystiques  et  vaillants  ouvriers.  Lours  fortes 
Amitiés  (ils  iwmmaient ainsi  la  commune),  leurs FmncA«'s 
Irritée  (ils  nommaient  ainsi  rassemblée),  je  leur  relis 
tout  preuscmcnt,  n'oubliant  pas  leurs  cloehes,  et  Ic^ur 
carillon  fratcrneh  ié  remis  dans  sa  tour  mon  grand  ami 
de  bronze,  ce  redouté  Rœlandt,  dont  la  voix  solennel  le,.- 
entendue  de  dix  tieues,  lit  trembler  Jean  Sans-l^nir, 
Charles  le  Téméraire, 

Un  point  très-capital  que  les  contemporains  négligent 
et  DOS  modernes,  c'est  de  distinguer  fortement,  de  carac- 
tériser la  personnalité  spéciale  de  chaque  ville*  Cela 
pourtant  est  le  réel,  le  charme  de  ce  pays  si  varié.  Je 
m'y  suis  attaché;  ce  m'était  une  religion  de  leur  refaire 
leuràrae  à  chacune,  ces  vieilles  et  chères  villes,  et  cela 
ne  se  peut  qu'en  marquant  fortement  comme  diaque 
todustrie  et  chaque  genre  de  vie  créaient  unernced  ou* 
vners- J'ai  mis  Gand  bien  à|)art,ses  dévols,  vaithnls 
.  Usserands,  profonde  ruche  de  combats.  A  part,  raimable 
et  grande  Bruges,  lesdix-sepl  nations  des?sniarchands, 
tes  trois  cents  peintres  qui  lui  lirent  une  Italie  dans  une 
ville.  Et  le  Pompeïes  de  la  Flandre,  Ypres,  aujourd'hui 
déserte,  qui  lui  garde  son  vrai  monument,  la  prodigieuse 
halle  où  furent  tou^  les  métiers»  celte  catliédrale  du 
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irav^il  où  tout  bon  travailleur  doit  ô(cr  son  chapeau. 

L*incendie  de  Dioand,  la  fin  cruelle  de  Liège,  ferment 
cette  histoire  des  Communes  par  une  navrante  tragédie. 
Moi-même,  enfant  de  Meuse  par  ma  mère,  j*ai  mis  là 
comme  un  inlérèt  de  famille.  Ces  pauvres  Frances»  per- 
dues dans  les  Ardennes,  entre  des  peuples  liostiles  et 
des  langues  opposées,  m'émouvaient  fort.  J'ai  rendu 
aux  Liégeois  le  grand  rénovateur  Van  Eyck,  qui  changea 
la  peinture.  J*ai  trouvé»  exhumé  des  cendres  deDinand, 
ses  arts  perdus,  si  cbers  au  Moyen  âge.  arts  humbies, 
si  touchants,  qui  pour  toute  rEurope  furent  les  bons 
serviteurs,  les  amis  du  foyer. 

Comment  rerocroier  mes  amis,  mes  vengeurs,  les 
boas  chroniqueurs  suisses,  qui  f»ar  bonheur  arrivent 
avec  leurs  cors,  leurs  lances,  à  la  grande  chasse  do 
Morat,  forcent  lo  sanglier,  cette  bctc  cruelle,  Charles 
le  Téméraire?  Leurs  récits  sont  des  chants  de  gaieté 
héroïque.  C'est  un  plaisir  de  voir  cette  effroyable 
enflure,  piquée,  tout  à  coup  aplatie.  On  est  pour 
Louis  XI  incontestablement  dans  sa  lutte  de  ruse 
contre  l'orgueil  barbare,  la  brutalité  féodale.  C'est  le 
i^nard  qui  prend  au  filet  le  faux  lion.  L  esprit  au  moins 
triomphe.  La  fine  et  ferme  prose  de  Comines  a  raison, 
de  la  grosse  rhétorique,  de  la  chevalerie  contredite. 
Une  ironie,  mesquine  encore  et  de  malice,  digne  des  fa- 
bliaux, est  ici  dans  l'histoire.  Demain,  forte  et  puis* 
santé,  elle  sera  féconde  aux  grands  jours  de  la  Renais- 
sance. 
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ïèbonM  Louis  XI  m'arrCtà  Irès-Iûttgtenips.  Mon 

^  siècle  sortil  loul  bhlier  des  actes,  des  }iiècês.  Lt^ 
Irts-vasîè  ttiivûll  de  Legrand  oblige  ropelldîihl  di^ 
vèrinér  scS  copies,  souvent  frtrt  i^éu  c5taclcs,  sur  les 
originaux  (Gaignîêres,  etc.\  un  travail  Je  grande 
patieilcô. 

J*entrai  par  Louis  XI  aux  siùcles  mânai'etiiques. 
i'âllats  m'y  engager  quand  un  hasard  me  Ot  bien 
fènêchii^.  Un  Jour,  passant  à  Reims,  je  Via  en  grand 
détail  ta  nlagnlHiiue  cathédrale,  la  splendîde  éj^tise  du 
8àcre. 

La  corntche  intérieure  où  Ton  peut  circuler  dàiiâ 
rdglise  à  80  pieds  de  hauteur,  la  fait  voir  ravissanie, 
de  richesse  fleurie,  d'un  alléluia  permanent.  Dans  Fim- 
mensité  vide  oh  croit  toujours  entendre  la  grande  cla- 
nâeur  officielle,  ce  qu'on  disait  la  voix  du  peuple.  On 
croît  viJir  &U^  Tehêires  les  oiseaux  qu'on  lâchait,  quand 
te  clergé,  oignant  le  roi,  faisait  le  pacte  du  trône  et  de 
Téglise.  Ressortant  au  dehors  sur  les  voûtes  dans  la  vue 
immense  qui  embrasse  toute  la  Champagne,  j'arrivai  au 
dernier  petit  clocher,  juste  au-dessus  du  choeur.  Là 
tiâ  spectacle  étrange  m'étonna  fort.  La  ronde  tour  avait 
une  guirlande  de  suppliciés-  Tel  a  la  corde  au  cou. 
Tel  a  perdu  loreille.  Les  mutilés  y  sont  plus  Iristei 
que  tes  morts.  Combien  ils  ont  saison  I  quel  effrayant 
coolraslel  Quoi  I  l'église  des  fôtes,  cette  mariée,  pour 
éôllier  de  noces,  a  pria  ce  lugubre  ornement  I  Ce  pitori 
du  peuple  6$t  placé  au-dessus  de  TauteL  Mais  ses  pleurs 
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ii'oiU-ils  pu,  à  travers  les  voûtes,  tomber  sur  la  lêlo 
(les  rois?  Onction  redoutable  delà  RévolutioDi  de  la 
colère  de  Dieu  I  c  Je  ne  comprendrai  pas  les  siècles 
monarchiques,  si  d'abord,  avant  tout,  je  n'établis  en 
moi  Tàme  et  la  foi  du  peuple.  »  Je  m'adressai  cela,  et» 
après  Louis  XI,  j'écrivis  la  Révolution  (1845-1853). 

On  fut  surpris,  mais  rien  n'était  plus  sage.  Après 
maintes  épreuves  que  j'ai  contées  ailleurs  et  où  je  vis 
de  près  l'autre  rivage,  mort  et  rené,  je  fis  la  Renais- 
sance avec  des  forces  centuplées.  Quand  je  rentrai,  que 
je  me  retournai,  revis  mon  Moyen  Âge,  cette  mer 
superbe  de  sottises,  une  hilarité  violente  me  prit,  et  au 
xvi%  au  xvii«  siècle,  je  fis  une  terrible  fête.  Rabelais 
et  Voltaire  ont  ri  dans  leur  tombeau.  Les  dieux  crevés, 
les  rois  pourris  ont  apparu  sans  voile.  La  fade  histoire 
du  convenu,  cette  prude  honteuse  dont  on  se  conten* 
tait,  a  disparu.  De  Médicis  à  Louis  XIV  une  autopsie 
sévère  a  caract  érisé  ce  gouvernement  de  cadavres  (1855- 
1868). 

Une  telle  histoire  était  $^ûre  d'un  succès,  de  blesser 
tout  ami  du  faux.  Mais  c'est  beaucoup  de  monde,  surtout 
le  monde  autorisé.  Prêtres  et  royalistes  aboyèrent.  Les 
doctrinaires  s'efforçaient  de  sourire. 

Cela  lui  fait  très-pou,  à  cette  histoire  patiente.  Elle 
est  forte,  solide,  bien  nssiso,  et  elle  attendra. 

Dans  mes  Préfaces  successives,  et  dans  mes  Éclair- 
cissements, on  pourra  voir,  de  volume  en  volume,  les 
fondements  ((ni  sont  dessous,  Ténorme  base  d'actes 


"et  de  manuscrils»  d'impriint^s  rai^s,  etc.,  sur  laquelle 
elle  porte  K 

Voila  comment  quarante  ans  ont  passé.  Je  ne  ni*cn 
doutais  guère  lorsque  je  commençKii.  Je  croyais  faire 
un  abrégé  de  quelques  volumes  peut-être  en  quatre  ans, 
en  six  ans.  Mais  on  n*abrage  que  ce  qui  est  bien  connu. 
Et  ni  moi,  ni  personne  alors  ne  savait  cette  histoire. 

Après  mes  deux  premiers  volumes  seulement,  j'en- 
trevis dans  ses  peispeclives  immenses  cette  terra  in* 
eotjniitt.  Je  dis  :  *  Il  faut  dix  ans.  »  ...Non,  mais  vingt, 
mais  trente...  Et  le  chemin  allait  s'allongeant  devant 
moi.  Je  ne  m'en  plaignais  pas.  Aux  voyages  de  décou- 
vertes, le  cœur  s'étend,  grandil,  ne  voit  plus  que  le 
but.  On  s'oublie  tout  à  fait.  Il  m'en  advint  ainsi.  Pous- 
sant toujours  plus  loin  dans  ma  poursuite  ardente,  jô 


*  J«  ne  venx  p.'j^  aDlreiper  ici.  O'un  mot  ou  deQ3L  sculemeni,  je  (utif 
titra:  C*eal  ce  livre  •  ce  fivr«î  d'un  poiHd  et  d'un  homme  d'inugin.i' 
Uon,  *  qui,  pêr  cl<»  piàces  décisive}^,  a  dît  à  lotis  co  qui  Leur  înipitr- 
tAil: 

Atii  protestants*  le  fait  tréA-capital  de  ta  Suint- Bartliélemi,  sadquiuns 
jours  d'avan&e  a  Briixtille»  (papiers  (iranvelbj  10  août).  Puif'»  tant  ik 
CaJU  sur  h   Hévocitiicm,   qu'ils   jivaient  bien  peu    èclàircie. 

Aux  royalîslm.  loutan  monde  dp  curii^ux  faits  anecdatiques;  exemplair 
la  lé|(|«nde  du  Âtmqn*-  fk  fer  et  la  â-igesse  d«  lour  reine.  l.»*s  lettres  tla 
Franklin  len  I8ti:ij  ont  donin;  là-dossus  le  >«cret  d'après  Hklielku, 
pruuvi'  que  î^eul  j'avais  r;UAOfi* 

Au»  Itnancitirs,  le  Kysième  de  Litw  (inexpMqut*  par  M,  ThitTi  en 
|Hî»jj  as  tmuvo  c^nfui  à  juur  et  par  le»  ninuufscrits,  et  par  l'histoir*'  ûc** 
Uiiur^cs  de  Paris  ei  de  Lundreii* 

Pour  la  Hévolutiou,  que  diref  Là  mienne  e^st  ^rlie  tout  entiùro  des 
IroU  fraiids  corp*  d'archives  du  ces  temps  qu.*fm  a  à  Paris.  Loui*  itlant^ 
t»algn;9on  mérite,  âon  talent  que  j  hoiiore)  pm-il  h  dMviner?  Piif  il 
la  faire  à  Londres  avec  cjaelqutii  lir«*tiiuri*-^  J'ai  hieii  dr  u  j»eHH*  j  k' 
erutre.  —  Lîâei  au  reste  el  ctjini).irfi. 


me  perJis  de  vue»  je  nrabsentai  de  moi.  J*âi  passé  fi 
c6lé  du  monde,  et  j'ai  pris  Hiistoire  pour  la  vie. 

La  voici  écôiilée.  Je  ne  regi*olte  rien.  Je  ne  demande 
rien.  Eh!  que  deraûnderais-je,  chère  ^jance,  aveôqui 
j'ai  vécu,  que  je  quille  à  si  grand  regrel!  Dans  quelle 
communauté  f ai  passé  avec  toi  quarante  années  :dix 
siècles).!  Que  d^heures  passionnées,  nobles,  austères, 
nous  eûmes  ensemble,  souvent,  l*hiver  même,  avant 
Taube  !  Que  de  jours  de  labeur  et  détude  au  Tond  des 
Archives  I  Je  travaillais  pour  toi,  j'allais,  venais,  cher- 
chais, écrivais.  Je  donnais  chaque  jour  de  moi-môme 
tout,  peut-être  encore  plus.  Le  lendemain  matin,  te 
trouvant  à  ma  table,  je  me  croyais  le  même,  fort  de  ta 
vie  puissante  et  de  ta  jeunesse  éternelle. 

Mais  comment  ayant  eu  ce  bonheur  singulier  d'une 
telle  société»  ayant  longues  années  vécu  de  ta  grande 
âme,  n'ai-je  pas  profité  plus  en  moi?  Ah!  c'est  que 
pour  te  refaire  tout  cela  il  m'a  fallu  reprendre  ce  long 
cours  de.  misère,  de  cruelle  a\:*nture,  de  cent  choses 
morbides  et  fatales.  J'ai  bu  tropdamertumes.  J'ai  avalé 
trop  de  fléaux,  trop  dé  vipères  et  trop  de  rois. 

Eh  bien  !  ma  grande  France,  s'il  a  fallu  pour  retrou- 
ver ta  vie,  qu'un  homme  se  donn&t,  passât  et  repassât 
tant  de  fois  le  fleuve  des  morts,  il  S'en  console,  te  re- 
mercie eneore.  Et  son  plus  grand  chagrin,  c'est  qu'il 
faut  te  quitter  ici. 

Paris,  isro. 


^ 
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lire,  jUâ\|u'cu  1830,  biitvit  tluà  poiiib  de    vue  i|»é* 

ciauXr  suriout  le  poiiU  rie  \uc  polîliquc 

LeUt  iBUvre,  comme QCée  un  1^0,  tul  la  prcmièrt;  lit:sloire 

où  Toii  essaya  ti'embrasser,  dans  toute  sa  variété,  Tiic- 

livilé  humaine  i religieuse,  écoticmiique,  artistic^^i etc.;'       n 
Elle  î'esl  accomplie  en  <juaratile  ans,  avec  la  conliiiuiié 

barmon^ue  qui  Qui  propre  aux  cliose^  vivantes. i*» 

Au  point  de  vue  ée^  races,  dominafii  chez  TLierry,  clic 

ajouta  la  lerre,  la  géographie,  etc r 

Elle  montra  combien  ces  éltHnenU  matériel  soai  clomméi 

par  le  travail  moral  que  tout  peuple  opère  aitr  &oi vt 

La  franco  a  fait  la  France*  Llmnînc  ut  son  propre  /Vo* 

mèihét  (Vico) » vi 

Joule  ma  vt#  fut  mêlée  à  cette  Œuvie,  mais  celte  œuvre 
à  mesure  faisait  ma  vie  elle-même *      vit 

Coodiliona  que  j'y  apportai  :  La  liberté,  le  temps.  Mon 
libre  enseigncmcni  favorisai  retarda  le  travail,  en  pro- 
longea l'incubation ♦ ...»  »       iJw 

Won  élan  de  Juillet  1830,  fut  non  moins  contraire  au 
vieux  principe  que  mc«  livres  récenia  do  1862 « 
i6$i,lW9 , ,        1 


CHAPITRE  PREMIER 


Celles  et  Ibèrea 


«  Le  caractère  comiTiun  de  toute  la  race  gallique,  dit 
Slmbun  d'après  U*  phikisophr  ^^^!sid^>Iliu?<,  c'est  qo%41<^  t^sl 
irritable  et  folle  dv  guerre,  prompte  au  conibâl;  du  reste, 
stmple  et  sans  iiiulignité.  Si  on  les  irrite,  ils  luarcheut  en- 
!U»mble  droit  a  rmneiTii,  ei  raiUiqueiit  tle  front,  sans  s'in- 
fonner  d'autre  clii»s«'.  Aussi,  par  lu  rust%  on  eu  vient  aisé- 
ment à  bout  ;  ou  les  attire  au  coiiiltat  quand  on  veut,  ou 
Von  veut,  peu  importent  les  niutifs  ;  ils  sont  toujoui-s  prt^ts, 
n*easâent-ils  d'autre  arme  cpje  h'ur  force  et  li^ur  audace. 
Toutefois,  par  la  p(*rsuasion,  ils  se  laissent  amener  sans 
peine  aux  choses  utiles;  ils  sont  susceptibles  de  culture  et 
d1n»truction  littéraire.  Forts  de  leur  hante  laillr  et  de  leur 
Dorubre,  ils  s'assemblent  aisément  en  grande  foule,  sinqdes 
1.  i 
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qu'ils  90lt!lBt  spontanés^  prenant  volontiers  en  main  la 
cause  de  |î«hii  qu'on  opprime.  »  Tel  est  le  premier  re^rd 
de  la  pliilosophie  sur  la  plus  sympathique  et  la  plus  per- 
fectiblo  des  races  hiimakies. 

Le  génie  de  e^s  GaHs  oa  Celles  n'est  d'âb«rd  autre 
chose  que  mouvement,  attaque  et  conquête;  c'est  par  la 
guerre  que  se  mêlent  et  se  rapprochent  les  nations  anti- 
ques. Peuples  de  guerre  et  de  bruit,  ils  courent  le  monde 
répée  à  la  main,  moins,  ce  semble,  par  avidité  que  par  un 
va^ue  et  vain  désir  de  voir,  de  savoir,  d'agir;  brisant, 
détruisant,  faute  de  pouvoir  produire  encore.  Ce  sont 
les  enfants  du  monde  naiasatit  ;  de  grands  corps  mous, 
blancs  et  blonds  ;  de  Télan,  peu  de  force  et  d'haleine  ;  jo- 
vialité féroce,  eî?pOir  immenfe  ;  rains,  n'ayant  rien  encore 
rencontré  qui  tînt  devant  eux.  Ils  voulurent  aller  voir  ce 
que  cétait  que  cet  Alexandre,  ce  conquérant  de  l'Asie, 
d«'vant  la  face  duquel  les  rois  s'évanouissaient  d'effroi  *. 
Que  craignez-vous  ?  leur  demanda  Thomme  terrible.  Que 
le  ciel  ne  tombe,  dirent-ils  ;  il  n'en  eut  pas  d'autre  ré- 
ponse. Le  ciel  lui-même  ne  les  effrayait  guère  ;  ils  lui 
lançaient  des  flèches  quand  il  tonnait.  Si  l'Océan  même  se 
déliordait  et  venait  à  eux,  ils  ne  refusaient  pas  le  combat, 
et  marchaient  à  lui  l'épée  à  ht  main.  C'était  leur  point 
d'honneur  de  ne  jamais  reculer  ;  ils  s'obstinaient  souvent  à 
rester  sous  un  toit  embrasé.  Aucune  nation  ne  faisait 
meilleur  marché  de  sa  vie.  On  en  voyait  qui,  pour  quelque 
argent,  pour  un  peu  de  vin,  l'engageaient  à  mourir;  ils 
montaient  sur  une  estrade,  distribuaient  à  leurs  amis  le 
vin  ou  l'argent,  se  couchaient  slir  leur  bouclier  et  ten- 
daient la  g^jrge. 


«  LungT(>mps  ak^me  Aptè^  U  «otl  é*X\etméte,  Cà«)tldr^  drrefUi 
roi  de  Macôdoine,  se  pfomeotiit  un  jmtf  à  Déip\m$,  et  eiamiaait  las 
s>tatuo<v.  Ayant  aperça  tout  à  coup  c«lla  d*Aleiandre,  il  en  fut  tellement 
yïi»f,  qu'il  fri!C!^nna  de  ideX  son  cotps  et  fttt  Ttkppé  d*iift  élourdîsse- 
ment.  (Plutarque.) 


'^' 
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Leurs  b«n(]iiHs  ne  se  »i*niiinaM^nt  yixi^ro  a(iïi^  hnfftifk*. 
La  euiss*^  delà  Lx^e  apporlriiait  an  pius  hrav^,  et  l'iiarun 
vmilntt  élm  le  plus  brave.  Leur  plus  ^rand  plit!<iir,  après 
f'iui  de  S4^  battre,  c'était  <l'eïitnurer  Fétrîinîîer,  de  le  faire 
ssiHtir*  bon  gré,  mal  gré,  avec  eux,  lïe  lui  faire  d'm*  1rs 
hisloîn^  des  terres  lointaines.  Ces  barfmres  étaient  înï*fliift- 
Wrmi'^nt  avides  et  eiirîeux  :  ils  faisaient  la  pre^^se  des  étrnn- 
K^rs ,  li»s  enbn'aient  des  marchés  et  des  routes ,  et  le? 
kircaient  de  parler.  Eux-ruéiiK^s  parleurs  terrihfes,  infa- 
les,  abondants  en  figures,  solennels  et  burlesquement 
t  dans  leur  prononciation  gutturale,  c'était  une  affaire 
%m  leurs  assemblées  fpie  de  maintenir  la  parole  à  l'oni- 
piir  au  milieu  des  interruptions.  Il  fallait  qu'un  hr>nime 
liargé  de  commander  le  silence  marchîit  Tépée  à  la  main 
'  rinln^nipteur;  à  la  troisième  sommation,  il  hu  cnuprnt 
,  lion  moiveau  de  son  vét4*menl,  de  façon  qu'il  ne  put 

'  te  reste  *. 
Tne  autre  race,  relie  des  Ibères,  paraît  de  bonne  heure 
Anm  ie  midi  de  lariaule,  à  coté  desTialls^  et  ntt^me  avant 
eux.  Ce»  Ibères,  dont  le  t}7>e  et  la  lang^  se  sont  eonser- 
vi^  dans  les  monta'^mes  des  IÎHsqnf*s,  étaient  nn  pruplf» 
d  un  génie  médiocre,  laboireux  ,  agrieultrur.  mineur, 
attaché  à  la  terre,  pour  en  tirt*r  les  métaux  et  le  blé.  Rien 
ndiqm?  qu'ils  aient  été  primitivement  aussi  belliqueux 
]j*%h  ont  pu  le  d»*venir,  lorsqui:*,  foulés  dans  les  [*yrém'i»s 
par  b«  conquérants  du  Midi  et  du  Noiti,  se  trouvant  mnl^^ré 
eux  piixlîens  des  défilés,  ils  ont  été  tant  de  fois  tnivenés, 
fiY»is'ic'*s,  durcis  par  la  inierre.  La  tyrannie  des  Romains  a 
pu  une  fois  les  pousser  dans  un  désespoir  héroïque:  nnns 
tiéralement  leur  courage  a  été  celui  de  la  résistance  *, 
cimmc  le  courage  des  Gaulois   celui  de  ratlaque.    Les 


*  Il  ne  laot  nas  foïïfondre  Teà  Iln^rps  avf?c  Ipiir*  voisins  \es  Ciîii.iîirt**?, 
\V.  ili*  HumliotfJl  a  iHablt  vf^Uo  dhfmrimn  d.m^  s^nn  aiJmirutilè  [>elit 
livre  lor  la  bn^e  des  Oasques.  V'oy,  IcsEcLiircissenients. 
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Ibères ^ne  sembleni  pas  avoir  eu,  comme  eux,  le  goût  dès 
expéditions  lointaines,  des  guerres  aventureuses.  Des  tribus 
ibériennes  émigrèrent,  mais  malgré  elles,  poussées  par  des 
peuples  plus  puissants. 

Les  Galls  et  les  Ibères  formaient  un  parfait  contraste 
Ceux-ci,  avec  leurs  vêtements  de  poil  noir  et  leurs  bott^^s 
tissues  de  cheveux  ;  les  Galls,  couverts  de  tissus  éclatants, 
amis  des  couleurs  voyantes  et  variées,  comme  le  plaid  des 
modernes  gaëls  de  TÉcosse,  ou  bien  à  peu  près  nus,  char* 
géant  leurs  blanches  poitrines  et  leurs  membres  gigantes- 
ques de  massives  chaînes  d*or.  Les  Ibères  étaient  divisés  vu 
petites  tribus  montagnardes,  qui,  ditStrabon,  ne  se  liguent 
guère  entre  elles,  par  un  excès  de  confiance  dans  leurs 
forces.  Les  Galls,  au  contraire,  s'associaient  volontiers  eu 
grandes  hordes,  campant  en  grands  villages  dans  de  gran- 
des plaines  tout  ouvertes,  se  liant  volontiers  avec  les  étran- 
gers, familiers  avec  les  inconnus,  parleurs,  rieurs,  orateurs; 
se  mêlant  avec  tous  et  en  tout,  dissolus  par  légèreté,  se 
roulant  à  Taveugle,  au  hasard,  dans  des  plaisirs  infâmes  ^ 
(la  brutalité  de  l'ivrognerie  appartient  plutôt  aux  Ger- 
mains) ;  toutes  les  qualités,  tous  les  vices  d'une  sympathie 
rapide.  Il  ne  fallait  pas  trop  se  fier  à  ces  joyeux  compa- 
gnons. Us  ont  aimé  de  bonne  heure  à  gober,  comme  on 
disait  au  moyen  âge.  La  parole  n'avait  pour  eux  rien  du 
sérieux.  Ils  promettaient,  puis  riaient,  et  tout  était  dit. 
(Rifiendo  fidem  frangerCy  TiT.  Liv.) 

Les  Galls  ne  se  contentèrent  pas  de  refouler  les  Ibères 
jusqu'aux  Pyrénées,  ils  franchirent  ces  montagnes,  s'éta- 
blirent aux  deux  angles  sud-ouest  et  nord-ouest  de  lu 
péninsule  sous  leur  propre  nom;  au  centre,  se  mêlant 
aux  vaincus,  ils  prirent  les  noms  de  Celtibériens  et  de  Lu- 
sitaniens. 

Alors,  ou  peut-être  antérieurement,  les  tribus  ibérien- 

'  App  ,t. 
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nps  des  Sicanes  et  des  Ligures  *  passeront  dTspagne  en 
<iîiulê  et  en  Italie  ;  mais  en  Italie,  cotrniie  en  Espagne,  les 
lialls  les  attaquèrent.  Ceux-ci  franchirent  les  Alpes  sous  le 
nom  d  Ambra  (vaillants),  resserrèrent  les  Ligures  sur  la 
côte  montagneuse  du  Rhône  à  TArno,  et  poussèrent  les 
Sicanesjusqu*en  Calabre  et  jusqu'en  Sicile, 

Dans  les  deux  péninsules,  les  Celtes  vainqweurs  se  mê- 
lèrent avec  les  habitants  des  plaines  centrales,  tandis  que 
les  Ibères  vaincus  se  maintenaient  aux  extréniités,  en 
Ligurie  et  en  Sicile,  aux  Pyrénées  et  dans  la  Bétique.  Les 
Galls-Ambra  de  l'Italie  occupaient  toute  la  vallée  du  Pô, 
et  s'étendaient  dans  la  péninsule  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tibre,  Ils  furent  soumis,  dans  la  suitr,  par  les  Rasena  ou 
Etrusques,  dont  l'empire  fut  plus  tard  ressruré  enti-e  la 
Macra,  le  Tibre  et  T  Apennin,  par  de  nouvelles  émiîj'rations 
celtiques. 

Tel  était  l'aspect  du  monde  gallique.  Cet  élément,  jeune, 
msu  et  flottant,  fut  de  bonne  heure,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne» altéré  par  le  ini'lange  des  indij^ènes.  En  Caule,  il 
eût  roulé  longtemps  dans  le  tlux  et  le  retlux  de  la  barbarie; 
il  fallait  qu'un  élément  nouveau,  vi-nu  du  dehors,  lui  ap- 
]>ortàt  un  principe  du  stabilité,  une  idée  sociale. 

Deux  peuples  étaient  à  la  tête  de  la  civilisation  dans  cette 
haute  anti{|iiité,  les  Grecs  et  les  Phéniciens.  L'Hercule  de 
Tyr  allait  alui-s  par  toutes  les  mers,  achetant,  enlevant  à 
chaque  contrée  st*s  plus  précieux  produits.  Il  ne 'négligea 
point  le  grenat  fm  de  la  côte  des  dauleii,  le  corail  des  Iles 
d  llyères;  il  s'informa  des  mines  précieuses  que  recélaiiînt 
aloi-s  à  Heur  de  terre  les  Pyrénées,  les  Cévcnntîs  et  les 
Alpes.  Il  vint  et  revint,  et  finit  par  s'établir.  AtlîH|ué  par 
les  lils  de  Neptune,  Albion  et  Ligur  (ces  deux  nmLs  signi- 
tlcnt  montagnard'),  il  aurait  succombé  si  Jupiter    n'eût 


•  lb<ritfCi9  des  monu^e».  W,  de  Humboltit.  V.  les  Ée!airciss<'mentâ. 

*  Albt  montagne,  dans  li  l4iigac  gaélique.  —  Gar,  ék^é,  en  lasque» 


^ 


6  GSLTES  ET  IBÈRES. 

suppléé  ses  flèches  épuisées  par  une  pluie  de  pierres.  Ces 
pierres  couvrent  encore  la  plaine  de  la  Crau,  en  Provence. 
Le  dieu  vainqueur  fonda  Nemausus  (Nîmes),  remonta  le 
Rhône  et  la  Saône,  tua  dans  son  repaire  le  brigand  Tau- 
riske  qui  infestait  les  routes,  et  bâtit  Alesia  sur  le  terri- 
toire Eduen  (pays  d'Autun).  Avant  son  départ,  il  fonda  la 
voie  qui  traversait  le  Col  de  Tende  et  conduisait  d'Italie  par 
la  Gaule  en  Espagne  ;  c'est  sur  ces  premières  assises  que 
les  Romains  bâtirent  la  Via  Aurélia  et  la  Domitia. 

ici,  comme  ailleurs,  les  Phéniciens  ne  firent  que  frayer 
la  rjute  aux  Grecs.  Les  Doriens  de  Rhodes  succédèrent 
aux  Phéniciens,  et  furent  eux-mêmes  supplantés  par  les 
Ioniens  de  Phocée.  Ceux-ci  fondèrent  Marseille.  Celte 
ville,  jetée  si  loin  de  la  Grèce,  subsista  par  mbacle.  Sur 
terre,  elle  était  entourée  de  puissantes  tribus  gauloises  et 
liguriennes  qui  ne  lui  laissaient  pas  prendre  un  pouce  de 
teire  sans  combat.  Sur  mer,  elle  rencontrait  les  grandes 
flottes  des  ïltrusques  et  des  Carthaginois ,  qui  avaient 
organisé  sur  les  côtes  le  plus  sanguinaire  monopole; 
r^étranger  qui  commerçait  en  Sardaigne  devait  être  noyé. 
Tout  réussit  aux  Marseillais;  ils  eurent  la  joie  de  voir,  sans 
tirer  Fépée,  la  marine  étrusque  détruite  en  une  bataille 
par  les  Syracusaihs,  puis  TÉtrurie,  la  Sicile,  Carthagé,  tous 
les  États  commerçants  annulés  par  ftome.  Carthagé,  en 
tombant,.laissa  une  place  immense  que  Marseille  eût  bien 
enviée,  mais  il  n'appaitenait  pas  de  reprendre  un  tel  rôle  à 
rhumble  alliée  de  Rome,  à  une  cité  sans  territoire,  à  un 
peuple  d'un  génie  honnête  et  économe,  mais  plus  mercan- 
tile que  politique,  qui,  au  Heu  de  gagner  et  s'adjoindre  les 
barbares  du  voisinage,  tut  toujours  en  guerre  avec  eux. 
Telles  furent  toutefois  la  bonne  conduite  et  la  persévérance 
des  Massaliotes,  qu''ils  étendirent  leurs  établissements  le 
Ipng  de  la  Méditerranée,  depuis  les  Alpes  maritimes  jus- 
qu'au €ap  Sainl-Martin,  e*est^-à*dii*e  jusqu  aux  premières 
colonies  cnithnginotscs.  fis  fondèrent  Monaco,  Nice,  An- 
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libes,  £aube,  StiiiH-Uilles ,  A^e,  Àtupttfrlaj^,  Doôia,  «I 
({Uniques  autres  viJks. 

PeoiUuit  (jue  la  (iièce  coiiimençaît  la  eiviliâalion  du  lît- 
tcwTi!  «juridiàoal,  la  Gauto  du  Nun]  rauevtiit  la  «li^ouo  iltt^^ 
CoUes  >    Ifiie  ntmvelk*>  tribu  cdtiqut%  i"t*Uf*  ilo^î 

IbTnil  j  ^)  *,  ^  Jut  s'âjt>uler  ù  ix'Ue  dos  ilalh.  Lts 

Qyuveaox  Teous,  gui  s'tHiibiireul  princijiule aient  au  i^iiirtî 
de  U  France,  sar  k  Seine  et  la  Loire,  «vaicut,  ce  ^'iiibk^ 
plus  ck  st5i*i4ïQX  t^l  de  suite  dans  les  idées  ;  uioiai^  md^ci- 
pUûables,  ils  êtaieot  gd-uveruê^  par  une  cx>rpt>rulloo  saic«îr-n 
dotttlfft  celle  detf  di*uides,  La  reil^i^»»  priiintive  des  Gai Is, 
que  le  dmiiiiàine  liyiiiritfue  vint  rejuplacur ,  ètaîl  uu(^ 
MiUgion  ée  lanaluiv,  gmsëièrt^  sans  doute  encore,  et  bien 
lûiBiie  la  forme  systématique  quVîle  put  pi^ndre  dans  la 
SHàté  chez  les  gaêls  d  liiauiJe  '.  Celle  des  di-uides  iym- 
VfttBfi,  autant  que  nom  pou  van  s  i'ruitmvon'  à  travers  Icâ 
iimee  îâdioations  dt:^  auteurs  anciens,  et  énm  les  tradi- 
tiûos  fart  altérées  daft^KyBirysiDMttrnK  s  du  pays  de  ÔûUcs, 
âspeut  une  iendâtt^  noralt)  batuooup  plu^  ib 

aMeignaient  rianuoiéaUlé  de  fàoae.  Toiiteloi  ,  u:  do 
Qfilia  mce  était  trop  tnatéciàlisle  pour  que  lie  telles  doc- 
yit^6$y  p'  ^  leur  fruit  de  bonne  heure.  Les  dmideîi 

QilpiirAMiL  I  xirlir  d<*  lîi  vie  de  clan  ;  le  principe  rua- 

lériel,  rintluence  des  chefs  militaires  subsista  à  côté  delà 
dâBliBilliiiii  0«c#f4(itHle.  Laiiaule  kymritpjte  ne  fut  qu'im- 
pftriailAWiefit  OTianiaée.  La  l^aulo  gallique  ne  le  lut  pas  du 
buat  :  elleiécba|JDpa  aux  druides  ^  et,  par  le  Utttn,  par  les 
Alpe»«  elle  déborda  sur  le  monde. 

Osi  à  cette  époque  que  1  hi^ituire  place  les  voyages  dû 
&i§Dvèae  et  Bellovt^v,  neveux  du  r/>i  des  Biturigeii,  Âm- 
bigat,  qui  auraieot  o^Miduit  le&  Ualls  en  Gennatûe  et  en 
JlaUt.s  Us  allèrent,  saas  autre  guide  que  les  oiseaux  dont 


*  Voy.  les  EclaîrdtMinaiits. 


JB  CELTES  ET  IBÈRES. 

ils  observaient  le  vol.  Dans  une  autre  tradition,  c'est  un 
mari  jaloux,  un  Àruns  étrusque,  qui,  pour  se  venger,  fait 
goûter  du  vin  aux  barbares,  le  vin  leur  parut  bon,  et  ils 
le  suivirent  au  pays  de  la  vigne.  Ces  premiers  émigrants, 
.  Ëdues,  Àrvernes  et  Bituriges  (peuples  galliques  de  Bour- 
gogne, d'Auvergne,  de  Berry),  s'établissent  en  Lombardie 
malgré  les  Étrusques,  et  prennent  le  nom  de  Is-Ambra  ^ 
is-ombriens,  insubriens,  synonyme  de  Galls;  c'était  le 
nom  de  ces  anciens  Galls  ou  Ambra,  Umbriens,  que  les 
Étrusques  avaient  assujettis.  Leurs  frères,  les  Aulerces, 
Carnutes  et  Cénomans  ^anceaux  et  Chartrains),  viennent 
ensuite  sous  un  chef  appelé  V Ouragan,  se  font  un  établisse- 
ment aux  dépens  des  Étrusques  de  Vénétie,  et  fondent 
Brixia  et  Vérone.  Enfin  les  Kynurys,  jaloux  des  conquêtes 
des  Galls,  passent  les  Alpes  à  leur  tour  ;  mais  la  place  est 
prise  dans  la  vallée  du  Pô;  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à 
l'Adriatique,  ils  fondent  Bologne  et  Senagallia,  ou'  plutdt 
ils  s'établissent  dans  les  villes  que  les  Étrusques  avaient 
déjà  fondées.  Les  Galls  étaient  étrangers  à  l'idée  de  là  cité, 
mesurée,  figurée  d'après  des  notions  religieuses  et  astro- 
nomiques. Leurs  villes  n'étaient  que  de  grands  villages 
ouverts,  comme  Mediolanum  (Milan).  Le  monde  gallique 
est  le  monde  de  la  tribu*;  le  monde  étrusco-romain, 
celui  de  la  cité. 

Voilà  la  tribu  et  la  cité  en  présence  dans  ce  champ  clos 
de  l'Italie.  D*abord  la  tribu  a  l'avantage  ;  les  Étrusques  sont 
resserrés  dans  l'Étrurie  proprement  dite,  et  les  Gaulois  les 
y  suivent  bientôt.  Us  passent  l'Apennin,  avec  leurs  yeux 
Meus,  leurs  moustaches  fauves,  leurs  colliers  d'or  sur  leurs 
blanches  épaules,  ils  viennent  défiler  devant  les  murailles 
cydopéennes  des  Étrusques  épouvantés.  Us  arrivent  devant 


*  Is-Ohbria,  Basse-Ombrie. 

*  Qaelqaes  savants  ont  même  dontë  que  leare  oppida,  an  temps  de 
César,  fussent  autre  chose  que  des  lieax  de  refofs 
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Ciusium.  et  demamJpnt  des  terres.  On  sait  qu*en  cette  occa- 
sion les  Romaiiis  iniervinrenl  pour  les  Étrusques,  leurs 
anciens  enneoûs,  et  qu  une  tt^reur  panique  livra  Eunie 
.  ;iux  Gaulois.  Ils  furent  bien  étonnés,  dit  Tite-Live,  de 
trouver  la  ville  déserte  ;  plus  étonnés  encijre  de  voir  aux 
portes  des  maisons  les  vieillards  qui  sié|?eaient  niajestueu- 
semenlen  attendant  la  mort  ;  le*s  Gaulûis  se  ianiiliarisèrent 
peu  à  peu  avec  ces  ligures  im mobiles  qui  leur  avaient 
imposé  d'atïord  ;  un  dV^ux  s'avisa  »  dans  sa  jovialité  bar- 
bare, de  caresser  la  barbe  d'un  de  ces  fiers  sénateurs ^  qui 
répondit  par  un  coup  de  bâton.  Ce  fut  le  &[\^nn[  du  mas- 
sacre. 

La  jeunesse,  qui  s'était  enfermée  diins  le  Capitale,  résishi 
quelque  temps,  et  linit  par  payer  rançon.  C'est  du  moins 
la  tradition  la  plus  probable.  Les  Romains  ont  préféré 
l'autre.  Tite-Live  assure  que  Camille  vengea  sa  pairie  par 
une  victoire,  et  massacra  les  Gaulois  sur  les  ruines  qu'ils 
I  ivaient  faites»  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'ils  restèrent  dix- 

^m  !»ept  ans  dans  le  Latium,  à  Tibur  rnèjne,  à  la  purte  de 
^m  Rome.  Tite-Live  appelle  Tibur  arctm  gailici  belii.  C  est 
^M  dans  cet  interv  aile  qu'auraient  eu  Heu  les  duels  héroïques 
^^k  ^dt*  Valérius  Conus  et  de  Manlius  Torqualus  C(»nlre  des 
^^P^ye^inl^  gaulois.  Les  dieux  s'en  mêlèrent  :  un  éorl>eau  sacré 
f  donna  la  victoire  à  Yalérius  ;  Manlius  arracha  le  coUier 

(torquii)  à  Tinsolent  qui  avait  détié  les  Rt*niains.  Lfmg- 
temps  après  c'était  une  image  populaire  ;  on  voyait  sur  le 
bouclier  cimbrique,,  devenu  une  enseigne  de  boutique,  la 
figure  du  barbare  qui  gonllail  les  joues  et  tirait  la  langue. 
I^  cité  devait  remporter  sur  la  tribu,  Tltalie  sur  la 
Gaule,  Les  Gaulois,  chassés  du  Latium,  continuèrent  les 
guerres,  mais  conmie  mercenaires  au  MTvice  de  lÉtrurie. 
Ih  prirent  part,  avec  les  Etrusques  et  les  Samnites,  à  ces 
terribVejj  batailles  de  Sentinum  et  du  lac  Yadimon,  qui 
assurèrent  à  Rome  la  domination  de  rilalie,  et  par  suite 
CiHle  du  monde.  Ds  y  montrèrent  leur  vaine  et  brutale 
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audace,  combattant  tout  nus  contre  des  gens  bien  armés, 
heurtant  à  grand  bruit  de  leurs  chars  de  guerre^ les  masses 
impénétrables  des  légions,  opposant  au  terrible  pUum  de 
mauvais  sabres  qui  ployaient  au  premier  coup.  C'est  This- 
toire  commune  de  toutes  les  batailles  gauloises.  Jamais  Hs 
ne  se  corrigèrent.  U  fallut  toutefois  de  grands  efforts  aux 
Romains,  et  le  dévouement  de  Décius.  À  la  fin,  ils  péné- 
trèrent à  leur  tour  chez  les  Gaulois,  reprirent  la  rançon  du 
Capitole,  et  placèf-ent  une  colonie  daftis  le  bourg  principal 
des  Sénonais  vaincus  à  Séna  sur  TÂdriatique.  Toute  cette 
tribu  fat  exterminée,  de  façon  qu'il  ne  resta  pas  un  des 
fils  de  ceux  qui  se  vantaient  d'avoir  brûlé  Rome. 

Ces  revers  des  Gaulois  d'Italie  doivent  peut-être  trouver 
leur  explication  dans  la  part  que  leurs  meilleurs  guerriers 
auraient  prise  à  ia  grande  migration  des  Gaulofe  trunsal^ 
pîBS,  vers  la  Grèce  et  TÀsie  (an  281).  Notre  Gaule  était 
tmnme  ce^ase  de  la  mythologie  galloise,  où  boot  et  dé- 
borde incessamment  la  vie  ;  elle  recevait  par  torrents  la 
barbarie  du  Nord,  pour  ia  verser  aux  nations  du  Midi. 
Après  l'invasion  druidique  des  Kymrys,  elle  a\'ait  subi  l'ia- 
vamon  guerrière  des  Belges  ou  Bolg.  Ceux-ci,  les  plus  impé- 
tueux des  Celtes,  comme  les  Mandais  leurs  descendants  ^y 
avaient,  de  ia  Belgique,  percé  leur  route  à  travers  Las  Galls 
et  les  Kymrys  jusqu'au  Midi,  jusqu'à  Toulouse,  et  s'étaient 
établis  en  Languedoc  sous  1^  noms  d'Ârécomiques  et  de 
Tsctosagea.  -C'^st  de  là  qu'ils  prirent  leur  chemin  Ters 
une  ooïKfiéte  nouvelle.  Galls,  Kjmpys,  quelques  Germuns 
»  même,  dfiseendirent  avec  eux  la  vallée  du  Danube.  Gecte 
nuée  alla  «abattre  sur  la  Macédoine.  Le  monde  de  la  dté 
antique,  qui  se  fentiffiaiten  Italie  par  les  progrès  de  Rome, 
s-'était  brisé  en  Grèce  depuis  Alexandi^.  Toutefois  cetto 
petite  Grèce  était  si  forte  d*art  et  de  nature,  d  denee,  ai 
aenrée  de  vffles  et  de  HK)BtagiieB,  qu'<m«à^  entrait  f^uère 
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'  îwpiiTi^mpnt  La  Grèceest  fa  ite  comme  un  pié^c  à  trois  fonds. 

\om  pouvez  entrer  et  vous  trouver  pris  en  Macédoine» 

puis  Fn  Thessalie,  puis  entre  les  Therinopyleâ  et  TliiUnne, 

L<*s  Uîirl»aix»s  envahirent  avec  succès  la  Thrace  e,t  la  Ma- 

'  r^loine,  y  firent  d'épouvanlsibles  ravages,  passèrent  encore 

les  Th«rmopyl<*s,  et  vinrent  éeliouer  contre  la  roclie  sacrée 

lie  Delphes.  Le  dieu  défendit  son  temple;  il  autiit  d'uû 

orage  et  des  quartioi'S  do  rothes  que  roulèrent  les  as8ie{;éâ 

ir  môitre  les  Gaulois  en  déroute.  Gorgés  de  vin  et  de 

fnourriture,  ils  étaient  di'jà  vuineus  par  leurs  propres  excès. 

|llne  terreur  panique  les  saisit  dans  la  nuit.  L(!ur  breno,  ou 

[(faeff  letir  recomnianda,  pour  faciliter  leur  retraite,  de 

ri»riiler  leurs  chariots  et  d'égorger  leurs  dix  miU*3  blessés  *. 

iWui&  û  but  d'autant  et  se  poignarda.  Uim  les  siens  ne 

{lurent  jamais  se  tirer  de  tant  de  Diontagnes  et  de  passages 

difficiles  au  milieu  d'une  population  acliarnéo* 

0'autres  Gaulois  mêlés  de  Geniiaitis,  les  Tectosages, 

.ïrocmes  et  Tolistoboïes,  eui*ent  plus  de  succès  au  delà  du 

sphore.  Ils  se  jetèrent  dans  celte  grande  Asie,  au  milieu 

quereïles   des   successeurs  d'Alexandre.   Le  roi  dô 

tîlhynie,  Nicoinède,  et  les  villes  grecques  qui  se  soule- 

^Baienl  avec  peine  contre  les   Séleucides,  achetèrent  It^ 

SÉ^Cours  des  Gaulois,  secours  intéressé  et  funeste,  c^omuie 

en  le  vit  bienttU,  Ces  hôles  terribles  se  partagèrent  FAsie 

Mineure  h  piller  et  à  rançonner;  aux  ïrocmes,  lUelles- 

ponl  ;  nu\  Toltsloboïes,  les  eûtes  de  la  mer  Egée  ;  le  midi, 

aux  Tectosages.  Voilà  nos  Gaulois  retournés  au  berceau 

des  Kynirys»  non  loin  du  B<ksphoit^  Cininiérien;  bîs  voilà 

établis  sur  les  ruines  de  Troie,  et  dans  les  montagnes  de 

TAsie  MiniMjre,  où  les  Français-  cièneront  la  croisade  tant 

de  siècles  après,  sous  le  drapeau  de  Godefroi  de*  Bouillon 

t  êr  Louis  le  Jeune. 

Peudant  que  ces  Gaulois  se  gorgeai  et  s^eDgraissent  dans 


*  Aw9..  a. 
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la  molle  Asie,  les  autres  vont  partout,  cherchant  fortune. 
Qui  veut  un  courage  aveugle  et  du  sang  à  bon  marché 
achète  des  Gaulois;  prolifique  et  belliqueuse  nation,  qui 
suffit  à  tant  d'armées  et  de  guerres.  Tous  les  successeurs 
d'Alexandre  ont  des  Gaulois,  Pyrrhus  surtout,  Thomme 
des  aventures  et  des  succès  avortés.  Carthage  en  a  aussi 
dans  la  première  guerre  punique.  Elle  les  paya  mal, 
comme  on  sait  *  ;  et  ils  eurent  grande  part  à  cette  horrible 
guerre  des  Mercenaires.  Le  Gaulois  Autarite  fut  un  des 
chefs  révoltés. 

Rome  profita  des  embarras  de  Carthage  et  de  Tentr'acte 
des  deux  guerres  puniques  pour  accabler  les  Ligures  et  les 
(iaulois  d'Italie. 

«  Les  Liguriens,  cachés  au  pied  des  Alpes,  entre  le 
Varet  la  Macra,  dans  des  lieux  hérissés  de  buissons  sau- 
vages, étaient  plus  difficiles  à  trouver  qu'à  vaincre;  races 
d'hommes  agiles  et  infatigables^,  peuples  moins  guerriers 
que  brigands,  qui  mettaient  leur  confiance  dans  la  vitesse 
de  leur  fuite  et  la  profondeur  de  leurs  retraites.  Tous  ces 
farouches  montagnards,  Salyens.  Décéates,  Euburiates, 
Oxibiens,  Ingaunes,  échappèrent  longtemps  aux  armes 
romaines.  Enfin  le  consul  Fulvius  incendia  leurs  repaires, 
Bébius  les  fit  descendre  dans  la  plaine,  et  Posthumius  les 
désarma,  leur  laissant  à  peine  du  fer  pour  labourer  leurs 
champs  (238-233  avant  J.-C).  »  * 

Depuis  un  demi-siècle  que  Rome  avait  exterminé  le 
peuple  des  Sénons,  le  souvenir  de  ce  terrible  événement 
ne  s'était  point  effacé  chez  les  Gaulois.  Deux  rois  des  Boîes 
(pays  de  Bologne),  At  et  Gall,  avaient  essayé  d'armer  le 
peuple  pour  s'emparer  de  la  colonie  romaine  d'Arimiimm; 
ils  avaient  appelé  d'au  delà  des  Alpes  des  Gaulois  merce- 
naires. Plutôt  que  dentrer  en  guerre  contre  Rome,  les. 
Boïes  tuèrent  les  deux  chefs  et  massacrèrent  leurs  alliés. 

^  Elle  en  livra  quatre  mille  aux  Romains.  ^  '  App.,  6. 
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î,  inquiète  des  mouvements  qui  avaient  lieu  étiez  1rs 
Gaulois,  les  irrita  en  détendant  tout  eotnnuTce  avee  eux» 
surtout  celui  des  armes.  Leur  niêcomenleinent  fut  porté  au 
comble  par  une  proposition  du  tribun  Flaniinius.  It  de-i 
manda  que  les  terres  eoin[uises  sur  les  Sênons  depuis  cin- 
quante ans  fussent  enfin  colonisées  et  partagées  aupeupl<3. 
Lir?-s  Boie8,  qui  savaient  par  la  fondatitui  d'Âriniinuni  liuit 
ce  (|u  il  en  euùtail  d'avoir  les  lloniains  pour  voisins,  se 
repentirent  de  n'avoir  pas  [ivis  TotlfTisive,  et  voulurent 
former  une  li^^ue  entre  toutes  l*'s  nations  du  nord  de  lltalie. 
Bbis  les  Venètes,  peuple  slave,  ennemis  des  tiaulols,  refu- 
si^renl  d'entrer  dans  !a  li}j;ue  ;  les  Ligures  êtt^ient  épuisés, 
les  Cénomans  secrète rnciit  vendus  aux  Ronïains.  Lrs  Btaes 
«t  les  Insubres  (Bologne  et  Milan),  restés  seuls,  lurent 
obligés  d'îippeler  d'au  delà  des  Alpes,  des  fiésates,  des 
Gaiida,  homnies  armés  de  gais  iîu  épieux,  qui  se  mettaient 
vuloDtiers  à  la  solde  des  riches  tribus  gauloises  de  Tltalie. 
hi  entraîna  à  force  d'ar^mt  et  de  prtnnesses  leurs  chefs 

'AjiércR^sle  et  Concc^litan. 

Les  Romains,  instruits  de  tout  par  les  Cénomans,  s'alar- 
mèrent de  cetl*'  1é^u«\  Le  sénat  lit  amsulter  les  livres 
iibyltins,  et  l'on  y  lut  avec  ellVoî  que  rieux  fois  les  (iaulois 
devaient  prendre  possession  de  Rome.  On  crut  déltiurner 

l_ce  uiiilheur  en  enterraiU  tout  vifs  deux  Gaulois,  un  homme 
une  femme,  au  ru ili eu  niéjiie  de  Rome,  tlans  le  marche 
aux  bœufs.  De  cette  manière,  les  Gaulois  avaient  pris  poS' 
scuion  du  sot  de  Rame,  et  roracle  se  trouvait  aeconqdi  ou 
éludé.  La  terreur  de  Roitie  avait  ^'a^^né  ritalie  eîitière , 
tous  k«  peuples  de  n/tte  contrée  se  croyaient  é|j;al<nient 
menacée  par  une  ellroyable  invasion  de  barbares.  Les 
chefs  gauhiis  avaient  tiré  de  leurs  temples  les  drapeaux 
élevés  d*or  qu'ils  appelai* *nt  les  immobiles;  ils  avaient 
juré  solennellement  et  lait  jurer  à  leurs  soldats  qu  ils  m* 
détache»  ûent  pas  leurs  baudriers  avant  d'être  montés  au 
Capitoie.  Us  entraînaient  toul  sur  leur  passage,  troupeaux* 
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latioureurs  garrottés  ,  qu'ils  faisaient  marcher  sons  le 
fouet;  ils  emportaient  jusqu'aux  meubles  des  maisons. 
Toute  la  population  de  l'Italie  centrale  et  méridionale  se 
leva  spontanément  pour  arrêter  un  pareil  fléau,  et  sept 
«*ent  soixante-dix  mille  soldats  se  tinrent  prêts  à  suivre, 
s'il  le  fallait,  les  aigles  de  Rome. 

Des  trois  armées  romaines,  l'une  devait  garder  les  pas- 
sages des  Apennins  qui  conduisent  en  Ëtrurie.  Mais  déjli 
les  Gaulois  étaient  au  cœur  de  ce  pays  et  à  trois  journées 
de  ]Rome  (225).  Craignant  d'être  enfermés  entre  la  ville  et 
l'armée,  les  barbares  revinrent  sur  leurs  pas,  tnèrenfsîx 
mille  hommes  aux  Romains  qui  les  poursuivaient,  et  ils 
les  auraient  détruits  si  la  seconde  armée  ne  se  fût  réunie  à 
la  première.  Ils  s'éloignèrent  alors  pour  mettre  leur  butîfi 
en  sûreté  ;  déjà  ils  s'étaient  retirés  jusqu'à  la  hauteur  éa 
cap  Télamone,  lorsque,  par  un  étonnant  hasard,  une  troi- 
sième armée  romaine,  qui  revenait  de  la  Sardaigne,  dé- 
barqua près  du  camp  des  Gaulois,  qui  se  trouvèrent  enfer» 
mes.  Ils  firent  face  des  deux  côtés  à  la  fois.  Les  Gésale», 
par  bravade,  mirent  bas  tout  vêtement,  se  placèrent  nus 
au  premier  rang,  avec  leurs  armes  et  leurs  boucliers.  Les 
Romains  furent  un  instant  intimidés  du  bizarre  spectacle 
et  du  tumulte  que  présentait  l'armée  barbare.  «  Outre  une 
foule  de  cors  et  de  trompettes  qui  ne  cessaient  de  sonner, 
il  s'éleva  tout  à  coup  un  tel  concert  de  hurlements,  que 
non-seulement  les  hommes  et  les  instruments,  mais  la 
terre  même  et  les  lieux  d'alentour  semblaient  à  lenvi 
pousser  des  cris.  Il  y  avait  encof  e  quelque  chose  d'effrayant 
dans  la  contenance  et  les  gestes  de  ces  corps  gigantesques 
qui  se  montraient  aux  premiers  rangs,  sans  autres  vête* 
ments  que  leurs  armes  ;  on  n'en  voyait  aucun  qui  ne  fût 
paré  de  chatnes,  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  »  L'infé*- 
riorité  des  armes  gauloises  donna  l'avantage  aux  Romains; 
le  sabre  gaulois  ne  frappait  que  de  taille,  et  il  était  de  sî 
mauvaise  trempe,  qu'il  pliait  au  premier  coyp. 


CELTES   ET  TBÂHES. 


15 


hté  Botes  ayant  été  soumis  par  stiite  de  cette  Tiek>ire, 
Ipj  léirtons  passèrent  le  \*ù  pour  Iti  première  fois,  H  en- 
treront ilans  le  pays  ries  IrLsubnenâ.  Le  t'uu^m<^ux  Flîinii- 
oius  y  aurait  péri,  s'il  n  eùl  trompé  les  iituimrt\s  par  un 
tmitép  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  en  forces.  Ra]ipelê  pjtr  Iv 
M*na%,  qui  ne  raiiriaît  pas  et  qui  prétendait  que  sa  noiiit- 
tnilifin  rtail  Ulêgule,  il  voulut  vaincre  ou  mourir,  romjiit  le 
pont  lierrière  lui  et  n-niporla  sur  les  Insubriens  une  vic- 
t4>ire  sijrnalêe.  C'est  alors  (|u  il  ouvrit  les  lettres  où  le  sénat 
lui  présageait  une  défaite  de  la  part  des  ilieux. 

Son  miccesseur,  Marcellus,  etuit  un  brave  soldat.  Il  tUa 
0n  muibftt  singulier  le  U'enn  Virdumar,  et  ronsaeni  a 
Jupiter  Férétrien  les  secondes  dépouilles  ùpimes  (depuis 
Ronmiuâ),  Les  Insubriens  furmt  réduits  (â52),  el  hi  douii- 
iialiou  des  Homains  s'î^coclti  sur  fmtto  l Italie  jusquaux 
AJpe*. 

Tiinilisque  Home  croit  tenir  sous  elle  les  Gaulois  dltalîe 
ternisses,  voîla  qu'IIannibal  anïve  et  U-s  relève.  Le  rusé 
Cartlinjclnois  en  tira  boa  parti.  U  les  plûoi*  mi  premier 
mnjjf,  lear  fait  passer,  I»on  gré,  mal  f^ré,  les  mumis  d'Élru- 
rio  :  les  Numides  les  [mussent  ri*pf'*e  dans  les  reios»  Us  ne 
ê'im  hntU^nl  pas  moins  bien  à  Trasin^iène,  a  Cannes,  flaû- 
îu'  '  lie  ces  grandes  batailles  avec  le  sang  des  Gau* 
1.  .  ,  M'  fuis  quils  lui  tmuirfuent,  lors(|u'iI  se  trouve 
isole  d  eux  dans  le  ïuitli  de  l  Itnlie,  il  ne  peut  plus  so  mou- 
▼oir-  Oite  Gauli^  italien  no  «*lait  si  vivaee,  qu'apris  les 
ivwrs  d'Ilannitial,  elle  renme  encore  sous  liasdrubal,  sous 
Magnri,  sous  Hamilcar,  Il  fallut  treiibi  aus  de  guérie  (iOI- 
470),  ot  la  trahison  des  C^monians,  pour  consouimer  la 
minr  A'S  Boïes  ei  des  Insubriens  (Bulogne  et  Milan).  En- 
can* les  Boïes  énugrèrenl-ils  plutôt  (]ue  de  se  sounietbe : 
lis  dcivris  de  leur  cent  douxe  tribus  be  levèrent  en  niasse 
d  uUc^rcnt  g  établir  sur  les  bords  du  Uanube,  au  contloent 
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de  ce  fleuve  et  de  la  Save.  Rome  déclara  solennellement 
que  ritalie  était  fermée  aux  Gaulois.  Cette  dernière  et  ter- 
rible lutte  eut  lieu  pendant  les  guerres  de  Rome  contre 
Philippe  et  Àntiochus.  Les  Grecs  s'imaginaient  alors  qu'ils 
étaient  la  grande  pensée  de  Rome  ;  ils  ne  savaient  pas 
qu'elle  n'employait  contre  eux  que  la  moindre  partie  de 
ses  forces.  Ce  fut  assez  de  deux  légions  pour  renverser 
Philippe  et  Àntiochus  ;  tandis  que,  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite,  on  envoya  les  deux^^nsuls,  les  deux  armées 
consulaires,  contre  les  obscures  peuplades  des  Boîes  et  des 
Insubriens.  Rome  roidit  ses  bras  contre  la  Gaule  et  l'Espa- 
gne; il  lui  suffit  de  toucher  du  doigt  les  successeurs  d'Â- 
lêxandre  pour  les  faire  tomber. 

Avant  de  sortir  de  l'Asie,  elle  abattit  le  seul  peuple  qui 
eût  pu  y  renouveler  la  guerre.  Les  Galates,  établis  en 
Phrygie  depuis  un  siècle,  s'y  étaient  enrichis  aux  dépens 
de  tous  les  peuples  voisins  sur  lesquels  ils  levaient  des  tri* 
buts.  Ds  avaient  entassé  les  dépouilles  de  l'Asie  IGneure 
dans  leurs  retraites  du  mont  Olympe.  Un  fait  caractérise 
rq)ulence  et  le  faste  de  ces  barbares.  Un  de  leurs  diefo  ou  . 
tétrarques  publia  que,  pendant  une  année  entière,  il  tien- 
drait table  ouverte  à  tout  venant  ;  et  non-seulement  il  traita 
la  foule  qui  venait  des  villes  et  ^es  campagnes  voisines, 
mais  il  faisait  arrêter  et  retenir  les  voyageurs  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussent  assis  à  sa  tablei 

Quoique  la  plupart  d'entre  les  Galates  eussent  refusé  de 
secourir  Antiochus,  le  préteur  Manlius  attaqua  leurs  trois 
tribus  (Trocmes,  Tolistoboïes,  Tectosages),  et  les  força 
dans  leurs  montagnes  avec  des  armes  de  trait,  auxquelles 
les  Gaulois,  habitués  à  combattre  avec  le  sabre  et  la  lance, 
n'opposaient  guère  que  des  cailloux.  Manlius  leur  fit  ren- 
dre les  terres  enlevées  aux  alliés  de  Rome,  les  obligea  de 
renoncer  au  brigandage,  et  leur  imposa  l'alliance  d'Eu- 
mène  qui  devait  les  contenir. 

Ce  n'était  pas  assez  que  les  Gaulois  fussent  vaincus  dans 
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^urs  colonies  d*Ualie  et  d'Asio,  si  les  Romains  ne  péné- 
traient clans  la  (iaiile,  ce  foyer  îles  inv;tsioiis  barbares.  Ils 
\  furent  appelés  dabord  pur  leurs  alliés,  les  ittecs  deMar- 
*<*ille,  toujours  e!i  j^uerre  avec  les  (iiiulois  vi  les  Ligures 
du  fi usinage.  Rome  avait  besoin  dVHie  maîtresse  de  Ten- 
Irik*  oceîdentale  de  l'Italie  qu^oceuijaicnl  les  Ligures  du 
côté  de  la  mer.  Elle  attatiua  les  trUms  dont  Marseille  S€ 
plaignait,  puis  celles  dont  Marseille  ne  se  plaignait  pas. 
Elle  donna  la  terre  aux  Marseillais;  t-t  garda  b's  postes  mi- 
litaires, celui  d'Aïx,  entre  autres,  où  Sextius  londa  la  colo- 
nie d'Àqu^  Sexti^.  De  là  elle  regarda  dans  les  Gaules. 

Deux  vastes  conlédé rations  partajj^eaient  er  pays  :  d*upt* 
part  les  Edues,  peuple  que  nous  verrons  plus  loin  étroite - 
ment  uni  avec  les  tribus  des  Carnutes,  des  Parisii,  des  Se* 
Dones,  etc.  ;  d'auli-e  part,  les  Arvernes  et  les  AlUil>rogeR. 
Les  premiers  semblent  être  les  gens  de  la  plaine,  les 
Kyrarys,  soumis  à  rinlluence  sacerdotale,  le  parti  de  ïa 
civilisation;  les  autres,  montagnards  de  l'Auvergne  et  des 
Alpes»  sc»nt  les  anciens  Galls,  autrefois  resserrés  dans  les 
montagnes  par  l'invasion  kymrîque,  mais  redevenus  pré* 
pondérants  par  l('ur  barbarie  mérne  et  leur  attaeliement  à 
la  vie  de  clan. 

Les  clans  d'Auvergne  étaient  alors  réunis  sous  un  chef 
ou  roi  nommé  Rituit.  Ces  montagnards  se  croyaient  invin- 
cibles. Bituit  envoya  aux  généraux  romains  une  solen- 
nelle ambassade  pour  réclamer  la  liberté  d'un  des  clief's 
prisonniers  :  on  y  voyait  sa  meute  royale  composée  d'é- 
oarnies  dogues  tirés  à  grands  frais  de  la  Bi^lgique  et  de  la 
I  Bretagne  ;  Tambassadeur,  sup^Tb^'Uient  vêtu,  était  envi- 
Dinné  d'une  troupe  de  jeunes  cavaliers  éclatants  d'or  et  de 
pourpre;  à  son  cdti*  sr^  tenait  un  barde,  la  rotle  en  maia, 
chantant  par  inlrr\'alles  la  gloire  du  roi,  celle  de  la  nalinn 
Jin*erne  et  les  exploits  de  ranibassadi^ur. 

Les  Édues  virent  avec  plaisir  l'invasion  romaine.  Les 
eiltais  s'entremirent,  et  l^'ur  obtinrent  le  titre  d'alliés 
u  1 
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et  amis  du  peuple  romain.  Marseille  avait  introduit  les  Ro- 
mains dans  le  midi  des  Gaules  ;  les  Édues  leur  ouvrirent  la 
Celtique  ou  Gaule  centrale,  et  plus  tard  lesRemi  laBelgique. 

Le3  ennemis  de  Rome  se  hâtèrent  avec  la  précipitation 
gallique  «t  furent  vaincus  séparément  sur  les  boi*ds  du 
Rhône.  Le  char  d'argent  de  Bituit  et  sa  meute  de  combat 
ne  lui  servirent  pas  de  grand'chose.  Les  Arvernes  seuls 
étaient  pourtant  deux  cent  nriille,  mais  ils  furent  «ffrayés 
par  les  éléphants  des  Romains.  Bituit  avait  dit  avant  la 
bataille,  en  voyant  la  petite  armée  romaine  resserrée  en 
légions  :  «  Il  n'y  en  a  pas  là  pour  un  repas  de  mes 
chiens.  » 

Rome  mit  la  main  sur  les  Allobroges,  les  déclara  seô 
sujets,  s'assurant  ainsi  de  la  porte  des  Alpes.  Le  proconsul 
Domitius  restaura  la  voie  phénicienne,  et  Tappela  Domitia. 
Les  consuls  qui  suivirent  n'eurent  qu'à  pousser  vers  le 
couchant,  entre  Marseille  et  les  Ar\x»mes  (années  120-H8). 
Ils  s'acheminèrent  vera  les  Pyrénées,  et  fondèrent  presque 
à  l'entrée  de  TEspagne  une  puissante  colonie,  Narbo  Mar^ 
tins,  Narbonne.  (>  fut  la  seconde  colonie  romaine  hors  de 
l'Italie  (la  première  avait  été  envoyée  à  Carthiige).  Jointe 
à  la  mer  par  de  prodigieux  travaux,  ell(»  eut,  à  l'imitation 
de  la  métropole,  son  capitole,  son  sénat,  ses  thermes,  son 
amphithéâtre.  Ce  fut  la  Rome  gauloise,  et  la  rivale  de 
Marseille.  Les  Romains  ne  voulaient  plus  que  leur  inlluencj> 
dans  les  Gaules  dépendît  de  leur  ancienne  alliée. 

Ils  s'établissaient  paisiblement  dans  ces  contrées,  lors- 
(ju'un  événement  imprévu,  immense,  effroyable,  comme 
un  cataclysme  du  globe,  faillit  tout  emporter,  et  l'Italie 
elle-même.  Ce  monde  barbare  que  Rome  avait  rembarré 
dans  le  Nord  d'une  si  luide  main,  il  existait  pourtant.  Ces 
Kymrys  qu'elle,  avait  exterminés  à  Bologne  et  Senagallia, 
ils  avaient  des  frères  dans  la  Germanie.  Gaulois  et  Alle- 
mands ,  Kymrys  et  Teutons,  fuyant,  dit-on,  devant  un 
débordement  de  la  Baltique,  se  mirent  à  descendre  vers  le 


litdi.  Us  avaient  ravugé  ioiite  rillyrie,  battu,  îiux  portes 
fk  rkalie,  un  tî^iHual  romain  qui  voulait  liîur  uitiTtliie  le 
Noiique,  et  luui^uê  If  s  Alpos  par  rileiv(jLi»%  titiot  les  pxiii- 
cifialrs  popululions ,  Oiubrieiis  ou  Ambrons,  Ti^'urins 
(Xuridi)  et  Tu;fbt -lifts  (Zu^'),  grossirent  leur  borde.  Tous 
ensemble  penrircrent  diuis  la  Gaule,  au  nombzx' doirois 
cent  mille  guerriers;  leurs  familles,  vieillaiiis,  i'eninieâ  et 
,  suimient  dans  des  chariutA,  Au  nord  de  lu  Gaule, 
ouvèreut  d'anciennes  Uibus  fiinbriqups,  et  [eur 
lïdssêrent,  dit-uu,  en  dépôt  une  pallie  de  leur  butin,  Mais 
la  ^imile  central**  fut  ilévastée,  brùlee,  alFamée  sur  leur 
ffÊBm^e,  Les  populaiit»ns  des  cainfiagneti  se  réfugièrent 
dans  les  villes  pour  laisser  pa^seï-  le  torrt^t,  et  t'uieut  ré- 
duites à  une  telle  distUle,  qu'on  essaya  de  se  nourrir  de 
duiir  buiualne.  Les  bai'bares,  parvenus  au  bord  du  ilbùn*?, 
apprirent  que  de  fauire  côté  du  fleuve,  c  était  eiicx>re 
l'iniipijv  romain,  dont  ils  avaient  déjà  re0e<:mlré  les  frnn- 
tièri's  en  lîlyrie,  en  Tbraee,  en  Macédoine.  L  imniensile  du 
gmnil  empire  du  Midi  les  frappa  d'un  reispect  supersti- 
liatii;  avec  cette  simple  bonne  foi  de  la  racè  germanique, 
ils  dirent  au  magistrat  de  la  province^  M.  Siiuaus,  que  si 
Itur  donnait  des  terrei^  ils  se  but  traient  vohntiers 
lif  elle.  Si  km  us  répondit  lièreïuenl  (lue  Home  n'avait 
que  faîiHî  de  lioirs  serfices,  passa  h*  Bh6ne,  et  3e  fit  battre. 
Le  eoQsiil  1*.  Cassius,  qui  vint  ensuite  dt'^fendre  la  [iro- 
vmce,  fut  tué;  Scaurus,  sun  lieut^-uaiit,  lut  [iris,  et  rariuée 
pas^^a  sous  le  jouj<  des  Helvètes,  non  Juin  du  lac  dr  Genèvfv 
barbare.s  enhardis  voulaient  trâjirhir  les  AlpfS.  Us 

lient  s^'ult-niciit  si  h^s  Rnmains  seraient  ivduit^  en 
esdavage,  ou  ext^Tminés.  D^uis  leurs  bruyaiiLs  débats,  ite 
s'avisèrent  dlnterro^^er  Seau  rus,  leur  prisonnier.  Sa  ré- 
ponse hardie  les  mit  en  ruieur,  et  l'un  dV'Ux  Ut  perea  de 
i  épée.  Tôuli^fois,  ils  retîf'eJiirr'nt,  ti  ajiiuniei'ent  le  pas- 

'  d*^  Alpes.  Les  paroles  de  Scuiurus  furent  peut-être  le 
iilut  de  rilalie. 


iO  CELTES  ET  IBÈRES. 

Les  Gaulois  Tectosages  de  Tolosa,  unis  aux  Cimbres  par 
une  origine  commune,  les  appelaient  contre  les  Romains, 
dont  ils  avaient  secoué  le  joug.  La  marche  des  Cimbres  fut 
trop  lente.  Le  consul  C.  Servilius  Cépion  pénétra  dans  la 
▼ille  et  la  saccagea.  L'or  et  l'argent  rapportés  jadis  par  les 
Tectosages  du  pillage  de  Delphes,  celui  des  mines  des  Py- 
rénées, celui  que  la  piété  des  Gaulois  clouait  dans  un 
temple  de  la  ville,  ou  jetait  dans  un  lac  voisin,  avaient  fait 
de  Tolosa  la  plus  riche  ville  des  Gaules.  Cépion  en  tiht, 
dit-on,  cent  dix  mille  livres  pesant  d'or  et  quinze  cent 
mille  d'argent.  Il  dirigea  ce  trésor  sur  Marseille,  et  le  fit 
enlever  sur  la  route  par  des  gens  à  lui,  qui  massacrèrent 
l'escorte.  Ce  brigandage  ne  profita  pas.  Tous  ceux  qui 
avaient  touché  cette  proie  funeste  finirent  misérablement  ; 
et  quand  on  voulait  désigner  un  homme  dévoué  à  une  fa- 
talité implacable,  on  disait  :  Il  a  de  Far  de  Tolosa. 

D'abord  Cépion,  jaloux  d'un  collègue  inférieur  par  la 
naissance,  veut  camper  et  combattre  séparément.  D  insulte 
les  députés  que  les  barbares  envoyaient  à  l'autre  consul. 
Ceux-ci,  bouillants  de  fureur,  dévouent  solennellement 
aux  dieux  tout  ce  qui  tombera  entre  leurs  mains.  De  qua- 
tre-vingt mille  soldats,  de  quarante  mille  esclaves  ou 
valets  d'armée,  il  n'échappa,  dit-on,  que  dix  hommes. 
Cépion  fut  des  dix.  Les  barbares  tinrent  religieusement 
leur  serment  ;  ils  tuèrent  dans  les  deux  camps  tout  être 
vivant,  ramassèrent  les  armes,  et  jetèrent  l'or  et  l'argent, 
les  chevaux  même  dans  le  Rhône. 

Cette  journée,  aussi  terrible  que  celle  de  Cannes,  leur 
ouvrait  l'Italie.  La  fortune  de  Rome  les  arrêta  dans  la  Pro- 
vince et  les  détourna  vers  les  Pyrénées.  De  là,  les  Cimbres 
se  répandirent  sur  toute  l'Espagne,  tandis  que  le  reste  des 
b  arbares  les  attendait  dans  la  Gaule. 

Pendant  qu'ils  perdent  ainsi  le  temps  et  vont  se  briser 
Cimtre  les  montagnes  et  l'opiniâtre  courage  des  Celtibé- 
riens,  Rome  épouvantée  avait  appelé  Marins  de  l'Afrique. 
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ne  laiiail  pas  moins  que  r homme  u  Artnimiii,  vu  ijUi 
tous  les  Italiens  voyaient  un  des  leurs,  pour  i  assurer  Ulu- 
Ue  et  rarmer  unaniniemenl  contre  les  barbares.  Ce  liur 
soldat,  presque  aussi  terrible  aux  siens  qu'à  l'etinemi,  fa- 
rouche comme  les  Cimbres  qu'il  allait  combattre,  fut. 
pour  Rome,  un  Dieu  sauveur.  Pendant  quatre  ans  que  1  oii 
attendit  les  barbares,  le  peuple,  ni  même  le  sénat,  ne  put 
se  décider  à  nommer  un  autre  consul  que  Marins.  Arrive 
dans  la  Province,  il  endurcit  d'abord  ses  soldats  par  ût^ 
prodigieux  travaux.  11  leur  lit  creuser  la  Fossa  Martana^ 
qui  facilitait  ses  ctirmnunications  avec  la  mer,  et  permet- 
tait aux  navires  d'éviter  reml)ouchure  du  Rfiôoe,  barrée 
par  les  sables.  En  même  temps,  il  accablait  les  Tectosaj^es 
et  s'assurait  de  la  fidélité  de  la  Province  avant  que  les  bar- 
bares se  reoiissent  en  mouvement. 

Ëntin  ceux-ci  se  diri^^èrent  vers  Fltalie,  le  seul  pays  de 
rOccideût  qui  eut  encore  écbappé  à  leurs  raviiges.  Mais  la 
difficulté  de  nourrir  une  si  grande  multitude  les  obligea  de 
se  séparer.  Les  Cimbres  et  les  Ti purins  tournèrent  par 
THelvétie  et  le  Norique;  les  Ambrons  i?t  les  Truti^ns,  pur 
un  chemin  plus  direct*  devtiient  passer  sur  le  ventre  aux 
légions  de  Marins,  pénétrer  en  Italie  pur  les  Alpes  iJiari- 
times  et  retrouver  les  Cimbres  aux  bords  du  PiV. 

Dans  le  camp  r€*tranclié  d'où  il  les  observait,  d'abord 
près  d*Arles,  puis  sous  les  murs  dMgw.i?  Sextix  (Aix),  Ma- 
rius  leur  refusa  obstinément  la  bataille.  11  voulait  habîtut  r 
les  siens  à  voir  ces  barbares,  avec  leur  taille  énonne,  leurs 
yeux  farouches,  leurs  armes  H  leurs  vêtements  bizarres. 
Leur  roi  Teutobochus  franchissait  d'un  saut  quatre  et 
même  six  chevaux  mis  de  fn^nt;  quimd  d  fut  conduit  eu 
triomphe  à  Rome,  il  était  plus  huul  (im*  les  h  tipbees,  L*^s 
barbares^  délilant  devant  les  retranchcrni-nls,  déiiuient  les 
Romains  par  mille  outrages  :  N'avez-vous  rien  à  dire  à  vos 
femmes?  disaient-ils.  nous  serons  Inentât  auprès  d*dles.  \}n 
jour,  uo  de  ces  géants  du  Nord  vint  jusqu'aux  portes  du 
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camp  pmvrjfftKT  Mari  us  hii'ni»\mn.  Li»  jr^nimil  loi  ïïi  nf- 
pontlre  que,  s  il  était,  las  de  hi  \'u\  il  n  avait  cpi'à  s  all^r 
pendre:  et  comme  le  Teuton  insislatt.  il  lui  envoya  un 
gladiateur.  Ainsi  il  arrêtait  rimpatienre  des  siens  ;  et  cè- 
pe od  a  iit  il  savait  ce  fjui  se  passait  dans  leur  camp  par  le 
jeune  S<>rtoriiis,  qui  parlait  leur  langue,  et  se  mêlait  à  eux 
som  rhiibit  j^aulois. 

Marins,  pour  faire  plus  vivement  souhaiter  la  bataille  à 
ses  s<jklats,  avait  faity*lacer  son  camp  sur  une  colline  sans 
eau  qui  dominait  un  lleiLve.  «  Vous  etirs  des  hommes,  leur 
dit-iK  vous  uurrz  de  leau  pour  dû  sang.  »  Le  eoni]>at 
s'en^ragea  en  etlVt  liientfU  aux  liords  du  lleuve.  Les  Am- 
brons, qui  étaient  seuls  dans  cette  première  action,  éton- 
nèrent fl'abord  les  Romains  par  leurs  cris  de  ^erre  qu'ils 
faisaient  r<ientir  couinui  un  mugissement  dans  leurs  Inm- 
cliers  :  Ainbrons  I  Ambrons!  Les  Romains  vainquirent 
pourtant,  mais  ils  furent  repoussés  du  camp  par  les  fem- 
mes des  Ambrons;  elles  s'armènnt  pour  dèieudre  leur 
liberté  et  leurs  entants,  et  elles  trappiiienL  du  haut  de  leurs 
chariots  sans  distinction  d'amis  ni  d'ennemis.  Toute  la 

.  nuit  les  liarbares  pleurèrent  leurs  morts  av»^c  des  hurle- 
ments sauvages  qui,  répéles  par  les  échos  des  montagnes 
et  du  fleuve,  portaient  Tépouvante  dans  Tàme  même  des 
vainqueurs.  Le  surleudrmain,  Marins  les  attira  par  sa  ca- 

Walerii'  à  une  nouvrlle  acliun.  L's  Anibrons-Teuluns,  em- 
portés par  leur  ciMirage,  trav^^i^èrent  la  rivière  et  turent 
écrasés  rlans  son  lit.  Ln  corps  de  trois  mille  Romains  l<*s 
prit  par  dernère,  et  décida  leur  di- faite.  Selon  l'évalua ti on 
la  plus  moileréc!,  le  nombre  des  barbares  pris  cm  tués  fut 
de  cent  mille.  La  valléi%  *^ngraissee  de  leur  sang,  devint 
célèbre  par  sa  Icrtdité,  Li-s  Iiabitanlsdupays  n'enfermaient, 
n'étayaicnt  leurs  vigut^  qu'avec  des  as  de  morts.  Le  vilhige 
<le  Pùurrières  rappelle  encore  a uj ou rd  h ui  le  nom  ilonné  a  la 
plaine  :  Campi  puiridi,  champ  de  la  |>utrê faction.  Quaiit 
au  butin,  rarmée  le  donna  tout  entier  âMarius,  qui,  après 
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un  Sacrifie*»  s*>li^iineL  le  brùla  eu  !  Jiniineiir  ries  rlîpiix,  Vnr 
pyi'timidâ»  fui  *'lr\V't*  à  Marins,  tin  tenipU»  à  lu  N  i(iciin\ 
L'église  di»  Sainte-Vkti»in\  qui  reiiiplara  Ir  temple,  reçut 
jusqu'il  la  RêvuliiUon  fninvaiiie  une  proeessiu»  }iiiniirUt% 
dont  ru«m^n  n**  s  était  junuûs  interrompu.  La  pyramide 
subsista  jusqu'au  xv*  siècle  ;  et  l*aurrière*i  avait  pri»  pour 
armoiries  le  triomphé  de  Mai'iiis  représenté  sur  un  des 
bas-reliefe  dont  ce  monument  elail  orni\ 

Cependant  les  Cinibres,  ayant  passé  li?s  Alpes  Noriques, 
riaient  descendus  dans  la  vallée  de  r\dige.  Les  scddats  de 
Catulus  ne  les  voyaient  (|u'avec  terreur  se  jouer,  presque 
nufl,  au  milieu  des  glaces,  et  se  laisser  jjjlisser  sur  leurs 
bciucliers  du  haut  des  Alpes  à  travers  les  précipices.  Catu- 
lus, général  niéthodique,  se  croyait  en  s6reté  derrière 
TAdige  couvert  par  un  petit  fort.  Il  pensail  que  les  enne- 
mis s'amuseraient  à  le  forcer.  Ils  enlassèrewl  des  rochers» 
ii*tcT«!ïU  toute  une  foret  par-dessus,  et  pa*sèrenL  Les  Ro- 
mains si'enfuirent  et  ne  s'arrêtèrent  que  derrière'  1*!  Pô. 
Ias&  Cimbres  net  songeaient  pas  à  k's  poursuivre.  En 
attendant  Tarrivée  des  Teutons,  ds  jouirent  du  ciel  H  du 
3tol  italien?*,  et  se  laissèrent  vaincre  aux  douceurs  de  la 
bclk  et  molle  contrét.\  Le  vin,  le  pain,  t*Kil  élait  nouveau 
pcMir  een  barbares,  ils  fondaient  sous  le  Sf>leil  du  Midi  et 
«orus  rartion  de  la  civilisation  y>lus  énervant*»  i'iii^i»re, 

Marius  eut  le  temps  de  joindri»  son  et»Uej(in\  Il  re^^ut  des 
député»  di^i^Cindires;  qui  voulaient  gagner  du  temps:  Don- 
fifx-mna,  disaieut-ils,  des  lèvres  pour  nom  et  pour  nos 
frtrts  ks  Tevlom.  —  Laissez  là  vos  frères^  répondit  Marins, 
lit  ont  dtt  terrés.  Nous  ietàr  en  avon$  domié  qtiits  garderont 
lillcnient.  Et  comme  les  Cimlires  le  menaçaient  derarri- 
d»?s  Teuktins  :  Us  sotH  ki^  dit-il,  */  iw  scraU  jhu  bkn  de 
partir  sans  les  miner  ^  et  il  lit  amener  les  caf^tifs.  Les  Cind»res 
aya0i  demandé  quel  jour  et  en  quel  lieu  il  voulait  éiHid>attre 
pounavuir  à  qui  sérail  rîïalie,  il  leur  donna  reiidez-vnus 
j>our  ks  trciisiéme  jour  daus  un  ehamp,  près  île  VerwiL 
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;  eiaiL  piaa^ae  manuTt^  aiourriPr  eontnM  iT-nnfini 
le  vriU,  la  pous^sirrf  et  It*s  niyons  anlciits  duii  soitnl  dt* 
juillet.  L  inrimlerie  des  Cinibres  forniail  un  énoruu^  caiTê, 
dont  les  preiaiers  niUj^s étaient  liés  tous  rnseiiibleîiver  des 
chaines  de  {ri\  Leur  cavalerie,  forte  de  quinze  mille  hom- 
naes,  était  eiirayante  à  voir»  avec  ses  casques  chargés  db* 
mulles  d'aiiiuiaux  sauvages,  et  surmontes  d'ailes  d'mseaux. 
Le  eaoïp  et  Tannée  Tmilmre  occupaient  une  lieue  en  lou- 
gueur.  Au  commencement,  raileoù  se  tenait  Marius,  ayant 
cm  voir  tuir  la  cavalerie  ennenite,  s't^lauça  à  sa  poursuite, 
et  s.'égara  dans  !u  poussière,  tandis  que  llrifanterie  enne- 
mie, semblable  aux  va^^ues  d'une  mer  immense,  venait  se 
briser  sur  le  centre  où  se  tenaient  Catolus  et  Sylla,  et 
alors  tout  se  perdit  dans  une  nuée  de  poudre.  La  poussièi-e 
et  le  soleil  méritèrent  le  principal  honneur  de  la  vic- 
toire (f  01).      * 

Restait  le  camp  barbare,  les  femmes  et  les  entants  des- 
vaincus. D'abord,  revêtues  dliabits  de  deuil,  elles  sup- 
plièrent qu'on  leur  promît  de  les  respecter,  et  qu  on  les 
donnât  pour  esclaves  aux  prétresses  romaines  du  feu  (le 
culte  des  éknnents  existait  dans  la  (iermanie).  Puis,  voyant 
leur  prière  reeue  avec  dérision,  telles  pourvurent  clbiS- 
ménjes  à  leur  liberté.  Le  mariage  chi'z  ces  pimples  élait 
chose  sérieuse.  Les  présents  symbohfiues  des  noces,  les 
ba^ursalt<'lés,les  armi^s,  le  coursier  di'  guerre,  annonçaient 
assez  à  la  vierge  qu'elle  devenait  la  compagne  des  périls  de 
rhornnie,  qu'ils  étaient  unis  dans  une  même  destinée,  a  la 
vie  et  à  la  mort  {^k  vivendum,  sic  pereiindum,  Tacît.).  C'est 
h  son  épouse  que  le  guerrier  rapportait  ses  blessures  après 
la  bataille  (ad  maires  et  coitjuges  vidneta  référant  ;  nec  iila: 
numerare  aul  exujere  plagas  paveiU)»  Elle  les  comptait, 
l(*s  sondait  sans  pâlir  ;  car  la  mort  ne  devait  point  les  sé- 
parer. Ainsi",  dans  les  ptièines  seandinaves,  Brunbild  se 
brûle  sur  le  corps  de  Sie|^J"rid.  D'abord  les  lennnes  des 
Cunbres  affranchirent  leurs  enfants  fiar  la  mort  ;  elles  les 
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ltrànglèr*^nt  ou  les  jetèrent  suus  les  roues  des  chariots, 
fuis  elles  'je  peiidaienl»  s'uttaeluiièiil  par  un  nœud  cookiit 
cornes  des  bœufs,  et  les  piquaient  ensuite  pour  se  fairr 
craser.  Les  chiens  de  la  ht>i"de  défendirent  leurs  cadavres: 
il  fallut  les  externnner  à  coups  de  ilèehes. 

Ainsi  s  évanouît  cette  terrible  apparition  du  Nord,  qui 
avait  jeté  tant  d  épouvante  dans  Tltalie.  Le  mot  cimbrique 
pesta  synonyme  de  fort  et  de  terrible.  Touletbis  Home  ne 
sentit  point  le  génie  héroïque  de  ces  nations,  qui  devaient 
un  jour  la  détruire;  elle  crut  à  son  éternité.  Les  prison- 
niers qu'on  put  faire  sur  les  Cimbres  furent  distribués  aux 
villes  comme  esclaves  publics,  ou  dévoués  aux  combats  de 
glâdiatiiurs. 

Marias  fît  ciseler  sur  son  bouclier  la  figure  d'un  Gaulois 
tirant  la  langue,  image  populaire  à  Rome  dés  le  temps  de 
Torquatus.  Le  peuple  l'appela  le  troisième  fondateur  de 
Rome,  après  Momulus  et  Camille,  On  faisait  des  libations 
au  nom  de  Marius,  comme  en  Thonneur  de  Baeclius  ou  de 
Jupiter.  Lui-même^  enivré  de  sa  victoire  sur  les  barbares 
du  Nord  et  du  Midi,  sur  la  Germanie  et  sur  les  Indes  Afri- 
caines^ ne  buvait  plus  que  dans  cette  coupe  à  deux  anses, 
où,  selon  la  tradition,  Bacchusavec  bu  après  sa  victoire  des 
Inde^  *, 
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Ëtat  de  la  Gaule  dans  le  siècle  qui  précède  la  conquête.  ^  Dniidisme. 
—  Conquête  de  César  (58-51  avant  J.-C.) 


Ce  grand  événement  de  Finvasion  cimbrique  n'eut 
qu'une  influence  fort  indirecte  sur  les  destinées  de  ia 
Gaule,  qui  en  fut  le  principal  théâtre.  Les  Kytnry-Teutons 

(îtaient  trop  barbares  pour  s'incorporer  avec  les  tribus  gau- 
oises  que  le  druidisme  avait  déjà  tirées  de  leur  grossièreté 
primitive.  Examinons  avec  quelque  détail  cette  religion 
druidique  ^  qui  commença  la  culture  morale  de  la  Gaule, 
prépara  l'invasion  romaine,  et  fraya  la  voie  au  christia- 
nisme. Elle  devait  avoir  atteint  tout  son  développement, 
toute  sa  maturité  dans  le  siècle  qui  précéda  la  conquête  de 
César  ;  peut-être  même  penchait-elle  vers  son  déclin  ;  l'in- 
fluence politique  des  druides  avait  du  moins  diminué. 

Il  semble  que  les  Gails  aient  d'abord  adoré  des  objets 
matériels,  des  phénomènes,  des  agents  de  la  nature  :  lacs, 
fontaines,  pierres,  arbres,  vents,  en  particulier  le  terrible 
Kirk.  Ce  culte  grossier  fut,  avec  le  temps,  élevé  et  généra- 
lisé. Ces  êtres,  ces  phénomènes,  eurent  leurs  génies  ;  il  en 

*  Ce  sujet  a  été  renouvelé  par  le  progrès  des  études  celtiques  et  Tin- 
terprétation  remarquable  de  MM.  J.  Beynaud,  tienri  Martin,  Catien- 
Arnoult  (1860). 


houx  et  des  tribus.  De  Isl,  le  dieu  Tarmiii, 
il  (lu  Ujouerre;  Vosègc^  âeiûvniion  des  Vosges  ;  Pennin^ 
cicîs  Âlpea  ;  Arduinne,  des  Ardt^nnes,  De  lii,  le  </^ni<!  rfes 
^ri?er7i«;  Dibracie,  dt't^&sc  et  ciii»  des  Edaes  ;  Aventia^ 
chez  les  Ik'l vêtes  ;  Ncmaums  (Nitues),  clieat  les  i\jvxonii- 
keSf  etc,«  etc. 

Par  un  degré  d'abstractinn  de  plus,  les  ftures  générales 
de  la  liai  Lire  ^  celles  de  Time  Immaine  et  de  la  sriciéié 
furpiU  aussi  déUu^es.  Tarann  devint  le  dieu  du  eiel,  le  nio- 
ti'ur  et  rarlwtre  du  monde.  Le  soleil,  squs  le  nom  de  Bel  ou 
Bêietu  fit  ùailre  les  plantes  sulutitires  et  présida  k  la  méde- 
cini*  :  flciis  ou  llesus  k  hi  guerre  ;  TetUatès  au  eonimerce  et 
À  rindustrie  ;  Téloqueuce  Tnème  et  lu  poésie  eurent  [vnv 
sjrmbole  dans  Otjmius^  armé  romme  îlercule  de  la  massue 
eC  de  Tare,  et  enUiainant  après  lui  des  liommes  atïacliés  par 
l  oreille  à  des  chaiues  d  or  eL  d  ambre  qui  s<trtaieut  de  sa 
bouche  i. 

On  voit  qu'il  y  a  ici  quelque  analo^e  avec  l'Olympe  des 
Grecs  et  des  Houiains  -,  La  ressemblance  se  cliauj^ra  en 
identité»  lorsque  la  Gaule,  soumise  à  la  domination  de 
Rome,  eut  subi  qut*lques  aimées  seulement  rinfluence  de^ 
itlêes  romaines.  Alors  le  polytliinsme  gaulois,  honoré  et 
Cavorisé  par  les  empereurs^,  finit  par  se  fondre  dans  celui 
de  riLalie,  tandis  que  le  druidisme,  ses  mystères,  sa  doc- 
triise,  son  siicerdooj,  furent  cruellement  proscrits. 

Los  druides  enseignaient  que  la  matière  et  Tesprit  sont 
étenipls,  que  la  substance  de  lunivers  reste  inaltérable 
Mius  la  per|icluellG  variation  des  pbénomèoes  où  domine 
tour  à  tour  rinJluencc  de  leau  et  du  leu  ;  qu'enfin  raiiK- 
trajnaine  est  soumise  i^  la  métempsycose.  A  ce  dernier 
dogme  se  nutacliait  l'idée  morale  de  peines  et  de  réeom- 
pimses  ;  ils  ctMisidératinn  les  degrés  de  transmigration  in- 
finrurs  à  la  condition  humaine  coninic  des  étaî^  d  épreuve 

«  4|^.,â.  —  »  Cawir. 
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et  de  châtiment.  Ils  avaient  même  un  autre  monde  *,  un 
monde  de  bcmheur.  L*àme  y  conservait  son  identité,  ses 
passions,  ses  habitudes.  Aux  funérailles,  on  brûlait  des 
lettres  que  le  mort  devait  lire  ou  remettre  à  d'autres  morts. 
Souvent  même  ils  prêtaient  de  l'argent  à  rembourser  dans 
l'autre  vie. 

Ces  deux  notions  combinées  de  la  métempsycose  et  d'une 
vie  future  faisaient  la  base  du  système  des  druides.  Mais 
leur  science  ne  se  bornait  pas  là  ;  ils  étaient  de  plus  méta- 
physiciens, physiciens,  médecins,  sorciers,  et  surtout  astro- 
nomes. Leur  année  se  composait  de  lunaisons,  ce  qui  fit 
dire  aux  Romains  que  les  Gaulois  mesuraient  le  temps  par 
nuits  et  non  par  jours;  ils  expliquaient  cet  usage  par  l'ori- 
gine infernale  de  ce  peuple,  et  sa  descendance  du  dieu 
Pluton.  La  médecine  druidique  était  uniquement  fondée  sur 
la  magie.  Il  fallait  cueillir  le  Samolus  à  jeun  et  de  la  main 
gauche,  Farracher  de  terre  sans  le  regarder,  et  le  jeter  de 
même  dans  les  réservoirs  où  les  bestiaux  allaient  boire  ; 
c'était  un  préservatif  contre  leurs  maladies.  On  se  prépa- 
rait à  la  récolte  de  la  sélage  par  des  ablutions  et  une  of- 
frande de  pain  et  de  vin  ;  on  partait  nu-pieds,  habillé  de 
blanc;  sitôt  qu'on  avait  aperçu  la  plante,  on  se  baissait 
comme  par  hasard,  et,  glissant  la  main  droite  sous  son  bras 
gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  employer  le  fer,  puis  on 
l'enveloppait  d'un  linge  qui  ne  devait  servir  qu'une  fois. 
Autre  cérémonial  pour  la  verveine.  Mais  le  remède  uni- 
versel, la  panacée,  comme  l'appelaient  les  druides,  c'était 
le  fameux  gui.  Ils  le  croyaient  semé  sur  le  chêne  par  une 
main  divine,  et  trouvaient  dans  l'union  de  leur  arbre  sacré 


*  Voy.  à  la  fin  da  volume,  les  Éclaircissements  sur  les  traditions 
religieuses  des  Gallois  et  des  Irlandais.  J*ai  rapporté  ces  traditions  ; 
toutes  récentes  qu'elles  peuvent  paraître,  elles  portent  un  caractère  pro- 
fondément indigène.  Le  mythe  du  castor  et  du  lac  a  bien  Tair  d*ôtre  ne 
à  l'époque  où  nos  contrées  occidentales  étaient  encore  couvertes  de  for£u 
et  de  marécages. 
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av^  la  vf^rdure  éternelle  du  gui  un  vivant  symbole  du 
dogme  de  F  immortalité.  On  le  cueillail  en  hiver,  à  lépoque 
de  !a  floraison,  lorsque  la  plante  est  le  plus  visib!*%  et  que 
8es  longs  rameaux  verls,  ses  feuilles  elles  touffes  jaunes 
de  ses  fleurs^  enlacés  à  l'arbre  dépouillé,  présentent  seuls 
limage  de  la  vie,  au  milieu  d'une  nature  morte  et  stérile. 
C'était  le  sixième  jour  de  la  lune  que  le  gui  devait  être 
coupé  ;  un  druide  en  robe  blanche  montait  sur  l'arbre,  une 

'«erpe  d'or  à  la  main,  et  tranchait  la  racine  de  la  plante, 
que  d'autres  druides  recevaient  dans  une  saie  blanebe;  car 
il  ne  fallait  pas  qu  elle  touchât  la  terre.  Alors  on  inmiolait 

'  deux  taureaux  blancs  dont  les  cornes  étaient  liées  pour  la 
première  fois. 

Les  druides  prédisaient  Tavenir  d'après  le  vol  des  oi- 
seaux et  r inspection  des  entrailles  des  victimes.  Ils  fabri- 
quaient aussi  des  talismans,  comme  les  chapelets  d  ambre 
que  les  guerriers  portaient  sur  eux  dans  les  batailles,  et 
qu'on  retrouve  souvent  à  leur  c6té  dans  les  tombeaux. 
Mais  nul  talisman  n'éi^alait  ïœuf  de  serpent  *.  Ces  idées 
d'œuf  et  de  serpent  rappeltent  l'œuf  cosmogonique  dt^s 
mjtholo^ies  orientales,  ainsi  que  la  métempsycose  et  le- 
ternelle  rénovation  dont  le  serpent  était  l'emblème. 

Des  magiciennes  et  des  prophétesses  étaient  alîiliées  à 
Tordre  des  druides,  mais  sans  en  partager  l*^s  préroga- 
tives. Leur  institut  leur  imposait  des  lois  bizarres  et  c-on- 
Iradîctoires ;  ici  la  prétresse  ne  pouvait  dévoiler  l'avenir 
qu'à  Ihomme  qui  lavait  profanée  ;  là  elle  se  vouait  à  um^ 
virginité  perpétuelle;  ailleurs,  quoiqur  mariée,  eik^  était  as- 
treinte à  dr  longs  célibats.  Quel(}uefois  ces  femmes  de^ 
Taient  assister  à  des  sacritices  nocluines,  toutes  nues,  le 
corps  teint  de  noir,  les  cheveux  en  dés+irdre,  s  agitant 

I  dans  des  transports  frénétiques.  La  plupart  habitaient  dés 
i^tï^fAU  sauvages»  au  milieu  des  tcmpél<*s  de  Tarchipel  ar* 


*  iifp.,l>. 
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moricain.  A  Séna  (Sein)  était  Toracle  célèbre  des  neuf 
vierges  terribles  appelées  Sènes  du  nom  de  leur  lie.  Pour 
avoir  le  droit  de  les  consulter,  il  fallait  ^tre  marin  et  en- 
core avoir  fait  le  trajet  dans  ce  seul  but.  Ces  vierges  con- 
naissaient l'avenir;  elles  guérissaient  les  maux  incurables  ; 
elles  prédisaient  et  faisaient  la  temjdéte. 

Les  prêtresses  de  Nannetes,  ài'embouchure  de  la  Loire, 
habitaient  un  des  Ilots  de  ce  fleuve.  Quoiqu'elles  fussent 
mariées,  nul  homme  n'osait  aiqurocber  de  leur  demeure  ; 
c'étaient  elles  qui,  à  des  époques  prescrites,  venaient  visi- 
ter leurs  maris  sur  le  continent.  Parties  de  l'île  à  la  nuit 
close,  sur  de  légères  barques  qu'elles  conduisaient  elles- 
mêmes,  elles  passaient  la  nuit  dans  dés  cabanes  préparées 
pour  les  recevoir;  mais,  dès. que  l'aube  commençait  à  pa- 
raître, s'arrachant  des  bras  de  leurs  époux,  elles  couraient 
à  leurs  nacelles,  et  regagnaient  leur  solitude  à  force  de 
rames.  Chaque  année,  elles  devaient,  dans  l'intervalle 
d'une  nuit  à  l'autre,  couronnées  de  lierre  et  de  vert  feuil- 
lage, abattre  et  reconstruire  le  toit  de  leur  temple.  Si  l'une 
d'elles  par  malheur  laissait  tomber  à  terre  quelque  chose 
de  ces  matériaux  sacrés,  elle  était  perdue  ;  ses  compagnes 
se  précipitaient  sur  elle  avec  d'horribles  cris,  la  déchi- 
raient, et  semaient  çà  et  là  ses  chairs  sanglantes.  4Les 
Grecs  crurent  retrouver  dans  ces  rites  le  culte  de  Bacchus; 
ils  assimilèrent  aussi  aux  orgies  de  Samothrace  d'autres 
orgies  druidiques  célébrées  dans  une  île  voisine  de  la  Bre- 
tagne, d'oii  les  navigateurs  entendaient  avec  etfroi,  de  la 
pleine  mer,  des  cris  furieux  et  le  bruit  des  cymbales  bar- 
bares. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué,  du  moins 
adopté  et  maintenu  les  sacrifices  humains.  Les  prêtres 
perçaient  la  victime  au-dessus  du  diaphragme,  et  tiraient 
leurs  pronostics  de  la  pose  dans  laquelle  elle  tombait,  des 
convulsions  de  ses  membres,  de  Tabondance  et  de  la  cou- 
leur de  son  sang  ;  quel([uefois  ils  la  crucifiaient  à  des  po- 
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t<*atix  dans  T intérieur  des  temples,  on  faisaient  pleuvoir 
sur  elle,  jusqu'à  la  mort,  une  uuée  de  tlèches  el  de  dards. 
Souvent  aussi  on  élevait  un  colosse  en  osier  ou  en  foin,  on 
!«  remplissait  dlionmies  vivants,  un  pri^tre  y  jiHait  une 
torche  allumée,  et  tout  disparaissait  hientùl  dans  des  flots 
(de  fumée  et  de  flamme.  Ces  horribles  otî'randes  étaient 
BHm  douli^  remplacées  souvent  par  des  dons  votifs,  ils 
jeiuit5nt  des  linguts  d'or  et  d'ai'gent  dans  les  lacs,  ou  tes 
I  eluu«iient  dans  les  temples. 

l'n  mot  sur  la  hiérarchie.  Elle  comprenait  trois  ordres 
distincts.  L'ordm  inféneur  était  celui  des  bardes,  qui  con- 
6en  aient  dans  leur  mémoire  les  généalogies  des  dans,  et 
chantaient  sur  la  roU§  les  exploits  des  cbefe  et  les  ti^uditions 
l nationales;  puis  vemiît  le  sacerdoce  proprement  dit,  coni- 
Y"posé  des  ovales  f*t  des  druides.  Les  ovales  étaient  chargés 
do  la  partie  extérieure  du  culte  et  de  la  c<îU'bration  des  sa- 
rifice»*  Us"  étudiaient  spécialement  les  sciences  nalurelies 
"^'S  è  la  relifîion,  Tastronomie,  la  divinatiun,  etc, 
J-.  :,  "(es  des  druides,  aucun  acte  civil  ou  religieux  ne 
[[pouvait  s  ueiîomplir  sans  leur  ministèi'e. 

Li^  timides»  ou  hommes  de^  cMnes  K  étaient  le  com'on- 

Xiement  de  la  hiérarchie.  En  eux  résidaient  la  puissance  et 

i  science.  Théolo^e,  morale,  léj^islation,  toute  haute  coti- 

ance  était  leur  privilège.   L'ordre  des  druides  était 

ttf. L'initiation,  mêlée  de  sévères  épreuves,  au  fond  des 

pbots  ou  des  cavernes,  durait  quelquefois  vin^  années,  il 

*  fallait  apprendre  de  mémoire  tonti?  la  science  sa<'erdutale; 

car  ils  n  écrivaient  rien,  du  moins  jusqua  Tepoque  ou  ils 

parent  se  servir  des  caractères  grecs. 

L'assemblée  la  plus  solennelle  des  dmides  se  tenait  une 
fois  l'an  sur  U*  territoire  des  Carnules,  dans  un  lieu  cunsa- 
crc,  qui  passait  pour  le  point  cenlnd  de  toute  la  Gaule  ; 
on  y  accourait  des  provinces  les  plus  éloignées.  Les  diui- 


'  Det^o  (cyinritiue),  Deru  (artaorkain),  Ùair  (gaclique)  :  ehitt$. 
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des  sortaient  alors  ide  leurs  solitudes,  siégeaient  au  milieu 
du  peuple  et  rendaient  leurs  jugements.  Là  sans  doute  ils 
choisissaient  le  druide  suprême,  qui  devait  veiller  au 
maintien  de  Tinstitution.  Il  n'était  pas  rare  que  l'élection 
de  ce  chef  excitât  la  guerre  civile. 

Quand  même  le  druidisme  n'eût  pas  été  affaibli  par  ces 
divisions,  la  vie  solitaire  à  laquelle  la  plupart  des  membres 
de  Tordre  semblent  s'être  voués  devait  le  rendre  peu 
propre  à  agir  puissamment  sur  le  peuple.  Ce  n'était  pas 
d'ailleurs  ici  comme  en  Egypte  une  population  agglomérée 
sur  une  étroite  ligne.  Les  Gaulois  étaient  dispersés  dans 
les  forêts,  dans  les  marais  qui  couvraient  leur  sauvage 
pays,  au  milieu  des  hasards  d'une  vie  barbare  et  guer- 
rière. Le  druidisme  n'eut  pas  assez  de  prise  sur  ces  popu- 
lations disséminées,  isolées.  Elles  lui  échappèrent  de 
bonne  heure. 

Ainsi,  lorsque  César  envahit  la  Gaule  ^,  elle  semblait 
convaincue  d'impuissance  pour  s'organiser  elle-même.  Le 
vieil  esprit  de  clan,  Findisciplinabilité  guerrière,  que  le 
.  druidisme  semblait  devoir  comprimer,  avait  repris  vi- 
gueur; seulement  la  différence  des  forces  avait  établi  une 
sorte  de  hiérarchie  entre  les  tribus;  certaines  étaient 
clientes  des  autres,  comme  les  Carnutes  des  Rhèmes,  les 
Sénons  des  Édues,  etc.  (Chartres,  Reims,  Sens,  Autun). 

Des  villes  s'étaient  formées,  espèces  d'asiles  au  mili^a 
de  cette  vie  de  guerre.  Mais  tous  les  cultivateurs  étaient 
serfs,  et  César  pouvait  dire  :  Il  n'y  a  que  deux  ordres  en 
Gaule,  les  druides  et  les  cavaliers  (équités).  Les  dhiides 
étaient  les  plus  faibles.  C'est  un  druide  des  Édues  qui  ap- 
ipela  les  Romains. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  prodigieux  César  et  des  motifs 
qui  l'avaient  décidé  à  quitter  si  longtemps  Rome  pour  la 
Kaule,  à  s'exiler  pour  revenir  maître.  L'Italie  était  épuisée, 

'  Arp.,iO. 
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'l'Eîçpagnp  îmHsciplinablf^;  il  fallait  la  Oaulp  pmir  ass^n'ir 

le  monde*  J*aurais  voulu  voir  cette  blanche  et  pAlp  (\^u'(\ 

faaêe  avant  1  ago  par  les  débauches  de  Ilotiie,  roi  botintif 

délicat   et  épileptique,    marehant  sous  les  pluies  dp  II 

'  Gaule,  à  la  tète  des  lésons,  tra%Trsanl  nos  lleiivos  h  la 

1  nage  ;  ou  bien  à  cheval  entre  les  litières  ou  ses  serrétarres 

étaient  portés,  dictant  quatre,  six  lettres  à  la  fuis,  remuant 

^  Rome  du  fond  de  la  Belgique,  exterminant  sur  son  chemin 

deux  millions  d'hommes  *,  et  domptant  en  dix  années  la 

'  Gaule,  le  Rhin  et  l'Océan  du  Nord  (58-19). 

Ce  chaos  harbare  et  belliqueux  de  la  Gaule  était  une  su- 
pé^rbe  malière  pour  un  tel  génie.  De  toutes  parts,  les  tribus 
gauloises  appelaient  alors  l'étranger.  Le  druidisme  aflailiïi 
semble  avoir  dominé  dans  les  deux  Breta^ncs  et  dans  les 
^liassiDS  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Au  Midi,  les  Arvernes 
•  eï  toutes  les  populations  ibériennes  de  TAquitoine,  étaient 
généralement  restés  Hdèles  à  leurs  chefs  héréditaires.  Dans 
[  la  Celtique  même,  les  druides  n'avaient  pu  résister  au  vieil 
psprit  de  clan,  qu'en  favorisant  la  formation  d*une  popu- 
lation libre  dans  les  grandes  villes,  dont  les  rliefs  ou  pa- 
.  trons  éUuent  du  moins  éler lifs,  comme  les  druides.  Ainsi 
[deux  factions  partaj^eaient  tous  les  fitals  ^^^ndois  :  celle  de 
r<'lection,  ou  des  druides  et  des  chefs  temporaires  ilu 
^peuple  des  villes*.  A  la  léte  de  la  seconde  se  trouvaient 
(les  Édues;à  la  télé  de  la  première,  les  Arvernes  et  les 
.Séi|uanes.  Ainsi   commençait  des  lors  Topposition  de  la 
[Bourgo|,me  (Édues)  et  de  la  Fran**lie-Cnmte  (S*''f]uanesK 
Séquanes»  opprimés  par  li's  Édues  qui  leur  fermaient 
ftônp  et  arrêtaient  leur  grand  commerce  de  porcs,  ap- 
pelèrent de  la  Germanie  des  triluis  étrangères  au  drui- 
di<«me,  qu'on  nonunait  ilu  nom  commun  de  Suèves.  Ces 
I  barbares    ne   demandaient  pas  mieux.    Ils  passèrent  le 

*  Onze  omt  quatre-vingt-dooie  mille  hommes  nyanl  ks  guerres  civiles, 
(Pluie.) 

*  rer-^^d-^reilA,  gaëK,  homme  pûor  le  jogemcoL  App.,  il. 
I.  3 
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Rhin,  sous  la  conduite  d'un  Âiioviste,  battirent  les  Édues» 
et  leur  imposèrent  un  tribut  ;  mais  ils  traitèrent  plus  mal 
encore  les  Séquanesqui  les  avaient  appelés  ;  ils  leur  prirent 
le  tiers  de  leurs  terres,  selon  l'usage  des  conquérants  ger- 
mains, et  ils  en  voulaient  encore  autant.  Alors  Êdues  et 
Séquanes,  rapprochés  par  le  malheur,  cherchèrent  d'au- 
tres secours  étrangers.  Deux  frères  étaient  tout-puissants 
parmi  les  Édues.  Dumnorix,  enrichi  par  les  impôts  et  les 
péages  dont  il  se  faisait  donner  le  monopole  de  gré  ou  de 
force,  s'était  rendu  cher  au  petit  peuple  des  villes  et  aspi- 
rait à  la  tyrannie  ;  il  se  lia  avec  les  Gaulois  helvétiens, 
épousa  une  Uelvétienne,  et  engagea  ce  peuple  à  quitter  ses  * 
vallées  stériles  pour  les  riches  plaines  de  la  Gaule.  L'autre 
frère,  qui  était  druide,  titre  vraisemblablement  identique 
avec  celui  de  divitiac  que  César  lui  donne  comme  nom 
propre,  chercha  pour  son  pays  des  libérateurs  moins  bar- 
bares. Il  se  rendit  à  Rome,  et  imptora  l'assistance  du  sénat, 
qui  avait  appelé  les  Edues  parents  et  amis  du  peuple  ro- 
main. Mais  le  chef  des  Suèves  envoya  de  son  côté,  et 
trouva  le  moyen  de  se  faire  donner  aussi  le  titre  d'ami  de 
Rome.  L'invasion  imminente  des  Helvètes  obligeait  proba- 
blement le  sénat  à  s'unir  avec  Arioviste. 

Ces  montagnards  avaient  fait  depuis  trois  ans  de  tels 
préparatifs,  qu'on  voyait  bien  qu'ils  voulaient  s'interdire  à 
jamais  le  retour.  Ils  avaient  brûlé  leurs  douze  villes  et  leurs 
quatre  cents  villages,  détruit  les  meubles  et  les  provisions 
qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  On  disait  qu'ils  voulaient 
percer  à  travers  toute  la  Gaule,  et  s'établir  à  l'occident, 
dans  le  pays  des  Santones  (Saintes).  Sans  doute  ils  espé- 
raient trouver  plus  de  repos  sur  les  bords  du  grand  Océan 
qu'en  leur  rude  Helvétie,  autour  de  laquelle  venaient  se 
rencontrer  et  se  combattre  toutes  les  nations  de  Tancien 
monde,  Galls,  Cimbres,  Teutons,  Suèves,  Romains.  En 
comptant  les  femmes  et.  les  enfants,  ils  étaient  au  nombre 
de  trois  cent  soixante  dix-huit  mille.  Ce  cortège  embarras- 


[ftfint  l**ur  faisait  préféivr  le  chemin  de  la  province  romaine. 
Bs  y  trouvèrent  à  rentrée,  vers  Genève,  Tusar  qui  leur 
•barra  le  chemin,  et  les  amusa  assex  longtemps  pnur  élever 
cla  lac  au  Jura  un  niur  de  rtix  mille  pas  et  de  seize  pietts 
de  haut.  Il  leur  fallut  donc  s'eng^îger  par  les  âpres  vallt^es 
du  Jura,  travers»?r  le  pays  des  Sequanes,  et  reTiionter  la 
aône*  César  les  atteignit  comnn*  ils  passaient  le  ileuve^ 
luttaqua  la  tribu  des  Tigurins,  isolée  de^i  autres,  et  Texter- 
liina.  Manquant  de  vivres  par  la  mauvaise  volonté  de 
rEdue  bumnorix,  et  du  parti  qui  avait  appelé  les  Helvètes, 
[.Il  fut  obligé  de  se  détourner  vers  Bihructe  (Autun).  Les 
frètes,  atteints  de  nouveau  dans  leur  fuit^»  vers  le  Rhin, 
arent  obligés  dr  rendre  les  armes,  et  de  s'eiïgager  à  re- 
jmer  dans  leur  pays.  Six  mille  d'entre  eux,  qui  s'enfuie 
|ti'nt  la  nuit  pour  échapper  à  cette  honte,  furent  ramenés 
nr  la  cavalerie  roniairi*\  et,  dit  César,  traités  en  cnnûfiiis. 
Ce  n'était  rien  d'avoir  repoussé  les  Helvètes,  si  les 
èVfts  envalnssuient  la  Gaule,  Les  raignilions  elai«ml  con- 
tinuelles :  déjà  cent  \ingt  mille  guerriers  étaient  passés, 
la  Gaule  ûttait  devenir  Gtimanie.  César  paroi  erder  aux 
prières  des  Séquanes  et  des  Kdues  opprimés  par  les  bar- 
bares. Le  même  druide  qui  avait  sollicité  les  secours  de 
lonie  guida  César  vers  Ariovisle  et  se  rbari^f'a  d*e\pb»rer 
chemin.  Le  chef  des  Suèves  avait  obtenu  de  (j'-sar  lui- 
[Téme,  dans  son  consulat,  le  titre  d'allié  du  peufib:  romain; 
l  s'étonna  d'être  attaqué  par  lui  :  <*  Ceci,  disait  le  barbare 
;  ma  Gaule  à  moi  ;  vous  avez  la  vt^tre,,,  si  vous  me  laisse  z 
repos,  vous  y  gagnerez  ;  je  ferai  toutes  les  guerres  que 
[>us  voudrez,  sans  peine  ni  |>éril  pour  vous.,,  Ignorez- 
ifous  quels  hommes  sont  b*s  G«"rmains?  voilà  plus  de 
^quatorze  ans  que  nous  n'avons  dormi  sons  lUi  toit  *,  )'  Ces 
paroles  ne  faisaient  que  trop  d'impression  sur  larmée 
roniaînc  :  tout  ce  qu'on  rapportait  de  la  taille  et  de  la  féro- 

*  Céur  rassure  $c&  soldats  en  leur  rappetani  que  dans  ta  giierre  de 
Srarucuâ  ib  out  dija  baitu  les  Gtruuitis, 
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cité  de  ces  géants  du  Nord  épouvantait  les  petits  hommes 
du  Midi.  On  ne  voyait  dans  le  camp  que  gens  qui  faisaient 
leur  testament.  César  leur  en  fit  honte  :  «  Si  vous  m'aban- 
ionnez,  dit-il,  j*irai  toujours  :  il  me  suffit  de  la  dixième 
légion.  »  n  les  mène  ensuite  à  Besançon,  s'en  empare, 
pénètre  jusqu'au  camp  des  barbares  non  loin  du  Rhin,  les 
force  de  combattre,  quoiqu'ils  eussent  voulu  attendre  la 
nouvelle  lune,  et  les  détruit  dans  une  furieuse  bataille  : 
presque  tout  ce  qui  échappa  périt  dans  le  Rhin. 

Les  Gaulois  du  Nord,  Belges  et  autres,  jugèrent,  non 
sans  vraisemblance,  que.  si  les  Romains  avaient  chassé  les 
Suèves,  ce  n'était  que  pour  leur  succéder  dans  la  domina- 
tion des  Gaules.  Ils  formèrent  une  vaste  coalition,  et  César 
saisit  ce  prétexte  pour  pénétrer  dans  la  Belgique.  Il  emme- 
nait comme  guide  et  interprète  le  divitiac  desËdues;  il 
était  appelé  par  les  Sénons,  anciens  vassaux  des  £dues,  par 
les  Rhëmes,  suzerains  du  pays  druidique  des  Carnutes. 
Vraisemblablement,  ces  tribus  vouées  au  druidisme,  ou  du 
moins  au  parti  populaire,  voyaient  avec  plaisir  arriver 
l'ami  des  druides,  et  comptaient  l'opposer  aux  Belges  sep- 
tentrionaux, leurs  féroces  voisins.  C'est  ainsi  que,  cinq 
siècles  après,  le  clergé  catholique  des  Gaules  favorisa  l'in- 
vasion des  Francs  contre  les  Visigoths  et  les  Bourguignons 
ariens. 

C'était  pourtant  une  sombre  et  décourageante  perspec- 
tive pour  un  général  moins  hardi,  i\ue  cette  guerre  dans 
les  plaines  bourbeuses,  dans  les  forêts  vierges  de  la  Seine 
et  de  la  Meuse.  Comme  les  conquérants  de  l'Amérique, 
César  était  souvent  obligé  de  se  frayer  une  route  la  hache 
à  la  main,  de  jeter  des  ponts  sur  les  marais,  d'avancer  avec 
ses  légions,  tantôt  sur  terre  terme,  tantôt  à  gué  ou  à  la 

1  C'est  ddjà  ce  divitiac  qui  a  exploré  le  chemin  quand  César  marchait 
contre  les  Suèves.  —  Les  Germains  n'ont  pas  do  druides,  dit  César.  Ils 
étaient,  à  ce  qu'il  semble,  les  protecteurs  du  parti  antidruidique  dans  les 
Gaules. 
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îiage.  Les  Belges  eiUrclaçaiént  los  arbres  de  leurs  forêts, 
comme  ceux  de  T  Amérique  le  sont  naturel  le  ineot  par  !cs 
lianes.  Mais  les  Pîzarre  et  les  Cortez,  avec  une  telle  supério- 
rité d^armes,  faisaicut  la  guerre  à  coup  sur  ;  et  qu  etaient- 
ce  que  les  Péruviens  eu  coiuparaison  de  ces  dures  et 
ookn:ques  populations  des  Bellovaques  et  des  Nervlens 
(Picardie,  Hainaut-Flandre),  qui  venaient  par  cent  mille 
attaquer  César?  Les  Bellovaques  elles  Suessions  s^acconinio- 
dèrent  par  lentremise  du  diviliac  des  Edues*.  Mais  les 
Nerviens,  soutenus  par  les  Atrebates  et  les  Veromandui, 
surprirent  rarmée  romaine  en  marche,  au  bord  de  la 
Sambre,  dans  la  profondeur  de  leurs  forêts,  et  se  crurent 
au  moment  de  la  détruire.  César  fut  obligé  de  saisir  une 
enseigne  et  de  se  porter  lui-même  en  avant  :  ce  brave 
peuple  fut  extermmé.  Leurs  alliés»  les  Cimbres^  qui  occu- 
paient Aduat  (Namur  ?)^  effrayés  des  ouvrages  dont  César 
entourait  leur  ville,  feignirent  de  se  rendre,  jetèrent  une 
partie  de  leurs  armes  du  haut  des  murs,  et  avec  le  reste 
attaquèrent  les  Romains,  César  en  vendit  comme  esclaves 
einquanto-trois  mille. 

Ne  ca<  V;»  't  plus  alors  le  projet  de  soumettre  la  Gaule,  il 
eotrepii^  1:  réduction  de  toutes  les  tribus  des  rivages.  11 
per^  k  s  ioi  Hs  et  les  marécages  des  Mènapes  et  des  Morins 
(Zélandi!  et  iîueldre,  Gand,  Bruges,  Boulogne)  ;  un  de  ses 
lieutenants  soumit  les  Inelles,  Èburoviens  et  Lexoviens 
(Coutances,  Évreux,  Lisieux)  ;  un  autre,  le  jeune  Crassus, 
conquit  l'Aquitaine,  quoique  les  barbares  eussent  appelé 
d*Etpagne  les  vieux  compagnons  de  Sertorius  *,  César  lui- 
même  attaqua  les  Vénétes  et  autres  tiibus  de  notre  Bre- 
tfigne.  Ce  piiuple  aniplàbie  n'habitait  ni  sur  la  terre  ni  sur 


*  Jofqa*à  rexpédition  de  Ilrelagne,  nous  voyon»  le  diriliac  des 
Édum  aceompaj^er  parlutit  Os^ar.  qui  sans  doute  leur  fat&ait  croire 
qtiM  rétablirait  dtas  li  Belgique  rinaupnre  du  parti  éduon.  e*csi-à-dirt} 
druidique  et  populaire, 

*  Cjesar. 
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les  eaux  ;  leurs  forts,  dans  des  presqu'îles  inondées  el 
abandonnées  tour  à  tour  par  le  flux,  ne  pouvaient  être 
assiégés  ni  par  terre  ni  par  nier.  Les  Vendes  communi- 
quaient sans  cesse  avec  Tautre  Bretagne,  et  en  tiraient  des 
secours.  Pour  les  réduire,  il  fallait  être  maître  de  la  mer. 
Bien  ne  rebutait  César.  H  fit  des  vaisseaux,  il  fit  des  mate- 
lots, leur  apprit  à  fixer  les  navires  bretons  en  les  accro- 
chant avec  des  mains  de  fer  et  fauchant  leurs  cordages.  U 
traita  durement  ce  peuple  dur  ;  mais  la  petite  Bretagne  oe 
pouvait  être  vaincue  que  dans  la  grande.  César  résolut  d'y 
passer. 

Le  monde  barbare  de  TOccident  qu'il  avait  entrepris  de 
dompter  était  triple.  La  Gaule,  entre  la  Bretagne  et  la  Ger- 
manie, était  en  rapport  avec  l'une  et  l'autre.  Les  Cimbri  se 
trouvaient  dans  les  trois  pays  ;  les  Uelvii  et  les  Boii  dans  la 
Gennanie  et  dans  la  Gaule  ;  les  Parisii  et  les  Atrebates 
gaulois  existaient  aussi  en  Bretagne.  Dans  les  diacordes  de 
la  Gaule,  les  Bretons  semblent  avoir  été  pour  le  parti  druin 
dique,  comme  les  Germains  pour  celui  des  cheb  de  claiML 
César  frappa  les  deux  partis  et  au  dedans  et  au  dehors  ;  il 
passa  l'Océan,  il  passa  le  Bhin. 

Deux  grandes  tribus  germaniques,  les  Usipiens  et  les 
Tenotères,  fatigués  au  nord  par  les  incursions  des  Suèves 
comme  les  Helvètes  l'avaient  été  au  midi,  venaient  de 
passer  aussi  dans  la  Gaule  (35).  César  les  arrêta,  et,  sous 
prétexte  que,  pendant  les  pourparlers,  il  avait  été  attaqué 
par  leur  jeunesse,  il  fondit  sur  eux  à  l'improviste,  et  les 
massacra  tous.  Pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Germains, 
il  aUa  chercher  ces  terribles  Suèves,  près  desquels  aucune 
nation  n'osait  habiter  ;  en  dix  jours  il  jeta  un  pont  sur  le 
Rhin,  non  loin  de  Cologne,  malgré  la  largeur  et  l'impé- 
tuosité de  ce  fleuve  immense.  Après  avoir  fouillé  en  vain 
les  forêts  des  Suèves,  il  repassa  le  Rhin,  traversa  toute  la 
Gaule,  et  la  même  année  s'embarqua  pour  la  Bretagne. 
Lorsqu'on  apprit  à  Rome  ces  marches  prodigieuses,  plus 
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èbsmnmaVes  encore*  que  des  victoires,  tant  tfaudace  et  une 
titflrayftfita  rapidité,  im  cri  d'admiiâtinii  s^Una.  On  do- 
crêlH  vingt  jours  de  supplications  aux  dieux.  Au  prix  des 
esepioiu  de  César,  disait  Cicéron,  qua  fait  Marius? 

Lorsque  César  voulut  passer  dans  la  grande  Brotagne,  il 
ne  put  nbtonir  des  Gaulois  aucun  rensei^tictncnt  sur  Tile 
sacrée.  L'Édue  Dumnorix  déclara  que  la  religion  lui  dé- 
fendati  de  suivre  César;  il  essaya  de  s'enfuir,  mais  le  Ro- 
auiLD^  qui  connaissak  son  génie  remuant»  te  ûi  poursuivro. 
avec  ordre  de  le  ramener  mort  ou  vif;  il  fut  tué  en  se 
défendant. 

La  malveillance  des  Gaulois  faillit  être  funeste  h  César 
dans  cette  expédition.  D'abord  ils  lui  laissèrent  ignorer  les 
difficultés  du  débarquetnent.  Les  hauts  navires  qu'on  em- 
ployait sur  rOcéan  tiraient  beaucoup  dVau  et  ne  pouvaient 
approcher  du  rivage.  Il  fallait  que  le  soldat  se  précipitât 
dans  cHie  mer  profonde,  et  qu*il  se  fonnàt  en  bataille  au 
milieu  de5  flots.  Les  barbares  dont  la  grève  était  couverte 
avaieiît  trop  d  avantage.  Mais  les  machines  de  siège  vin- 
rent au  secours  et  nettoyèrent  le  rivage  par  une  grêle  de 
pierres  et  de  traits.  Cependant  lequinoxe  appn>ch«l: 
c^était  la  pleine  lune,  le  moment  des  grandes  marées.  En 
une  nuit  la  flotte  romaine  fut  brisée,  ou  mise  hors  de  ser- 
Tîce.  Les  barbares,  qui  dans  le  premier  étonnement  avaient 
donné  deîï  otages  à  César,  essayèrent  de  surprendre  son 
cauip.  Vigoureusement  repoussés,  ils  offrirent  encorr*  de 
ie  imimfttre.  César  leur  ordonna  de  livrer  des  otages  dmix 
foifli  plus  nombreux  ;  mais  ses  vaisseaux  étaient  réparés,  il 
partit  la  mén>e  nuit  sans  attendre  leur  réponse.  Quelques 
jours  de  plus,  la  saison  ne  lui  eût  guère  permis  le  re- 
tour. 

L'asxnée  suivante,  nous  le  voyons  presqu  en  même  temps 
a  Byrie,  à  Trêves  et  en  Bretagne.  Il  n'y  a  que  les  esprits 
de  nos  \neilles  légendes  qui  aient  jamais  voyagé  ainsi.  Cette 
foU,  il  était  conduit  en  Bretagne  par  un  chef  fugitif  du 
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pays  qui  avait  imploré  son  secours.  Il  ne  se  retira  pas  sans 
avoir  mis  en  fuite  les  Bretons,  assiégé  le  roi  Caswallawn 
dans  l'enceinte  marécageuse  où  il  avait  rassemblé  ses 
hommes  et  ses  bestiaux.  Il  écrivit  à  Rome  qu'il  avait  im~ 
posé  un  tribut  à  la  Bretagne,  et  y  envoya  en  grande  quan- 
tité les  perles  de  peu  de  valeur  ou'on  recueillait  sur  les 
côtes. 

Depuis  cette  invasion  dans  File  sacrée.  César  n'eut  plus 
d'amis  chez  les  Gaulois.  La  nécessité  d'acheter  Rome  aux 
dépens  des  Gaules,  de  gorger  tant  d'amis  qui  lui  avaient 
fait  continuer  le  commandement  pour  cinq  années,  avait 
poussé  le  conquérant  aux  mesures  les  plus  violentes.  Selon 
.un  historien,  il  dépouillait  les  lieux  sacrés,  mettait  des 
villes  au  pillage  sans  qu'elles  l'eussent  mérité  ^.  Partout  il 
.•établissait  des  chefs  dévoués  aux  Romains  et  renversait  le 
gouvernement  populaire.  La  Gaule  payait  cher  l'union,  le 
calme  et  la  culture  dont  la  domination  romaine  devait  lui 
faire  connaître  les  bienfaits. 

La  disette  obligeant  César  de  disperser  ses  troupes,  l'in- 
surrection éclate  partout.  Les  Éburons  massacrent  une 
légion,  en  assiègent  une  autre.  César,  pour  délivrer  celle- 
ci,  passe  avec  huit  mille  hommes  à  travers  soixante  mille 
Gaulois.  L'année  suivante,  il  assemble  à  Lutèce  les  états 
de  la  Gaule.  Mais  les  Nerviens  et  les  Trévires,  les  Sénonais 
et  les  Carnutes  n'y  paraissent  pas.  César  les  attaque  sépa- 
rément et  les  accable  tous.  Il  passe  une  seconde  fois  le 
Rhin,  pour  intimider  les  Germains  qui  voudraient  venir 
au  secours.  Puis  il  frappe  à  la  fois  les  deux  partis  qui  divi- 
saient la  Gaule;  il  effraye  les  Sénonais,  parti  druidique  et 
populaire  (?),  par  la  mort  d'Acco,  leur  chef,  qu'il  fait  so- 
lennellement juger  et  mettre  à  mort;  il  accable  les  Ébu- 
rons, parti  barbare  et  ami  des  Germains,  en  chassant  leur 
intrépide  Ambiorix  dans  toute  la  forêt  d'Ardennes,  et  les 

*  Sœpius  ob  prsedam  qoam  ob  dellctoiD.  (Suétone.) 
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[livrant  tous  aux  tribus  ^^auloises  qui  connaissaient  niieox 
It^urs  retraites  duns  les  bois  et  les  marais,  .et  qui  vinrent, 
avec  une  lâche  avidité,  prendre  part  à  cette  curée.  Los 
I  légions  fermaient  de  toute  pari  ce  malheureux  pays  et  em- 
pêchaient que  personne  pût  éeïiapper. 
Ces  barbaries  réconcilièrent  toute    la    Gaule    contre 
•  (52)-  Les  druides  et  les  chefs  des  clans  se  trouvèrent 
Fd^accord  pour  la  première  fois.   Les  Êdues  mêmes  t*taient, 
au  moins  secrètement,  contre  leur  ancien  ami.  Le  signal 
artît  de  la  terre  druidique  des  Carnutes,   de  Genabum. 
l<*pété  par  des  cris  à  travers  les  champs  et  les  villag;es,  il 
parvînt  le  soir  mt^me  à  cent  cinquante   milles,  chez  les 
An'ernes,  autrefois  ennemis  du  parti  druidique  et  popu- 
laire, aujourd'hui  ses  alliés.  Le  vercingétorix  (général  en 
chef)  de  la  confédération  fut  un  jeune   Arverne,  intrépide 
,  ardent.  Son  père,  rhomme  le  plus  puissant  des  Gaules 
dans  son  temps,  avait  été  brûlé,  comme  coupable  d'as- 
pirer à  la  royauté.   Héritier  de  sa  vaste  clientèle,  le  jeune 
liomme  repoussa  toujours  les  avances  de  César,  et  ne  cessa 
dans  les  assemblées,  dans  les  fêtes  religieuses,  d*animer 
ses  compatriotes  contre  les  Romains.  Il  appela  aux  armes 
jusqu  aux  serfs  des  campagnes,  et  déclara  que  les  lâches 
seraient  brûlés  vifs;  les  fautes  moins  graves  devaient  être 
punies  de  la  perte  des  oreilles  ou  des  yeux. 

Le  plan  du  général  gaulois  était  d'attaquer  à  la  fois  la 
Province  au  midi,  au  nord  les  quartiers  des  légions.  César, 
qui  était  en  Italie,  devina  tout,  prévint  tout^  11  passa  les 
Alpes,  assura  la  Province^  franchit  les  Cévennes  à  travers 
six  pieds  de  neige,  et  apparut  tout  à  coup  chez  les  Arvernes. 
Le  chef  gaulois,  déjà  parti  pour  le  Nord,  fut  contraint  de 
revenir;  ses  compatriotes  avaient  hâte  de  défendre  leurs 
familles.  C'était  tout  ce  que  voulait  César;  il  quitte  son 
armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levées  chez  les  Allobro- 
ges,  remonte  le  Rhône,  la  Saône,  sans  se  faire  connaître, 
par  les  frontières  des  Edues,  rejoint  et  ralhe  ses  légions. 
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Pendant  que  le  vercingétom  croit  l'attirer  en  assiégeant  la 
ville  éduenne  de  Gergovie  (Moulins),  César  massacre  tout 
dans  Genabum.  Les  Gaulois  accourent,  et  c'est  pour  obomi 
ter  à  la  prise  de  Noviodunum. 

Alors  le  vercingétorix  déclare  aux  siens  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  s'ils  ne  parviennent  à  affamer  l'armée  romaine  ; 
le  seul  moyen  pour  cela  est  de  brûler  euxHmômes  leurs 
villes.  Us  accomplissent  béroïquement  cette  cruelle  résolu- 
tion. Vingt  cités  des  Bituriges  furent  brûlées  par  leurs  ha- 
bitants. Mais,  quand  ils  en  vinrent  à  la  grande  Agendicum 
(Bourges),  les  habitants  embrassèrent  les  genoux  du  ver- 
cingétorix, et  le  supplièrent  de  no  pas  ruiner  la  plus  belle 
ville  des  Gaules.  Ces  ménagements  tirent  leur  malheur.  La 
ville  périt  de  même,  mais  par  César,  qui  la  prit  avec  de 
prodigieux  efforts. 

Cependant  les  Édues  s'étaient  déclarés  contre  César,  qui 
se  trouvant  sans  cavalerie  par  leur  défection,  fut  obligé  de 
faire  venir  des  Germains  pour  les  remplacer.  Labiénus, 
lieutenant  de  César,  eût  été  accablé  dans  le  Nord,  sll  ne 
s'était  dégagé  par  une  victoire  (entre  Lutèce  et  Melun). 
César  lui-même  échoua  au  siège  de  Gergovie  des  Arvemes. 
Ses  affaires  allaient  si  mal,  qu'il  voulait  gagner  la  province 
romaine.  L'armée  des  Gaulois  le  poursuivit  et  l'atteignit.. 
Us  avaient  juré  de  ne  point  revoir  leur  maison,  leur  famille, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'ils  n'eussent  au  moins 
deux  fois  traversé  les  lignes  ennemies.  Le  combat  fut  ter- 
rible; César  fut  obligé  de  payer  de  sa  personne,  il  fut  pres- 
que pris,  et  son  épée  resta  entre  les  mains  des  ennemis. 
Cependant  un  mouvement  de  la  cavalerie  germaine  au 
service  de  César  jeta  une  terreur  panicpie  dans  les  rangs 
des  Gaulois,  et  décida  la  victoire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  tel  déoou- 
rtgement,  que  leur  chef  ne  put  les  rassurer  qu'en  se  re- 
tranchttni  sous  tes  murs  d'Alésia,  ville  forte  située  au  haut 
d'une  montagne  (dansl'Auxois).  Bient^  atteint  par  César, 
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il  renvc^ya  scâ  cavaliers,  les  chargea  du  répandre  par  touUt 
la  Gaule  qu'il  avait  d**s  vrvTes  pf)ur  trente  jours  seulement, 
et  d'araeiipr  à  son  secours  tous  »^eux  rjiii  pouvaient  porter 
les  arniês.  En  effet,  Ci*sar  n'hésita  point  rras^sie^^or  cotte 
grnndâ  armée.  11  entoura  la  ville  et  le  camp  gaulois  d'où* 
vra^os  pmdigieux  :  d'at>onl  trois  fossés^  chacun  île  quinze 
0U  vmgt  pieds  de  larfre  et  d'autant  de  protondeur;  un 
mcnpari  de  dou^e  pieds;  huit  rany;s  depetits  iossés,  dont  le 
était  hih'issé  de  pieux  et  couvoil  de  Liimclm^'e^  et  de 

Mes;  des  palissades  de  cinq  rangs  d'arbres,  entrelaçant 
leiiiB  bnaohes.  Ces  mivrages  étmenb  n^pi^tés  du  côtt.'  de  la 
campagne,  et  proloogc^  dans  un  circuit  de  qutn;te  niUtcs. 
Tool  cela  fut  temiini'  en  moins  de  cinq  semaines,  et  par 
flMÉfta  de  soixanttï  mille  honuues. 

La  Gaule  entière  vint  s  y  briser.  Les  eSorts  déses^nt^rés 
àm  WÈrnigm  réduits  h  une  horrible  famine,  ceux  de  deux 
sraH  daquante  mille  Gaidois,  qui  attaquaient  les  Romains 

Ién  iMé  de  la  eompepie,  échouèrent  égulem«^t.  Les  assié- 
gés rirent  avec  déseapoif  leurs  alliés,  tournés  par  la  cava* 
terie  de  Céaar,  a  enfuir  et  se  disperser.  Le  vercingêtorix, 
conservant  seul  un*!  àme  ferme  au  milieu  du  «lèses- 
poir  des  siens,  se  désigna  et  se  livra  conirne  Fauteur 
de  toute  la  guerre.  11  monta  sur  son  cheval  de  bataille,  re- 
vêtit sa  plus  riche  armure,  et,  après  avoir  tourné  en  cercb' 
autour  du  tribunal  de  César,  il  jeta  son  épée,  son  javelot 
àtt  »on  casque  aux  pieds  du  Romain,  sans  dire  un  seul  mot. 
L'année  suivante,  tous  les  peuples  de  la  Gaule  essayèrent 
encore  de  résister  partiellement,  et  d'user  les  farces  de 
^ennemi  qu'ils  n'avait*nt  pu  vaincre.  La  seule  Uxellodunum 
(Cap^ie-\ac,  dans  le  Quercy?)  arrêta  lonjÂb^tups  César. 
LVxemple  était  dangereux;  il  n'avait  pas  de  temps  à  perdre 
Gaule;  la  guerre  civile  pouvait  commencer  à  chaque 
1n.stant  en  Italie  ;  il  était  penUi  s'il  fallait  eimsumer  des 
mois  entiers  devant  ehaiiue  bicoque.  Il  fit  alors,  pour 
'rayer  les  Gaulois,  une  chose  atroce,  dont  les  Romains^ 
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(lu  reste,  n'avaient  que  trop  souvent  donné  Texemple;  il 
fit  couper  le  poing  à  tous  les  prisonniers. 

Dès  ce  moment,  il  changea  de  conduite  à  l'égard  des 
Gaulois  :  il  fit  montre  envers  eux  d'une  extrême  douceur  ; 
il  les  ménagea  pour  les  tributs  au  poin^  d*exciter  la  jalousie 
de  la  Province.  Le  tribut  fut  même  déguisé  sous  le  nom 
de  solde  militaire.  U  engagea  à  tout  prix  leui*s  meilleurs 
guerriers  dans  ses  légions  ;  il  en  composa  une  légion  tout 
entière,  dont  les  soldats  portaient  une  alouette  sur  leur 
casque,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  ïcUauda.  Sous 
cet  emblème  tout  national  de  la  vigilance  matinale  et  de 
la  vive  gaieté,  ces  intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en 
chantant ,  et  jusqu'à  Pharsale  poursuivirent  de  leurs 
bruyants  défits  les  taciturnes  légions  de  Pompée.  L'alouette 
gauloise,  conduite  par  l'aigle  romaine,  prit  Rome  pour  la 
seconde  fois,  et  s'associa  aux  triomphes  de  la  guerre  civile. 
La  Gaule  garda,  pour  consolation  de  sa  liberté,  l'épée  que 
€ésar  avait  perdue  dans  la  dernière  guerre.  Les  soldats 
romains  voulaient  l'arracher  du  temple  où  les  Gaulois  Fa* 
vaient  suspendue  :  Laissez-la,  dit  César  en  souriant,  elle  est 
sacrée. 


Alexandre  et  César  ont  eu  cela  de  œiomun  d*^lr 
pleures  des  vaincus  et  de  p^'^rir  de  la  main  des  leurs  K  Uv 
li*ls  hommes  n'ont  point  de  patrie;  ils  appartiennent   au 
monde. 

César  n'avait  pas  détruit  la  liberté  (elle  avait  péri  depuis 
longtemps),  mais  plutôt  compniinis  lii  nationalité  romaine. 
Xes  Romains  avaient  vu  avee  honte  et  douleur  une  armée 
^uloise  sous  les  aigh^s,  des  sénateurs  gaulois  siéj^'eant  entre 
Cîcéron  et  Brutus.  Dans  la  réalité,  c  étaient  les  vaincus  ijui 
avaient  le  profit  de  la  victoire  *.  Si  César  eût  vécu,  toutes 
les  nations  barbares  r^ussent  probablement  rempli  les 
Armées  et  le  sénat*  l>éjy  il  avait  pris  une  gaiile  espa- 
gnole, et  l'Espagnol  Balbus  était  un  de  ses  prtneipaux  cun- 
seiners^. 

Antoine  essaya  d'imiter  César.  Il  entreprit  de  transporter 
k  Alexandrie  le  siège  de  l'Empire,  il  adopta  le  costume  et 


*  Si  r^on  vent  qu'Aleiandre  n*aU  pus  péri  par  te  poi&on,  ùu  ne  peut 
nier  du  moins  qu'il  fut  peu  regretlé  des  Maoédonieiis.  Sii  fimille  fut  ei« 
ictminée  en  peu  d'Années, 

*  Lci  ïlofflains,  dit  aaini  Augustin,  n'ont  nui  aux  vaÎDcttB  que  par  le 
aang  qy*tts  ont  rené,  ]h  vivaient  sou$  les  lois  iju'ils  imposaient  aux 
»otre».  Ton»  les  sujets  de  rEin pire  sont  devenus  citoyens... 

'  C'f«t  lui  qui  eonïiêilla  hiÇéûM  de  rester  asi^is  qunnd  ]e  K^nit.  en 
eorpa,  te  présenta  devant  lut.  Voy,  mon  HUtoire  romnme. 
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les  mœurs  des  vaincus.  Octave  ne  prévalut  contre  lui  qu'en 
se  déclarant  l'homme  de  la  patrie,  le  vengeur  de  la  natio- 
nalité violée.  Il  chassa  les  Gaulois  du  sénat,  augmenta  les 
tributs  de  la  Gaule  ^  U  y  fonda  une  Rome,  Vakntia  (c'était 
un  des  noms  mystérieux  de  la  ville  éternelle).  Il  y  conduisît 
plusieurs  colonies  militaires,  à  Orange,  Fréjus,  Carpentras, 
Aix  ,  Apt,  Vienne,  etc.  Une  foule  de  villes  devinrent 
de  nom  et  de  privilèges  AugustaleSy  comme  plusieurs 
étaient  devenues  Juliennes  sous  César  ^.  Enfin,  au  mépris 
de  tant  de  cités  illustres  et  antiques,  il  désigna  pour  siège 
de  l'administration  la  ville  toute  récente  de  Lyon,  colonie 
de  Vienne,  et,  dès  sa  naissance,  ennemie  de  sa  mère.  Cette 
ville,  si  favorablement  située  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  presque  adossée  aux  Alpes,  voisine  de  la  Loire, 
voisine  de  la  mer  par  l'impétuosité  de  son  fleuve  qui  y 
porte  tout  d'un  trait,  surveillait  la  Narbonnaise  et  la  Celtique 
et  semblait  un  œil  de  l'Italie  ouvert  sur  toutes  les  Gaules. 

C'est  à  Lyon,  à  Aisnay,  à  la  pointe  de  la  Saône  et  da 
Rhône,  que  soixante  cités  gauloises  élevèrent  l'autel 
d'Auguste,  sous  les  yeux  de  son  beau-fils  Drusus.  Auguste 
prit  place  parmi  les  divinités  du  pays.  D'autres  autels  lui 
furent  dressés  à  Saintes,  à  Arles,  à  Narbonne,  etc.  La  vieille 
religion  gallique  s'associa  volontiers  au  paganisme  romain. 
Auguste  avait  bâti  un  temple  au  dieu  Kirk,  personnifica- 
tion de  ce  vent  violent  qui  souffle  dans  la  Narbonnaise;  et 
sur  un  même  autel  on  lut  dans  une  double  inscription  les 
noms  des  divinités  gauloises  et  romaines;  MarS-Camul; 
Diane-Arduinna,  Belen-Apollon  ;  Rome  mit  Hésus  etNéha- 
lénia  au  nombre  des  dieux  indigètes. 

Cependant  le  druidisme  résista  longtemps  à  l'influence 
romaine  ;  là  se  réfugia  la  nationalité  des  Gaules.  Auguste 
essaya  du  moins  de  modifier  cette  religion  sangubiaire.  Il 

^  Il  établit,  au  détroit  de  la  Manche,  dfl6  douanes  sor  riyolre,  Tambre 
et  le  verre.  Strabon. 
»  Arp.,  12. 
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déitodit  tes  sacnfîces  humains,  et  toléru  seoioment  liô  lé- 
gères libations  de  sang. 

La  lutle  du  druidisine  ne  put  élre  étrangère  au  soulève- 
ment des  Gaules,  sous  Tibère,  quoique  Thistoin!  lui  donne 
pour  cause  le  poids  des  injjKjts,  auguimle  par  l'usure.  Lb 
chef  de  la  révolte  était  vraisemblablement  un  Edue,  Julîus 
Sacrovîr;  le-s  Edues  étaient,  ajnmie  je  Tai  dit/un  peuple 
druidique,  et  le  nom  de  sacrovir  n'est  peut-tHre  qu  une 
traduction  de  dmide.  Les  Belges  furent  aussi  entraînés  par 
Julius  Florus*. 

«  Les  cité^  gauloises,  fatiguées  de  Fénormité  des  dettes, 
easftyèrent  une  rébellion,  dont  les  plus  ardents  promoteurs 
furent,  parmi  les  Trévires,  Julius  Florus,  chez  les  Édues, 
Julrus  Sacrovir,  tous  deux  d'une  naissance  distinguée,  et 
issus  d'aieux  à  qui  leurs  belles  actions  avaient  valu  le  droit 
de  cité  romaine.  Dans  de  secrètes  conférences,  oii  ils  réu- 
nissent les  plus  audacieux  de  leurs  compatriotes,  et  ceux  à 
qui  l'indigence  ou  la  crainte  des  supplices  taisait  un  besoin 
de  rinsurrection,  ils  conviennent  que  Florus  soulèvera  la 
Bel^que,  et  Sacrovir  les  cités  les  plus  voisines  de  la 
une.,.  11  y  eut  peu  de  cantons  ou  ne  fussent  semés  les 

èrmes  de  cette  révolte.  Les  Aodecaves  et  les  Turoniens 
(Anjou,  Touraine)  éclatèrent  les  premiers.  Le  lieutenant 

kcilius  Aviola  lit  marcher  une  Cijhorte  qui  tenait  {garnison 

1  Lyon,  et  réduisit  les  Andecaves.  Les  Turoniens  furent 
défaits  par  un  corps  de  légionnaires  que  le  même  Aviola 
lit  du  Visellius,  gouverneur  de  la  basse  Germanie,  et 

iquel  se  joignirent  des  nobles  gaulois,  qui  cachaient  ainsi 
leur  défection  pour  se  déclarer  dans  un  moment  plus  favo- 
rable. On  vit  même  Sacrovir  se  battre  pour  les  Romains, 
bléle  découverte,  afin,  disait-il,  de  montrer  son  courage; 
mais  les  prisonniers  assuraient  qu'il  avait  \'ouIu  se  mettre 
à  Tâbri  des  traits,  en  se  faisant  reconnaître.  Tibère,  con- 


*  Ticite,  tr2<lacuo0de  Btiroouf. 
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suite,  méprisa  cet  avis,  et  son  irrésolution  nourrit  Tin- 
cendie. 

9  Cependant  Florus,  poursuivant  ses  desseins,  tente  la 
fidélité  d*une  aOe  de  cavalerie  levée  à  Trêves  et  disciplinée 
à' notre  manière,  et  l'engage  à  commencer  la  guerre  par 
le  massacre  des  Romains  établis  dans  le  pays.  Le  plus 
grand  nombre  resta  dans  le  devoir.  Mais  la  foule  des  débi- 
teurs et  des  clients  de  Florus  prit  les  armes  ;  et  ils  cher- 
chaientà  gagner  la  forêt  d'Ardennes,  lorsque  des  légionsdes 
deux  armées  de  Visellius  et.de  C.  Silius,  arrivant  par  des 
chemins  opposés,  leur  fermèrent  le  passage.  Détaché  avec 
une  troupe  d'élite,  Julius  Indus,  compatriote  de  Florus,  et 
que  sa  haine  pour  ce  chef  animait  à  nous  bien  servir,  dis- 
sipa cette  multitude  qui  ne  ressemblait  pas  encore  à  une 
armée.  Florus,  à  la  faveur  de  retraites  inconnues,  échappa 
quelque  temps  aux  vainqueurs.  Enfin,  à  la  vue  des  soldats 
qui  assiégeaient  son  asile ,  il  se  tua  de  sa  propre  main. 
Ainsi  finit  la  révolte  des  Trévires. 

«  Celle  des  £dues  fut  plus  difficile  à  réprimer,  parce  que 
cette  nation  était  plus  puissante  et  nos  forces  plus  éloi- 
gnées. Sacrovir,  avec  des  cohortes  régulières,  s'était  em- 
paré d'Augustodunum  (  Autun),  leur  capitale,  où  les  en- 
fants de  la  noblesse  gauloise  étudiaient  les  arts  libéraux  : 
c'étaient  des  otages  qui  pouvaient  attacher  à  sa  fortune 
leurs  familles  et  leurs  proches.  Il  distribua  aux  habitants 
des  armes  fabriquées  en  secret.  Bientôt  il  fut  à  la  tête  de 
quarante  mille  honunes ,  dont  le  cinquième  était  armé 
comme  nos  légionnaires  :  le  reste  avait  des  épieux ,  des 
coutelas  et  d'autres  instruments  de  chasse.  Il  y  joignit  les 
esclaves  destinés  au  métier  de  gladiateur,  et  que  dans 
ce  pays  on  nomme  crupcllaires.  Une  armure  de  fer  les  i 
couvre  tout  entiers ,  et  les  rend  impénétrables  aux  coups, 
si  elle  les  gêne  pour  frapper  eux-mêmes.  Ces  forces  étaient 
accrues  par  le  concours  des  autres  Gaulois,  qui,  sans 
attendre  que  leurs  cités  se  déclarassent,  venaient  ofiùrir 


I 
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Vurs  personnes,  et  par  la  niésintrnigfence  de  nos  deux  gé- 
néraux, qui  se  dispulaienl  k  conduite  de  celle  guerre. 
Pendant  ce  temps,  Silius  s'avançait  avec  deux  légions, 
irécé4ées  d'an  corps  d'auxiliaires,  et  ravageait  les  der- 
nières bourgades  des  Séquanes  (Franctie-Comté) ,  qui , 
voisines  et  alliées  des  Édues,  avaient  pris  les  armes  avec 
eux.  Bientôt  il  marche  à  grandes  journées  sur  Augusto- 
dunum..,  A  douze  milles  de  cette  ville,  on  découvrit  dans 
nne  plaine  les  troupes  de  Sacrovir  :  il  avait  mis  en  pre- 
mière ligne  ses  hommes  bardés  de  fer,  ses  cohortes  sur 
les  flancs,  et  par  derrière  les  bandes  à  moitié  armées.  Les 
bommes  de  fer,  dont  Farmure  était  à  l'épreuve  de  Tépée 
et  du  javelot,  tinrent  seuls  quelques  instants.  Alors  le 
soldat  romain,  saisissant  la  hache  et  la  cognée,  comme 
ê*'A  voulait  faire  brèche  à  une  muraille,  fend  Tarmure 
rt  le  corps  qu  elle  enveloppe  ;  d'autres,  avec  des  leviers 
ou  des  fourches,  renversent  ces  masses  inertes^  qui  res- 
taient gisantes  comme  des  cadavres,  sans  force  pour  se 
T,  Sacrovir  se  retira  d*abord  à  Augustodunum  ;  en- 
suite, craignant  d'être  livre,  il  se  rendit,  avec  les  plus 
fidèles  de  ses  amis,  à  une  maison  de  campagne  voisine* 
là,  il  se  lua  de  sa  propre  main  :  les  autres  s'ôtêrent  mn- 
lueUement  la  vie  ;  et  la  maison  ,  à  laquelle  ils  avaient  mis 
le  feu,  leur  servit  à  tous  de  bûcher.  » 

Auguste  et  Tibère,  sévères  administrateurs,  et  vrais 
Romains,  avaient  en  quelque  sorte  resserré  Funité  de 
TEmpire,  compromise  par  César,  en  éloignant  du  gou- 
vernement les  provinciaux,  les  barbares.  Leurs  succes- 
seurs, Caligula,  Claude  et  Néron,  adoptèrent  une  marche 
tout  opposée.  Ils  descendaient  d*Antuine,  de  Tami  des 
barbares  ;  ils  suivirent  Texemple  de  leur  aïeul  ;  dija  le 
père  de  Caligula,  Germanicus,  avait  alTie^té  de  rionl^M, 
Caligula,  né,  selon  Plijie^  à  Trêves,  élevé  au  milieu  des 
armées  de  Germanie  et  de  Syrie,  montra  pour  Rome 
I  4 
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un  mépris  incroyable.  Une  partie  des  folies  que  teft 
Romains  lui  reprochèrent  trouve  on  ceci  une  expUea- 
tion  ;  son  règne  violent  et  furieux  fut  une  dérision,  une 
parodie  de  tout  ce  qu'on  avait  révéré.  £poux  de  ses 
sœurs,  comme  les  rois  TOrient,  il  n'attendit  pas  sa  mort 
pour  être  adoré  ;  il  se  fit  dieu  dès  son  vivant;  Alexandre, 
son  héros,  s*était  contenté  d'être  fils  d'un  dieu.  Il  arra- 
cha le  diadème  au  Jupiter  romain,  et  se  le  mit  hii- 
même  ^.  Il  affubla  son  cheval  des  ornements  du  consulat. 
Il  vendit  à  Lyon  pièce  à  pièce  tous  les  meubles  de  sa 
famille,  abdiquant  ainsi  ses  aïeux  et  prostituant  leurs 
souvenirs.  Lui-même  voulut  remplir  l'oflSce  d'huissier- 
priseur  et  de  vendeur  à  l'encan,  faisant  valoir  chaque 
objet,  et  les  faisant  monter  bien  au  delà  de  leur  prix  : 
a  Ce  vase ,  disait-il ,  était  à  mon  aïeul  Antoine  ;  Auguste 
le  conquit  à  la  bataille  d'Actium.  »  Puis,  il  institua 
à  l'autel  d'Auguste  des  jeux  burlesques  et  terribles , 
des  combats  d'éloquence ,  où  le  vaincu  devait  etbcer  ses 
écrits  avec  la  langue,  ou  se  laisser  jeter  dans  le  Rbénew 
Sans  doute,  ces  jeux  étaient  renouvelés  de  quelque  JÎÊ» 
antique.  Nous  savons  que  c'était  l'usage  des  Gaulois  et  des 
Germains  de  précipiter  les  vaincus  comme  victimes,  hom* 
mes  et  chevaux.  On  observait  la  manière  dont  ils  tourinl-; 
lonnaient,  pour  en  tirer  des  présages  de  l'avenir.  Les 
Cimbres  vainqueurs  traitèrent  ainsi  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vèrent dans  les  camps  de  Cépion  et  de  Maplius.  Aujour- 
d'hui encore  la  tradition  désigne  le  pont  du  Rhône,  d'où 
les  taureaux  étaient  précipités  '. 
Caligula  avait  près  de  lui  les  Gaulois  les  plus  iUustres 


<  Un  Gaulois  le  contemplait  en  silence.  «  Qae  vois-tn  donc  en  moi  ? 
loi  dit  Caligula.  —  Un  magniflqve  radotage.  >  L^emperenr  ne  le  fit  pas 
punir;  ce  n'était  qu'un' cordonnier.  (Dion  Cassins.) 

>  Il  fit  construire  le  phare  qui  éclairait  le  passage  entre  la  Ganle  eC 
la  Bretagne.  On  a  cru,  dans  les  temps  modernes,  en  démêler  quelques 
restes. 
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(Taî«?rias  Asiaticus  H  Donùlius  Afer)  ;  Claude  était  Gaulois 
lui-ni^'me.  Né  h  Lyon,  élevé  loin  des  affaires  par  Au^ste 
et  TiW'it» ,  (lui  se  défiaient  de  ses  singulières  distractions  , 
3  ftrait  vieilli  dan^*  la  solitudo  et  la  culture  des  lettres , 
liirsque  les  soldats  le  prnclamùrent  malgré  lui.  Jamais 
prince  ne  choqua  davantage  1rs  Romains  et  ne  s'éloigna 
plus  de  leurs  goûts  et  do  leurs  habitudes  ;  son  bégaiement 
i)arbare,  sa  préférence  pour  la  langue  grecque,  ses  conli- 
uuelles  citations  d'Homère»  tout  en  lui  leur  prétait  a  rire  ; 
aussi  laissa4-il  TEmpire  aux  mains  des  allVanchis  qui  J'en- 
touraient.  Ces  esclaves,  élevf^s  avec  tant  de  soin  dans  les 
palais  des  grands  de  Rome,  pouvaient  fort  bien,  (luoi  qu'en 
dise  Tacite,  être  plus  dignes  de  régner  que  leurs  maUres. 
Le  règne  de  Claude  fut  une  sorte  do  réaction  des  esclaves; 
ilfi  gouvernèrent  à  leur  tour,  et  les  choses  n'en  all^  eut 
pas  plus  rnaL  Les  plans  de  César  furent  suivis;  le  port 
iFOstie  fut  rifnisé,  l'enceinte  de  Rome  reculée»  le  dessè- 
chement <Ju  lac  Puein  enu*epris,  l'aqueduc  de  Caligula  con- 
tinué,  les  lï retons  domptés  en  seize  jours,  et  leur  roi  par- 
donné. A  Tautorit^?  tyrannique  des  grands  de  Ronie,  qui 
régnaient  dans  les  provinces  comme  préteurs  ou  procon- 
on  oppf»sa  tes  procurateurs  du  prince  ,  gens  de  rien, 
tt  la  responsabilité  «'tait  d  autant  plus  sure,  et  dont  les 
i?xcès  pouvaient  être  plus  ais*>ment  réprimés. 

Tel  fur  le  gouvrrnrinfnt  des  atVt  andiis  de  Claude  :  d'au- 
tant moins  national  qu'il  était  |J;is  humain.  Lui-même  ne 
ciirhaît  point  sa  prédilection  pour  les  provinciaux.  11  écrivit 
des  races  vaincues,  celle  des  Étrusques,  de  Tyr  et 
S  nVparant  ainsi  la  longue  injustice  di-Rome.  Hins- 
tîtUflpOîir  lir*^  annuf^llenjent  ces  histoires  un  lecteur  et  une 
chaire  au  iMusc-e  d'Alexandrie;  ne  pouvant  plus  sauver  ces 
peuples,  il  essayant  d'en  sauver  la  mémoire.  La  sienne  eût 
'ité  d'être  mieux  trailée;  quels  qu'aient  été  son  incurie, 
faihleH?^f%  son  abrulissemrnt  même,  dans  ses  dernierfiîi 
HDiléeSt  îliistoire  pardonnera  beaucoup  à  celui  qui  se  dé- 
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clara  le  protecteur  des  esclaves,  défendit  aux  midtres  de 
les  tuer,  et  essaya  d'empêcher  qu'on  ne  les  exposât  \ieux 
et  malades,  pour  mourir  de  faim,  dans  Tile  du  Tibre. 

Si  Claude  eût  vécu,  il  eût,  dit  Suétone,  donné  la  cité  à 
tout  rOccident,  aux  Grecs,  aux  Espagnols,  aux  Bretons  et 
aux  Gaulois,  d'abord  aux  Ëdues.  Il  rouvrit  le  sénat  à 
ceux-ci,  comme  avait  fait  César.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça  en  cette  occasion,  et  que  Ton  conserve  encore  à 
Lyon  sur  des  tables  de  bronze ,  est  le  premier  monument 
authentique  de  notre  histoire  nationale,  le  titre  de  notre 
admission  dans  cette  grande  initiation  du  monde. 

En  même  temps,  il  poursuivait  le  culte  sanguinaire  des 
druides.  Proscrits  dans  la  Gaule,  ils  durent  se  réfugier  en 
Bretagne  ;  il  alla  les  forcer  lui-même  dans  ce  dernier  asile  ; 
ses  lieutenants  déclarèrent  province  romaine  les  pays  qui 
forment  le  bassin  de  la  Tamise,  et  laissèrent  dans  l'ouest , 
à  Camulodunum ,  une  nombreuse  colonie  militaire.  Les 
légions  avançaient  toujours  à  Touest,  renversant  les  autels, 
détruisant  les  vieilles  forêts,  et  sous  Néron  le  dniidisme  se 
trouva  acculé  dans  la  petite  île  de  Mona.  Suétonius  Pau- 
lÎDus  Ty  suivit  :  en  vain  les  vierges  sacrées  accouraient 
sur  le  rivage  comme  des  furies,  en  habit  de  deuil,  éche- 
velées,  et  secouant  des  flambeaux  ;  il  força  le  passage, 
égorgea  tout  ce  qui  tomba  entre  ses  mains,  druides,  pré- 
tresses, soldats,  et  se  fit  jour  dans  ces  forêts  oii  le  sang 
humain  avait  tant  de  fois  coulé. 

Cependant  les  Bretons  s  étaient  soulevés  derrière  Tarmée 
romaine  ;  à  leur  tête,  leur  reine,  la  fameuse  Boadlcée,  qui 
avait  à  venger  d'intolérables  outrages  ;  ils  avaient  exter- 
miné les  vétérans  de  Camulodunum  et  toute  Finfanteric 
d'une  légion.  Suétonius  re\int  sur  ses  pas  et  rassembla 
froidement  son  armée,  abandonnant  la  défense  des  villes 
et  livrant  les  alliés  de  Rome  à  Taveugle  rage  des  barbares  ; 
ils  égorgèrent  soixante-dix  mille  hommes,  mais  U  les 
écrasa  en  bataille  rangée;  il  tua  jusqu'aux  chevaux.  Après 
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lui,  Céivalis  et  Frontinus poursuivirent  liinmiiuètedu  Nonl, 
Scius  Uoniiliêri,  le  beau-pèrr  ûv  Tacite,  A^^rifuki,  iicht'va 
la  réduction,  et  commença  fa  civilisation  de  lîi  Brelagne. 

Néron  fut  favorable  à  hi  Gaule,  il  conçut  le  projet  d'unir 
rOcéan  à  la  Méditerranée  par  un  canal  qui  aurait  été  tiré 
de?  la  Moselle  à  la  Saône.  Il  soulagea  Lyon,  incendié  sous 
siJii  régne.  Aussi  dans  les  i^uerres  civiles  qui  aeeompafîntV 
rent  sa  chute,  cette  ville  lui  r*^sta  fidèle.  Le  principal  aulr  nr 
d**  celle  révolution  fut  f  Aquitain  Vindex,  alors  propréteur* 
de  la  Gaule,  Cet  homme,  «  plein  d'audace  pour  les  grandes 
choses,  »  excila  Galba  en  Espagne,  gagna  Virginîuâ,  gé- 
lênd  des  légions  de  (îernianie.  Mais  avant  que  cet  accord 
fût  connu  des  deux  armées,  elles  s*attaï]uerent  avec  un 
grand  carnage,  Vindex  se  tua  de  désespoir.  La  (iaulii  prit 
encore  parti  pour  Vitellius;  les  légions  de  Gernianie  nvec 
lesquelles  il  vainquit  Utbun  et  pi  itltome  se  composaient  en 
grande  parti  de  Germains,  de  Bataves  et  de  Gaulois.  Rica 
d  étonnant  si  la  Gaule  vit  avec  douleur  la  victoire  de  Ves- 
paâien.  In  rlit^t'  baLav*%  nommé  Civilis ,  borgne  comme 
Annibal  et  Sertorius,  connue  eux  ennemi  de  Rome,  saisit 
celte  occasion.  Outragé  par  les  Romains,  il  avait  juré  de  ne 
couper  sa  barbe  ft  ses  cln-veux  f|ue  lorsqu'il  serait  vengé. 
Il  tailla  en  pièces  les  soldats  de  Vit<'llius,  et  vit  un  instant 
tous  les  Balaves,  tous  les  Belges,  se  déclarer  pour  lui.  il 
était  encounigé  par  la  tameuse  VcUeda,  que  rêveraient  les 
Germains  connue  inspirée  des  dicmx,  ou  plutôt  eomine  si 
elle  eût  été  un  dieu  elle-même.  C'est  à  elle  qu  on  envoya 
les  captifs,  et  les  Romains  réclarnènHJt  son  arbitrage  entre 
eux  et  Civilis,  D'autre  part,  les  (lruid<\s  de  ia  Gaule,  si 
longtemps  piTsécutés,  sortirentde  Icms  retraites,  et  se  mon- 
trèrent au  fieuple.  Ils  avaient  ouï  dire  que  Ir  Capitole  avait 
vie  brûle  dans  la  guerre  civile.  Ils  proelamérent  que  fein- 
plre  romain  avait  péri  avec  ce  gage  d'éternité,  ([Ue  l'empire 
des  Gaules  allait  lui  succéder  '. 
*  TadL  Mui.,  1.  lY»  e,  £>1.  FataJî  nune  igné  sigtiiifn  cœlcslis  ir«4i- 
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Telle  était  pourtant  la  force  du  li^i  qui  unissait  ces  peu- 
ples à  Rome,  que  Tennemi  des  Romains  crut  plus  sûr  d'at- 
taquer d'abord  les  troupes  de  Vitellius  au  nom  de  Ve^m- 
pasien.  Le  chef  des  Gaulois,  Julius  Sabinus,  se  disait  fils 
du  conquérant  des  Gaules,  et  se  faisait  appeler  César. 
Aussi  ne  fallut-il  pas  même  une  armée  romaine  pour  dé- 
truire ce  parti  inconséquent  ;  il  suffit  des  Gaulois  restés 
fidèles.  La  vieille  jalousie  des  Séquanes  se  réveilla  contre 
'  les  Êdues.  Ils  défirent  Sabinus.  On  sait  le  dévouement  de 
sa  femme,  la  vertueuse  Éponine.  Elle  s'enferma  avec  lui 
dans  le  souterrain  où  il  s'était  réfugié  ;  ils  y  eurent,  ils  y 
élevèrent  des  enfants.  Au  bout  de  dix  ans,  ils  furent  enfin 
•découverts  ;  elle  se  présenta  devant  l'empereur  Yespasien, 
entourée  de  cette  famille  infortunée  qui  voyait  le  jour  pour 
la  première  fois.  La  cruelle  politique  de  l'empereur  fat 
inexorable.  ' 

La  guerre  fut  plus  sérieuse  dans  la  Belgique  et  la  Ba^ 
tavie.  Toutefois,  la  Belgique  se  soumit  encore;  laRatavîe 
résista  dans  ses  marais.  Le  général  romain  Céréalis,  deox 
fois  surpris,  deux  fois  vainqueur,  finit  la  guerre  en  gagn«rt 
Vellécb  et  Civilis.  Celui-ci  prétendit  n'avoir  pas  pris  ori- 
^airement  les  armes  contre  Rome,  mais  seulement  contre 
Vitellius,  et  pour  Yespasien. 

Cette  guerre  ne  fit  que  montrer  combien  la  Gaule  était 
déj^  romaine.  Aucune  province,  en  effet,  n'avait  plus 
promptement,  plus  avidement,  reçu  l'influence  des  vain- 
queurs i.  Dès  le  premier  aiqpect,  les  deux  contrées,  ks 
deux  peuples,  avaient  semblé  moins  se  connaître  que  se 
revoir  et  se  retrouver.  Ils  s'étaient  précipités  l'un  yfen 
l'autre.  Les  Romains  fréquentaient  les  écoles  de  MarseiHe, 
oette  petite  Grèce  ^,  plus  sobre  et  plus  modeste  que  l'autre), 
et  qui  se  trouvait  à  leur  porte.  Les  Gaulois  passaient  les 

tam,  et  possessionem  rerum  humanaraia  transaljûoû  geatibiu  poEieaèU 
saperstitione  yanà  Dniid»  canebant. 
•  Afp.,  i3.  —  •  App.,  44.  —  »  App,,  15. 
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en  foule,  et  non-seulement  avec  César  sous  \e^ 
jles  lies  légions,  iiiiiis  comme  médecins  *,  comme  rhé- 
teurs. Cestdéjk  le  génie  de  Montpellier,  de  Bordeaux,  Aix, 
Toulouse,  elc*  ;  tendance  toute  fmsitive,  toute  pratique  ; 
peu  de  philosophes.  Ces  Gaulois  du  Midi  (il  ne  peut  s'agir 
encore  de  ceux  du  Nord),  vifs,  intrigants,  tels  que  uous  les 
yoyons  toujoui-s,  devaient  taire  fortune  et  comme  beaux 
parieurs  el  comme  mimes  ;  iis  dominèrent  à  Rome  son  Ros- 
cîus»  Cependant  ils  réussissaient  dans  les  genres  plus  sé- 
rieux. Un  Gaulois,  Trogue- Pompée,  écrit  la  première 
histoire  universelle;  un  Gaulois,  Pélronius  Arbiter  ^,  crée 
le  genre  du  roman.  D'autres  rivalisent  avec  Icsphis  grands 
portes  de  Rome  ;  nonunons  seulement  Varro  Âtacinus,  des 
eavirons  de  Carc^ussonne,  et  Cornélius  Gallus,  natif  de 
Fréjus,  ami  de  Virgile.  Le  vrai  génie  de  la  France,  le  génie 
oratfïire,  éclatait  en  même  temps.  Cette  jenne  puissance 
ih  la  parole  gaulois«i  domina,  dés  sa  naissance ^  Rome  elle- 
même.  Les  Romains  prirt^nt  volontiers  des  Gaulois  pour 
uialtres,  même  dans  leur  propre  langue.  Le  premier  rhé- 
teur à  Rome  fut  le  Gaulois  Gnipho  (M.  Antonius).  Aban- 
donné à  sa  naissance,  esclave  à  Alexandrie,  aflranchi,  dé- 
pouillé par  Syllu,  il  se  livra  d'autant  plus  k  son  génie. 
Mais  la  carrière  de  Téloquence  polilique  était  fermée  à  un 
malheureux  aiïranclii  gaulois.  Il  ne  put  exercer  son  lalent 
qu  en  déclamant  publiquement  aux  jours  de  marche.  Il 
établit  sa  chaire  dans  la  maison  même  de  Jules  César.  Il  y 
fcmia  II  réJoqueace  les  deux  gi-ïiitcls  oratom  s  du  temps, 
CéBor  lui-ihéiae  et  Cicéron. 

La  victoire  de  César,  qui  ouvrit  Home  aux  (raulois,  lieur 
permit  de  parler  en  h^uv  propre  nom,  et  d'enïrer  dans  la 
carrière  politique.   Nous  voytms,   souf>  Tibère,   les  Mon- 


• 


*  PhB«  en  cite  trots,  qtiî  tnteat  ntie  vogue  prodigteuse  au  promier 
siècle.  Tan  daux  donna  un  miUjon  pour  rcpariT  iea  forLiUc&Uoriifc  de  §& 

*  Né  prëf  de  Ifarteillep 
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tanus  au  premier  rang  des  orateurs,  et  pour  la  liberté  et 
pour  le  génie.  Caligula,  qui  se  piquait  d'éloquence,  eut 
deux  Gaulois  éloquents  pour  amis.  L'un,  Valérius  Asiati- 
cus,  natif  de  Vienne,  honnête  homme,  selon  Tacite,  finit 
par  conspirer  contre  lui,  et  périt  sous  Claude  par  les 
artifices  deMessalîne,  comme  coupable  d'une  popularité 
ambitieuse  dans  les  Gaules.  L'autre,  Domitius  Afer,  de 
•  Nîmes,  consul  sous  Caligiila,  éloquent,  corrompu,  fou- 
gueux accusateur,  mourut  d'indigestion.  La  capricieuse 
émulation  de  Caligula  avait  failli  lui  être  funeste,  comme 
celle  de  Néron  le  fut  à  Lucain.  L'empereur  apporte  un  jour 
un  discours  au  sénat  ;  cette  pièce  fort  travaillée,  où  il 
espérait  s'être  surpassé  lui-même,  n'était  rien  moins  qu'un 
acte  d  accusation  contre  Domitius,  et  il  concluait  à  la  mort. 
Le  Gaulois,  sans  se  troubler,  parut  moins  frappé  de  son 
danger  que  de  l'éloquence  de  l'empereur.  H  s'avoua  vaincu, 
déclara  qu'il  n'oserait  plus  ouvrir  la  bouche  après  un  tel 
discours,  et  éleva  une  statue  à  Caligula.  Celui-ci  n'exigea 
plus  sa  mort  ;  il  lui  suffisait  de  son  silence. 

Dans  l'art  gaulois,  dès  sa  naissance,  il  y  eut  quelque 
chose  d'impétueux ,  d'exagéré ,  de  tragique,  comme  di- 
saient les  anciens.  Cette  tendance  fut  remarquable  dans  ses 
premiers  essais.  Le  Gaulois  Zénodore,  qui  se  plaisait  à 
sculpter  de  petites  figures  et  des  vases  avec  la  plus  déli- 
cieuse délicatesse,  éleva  dans  la  ville  des  Àrvernes  le  co- 
losse du  Mercure  gaulois.  Néron,  qui  aimait  le  grand,  le 
prodigieux,  le  fit  venir  à  Rome  pour  élever  au  pied  du 
Capitole  sa  statue  haute  de  cent  vingt  pieds,  cette  statue 
qu'on  voyait  du  mont  Albano.  Ainsi  une  main  gauloise 
donnait  à  l'art  cet  essor  vers  le  gigantesque,  cette  ambition 
de  l'infini,  qui  devait  plus  tard  élancer  les  voûtes  de  nos 
cathédrales. 

Égale  de  l'Italie  pour  l'art  et  la  littérature,  la  Gaule  ne 
tarda  pas  à  influer  d'une  manière  plus  directe  sur  les 
destinées  de  l'Empire.  Sous  César,  sous  Claude,  elle  avait 


GAULE  CHRÊTIEXNE. 


57 


donné  d^  sénateurs  à  Rome;  sous  Cîilîgula,  un  ronsuL 
L'Aquitain  Vindex  pircipi ta  Néron,  éleva  Galba;  le  Tuu- 

^lousain  Bec  *  (Antonius  Prlmus),  anii  de  Martial  et  poiHo 
lui-même,  donna  renipire  à  Vespasien  ;  le  l*rovençal  A^^ri- 
Côla  soumit  la  Bretagne  à  Domitien;  enliii  d'une  famille 
de  Nîmes  sortit  le  meilleur  empere^ur  que  Home  ait  eu,  le 

Irpi^^ut  Antonin,  successeur  des  deux  Espagnols  Trajan  et 
Adrien,  père  adoptif  de  l'Espagnol  ^  Marc  Aurèle.  Le  ca- 
ractère sophistique  de  tous  ces  empereurs  philosophes  et 

t rhéteurs  tient  à  leurs  liais4>ris  avec  la  Gaule,  au  moins 
autant  qu'à  leur  prédilection  pour  la  Grèc<\  Adrien  avait 
pour  ami  le  sophiste  d'Arles,  Favorinus,  le  maître  tl'Aulu- 
Gellc,  cet  homme  bizarre,  qui  écrivit  un  livre  contre  Èpic- 

rtète,  un  éloge  de  la  laideur,  un  panégyrique  de  la  lièvre 
quarte.  Le  principal  maître  de  Marc-Aurèle  fut  le  Gaulois 
SI*  Cornélius  Fronto,  qui  ,  d  après  leur  correspondance, 
parait  l'avoir  dirigé  bien  au  delà  de  Tàge  où  l'on  suit  les 
leçons  des  rhéteurs. 
Gaulois  par  sa  naissance  5,  Syrien  par  sa  mère,  Africain 
•  son  père,  Caracalla  pn'»sente  ce  discordant  mélange  de 

[races  et  dldées  qu  otlrait  l'Empire  à  cette  époqui\  Eu  un 
même  homme,  la  fougue  du  Nord,  la  férocité  du  Midi,  la 
bizarrerie  des  croyances  orientales,  c  est  un  monstre,  une 
Chimère,  Après  Tèpoque  jyiiilosophique  et  sophistitfui'  dt^s 
Antonins,  la  grande  pt^nsé'*^  de  rUrient,  ïa  pensée  de  César 
el  d'Antoine  s'était  réveillée,  ce  mauvais  rêve  qui  jeta  dans 
le  délire  tant  d  enïpereurs,  et  Caligula,  et  Néron,  et  Coju- 
mode  ;  tous  possédés,  dans  la  vieilU'sse  du  monde,  du 
jaune  souvenir  d^Alexanrlre  et  dlh'rcule.  Caligula,  Coui- 

l^ltiode,  Caracalla,  semblent  s'étn-  crus  dt^s  incariiatiims  de 
deux  héros.  Ainsi  les  ealités  fatiuiites  et  les  loiideniea 


*  Oa  Bêeco.  Soùtone  :   IJ  raki  fallinacei  rostrum.  ^  Bek  (ArmorOt 

*  l^urt  famitles,  du  moins,  éuicnt  originaires  d'Espagne* 

*  Se  À  Lyod. 
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lamas  du  Thibet  se  sont  révérés  eux-mêmes  comme  dieux. 
Cette  idée,  si  ridicule  au  point  de  vue  grec  et  occidental, 
n'avait  rien  de  surprenant  pour  les  sujets  orientaux  de 
TEmpire,  Egyptiens  et  Syriens.  Si  les  empereurs  deve- 
naient dieux  après  leur  mort,  ils  pouvaient  fort  bien  l'être 
de  leur  vivant. 

Au  i^  siècle  de  l'Empire,  la  (jaule  avait  fait  des  em- 
pereurs, au  II*  elle  avait  fourni  des  empereurs  gaukMS, 
au  m' elle  essaya  de  se  séparer  de  TEmpire  qui  s'écroulait, 
de  former  un  empire  gallo-romain.  Les  généraux  qui, 
sous  Gallien,  prirent  la  pourpre  dans  la  Gaule,  et  la 
gouvernèrent  avec  gloire,  paraissent  avoir  été  presque 
tous  des  hommes  supérieurs.  Le  premier,  Posthumius, 
fut  surnommé  le  restaurateur  des  Gaules  ^.  fl  avait 
composé  son  armée,  en  grande  partie,  de  troupes  gau- 
loises et  franciques.  U  fut  tué  par  ses  sddats  pour  leur 
avoir  refusé  le  pillage  de  Mayence,  qui  s'ètùi  révoltée 
contre  lui.  Je  donne  ailleurs  l'histoire  de  ses  successeurs;, 
de  l'armurier  Marius,  de  Victorinus  et  Victoria,  la  Mère 
dis  Légions^  enân  de  Tétricus,  qu'Aurélien  eut  la  gloire  de 
traîner  derrière  son  char  avec  la  reine  de  Palmyre  •. 
Quoique  ces  événements  aient  eu  la  Gaule  pour  théâtre, 
ils  appartiennent  moins  à  l'histoire  du  pays  qu'à  celle  des 
armées  qui  l'occupaient. 

La  plupart  de  ces  empereurs  provinciaux,  de  ces  tyram^ 
comme  on  les  appelait,  furent  de  grands  hommes  ;  ceux 
qui  leur  succédèrent  et  qui  rétablirent  l'unité  de  l'Empire, 
les  Aurélien,  les  Probus,  furent  plus  grands  encore.  St 
cependant  l'Empire  s'écroulait  dans  leurs  mains.  Ce  ne 
sont  pas  les  barbares  qu'il  en  faut  accuser  ;  l'invasion  des 
Cimbres  sous  la  République  avait  été  plus  formidable  que 
celles  du  temps  de  l'Empire.  Ce  n'est  pas  même  aux  vices 
des  princes  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  plus  coupables, 

*  App,,  16. 
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ime  hommes,  ne  fuient  pas  ks  pïus  odieux.  Souvent 
IfcSÂ  provinces  respirèrent  sous  ces  princes  cruels  (|ui  ver- 
it  à  (lots  le  sang  des  grands  de  Rouie.  L'administration 
de  Tibère  fut  sage  et  économe,  celie  de  Qaude  douce  et 
induliijeûte,  Néron  lui-même  fut  regrette  du  peuple,  et 
pendant  longtemps  son  tumbeau  était  toujours  couronné 
de  (leurs  nouvelles  *,  Sous  Vespasien,  un  faux  Néron  fut 
Miivi  avec  enlhousiasme  dans  la  Grèce  et  TAsie,  Le  litre 
qui  porta  Helio^'abal  à  l'empire  fut  d*étre  cru  petit-fïls  de 
Scptinie-Sévère  et  lits  de  CaracaUa. 

Sous  les  empereurs,  les  provinces  n  eurent  plus,  comme 
sou^i  la  République,  à  elianger  tous  les  ans  de  ^ouverneui*s. 
Diuu  lait  remonter  cette  innovation  à  Auguste,  Suétone 
œ  accuse  la  négligence  de  Tibère.  Mais  JosépUe  dit  ex- 
prt^âsémeal  qu*d  en  agit  ainsi  a  pour  soulager  les  peuples.  » 
£u  effet,  celui  qui  restait  dans  une  province  lijiissait  par  lu 
coanaiire,  par  y  former  qui *lques  liens  d  affection,  d'hu- 
ité,  qui  modéraient  la  tyrannie.  Oi  ne  fut  plus,  comme 
la  Republique,  un  fermier  impatient  de  faire  sa  main, 
pour  aller  jouir  à  Rome.  On  sait  ia  fable  du  renard  dont 
les  mouches  sucent  le  sang:  d  refuse  lolfre  du  h ('■risson 
qui  veut  len  délivrer;  d'autres  viendraient  aft'amées,  dil-il; 
celles-ci  sont  soûles  et  gorgées. 

Les  procurateurs,  bon  unes  de  rien,  créatiu^es  du  prince, 
el  responsables  envers  lui,  eurent  à  rraimlre  sa  surveii- 
Uûce.  S  enrichir,  c'était  tenter  la  cruauté  d'un  maître  qui 
demandait  pas  mieux  que  d^étre  sévère  par  aviditih 
infiltre  était  un  juge  pour  les  grands  et  pour  les  pe- 
HH  epQpeieurs  rend«iieot  eux-mêmes  la  justirtv.  Dans 
Tocile,  mi  accusé  qui  craint  les  préjugés  popuLaLi'es  veut 
éir€  jugé  par  Tibén\  comme  bujkértèur  à  de  tels  bruits. 
Tibère,  sous  Claude,  des  accusés  écbappenl  à  lu  cou- 
ion  par  un  appel  à  TeuiperHur.  Clamle,  pressé  dd 
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juger  dans  une  affaire  où  son  intérêt  était  compromis,  déclare 
qu'il  jugera  lui-même,  pour  montrer  dans  sa  propre 'cause 
combien  il  serait  juste  dans  celle  d'autrui;  personne,  sans 
doute,  n'aurait  osé  décider  contre  l'intérêt  de  l'empereor. 

Donatien  rendait  la  justice  avec  assiduité  et  intelligence; 
souvent  il  cassait  les  sentences  des  centumvirs,  suspects 
d'être  influencés  par  l'intrigue  t.  Adrien  consultait  sur  les 
causes  soumises  à  son  jugement,  non  ses  amis,  mais  les 
jurisconsultes.  Septime-Sévère  lui-même,  ce  farouche  sol- 
dat, ne  se  dispensa  pas  de  ce  devoir,  et,  dans  le  repos  de 
sa  villa,  il  jugeait  et  entrait  volontiers  dans  le  détail  minu- 
tieux des  affaires.  Julien  est  de  même  cité  pour  son  assi- 
duité à  remplir  les  fonctions  de  juge.  Ce  zèle  des  empe- 
reurs pour  la  justice  civile  balançait  une  grande  partie  des 
maux  de  l'Empire  ;  il  devait  inspirer  une  terreur  salutaire 
aux  magistrats  oppresseurs,  et  remédier  dans  le  détail  à 
une  infinité  d'abus  généraux. 

Même  sous  les  plus  mauvais  empereurs,  le  droit  civil 
pritioujours  d'heureux  développements.  Lé  jurisconsulte 
Nerva,  aïeul  de  l'empereur  de  ce  nom  (disciple  du  répu- 
blicahi  Labéon,  l'ami  de  Brutus  et  le  fondateur  de  l'école 
stoïcienne  de  jurisprudence),  fut  le  conseiller  de  Tibère. 
Papinien  et  Ulpien  fleurirent  au  temps  de  Caracalla  et 
d'Uélagabal,  comme  Dumoulin,  l'Hôpital,  Brisson,  sous 
Henri  H,  Charles  IX  et  Henri  lil.  Le  droit  civil,  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus  de  l'équité  naturelle,  et  par  consé- 
quent du  sens  commun  des  nations,  devint  le  plus  fort 
lien  de  l'Empire,  et  la  compensation  de  la  tyrannie  politique. 

Cette  tyrannie  des  princes,  celle  des  magistrats  bien  au- 
trement onéreuse,  n'était  pas  la  cause  principale  de  la 
ruine  de  l'Empire.  Le  mal  réel  qui  le  minait  ne  tenait  ni 
au  gouvernement,  ni  à  l'administration.  S'il  eût  été  sim- 
plement de  nature  administrative,  tant  de  grands  et  bons 
empereurs  y  eussent  remédié.  Mais  c'était  un  mal  social, 
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rien  ne  pouvait  en  tarir  Iti  source,  à  moins  qu'une  so- 
Vîélé  nouvelle  ne  vînt  reniplarer  la  société  antique.  Ce  mal 
f-tait  Tesdavage  ;  les  iiutres  maux  de  rFinjiire,  au  moins 
pour  la  plupart,  la  tis^'alité  dévorante,  l'exiji^ence  toujours 
iToissanledufîOUvernnnirnt  uiililatre,  n'en  étaient,  conmie 
fin  va  le  voir,  qu'une  suit»*,  un  efl^t  direct  ou  indirect, 
L*es(!lavage  n'élail  point  un  r<'*sultât  du  gimvernenu'nt  îui- 
périaL  Nous  le  trouv(ms  partout  chez  les  nations  antiques. 
Tous  les  auteurs  nous  le  montrent  en  Gaule  avant  la  con-  . 
qu»''le  romaine.  S'il  nous  apparaît  plus  terrible  et  plus 
désastreux  dans  TEnipire,  cest  d'abord  que  l'époque 
romaine  nous  est  mieux  connue  que  celles  qui  précèdent. 
Ensuiti'.  le  système  aniique  éUinl  fondé  sur  la  f^merre, 
sur  la  conquête  de  riiorrnne  (l'industrie  esL  la  conquête  de 
la  nature),  ce  système  devait,  de  g:uerre  en  guerre,  de 
pr«is«*riptioD  en  proscription,  de  servitude  en  s<?rvitude, 
autir  vêï-s  la  tin  à  une  dépopulation  effroyable.  Tel 
peuple  de  lantiquité  pouvait,  connue  ces  sauvages  d'Amé- 
rique, se  vanter  d  avoir  mangé  cinquante  nations. 

J'ai  déjà  indiqué  dans  mon  Histoire  romaine  comment, 
la  classe  des  petits  cullivateurs  ayant  peu  à  peu  disparu, 
les  p^rands  propriétaires,  qui  leur  succédèrent,  y  suppléè- 
rent par  les  esclaves.  Ces  esclaves  s'usaient  rapidement  par 
rigueur  des  travaux  qu'on  leur  imposait;  ils  disparu- 
^ot  bientôt  à  leur  tour.  Appartenant  en  grande  partie  aux 
nations  civilisées  de  rantiquilê,  Grecs,  Syriens,  Cartîiagi- 
nois,  ils  avaient  cultivé  les  aits  pour  leurs  maîtres,  hf's 
nouveaux  esclaves  qu'on  leur  substitua  ^ ,  Thraces,  (icr- 

*  On  a  Iroavé  à  Amibes  t*iiîscnptioD  suivante  : 
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mains,  Scythes,  purent  tout  au  plus  imiter  grossièrement 
les  modèles  que  les  premiers  avaient  laissés.  D'imitation  en 
imitation,  tous  les  objets  qui  demandaient  quelque  indus- 
trie devinrent  de  plus  en  plus  grossiers.  Les  hommes  capa- 
bles de  les  confectionner,  se  trouvant  aussi  de  plus  en  plus 
rares,  les  produits  de  leur  travail  enchérirent  chaque  jour. 
Dans  la  même  proportion  devaient  augmenter  les  salaires 
de  tous  ceux  qu'employait  l'État.  Le  pauvre  soldat  qui 
"payait  la  livre  de  viande  cinquante  sous  *  de  notre  monnaie» 
et  la  plus  grossière  chaussure  vingt-deux  francs,  ne  devait- 
il  pas  être  tenté  de  réclamer  sans  cesse  de  nouveaux  adou- 
cissements à  sa  misère  et  de  faire  des  révolutions  pour  les, 
obtenir?  On  a  beaucoup  déclamé  contre  la  violence  et  l'avi- 
dité des  soldats,  qui,  pour  augmenter  leur  solde,  faisaient 
et  défaisaient  les  empereurs.  On  a  accusé  les  exactions 
cruelles  de  Sévère,  de  Càracalla,  des  princes  qui  épuisaient 
le  pays  au  profit  du  soldat.  Mais  a-t-on  songé  au  prix 
excessif  de  tous  les  objets  qu'il  était  obligé  d'acheter  sur 
une  solde  bien  modique  ?  Les  légionnaires  révoltés  disait 
dans  Tacite  :  «  On  .estime  à  dix  as  par  jour  notre  sang  et 
notre  vie.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  avoir  des  bàbits,  des 


deux  jours  an  tbë&tre  d'Antibes,  dansa  et  plot.  •  Ce  paavre  enfant  est 
évidemment  nn  de  ces  esclaves  qu'on  élevait  pour  les  loner  à  grand 
prix  anx  entrepreneurs  de  spectacles,  et  qui  périssaient  victimes  d*iiB« 
édneation  barbare.  Je  no  connais  rien  de  plus  trafique  qse  cette  ins- 
eription  dans  sa  brièveté,  rien  qui  fasse  mieux  sentir  la  dureté  da  monda 
.  romain...  •  Parut  deux  jours  an  théâtre  d'Antibes,  dansa  et  plut.  »  Pas 
nn  regret.  rfest*ee  pas  là  en  effet  une  destinée  bien  remplie!  NnUe  men* 
tion  de  parents;  l'esclave  était  sans  famille.  Cest  encore  une  singularité 
qu'on  lui  ait  élevé  un  tombesn.  Mais  les  Romains  en  élevaient  souvent 
à  leurs  joujoux  brisés.  Néron  bâtit  un  monument  •  aux  mânes  d'an  vase 
de  cristal.  » 

^  Voy.  M.  Moreau  de  Jonnès,  Tableau  du  prix  moyen  des  denrées 
d'après  l'édit  de  Dioctétien  retrouvé  à  Stratonicé  :  Une  paire  de  ealigœ 
(la  plus  grossière  chaussure)  coûtait  22  fr.  50  c.  ;  la  livre  de  viande  de 
bœuf  ou  de  mouton,  2  fr.  50  c;  de  porc,  3  fr.  60  c;  le  vin  de  dernière 
qualité»  i  fr.  80  c.  le  litre;  une  oie  grasse,  45  fr.;  un  lièvre,  'SZ  fr.;  un 
pontet,  Id  fr.;  nn  eent  d'hnhres,  91  fr.,  etc. 
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armes,  des  tentes  ;  qu'il  faut  payer  les  congés  qu*OD 
(KbtieTit,et  se  racheter  de  la  barbarie  du  eenlurion,  Hc.  *,  » 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  Dinrlêtien  ont  eréé  une 
autre  armée,  celle  des  funcliounaires  civils.  Jusqu'à  lui  il 
<^%tstait  un  pouvoir  militaire,  un  pouvoir  judiciaire,  trop 
simvent  confondus.  Il  créa,  ou  du  moins  compkta,  le  pou- 
voir administratif.  Cette  institution  si  nécessaire  n'en  fut 
pas  moins  à  sa  naissance  une  charge  intolérable  pour  TEm- 
pirc  déjà  ruiné.  La  société  anti((ue,  bien  dift'érenle  de  la 
nôtr<%  ne  renouvelait  pas  incessamment  la  richesse  par 
rindustriè.  Consumant  toujours  et  ne  produisant  plus, 
dqpuis  que  les  générations  industrieuses  avaient  étt*  dé- 
truit*^ par  Tesclavai^e»  elle  demandait  foujouni  davantage 
à  la  terre,  et  les  mains  cfui  la  cultivaient,  cette  terre,  deve- 
mient  c^haque  jour  plus  rares  et  moins  habiles. 

Rien  de  plus  terrible  r|ne  le  tableau  que  nous  a  laisst* 
Lactance  de  cette  lutte  nieuiiriére  entre  le  fisc  atfamé  et  la 
population  impuissante  qui  pouvait  soulTrir,  mourir,  mais 
non  payer.  «  Tellemi?nt  grande  était  devenue  la  mullltude 
daceux  qui  recevaient  en  comparaison  du  nombre  de  ceux 
qui  devaient  payi^r,  telle  Fénormité  des  impôts,  que  les 
forces  manquaient  aux  laboureui-s,  les  champs  devenaient 
déserts,  et  les  cultures  se  changeaient  en  forêts*..  Je  ne  sais 
combien  dVmplois  et  d  employés  fondirent  sur  chaque  pro- 
vince, sur  chaque  ville,  Jlfagislri,  Ratwnaks,  vicaires  des  pré- 
fets. Tous  ces  gens-là  ne  connaissaient  que  condarnnaiions, 
proscriptions,  exactions  ;  exactions,  non  pas  fréquentes,  mais 
perpétuelles,  et  dans  les  exactions  dlntolérables  outrages,.. 
Mais  la  calamité  publique,  le  deuil  universel,  ce  fut  quand 
laléatidu  cens  ayant  été  lancé  dans  les  provinces  et  les 
villes,  les  oenaitetirs  se  répandirent  partout,  bouleversé- 
totit  :  vous  auriez  dit  une  invasion  ennemie,  une  ville 


•  Tâcrie.  —  Vcmpercur  finit  par  être  obligé  d*habiUer  et  nourrir  le 
ioldau  Lampride. 
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prise  d*assaut.  On  mesurait  les  champs  par  mottes  de  terre, 
on  comptait  les  arbres,  les  pieds  de  vigne.  On  inscrivait 
les  bétes,  on  enregistrait  les  hommes.  On  n'entendait  que 
les  fouets,  les  cris  de  la  torture  ;  Tesclave  fidèle  était  tor- 
turé contre  son  maître,  la  femme  contre  son  mari,  le  fils 
contre  son  père  ;  et,  faute  de  témoignage,  on  les  torturait 
pour  déposer  contre  eux-mêmes  ;  et  quand  ils  cédaient, 
vaincus  par  la  douleur,  on  écrivait  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
dit.  Point  d'excuse  pour  la  vieillesse  ou  la  maladie;  on 
apportait  les  malades,  les  infirmes.  On  estimait  l'âge  de 
chacun,  on  ajoutait  des  années  aux  enfants,  on  en  ôtait  aux 
vieillards  ;  tout  était  plein  de  deuil  et  de  consternation. 
Encore  ne  s'en  rapportait-on  pas  à  ces  premiers  agents  ; 
on  en  envoyait  toujours  d'autres  pour  trouver  davantage, 
et  les  charges  doublaient  toujours,  ceux-ci  ne  trouvant 
rien,  mais  ajoutant  au  hasard,  pour  ne  pas  paraître  inu- 
tiles. Cependant  les  animaux  diminuaient,  les  honunes 
mouraient,  et  l'on  n'en  payait  pas  moins  l'impôt  pour  les 
morts  *.  » 

Sur  qui  retombaient  tant  d'insultes  et  de  vexations  endu- 
rées par  les  hommes  libres?  Sur  les  esclaves,  sur  les  colons 
ou  cultivateurs  dépendants,  dont  l'état  devenait  chaque 
jour  plus  voisin  de  l'esclavage.  C'est  à  eux  que  les  proprié- 
taires rendaient  tous  les  outrages,  toutes  les  exactions  dont 
les  accablaient  les  agents  impériaux.  Leur  misère  et  leur 
désespoir  furent  au  comble  à  l'époque  dont  Lactance  viient 
de  nous  tracer  le. tableau.  Alors  tous  les  serfs  des  Gaules 
prirent  les  armes  sous  le  nom  de  Bagavdes  \  En  un  instant 
ils  furent  maîtres  de  toutes  les  campagnes,  brûlèrent  plu- 
sieurs villes,  et  exercèrent  plus  de  ravages  que  n'auraient 
pu  faire  les  barbares.  Ils  s'étaient  choisi  deux  chefs,  £lia-. 
nus  et  Âmandus,  qui,  selon  une  tradition,  étaient  chré- 
tiens. Il  ne  serait  pas  étonnant  que  cette  réclamation  des 

*  App.,i9.  —  Mpi?.,  20. 
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droits  naturels  de  Thomme  eût  élu  en  partie  inspirée  par 
la  (ioclrine  de  régalilï"*  chrétienne.  L'empereur  Maxiniittn 
ireabla  ces  mii!tituHi-s  indisciplinées.  La  ealoiine  de  Cussy, 
len  Ilourgopne,  semble  avoir  été  le  munuiiient  lUi  sa  vie- 
lolre*;  mais  Innt^temps  encore  après,  Eumène  nous  parle 
dfs  Bagaudes  dans  un  de  ses  panéi^n^-riques.  Idaco  men^ 
licinne  plusîeui's  fuis  les  Bagaudes  de  TEspagne  -.  Salvien 
surtout  déplore  leur  infortune  :  ^  Dépouillés  par  des  juges 
«  de  sang,  ils  avaient  perdu  les  droits  de  la  liberté  romaiin'; 
•  iîs  ont  perdu  li*  nom  de  Romains.  Nous  leur  imputons 
«  leur  malheur,  nous  leur  reprochons  ce  nom  que  nous 
lêur  avons  fait,  C(  mime  ni  sont-ils  devenus  Bagaudes,  si 
'C<*  n'est  par  notre  tyrannie,  par  la  perversité  des  juges, 
par  leurs  proscriptions  et  leurs  rapines?  » 
0;»s  fugitifs  contribuèrent  sans  doute  â  lorîilier  Carau* 
fiius  dans  son  usurpation  de  la  Bretagne.  Ce  Ménapien  (né 
près  d'Anvers)  avait  été  chargé  d'arrêter  avec  une  llotle 
les  pirates  francs  qui  passaient  sans  cesse  en  Bretagne  ;  il 
les  arrêtait,  mais  au  retour,  et  profitait  de  leur  butin.  Dé- 
couvert par  Maximien,  il  se  déclara  indépendant  en  Bre- 
tagne, et  resta  pendant  sept  ans  maître  de  cette  province 
et  du  détroit. 

L*ftvénement  de  Constantin  et  du  christianisme  fui  une 
de  joie  et  d'espérance.  Né  en  Bretagne,  coiimie  son 
père.  Constance  Chlore  ^»  il  était  Tenfant,  le  nourrisson  de 
la  Bretagne  et  de  la  Gaule,  Après  la  mort  de  son  père,  il 
réduisit  le  nombre  de  ceux  qui  payaient  la  capitulation  en 
fïHule  de  vingt-cinq  mille  à  dix-huit  mille  *.  L'armée  avec 
la(|uel!e  il  vainquit  Maxence  devait  appartenir,  en  grande 
partie,  à  cette  dernière  province. 

Les  lois  de  Constantin  sont  celles  d*un  chef  de  parti  qui 

'  pn-sente  à  l'Empire  comme  un  libérateur,  un  sauveur  : 

iLoin!   s' écric-l-ii,  loin  du  peuple  les  mains   ra|*aces  de^s 

^  llUlin,  —  >  Sous  les  rois   lïcchila  et  Théoâonc.  —  '  App,,  «l,  — 
^  Ciinièn^,  Une  grande  partk  dm  territoire  d'Aulun  était  6am  cuUore. 
1.  G 
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agents  fiscaux  1  !  tous  ceux  qui  ont  souffert  de  leurs  concus- 
sions peuvent  en  instruire  les  présidents  des  prorâices.  Si 
ceux-ci  dissimulent,  nous  permettons  à  tous  d'adresser 
leurs  plaintes  à  tous  les  comtes  de  provinces  ou  au  préfet 
du  prétoire,  s'il  est  dans  le  voisinage,  afin  qu'instruits  de 
tels  brigandages,  nous  les  fassions  expier  par  les  supplices 
qu'ils  méritent.  > 

Ces  paroles  ranimèrent  TEmpire.  La  vue  seule  de  la 
croix  triomphante  consolait  déjà  les  cœurs.  Ce  signe  de 
régalité  universelle  donnait  une  vague  et  immense  e^-> 
rance.  Tous  croyaient  arrivée  la  fin  de  leurs  maux. 
<  Cependant  le  christianisme  ne  pouvait  rien  «ix  souf- 
frances matérielles  de  la  société.  Les  empereurs  chrétiens 
n'y  remédièrent  pas  mieux  que  leurs  prédécesseurs.  Tous 
les  essais  qui  furent  bits  n'aboutirent  qu'à  montrer  l'im- 
puissance définitive  de  la  loi.  Que  pouvait-elle,  en  effet, 
sinon  tourner  dans  un  cercle  sans  issue?  Tantôt  die  s'ef- 
frayait de  la  dépopulation,  elle  essayait  d'adoucir  le  sort 
du  colon,  de  le  protéger  contre  le  propriétaire  ^  atie  pro- 
priétaire criait  qu'Q  ne  pouvait  plus  payer  l'impôt  ;  tantôt 
elle  abandonnait  le  colon,  le  livrait  au  propriétaire,  ren- 
fonçait dans  l'esclavage,  s'efforçait  de  l'enraciner  à  la 
terre  ;  mais  le  malheureux  mourait  ou  fuyait,  et  la  terre 
devenait  déserte.  Dès  le  temps  d* Auguste,  la  grandeur 
du  mal  avait  provoqué  des  lois  qui  sacrifiaient  tout  à  l'in- 
térêt de  la  population,  môme  la  morale  ^.  Pertinax  avait 
assuré  la  propriété  et  l'immunité  des  impôts  pour  dix 
ans  à  ceiix  qui  occuperaient  les  terres  désertes  en 
Italie,  dans  les  provinces  et  chez  les  rois  alliés  *.  Aurélien 
riinita.  Probus  fut  obligé  de  transplanter  de  la  Germanie 
des  hommes  et  des  bœufs  pour  cultiver  la  Gaule  '.  Il  fit  re- 
planter les  vignes  arrachées  par  Domitien.  Maximien  et 


«  App.,  2i.  —  ♦  Hérodiea.  —  »  App.,  fô. 


ConstaDc^^  Chlor*?  transpcirteront  âo%  Francs  et  û'axûves 
Genmnis  dans  k»s  solitudf»s  du  llainaot,  t\e  la  F'icardie,  du 
paf9  de  LanfO'éS  ;  et  cepcodant  la  dépopulotian  augmt^ntait 
dans  lei  villes,  ààns  les  canipagnes.  Quelques  citoyens 
cessaient  de  payer  rimpiH  :  ceux  qai  restaient  payaient 
d'autant  plus.  Le  fisc  aflknié  et  impitoyable  s'en  prenait  de 
tout  déticit  aux  euriales,  nn%  mapBir^ts  municipaux. 

Si  Ton  veut  se  donner  le  spectacle  dune  a|j;onie  de  peu- 
ple, i!  Éaiït  parcourir  Teffroyable  co«te  par  lequel  VEmpire 
emajë  de  retenir  le  choyen  dans  \a>  cité  qui  t'écrase,  qui 
8*écf0ule  sur  lui.  Les  maLheureux  euriates,  les  derniers 
<|iii  eussent  encore  un  patrinimnet  dans  rappauvrissement 
pèoiéral  sont  diklarês  ieâ  asclams^  les  serfs  de  la  chose  pu- 
iliftie*  Us  ont  l'hoondur  d*administrer  la  eitêv  de  répartir 
rioipdt  à  leurs  risques  et  périls;  tout  ce  qui  manque  est  à 
Imt  compte *.  Ils  €»»t  Vhonneur  de  pîryer  à  rèuqxTeur 
rAnram  eonmarium.  Ils  sont  Vamplmhne  sénai  de  la  cité, 
Vmtére  trèî^ilusm  dp  la  cui-ie  3.  Toulefuis  ils  sentent  si  peu 
leur  bonheur,  qu'ils  cherclient  sans  ct«se  à  y  échapp<n\  Le 
légifhtfcur  est  obligé  d'inventer  tous  les  jours  des  prceau- 
tiosa  ii«avellt?s  pour  fermer,  pour  bairicader  la  curie. 
tÈtstiÈgiDS  mafpstnu«,  que  la  VA  est  obligée  deganler  à  vn*\ 
poar  ami  dire,  et  d'attacher  à  lejir  chaise  cxmde  V  Elle 
laur  interdit  de  s'absenter,  d'habiter  la  rampîignf\  di-  ses 
faire  «oldals,  de  se  faire  prétn^s;  ils  ne  peuvent  entrer 
dans  tes  ordres  qu'en  laissant  leur  bien  à  quelcpi'un  qui 
v^anlfe  bien  être  curiale  à  leur  place.  La  loi  ne  les  niénaj^'ë 


*  Ad  moins  TiogUsi^pt  jugera. 

*  Aussi  ne  di^posent-iU  p.ift  b'bi^ment  de  Iptir  bien,  lis  ne  ppii^renl 
Ti^rfri*  Sun*  aincwisauon.  {Code  ThvoâosUm.)  Le  curiale  qui  n'»i  pas 
d  '  peut  disposer  par  lesttiiment  que  du  (|uarl  de  su»  bii£D&.  Les 
lî  quarts  appariiennent  h  la  curie. 

'  T<iui#<roi4  Ift  M  est  bonne  et  gvnérmjici  (»1I«  ne  tarm*  1»  cnrio  nî 
mux  juif*  ni  du\  bjUarcJa.  *  Ce  n'est  pwnt  une  fnrf>o  powr  l'ordr*^,  parce 
ril  lut  importe  d'ètr«  toojours  au  complet.  *  (Cud.  Tlièod.) 
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pas  :  «  Certains  hommes  lâches  et  paresseux  désertent  les 
devoirs  de  citoyens,  etc.,  nous  ne  les  libérerons  qu'autant 
qu'ils  mépriseront  leur  patrimoine.  Ck)nvient-il  que  des 
esprits  occupés  de  la  contemplation  divine  conservent  de 
l'attachement  pour  leurs  biens?...  » 

L'infortuné  curiale  n'a  pas  même  l'espoir  d'échapper 
par  la  mort  à  la  servitude.  La  loi  poursuit  même  ses  fils. 
Sa  charge  est  héréditaire.  La  loi  exige  qu'il  se  marie,  qu'il 
lui  engendre  et  lui  élève  des  victimes.  Les  âmes  tombèrent 
alors  de  découragement.  Une  inertie  mortelle  se  répandît 
dans  tout  le  corps  social.  Le  peuple  se  coucha  par  terre  de 
lassitude  et  de  désespoir,  comme  la  béte  de  somme  se 
couche  sous  les  coups,  et  reftise  de  se  relever.  En  vain  les 
empereurs  essayèrent,  par  des  offres  d'immunités,  d'exemp» 
tions,  de  rappeler 'le  cultivateur  sur  son  champ  aban- 
donné  ^.  Rien  n'y  fit.  Le  désert  s'étendit  chaque  jour.  Au 
commencement  du  v«  siècle,  il  y  avait  dans  Vheurmtu 
Campanie,  la  meilleure  province  de  tout  l'Empire,  diiq 
cent  vingt-huit  mille  arpents  en  friche. 

Tel  fut  l'effroi  des  empereurs  à  l'aspect  de  cette  désola^ 
tion,  qu'ils  essayèrent  d'un  moyen  désespéré.  Ils  se  hasar- 
dèrent  à  prononcer  le  mot  de  liberté.  Gratien  exhorta  les 
provinces  à  former  des  assemblées,  Honorius  essaya  d'or- 
ganiser celles  de  la  Gaule  >,  il  engagea,  pria,  menaça,  pro- 
nonça des  amendes  contre  ceux  qui  ne  s'y  rendraient  pas. 
Tout  fut  inutile,  rien  ne  réveilla  le  peuple  engourdi  sous 
la  pesanteur  de  ses  maux.  Déjà  il  avait  tourné  ses  regards 
d'un  autre  côté.  Il  ne  s'inquiétait  plus  d'un  empereur  im- 
puissant pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  Il  n'implorait 
plus  que  la  mort,  tout  au  moins  la  mort  sociale  et  l'inva- 
sion des  barbares  3.  a  Ils  appellent  l'ennemi,  disent  les 
auteurs  du  temps,  ils  ambitionnent  la  captivité...  Nos 
frères  qui  se  trouvent  chez  les  barbares  se  gardent  bien  de 

«  App.,  ÎÉ7.  —  *  i4/>p..î8.-.»ilw>..29. 


GADLE   CBRéXISI^E. 


6ÎÎ 


rwfi^nir  ;  Ils  nous  quitteraient  pJutiH  pour  allf^r  les  joindre; 
èi  Von  est  étonné  que  tous  ïes  pauvres  n'en  fassent  pas  au- 
tant, mais  c'est  qu'ils  ne  peuvent  eiuporler  avec  eux  leurs 
petites  habitations.  » 

Viennent  donc  les  barbares.  La  société  antique  est  con- 
damnée. Le  Icwî^  ouvrage  de  la  conquête,  de  resclavagp, 
de  la  dépopulation,  est  près  de  son  terme.  Est-ce  à  dire 
pourtant  que  tout  cela  se  soit  accompli  en  vain,  que  cette 
dévorante  Rome  ne  laisse  rien  sur  le  sol  gaulois  d*où  cfle 
va  se  retirer?  Ce  qui  y  reste  dVlle  est  pn  effet  immense. 
Elle  y  laisse  Torgaiùsaticm,  Fadministration,  Elle  y  a  fondé 
la  cifé  ;  la  Gaule  n'avait  auparavant  que  des  viMogos,  tout 
au  plus  des  villes-  Ces  tboàlres,  ces  cirques,  ces  aqueducs, 
ces  voies  que  nous  admirons  encore,  sont  le  durable  sym- 
bole de  la  civilisation  fondée  par  les  Romains,  la  justifica- 
tion de  leur  conquête  de  la  Gaule.  Telle  est  la  force  de 
cette  organisation,  qu'alors  même  que  la  vie  paraîtra  s'en 
éloigner,  alors  que  les  barbares  sembleront  près  de  la  dé- 
truire, ils  la  subiront  malgiié  eux.  11  leur  fendra,  bon  gré, 
mal  gré,  habiter  sous  ces  voût£«  invincibles  qu'ils  ne  peu- 
Tenl  ébranler  ;  ils  courberont  la  t4^e,  et  recevTont  encore, 
tout  vainqueurs  qu'ils  sont,  la  loi  de  Rouae  vaincue.  Ce 
grand  nom  d'Empire,  cette  idée  de  régalilé  sous  un  mo- 
narque, si  opposée  au  principe  aristocratique  de  la  Ger- 
manie, Rome  l'a  déposée  sur  cette  terre.  Les  rois  barbares 
vont  en  faire  leur  profit.  Cultivée  par  l'Église,  accueillie 
dans  la  tradition  populaire,  elle  fera  son  chemin  par  Cbarle- 
magne  et  par  saint  Louis.  Elle  nous  amènera  peu  à  peu 
à  l'anéantissement  de  Taristocratie,  à  Tégalité,  à  Féquite 
des  temps  modernes. 

Voilà  pour  lorilre  civil.  Mais  à  côté  de  cet  ordres  un  autn; 
«>st  établi,  qui  doit  le  recueillir  et  le  sauver  pendant  la 
léinpéte  de  l'invasion  barbare.  Le  titre  romain  de  defensor 
eivUatis  va  partout  passer  aux  évêqucs,  Dans  la  division 
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des  diocèses  ecdésiasiiques  subsiste  celle  des  diocèses  im- 
périaux. L'universalité  impériale  est  détruite,  mais  Funi- 
versalité  catholique  apparaît.  La  primatie  de  Rome  com- 
mence à  poindre  confuse  et  obscure^.  Le  monde  du 
moyen  âge  se  maintiendra  et  s'ordonnera  par  l'Église  ;  sa 
hiérarchie  naissante  est  un  cadre  sur  lequel  tout  se  place 
ou  se  modèle.  A  elle»  Tordre  extérieur,  et  la  vie  intérieure. 
Celle-ci  est  surtout  dans  les  moines.  L'ordre  de  Sainl- 
Benoit  donne  au  monde  ancien,  usé  par  Tesclavage,  le 
premier  exemple  du  travail  accompli  par  des  mains  li- 
bres ^.  Pour  la  première  fois,  le  citoyen,  humilié  par  la 
ruine  de  la  cité,  abaisse  les  regards  sur  cette  terre  qu'il 
avait  méprisée.  Cette  grande  iaaoyation  du  travail  libre  et 
volontaire  sera  la  base  de  l'existence  moderne. 

L'idée  même  de 'la  personnalité  libre,  qui  nous  appa- 
raissait confuse  dans  la  barbarie  guerrière  des  clans  galli- 
ques,  plus  distincte  dans  le  druidisrae,  dans  sa  doctrina 
d'immortalité,  elle  éclate  au  v*  siècle.  Le  Breton^  Pelage 
pose  la  loi  de  la  philosophie  celtique,  la  loi  suivie  par 
Jean  l'Érigène  (l'irlandais),  le  Breton  Abailard  et  le  Bre- 
ton Descartes.  Voyons  comment  fut  amené  ce  grand  évé- 
nement. Nous  ne  pouvons  l'expUquer  qu'en  esquissant 
l'histoire  du  christianisme  gaulois. 

Depuis  que  la  Gaule,  introduite  par  Rome  dans  la  grande 
communauté  des  nations,  avait  "pris  part  à  la  vie  générale 
du  monde,  on  pouvait  craindre  qu'elle  ne  s'oubliât  elle- 
même,  qu'elle  ne  devint  toute  Grèce,  tout  Italie.  Dans  les 
villes  gauloises  on  aurait  en  effet  cherché  la  Gaule.  Sous 
ces  temples  grecs,  sous  ces  basiliques  romaines,  que  deve- 
nait l'originalité  du  pays  ?  Cependant  hors  des  villes,  et 
surtout  en  s'avançant  vers  le  Nord,  dans  ces  vastes  contrées 

«  App„  30.  —  •  App.,  3i. 

*  Né,  selon  les  nns,  dans  notre  BreUgne,  selon  d'antres,  dans  les  lies 
Britanniques,  ee  qui  dn  reste  ne  change  rien  à  la  question.  Il  suffit 
qa'il  ait  appartenu  à  la  race  œltiqoer 


OÙ  les  villes  devenaient  plus  rares,  la  nationalité  subsistait 
encore.  Le  druitlisme  proscrit  s'était  réfugié  dans  les  ctirn- 
pagnes,  dans  le  peuple  *.  ï*escennius  Niger,  pour  plaire  aux 
Gaulois,  ressuscita,  dit-on,  de  vieux  mystères,  qui  sans 
doute  étaient  ceux  du  druidisnie.  Une  femme  druido  pro- 
mit l'empire  k  Dioeléiien.  l  ne  autre,  lorsque  Alexandre 
Séf  ère  préparait  une  nouvelle  attaque  contre  Tîle  dniidi- 
€pie,  la  Bretagne,  se  prtisenla  sur  son  passage,  et  lui  cria 
en  langue  gauloise  :<  Va,  mais  n'espère  point  la  victoire, 
et  ne  te  fie  point  à  tes  soldats.  i>  La  langue  et  la  religion 
nationales  n'avaient  donc  pas  péri.  Elles  dormaient  si- 
lencieuses sous  la  cultuii^  romaine,  on  attendant  le  chris- 
tianLsnie. 

Quand  celui-ci  parut  au  monde,  quand  il  substitua  aa 
Dteu-nature  le  Dieu-homme,  et  à  la  place  de  la  triste 
ivresse  des  sens,  dont  l'ancien  culte  avait  fatigué  riiuma- 
jaité,  les  sérieuses  voluptés  de  Tàirie  et  les  joies  du  niarljTe, 
chaque  peuple  accueillit  la  nou%'eUe  croyance  selon  son 
génie.  La  Gaule  la  reçut  avidement,  sembla  la  reconnaître 
et  retrouver  son  bien.  La  place  du  dniidi^rae  était  chaude 
encore  :  ce  n*étûit  pas  chcjse  nouvelle  en  Gaule  que  la 
croyance  à  l'immortalité  de  Tàme.  Les  druides  aussi  sem- 
blent avoir  enseigné  un  médiateur.  Aussi  ces  peuples  se 
précipitèrent-ils  dans  le  christianisme.  Nulle  part  il  ne 
compta  plus  de  martjTs,  Le  Grec  d'Asie,  saint  Pothîn 
(-îroCtivoç,  l'homme  du  d**sir  ?),  disciple  du  plus  mystique 
des  apôtres,  fonda  lamystiqtïe  Église  de  Lyon,  métropole 
religieuse  des  Gaules^,  On  y  montre  encore  les  catacombesi 
et  la  hauteur  où  monta  le  sang  des  dix-huit  mille  martyrs» 
De  ces  martyrs,  le  plus  glorieux  fut  une  femme,  une  es- 
clave (sainte  Ulaudint*). 

Le  christianisme  se  répandit  plus  lentement  dans  le 
Nord,  sm^tout  dans  les  c^npagnes.  Au  ïV*  siècle  encore 


»  App.,  31.  —  »  App,,  33. 


72      LA  GAULE  SOUS  L*EMPiIîE.   —  DÉCADENCE  DE  L'EMPIDE. 

suint  Martin  y  trouvait  à  convertir  des  peuplades  en* 
tières,  et  des  temples  à  renverser  ^  Cet  ardent  mission- 
naire devint  comme  un-  Dieu  pour  le  peuple.  L'Espagnol 
Maxime,  qui  avait  conquis  la  Gaule  avec  une  armée  de 
Bretons,  ne  crut  pouvoir  s'affermir  qu'en  appelant  saint 
Martin  auprès  de  lui.  L'impératrice  le  servit  à  table.  Dans 
sa  vénération  idolâtrique  pour  le  saint  homme,  elle  allait 
jusqu'à  ramasser  et  manger  ses  miettes.  Ailleurs,  on  voit 
des  vierges,  dont  il  avait  visité  le  monastère,  baiser  et  lé- 
cher la  place  où  il  avait  posé  les  mains.  Sa  route  était  par- 
tout marquée  par  des  miracles.  Mais  ce  qui  reconunande 
à  jamais  sa  mémoire,  c'est  qu'il  fit  les  derniers  efforts  pour 
sauver  les  hérétiques  que  Maxime  voulait  sacrifier  au  zèle 
sanguinaire  des  évéques  s.  Les  pieuses  fraudes  ne  lui  coû- 
tèrent rien,  il  trompa,  il  mentit,  il  compromit  sa  réputa- 
tion de  sainteté  ;  pour  nous,  cette  charité  héroïque  est  l; 
signe  auquel  nous  le  reconnaissons  pour  un  saint. 

Plaçons  à  côté  de  saint  Martin  l'archevêque  de  Milan, 
saint  Ambroise,  né  à  Trêves,  et  qu'on  peut  à  ce  titre 
compter  pour  Gaulois.  On  sait  avec  quelle  hauteur  ce  prê- 
tre intrépide  ferma  l'Église  à  Théodose,  après  le  massacre 
de  Thessalonique. 

L'Ëglise  gauloise  ne  s'honora  pas  moms  par  la  science 
que  par  le  zèle  et  la  charité.  La  même  ardeur  avec 
laquelle  elle  versait  son  sang  pour  le  christianisme,  elle 
la  porta  dans  les  controverses  religieuses.  L'Orient  et 
la  Grèce,  d'oii  le  christianisme  était  sorti,  s'efforçaient 
de  le  ramener  à  eux,  si  je  puis  dire,  et  de  le  faire  rentrer 
dans  leur  sein.  D'un  côté  les  sectes  gnostiques  et  ma- 


1  Quols  temples?  Je  serais  porté  à  croire  qa'il  «'agît  ici  de  temples 
nationaux,  de  religions  locales.  Les  Romains  qui  pénétrèrent  dans  le 
Nûrd  ne  peuvent,  en  si  peu  de  temps,  avoir  inspiré  aux  indigènes  uu  tel 
auaciieinent  pour  leurs  dieux.  (Sulp.  ScY.  VitaS,  Martini,)  Voyelles 

l>luirciss(*mmili. 
«  App.,  3i. 
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nichéennes  le  rapprochaient  du  parsisme  \  elles  réclii- 
iiiairnt  part  dans  le  gouvernement  tlu  nioïide  pour  Abri- 
ijian  ou  Satan,  et  voulaient  oMij^er  le  Christ  h  coniposer 
arec  le  prioeipe  du  mal.  De  Taulre,  hs  platonieîéns  tai- 
finiant  du  monde  l'ouvrage  d'un  Dieu  inférieur,  elles  ariens, 
Icni» disciples,  voyaient  dans  le  fils  un  elre  dépendant  du 
père.  Les  manichéens  auraient  fait  du  chiii^tianisnie  une 
religion  tout  orientale,  les  ariens  une  pure  philosophie. 
Lt*-s  Pères  de  l'Église  gauloise  les  allaquèreiit  éj^^alenient.  Au 
iu«  siècle,  saint  Irénée  écrivit  contre  les  gnosticjues  : 
De  V Unité  du  gouvernement  du  monde.  Au  iv^  saint 
ililaire  de  Poitiers  soutint  pour  la  conâubstantialilé  du 
Fils  et  du  Père  une  lutte  héroïque,  souffrit  Texil  conuiio 

iiaxiase,  et  languit  plusieurs  années  dans  la  Phrygie, 
Is  qu'Athanase  se  réfugiait  à  Trêves  près  de  saint 
Maidndn,  évéque  de  celte  ville,  et  natif  aussi  de  Puhiers. 
Siiiût  Jérôme  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  saint  Uilaire. 
Il  trouve  en  lui  la  grâce  hellénique  et  «i  la  hauteur  du  co- 
thurne gaulois,  ji  11  rappelle  «  le  Rhône  de  la  langue 
lalÎQe.  »  tt  L'Église  chrétienne,  dit- il  encore»  a  grandi  et 
crû  à  l'omhre  de  deux  arbres,  saint  Hilaire  et  saint 
Cjprien  (la  Gaule  et  TAfriquc),  »> 

Jusque-là  rÉglise  gauloise  suit  le  mouvement  de  l'Église 
universelle  ;  elle  s'y  associe,  La  question  du  manichéisme 
f'st  celle  de  Dieu  et  du  monde;  celle  de  larianisme  est 
celle  du  Christ,  de  rhonime-Dieu.  La  polémique  va  d*?s- 
re  à  l'homme  même,  et  c'est  alors  que  la  Gaule  pren- 
la  parole  en  son  nom.  A  l  époque  même  où  elle  vient 
de  donner  à  Rome  lempereur  auvergnat  Avitus,  où  l'Au- 
vergne sous  les  Ferreol  et  les  Apolïinîiire  *  semble  vouUâr 
former  une  puissance  indépeniJante  entre  les  Gotlts  déjà 
établis  au  Midi,  et  les  Francs  qui  vont  venir  du  Nord;  à 
cette  époque,  dls-je,  la  Gaule  réclame  aussi  une  existence 


*  Vojex  les  ËcJ^îrcissemenis. 
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indépendante  dans  la  sphère  de  la  pensée.  Elle  prononce 
par  la  bouche  de  Pelage  oe  grand  nom  de  la  Liberté  hu- 
maine que  l'Occident  ne  doit  plus  oubKer. 

Pourquoi  y  a-t-il  du  mal  au  mondet  Voilà  le  point  de 
départ  de  cette  dispute  ^  Le  manichéisme  oriental  répond  : 
Le  mal  est  un  Dieu^  c'est-à-dire  un  principe  inconnu.  C'est 
ne  rien  répondre,  et  donner  son  ignorance  pour  eiptica- 
tion.  Le  christianisme  répond  :  Le  mal  est  sorti  de  la  ii-» 
berté  humaine,  non  pas  de  l'homme  en  général,  mais  de 
tel  homme,  d'Adam,  que  Dieu  punit  dans  l'humanité  qui 
en  est  sortie. 

Cette  solution  ne  satisfît  qu'incomplètement  les  logiciens 
de  l'école  d* Alexandrie.  Le  grand  Origène  en  sau£Drit 
cruellement.  On  sait  que  ce  martyr  volontaire,  ne  sachant 
comment  échapper  à  la  corruotion  innée  de  la  nature  hu^ 
maine,  eut  recours  au  fer  et  se  mutila.  Il  est  phis  facile  de 
mutiler  la  chair  que  de  mutiler  la  volonté.  Ne  pouvant  se 
résigner  à  croire  qu'une  faute  dure  dans  ceux  qui  ne  Font 
pas  commise,  ne  voulant  point  accuser  Dieu,  craignant  de 
le  trouver  auteur  du  mai,  et  de  rentrer  ainsi  dans  le  mani- 
chéisme, il  aima  mieux  supposer  que  les  âmes  avaient 
péché  dans  une  existence  antérieure,  et  que  les  hommes 
étaient  des  anges  tombés  s.  Si  chaque  homme  est  respon* 
sable  pour  lui-même,  s'il  est  l'auteur  de  sa  chute,  il  faut 
qu'il  le  soit  de  son  expiation,  de  sa  rédemption,  qu'il  re- 
monte à  Dieu  par  la  vertu,  c  Que  Christ  soit  devenu  Dieu, 
disait  le  disciple  d'Origène,  le  maître  de  Pelage,  l'auda- 
cieux Théodore  de  Mopsueste,  je  ne  lui  envie  rien  en  cela; 
ce  qu'il  est  devenu,  je  puis  le  devenir  par  les  forces  de  ma 
nature.  » 

Cette  doctrine,  tout  empreinte  de  l'héroïsme  grec  et  de 
l'énergie  stoïcienne  ,  s'introduisit  sans  peine  dans  l'Occi- 
dent, oii  elle  fût  née  sans  doute  d'eBe-méme.  Le  génie 

*  ilpp.,35.  —  *  App,,SQ. 
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li  est  celui  de  T individualité,  sympathise  pro- 

>ndément  avec  le  génie  grec,  L'Église  de  Lyon  fut  fondée 

•  les  Grecs»  ainsi  cpie  celle  dlrlaiide.  Le  clerjjse  d'IrUinde 

ÏÈcos&e  n'eut  pas  d'autre  langue  pendant  longtemps, 

le  Scott  ou  riiiandais  renouvela  les  doctrines  alexan- 

ruiGS  an  tejiips  de  Charles  le  Chauve.  Nous  suivrons 

BUT»  Vhistoire  de  lEglise  celtique. 

Lhofimie  qui  proclama,  au  nom  de  cette  Église,  Tuidé- 

t  de  la  moralité  huinaine,  ne  nous  est  connu  que 

'feaornom  grec  de  Pélaglos  (l' Armoricain,  c  est-à-dire 

rhoaime  des  rivages  de  la  mer  *).  On  ne  sait  si  c'était  un 

ou  un  moine.  Ou  avoue  que  sa  vie  était  irrepro 

able.  Son  ennemi,  saint  Jérôme,  représente  ce  chani- 

ptoD  de  la  liberté  comme  mi  géant;  il  lui  attribua  la 

5»  la  force»  les  épaules  de  Milon  le  Crotoniate.  11  parlait 

;  pdne.  et  pourtant  sa  parole  était  puissante*.  Obligé 

'  rinvasion  des  barLares  de  se  réfugier  dans  l'Orient, 

enseigna  ses  doctrines ,  et  fut  attaqué  par  ses  an- 

iens  amis,  saint  Jérôme  et  saint  Augiistin.  Dans  la  réalité, 

?élage,  en  niîmt  le  péché  origineP,  rendait  la  rédemption 

mtile  et  supprimait  le  christianisme  *.  Saint  Augustin, 

jui  avait  passé  sa  vie  jusque  -  là  à  soutenir  la  liberté 

(contre  le   fatalisme  manichéen,  en  employa   le  reste  k 

>mbattre  la  liberté  ,  à  la  briser  sous  la  grâce  divine,  au 

3ue  de  l'anéantir.  Le  docteur  africain  fonda,  dans  ses 

oonire  Pelage,  ce  fatalisme  mystique ,  qui  devait 


F** 


On  TtppeUlt  aussi  Morgan  {màr,  mer,  dans  les  langues  celtique^), 
tl  ivtii  *u  pour  maître  rorTgênisi«  Hufkti»  qiai  iraiiuLsit   Orii;éne  «n 
lin  et  publia  posT  sa  dêfeas«  une  t^ hém(^D te  in vactive  contra  saint 
Ii^r6mi!,  Aiasi  Pelage  recueille  rhéritage  d'Orîgène. 

*  S*40i  Aaemciii. 

•  il  no  fieoi  y  %Toir  d«  péehé  hérëdiuire,  disait  Pelage,  car  c'est  It 
Mole  qai  €ori«iUtue  l6  péché,  App,^  37. 

^  Orinètte.  qui  avait  u\é  ïe  péché  originel,  avati  p<nii^  que  Tincarn»- 
llon  était  unir  pure  allégorie.  Ou  iiiûiii^  an  le  lui  reprochait.  Saint  An» 
jWtiin  ««iitii  hieu  ta  neeeisile  de  celte  coii«i;(|ucnc0.  V.  le  iruté  -.  Ù€  Na^ 
litrâ  Ék  iâtoMiàm 
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se  reproduire  tant  de  fois  au  moyen  âge,  surtout  dans 
l'Allemagne,  oii  il  fut  proclamé  par  Gotteschalk,  Tauler,  et 
tant  d*autres,  jusqu'à  ce  qu'il  vainquit  par  Luther. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  le  grand  évéque  d'Hip- 
pone,  le  chef  de  l'Église  chrétienne,  luttait  si  violemment 
contre  Pelage.  Réduire  le  christianisme  à  n'être  qu'une 
philosophie,  c'était  le  rendre  moins  puissant.  Qu'eût  servi 
le  sec  rationalisme  des  Pélagiens,  à  l'approche  de  l'inva- 
sion germanique  ?  Ce  n'était  pas  cette  fière  théorie  de  la 
liberté  qu'il  fallait  prêcher  aux  conquérants  de  TEm- 
pire,  mais  la  dépendance  de  l'homme  et  la  toute-puis- 
sance de  Dieu. 

Aussi  le  pélagianisme,  accueilli  d'abord  avec  faveur,  et 
même  par  le  pape  de  Rome,  fut  bientôt  vaincu  par  la 
grâce.  En  vain  il  fit  des  concessions,  et  prit  en  Pro* 
vence  la  forme  adoucie  du  semi-pélagianisme,  essayant 
d'accorder  et  de  faire  concourir  la  liberté  humaine  et 
la  grâce  divine^.  Malgré  la  sainteté  du  Rreton  Faustust, 
évéque  de  Riez,  malgré  le  renom  des  évêques  d'Arles, 


*  Le  premier  qui  tenta  cette  conciliation  difficile,  ce  fat  le  moine  Jeaa 
Cassien,  disciple  de  saint  Jean-Chrysostome,  et  qui  plaida  près  da  pape 
pour  le  tirer  d'exil.  Il  avança  que  le  premier  mouvement  vers  le  liien 
partait  du  libre  arbitre,  et  que  la  grâce  venait  ensuite  l'éclairer  et  le 
soutenir;  il  ne  la  crut  pas,  comme  saint  Augustin,  gratuite  et  prévenante, 
mais  feulement  efficace.  Il  dédia  un  de  ses  livreâ  à  saint  HonormI,  qui 
avait,  comme  lui,  visité  la  Grèce,  et  qui  fonda  Lérins,  d*où  devaient 
sortir  les  plus  illustres  défenseurs  du  sémi-péiagianisme.  La  lutte  s'en- 
gagea bientôt.  Saint  Prosper  d'Aquitaine  avait  dénoncé  à  saint  Anguslia 
les  écrits  de  Cassicn,  et  tous  deui  s'étalent  associés  pour  le  combattre. 
Lérins  leur  opposa  Vincent,  et  ce  Fanstns  qui  soutint  contre  Mamert 
Olaudien  la  matérialité  de  l'âme,  et  qui  écrivit,  comme  Cassien,  contre 
Nestorius,  etc.  Arles  et  Marseille  inclinaient  au  semi-pélagianisme.  Le 
peuple  d'Arles  chassa  son  évéque,  saint  Héros,  qui  poursuivait  Pelage» 
et  choisit  après  lui  saint  Honorai  ;  à  saint  Honorât  succède  saint  Hilaire, 
son  parent,  qui  soutint  comme  lui  les  opinions  de  Cassien,  et  fut  oomne 
lui  enterré  à  Lérins,  etc.  Gennadius  écrivit  au  ix*  siècle  Thistoire  da 
semi-pélagianisme. 

*  En  447,  saint  Hilaire  d'Arles  l'oblige  de  s'asseoir,  quoique  simpto 
prêtre,  entre  deux  saints  évêques,  ceux  de  Fréjus  et  de  Riei. 


Ta  gloire  de  cet   illustre  monastère  de  Lérios  \  qui 
donna  à  TÊglise  douze  archevêques  ^  douze  évèques  et 
plus  de  cent  martyrs,  le  mysticisme  Irioinpha.  A  lap- 
he  des  barbares,  les  disputes  cessèrent,  les  écoles  se 
Tinèrent  et  se  turent.  C'était  de  foi,  de  simplicité,  de 
>alience  que  le  monde  avait  alors  besoin.  Mais  le  germe 
était  déposé,   il  devait  fructifier  dans  son  temps. 


^Herm 
^Bpalie 


*  Liérins  fut  fondé  pir  saint  Honorât,  dans  h  diocèse  d*AnC)t)es,  k  la 
4a  tr*  siècle,   Sdnt   Hilaire  d'Arles,  et  saint  Cés»ire,  Sidonius  de 
AI*  Rtioodios  da  TësLo,  HoDorai  de  Marseille,  Fau^tus  de  Riez, 
tmppellent  Lérins  i'ite  Lienli<*ureuse,  la  t4.^rre  des  miracles^  l'Ile  de^  Saiats 
[(oD  donna  aa&&i  ce  nom  à  rirlaiide),  h  demeure  de  ctiux  qui  vivent  en 
"liriài,  etc.   —  Lériui  avait  de  grands  rapports  avec   Saint- Victor  ili- 
laneitle.  fondé  par  Cassien^  Ters  410.  —  Les  deui  coufeats  furent  une 
épiniére  de  libres  penseun. 


CHAWTBB  IV 


RécapitnUtloo.  —  Syitdmes  dire».  —  iiflwnee  te  WÊtm  indiflnet, 
des  raeei  étraDgéros.  —  Sonroes  eeltiques  et  lalinei  de  k  Unfse  frmn- 
çaise.  •*  Destinée  de  la  race  celtique. 


Le  génie  heliéno-celtique  s'est  révélé  par  Pelage  dans 
la  philosophie  religieuse  ;  c*est  celui  du  moi  indépendant , 
do  la  personnalité  libre.  L'élément  germanique,  de  nature 
toute  différente ,  va  venir  lutter  contre,  l'obliger  ainsi  de 
se  justifier,  de  se  développer,  de  dégager  tout  ce  qui  est 
en  lui.  Le  moyen  âge  est  la  lutte  ;  le  temps  moderne  est 
la  victoire. 

Mais  avant  d'amener  les  Allemands  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  et  d'assister  à  ce  nouveau  mélange,  j'ai  besoin  de 
revenir  sur  tout  ce  qui  précède,  d'évaluer  jusqu'à  cpiel 
point  les  races  diverses  établies  sur  le  sol  gaulois  avaient 
pu  modifier  le  génie  primitif  de  la  contrée,  de  chercher 
pour  combien  ces  races  avaient  contribué  dans  l'ensem- 
ble ,  quelle  avait  été  la  mise  de  chacune  d'elles  dans  cette 
communauté,  d'apprécier  ce  qui  pouvait  rester  d'indigène 
sous  tant  d'éléments  étrangers. 

Divers  systèmes  ont  été  appliqués  aux  origines  de  la 
France. 

Les  uns  nient  l'influence  étrangère  ;  ils  ne  veulent  point 
que  la  France  doive  rien  à  la  langue,  à  la  littérature,  aux 
lois  des  peuples  qui  l'ont  conquise.  Que  dis-je  ?  s'il  ne 
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liait  qu'il  eux,  on  retrouverait  dans  nos  origiaea  les  ori- 
gines du  geure  humain.  Le  Brigant  el  mn  disct|>lp,  La 
Tour  d'AuviTgne,  le  premier  grenadier  de  la  république, 
dérivent  toutes  les  langues  du  bas-breton  ;  inlrepid£»s  et 
palriot**s  critiquer,  il  ne  leur  su^lit  pas  d'affranchir  la 
France,  ils  voudraient  lui  conqoérh'  le  monde.  Les  histo- 
riens et  les  légistes  sonl  moins  audacieux.  Cependant  l'abb*» 
Dilbos  ne  veut  point  que  la  C4>n quête  de  Clovis  soit  une 
i^nquAte  ;  Gro&ley  ailinne  que  uotre  Droit  coutumier  est 
aunterifMir  à  César, 

n^autres  esprits,  moins  chiiiiêrtques  peiit-^tre  ,  mais 
pUœs  de  même  dans  un  point  de  vue  exclusif  et  systéma- 
tîqne,  cherehent  tout  dans  la  tradition,  dans  les  importa- 
tÎM  '  «ses  du  commerce  ou  4le  la  <xïnquôh3.  Pour  eux, 
n*^  I- in»  française  est  une  corruption  du  latin,  notre 

droit  une  dégradation  du  droit  romain  ou  germanique, 
no»  tradiliiins  un  simpli*  écho  des  traflitions  étrangères, 
lis  donnant  b  moitié  de  la  France  à  1  Allemagne,  l'autre 
aax  Romains;  elle  n*a  rien  à  réclamer  d  ellj>in^ne.  Appa- 
remment ces  grande  peuples  celtiques,  dont  f>arle  tant 
l'antiquité,  c'était  une  race  si  abandonnée  ,  si  déshéritée 
de  la  nature,  qu'elle  aura  dispara  sans  laisser  trac4\  Cette 
Gaule,  qui  arma  cinq  c^nt  mille  hommes  contre  César,  et 
qiii  paniit  encore  si  peuplée  sous  TEmpire,  elle  a  disparu 
tnul  entière,  elle  s'est  fondue  par  le  mélange  de  quelque:* 
légions  romaines,  ou  des  bandes  de  Clovis.  Tous  les  Fran- 
cs dti  Nord  doAcendent  des  Allemands,  quoiqu'il  y  ait  si 
p!W  d'allemand  dans  leur  langue,  La  Gaule  a  péri,  corps 
d  hifînn,  comaie  l'AtJantide.  Tous  les  Celtes  ont  péri,  et 
•Hf  en  reste,  ils  n'échapperont  pas  aux  traits  de  la  critique 
modarne '  Pinkertriu  ne  les  laisse  pîis  reposer  dans  le  tom- 
tieao  ;  c'est  un  vrai  Saxon  acharné  sur  eux,  comme  F  An- 
gleterre sur  rirlande.  Us  n'ont  eu,  dit-il»  rien  en  propre, 
ji'i  ikie  original  ;  tous  le«  gntthmm  deseendenî  des 

li^  I  des  Saxons,  ou  des  Scythes;  cest  pour  lui  la 


• 
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même  chose).  H  voudrait,  dans  son  amusante  fureur,  qu'on 
instituât  des  obaim  de  langue  celtique  «  pour  qu'on  apprit 
Ar^^ib  moquer  des  CSeltes.  » 

■  '  'Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oii  l'on  pouvait  choisir 
entre  les  deux  systèmes,  et  se  déclarer  partisan  exclusif 
du  génie  indigène,  ou  des  influences  extérieures.  Des  deux 
côtés,  l'histoire  et  le  bon  sens  résistent.  II  est  évident  que 
les  Français  ne  sont  plus  les  Gaulois;  on  chercherait  en 
vain,  parmi  nous,  ces  grands  corps  blancs  et  mous,  ces 
géants  enfants  qui  s'amusèrent  à  brûler  Rome.  D'autre 
part,  le  génie  français  est  profondément  distinct  du  génie 
romain  ou  germanique  ;  ils  sont  impuissants  pour  Tex- 
pliquer. 

Nous  ne  prétendons  pas  rejeter  des  faits  incontestables  ; 
nul  doute  que  notre  patrie  ne  doive  beaucoup  à  l'influence 
étrangère.  Toutes  les  races  du  monde  ont  contribué  pour 
dotor  cette  Pandore. 

La  base  originaire,  celle  qui  a  tout  reçu,  tout  accepté, 
c'est  cette  jeune,  molle  et  mobile  race  des  Gaêls,  bruyante, 
isensuelle  et  légère,  prompte  à  apprendre,  prompte  à  dé- 
daigner, avide  de  choses  nouvelles.  Voilà  Télément  pri- 
mitif, l'élément  perfectible. 

Il  faut  à  de  tels  enfants  des  précepteurs  sévères.  Ils  en 
recevront  et  du  Midi  et  du  Nord.  La  mobilité  sera  fixée,  la 
mollesse  durcie  et  fortifiée  ;  il  faut  que  la  raison  s'ajoute  à 
l'instinct,  à  l'élan  la  réflexion. 

Au  Midi  apparaissent  les  Ibères  de  Ligurie  et  des  Pyré- 
nées, avec  la  dureté  et  la  ruse  de  l'esprit  montagnard,  puis 
les  colonies  phéniciennes  ;  longtemps  après  viendront  les 
Sarrazins.  Le  midi  de  la  France  prend  de  bonne  heure  H 
génie  mercantile  des  nations  sémitiques.  Les  juifs  du 
moyen  âge  s'y  sont  trouvés  comme  chez  eux*.  Lesdoc- 

*  lis  y  ont  été  aouvent  maltraités,  il  est  vrai,  mais  bieo  moins  qu'ail- 
leurs. Ils  oni  eu  des  écoles  à  Montpellier,  et  dans  plusieurs  autres  Tilles 
de  Languedoc  et  de  Provence. 
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ti  ines  orientales  y  ont  pris  pied  sans  peiae,  k  l'époque  des 
Albigeois. 

Du  Nord,  desceodent  de  bonne  heure  \ps  opioîAlres 
Kymrys,  ancêtres  de  nos  Bretons  et  des  Gallois  d'Anj^l*^ 
terre.  Ceux-ci  ne  veulent  point  passer  en  vain  sur  bi  terre, 
il  leur  faut  des  monuments;  ils  dressent  les  aiguilles  de 
Loc  maria  ker,  et  les  alignements  de  Carnae  ;  rudes  et 
muettes  pierres^  impuissants  essais  de  tradition  que  ta 
postérité  n'entendra  pas.  Leur  druîdisme  parle  de  rim- 
mortalité  ;  mais  il  no  peu!  pas  mt^me  fonder  l'ordre  dans 
la  vie  présente  ;  il  aura  seulement  décelé  le  germe  moral 
qui  est  en  Thomme  barbare,  comme  le  gui,  perçant  la 
Beige,  témoigne  pendant  l'hiver  de  la  vie  qui  sommeille. 
I>»  génie  guerrier  l'emporte  encore*  Les  Bolg  descendent 
du  Nord,  l'ouragan  traverse  la  Gaule,  l'Allemagne,  la 
Grèce,  TAsie  Mineure  ;  les  Galls  suivent,  la  Gaule  déborde 
par  le  monde.   C'est  une  vie,  une  sève  exubérante,  qui 

LixNile  et  se  répand.  Les  Gallo-Belges  ont  l'emportemtMit 
guerrier  et  la  puissance  prolifique  des  Bolg  modernes  de 
Belgique  et  d*ldande.  Mais  Timpuissance  sociale  de  Tlr- 
landè  et  de  la  Belgique  est  déjà  visible  dans  rbistoire  des 
Gallo-Belges  de  l'antiquité.  Leurs  conquêtes  sont  sans  ré- 
sultat. La  Gaule  est  convaincue  d'impuissance  pour  Tac- 
quisition  comme  pour  l'organisation.  La  société  naturelle 
cl  guerrière  du  clan  prévaut  sur  la  société  élective  et  sa- 
cerdotale du  druidisme.  Le  clan,  fondé  sur  le  principe 
d^ttne  parenté  vraie  ou  fictive,  est  la  plus  grossière  des 

:.a«ocîations  ;  le  sang,  la  chair  en  est  le  lieniTuniondu 
dan  se  résume  en  un  chef,  en  un  homme  *. 

Il  faut  qu'une  société  commence,  où  l'homme  se  voue, 
tion  plus  à  rhonime,  mais  à  une  idée.  D  abord,  idée  d  or- 
*clro  civil.  Les  Agrimensores  romains  viendront  dt;rrière  les 


*  Icid'^peniiamment  de  ce  lien  commun,  quptques-una  se  voueront  à  ^eL 
liutimic  qui  les  tioiirrii^  (]ii*it$  tiimeni.  Ainii  prendront  nals!>«ince  )e$ 
liérouh  des  Gafls  et  dus  Anuifains.  Âpp,^  ^* 
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légîooB  mesurer^  arpenter,  aneafter  aeton  leurs  rites  i 
ques,  les  colonies  d'Aix,  de  Narbonne,  de  Lyoa.  La  cité, 
eolm  dans  laGaole^  ia  Gaule  eatre  dans  la  cité.  Ce  grand 
César,  après  avoir  désarmé  la  Graule  paroiaquanta  ba- 
tailles «t  la  moKi  de  qitelques  miltions  d'hommes,  Ini  oime 
les  légioBA  et  la  faiteotredr,  à  portes rea versées,  dans  Ifaone 
et  dans  le  sénat.  Toilà  les  Gtaûlois-Ileinains  qui  dewaneat 
orateurs»  rhéteurs,  jumtes.  ies  voilà  qui  prisieDt  leurs 
makres,  et  enseignent  k  laliji  àAoïae  eUfr^ménie.  Us  y 
apprennent,  eux,  régdilé  civile  aoiis  un  chef  militaire  ;  ils 
apprennent  ce  qu'ils  avaient  déjà  dans  leur  génie  iuîveleiir. 
Ne  craignez  pas  qu'ils  ouhlieiit  jamais. 

Toutefois  k  âaule  n'aura oassckfiee  de  soi  qu'après qpe 
l'esprit  grec  l'aura  éveillée.  AjiAonia  le  Pieux  est  de  Nlmesi. 
Rome  a  dit  :  la  Cité.  La  Grèce  stoïcienne  dit  par  les  AiHo^ 
nias  :  la  Cité  du  mmide.  La  firèce  chrétienne  le  dit  bien 
mieux  encore  par  saint  Pothin  et  saint  Irénée.  qui,  de 
Sfayme  et  de  Patmos,  apportent  à  Lyon  le  verbe  de 
Ctffist.  V^yrbe  nqrslûjpie,^  venbe  d'asaour^  qui  propose  à 
rbcmaae  fidigué  de  se  repeser,  de  s*eadormir  en  Dleu^ 
comme  Christ  lu^méme,  au  jour  de  la  cène,  posa  la  tôle 
sur  le  sein  de  celui  qu'il  aimait.  Mais  il  y  a  dans  le  génie 
kymrique,  dans  natre  dur  Octcident,  quek|ue  chose  qoi 
repousse  le  mysticisme^  qui  se  roidit  contre  la  douce  et 
absorbante  parale,  qui  ne  veut  point  se  perdre  au  sein  du 
Dieu  n¥>ral  que  le  chrisUaoîsme  lui  apporte,  pas  plus  qu'il 
n'a  voulu  subir  le  Dieu-nature  des  anciennes  i^eligiona. 
Cette  rédamation  obstinée  du  moi,  elle  a  pour  organe 
Pelage,  héritier  du  Grec  Origène. 

Si  ces  raisewAeurs  triomphaient,  ils  fonderaient  la  liberté 
avant  que  la  société  ne  soit  assise.  Il  faut  de  plus  dociles- 
auxiliaires  à  l'Ëglise,  qui  va  refaire  un  monde.  U  faut  que 
les  Allemands  viennent  ;  quels  que  soient  les  maux  de  l'in- 
vasion, ils  seconderont  bientôt  l'Église.  Dès  la  seconde  gé- 
nération, ils  sont  à  elle.  Il  lui  suffit  de  les  toucher»  les 
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t  vaîiicufi.  Us  vont  rester  mille  ans  ench^intés*  Courbe 
éoux  Skambre...  Le  Celte  indotîile  n'a  pas  voulu 
la  courber.  Ces  barbîircâ,  qui  seniblaitint  prôUs  à  lout  rcm- 
1  set.  ils  deviennent,  qu'ils  le  sachent  ou  non,  les  ducilcs 
ÎDSlruments  de  rKglise.  Elle  einploierii  h\u&  jeunes  bras 
pour  foirer  le  lien  d'acier  qui  va  unir  la  société  niutk'rne. 
La  martfau  germanique  de  Thor  et  de  Chiuies  Muitel  va 
servir  k  marteler,  dorapter,  discipliner  le  génie  rebelle  do 
M'Oocident. 

Telle  a  été  raccumulation  des  races  dans  notre  Gaule. 

fRaoei  sur  races,  peuplessur  peuples  ;  Gtdis»  tyuirys,  Bul;^% 

d'anlro  part  Ibères,  d'autres  encore,  Grecs^  Boniaioâ;  les 

Germanis  viennent  les  derniers.  Cela  dit»  a-t-on  dit  ta 

liBace^  Presque  tout  est  à  dire  encore.  La  France  &'est 

«tte-méme  de  ces  éléments  dont  tout  autre  nn^laiige 

[pouvait  résulter.  Les  mêmes  priticipes  cbiniiques  cuin- 

^  postant  1  huile  ei  le  sucre,  les  prineipes  donnes,  tout  n'est 

pas  donné  ;  reste  le  mystère  de  rexistence  propre  et  spé- 

I  ciale.  Combien  '  plus  doit-on  en  tenir  compte,  quand  il 

f#*tgil  d*un  mélan^{  vivant  et  iu:tif\  comîue  une  nation  ; 

d*un  nu'lan^''.  susceptible  de  se  travailler,  de  se  inodifnT  ? 

Ce  travail,   ces   rnoditicatioos    succt^ssives,   par  lesquels 

notre  patrie  vâ  se  translUrmaut,  c'est  le  sujet  de  l'iiistoiie 

de  France.  • 

Ne  noU£  exagérons  donc  ni  l'éléiuont  primitif  du  génie 
l  ^Mqù^,  ni  les  additions  éiranf^ères.  Les  Ct^lles  y  ont  fait 
[sans  doute,  Rome  aussi,  ^a  ûrêee  aussi,  les  Germains  en- 
lisore.  Mbî$  qui  a  uni^  fondu,  dénaturé  ces  éléments,  qui 
i  les  a  tranamués,  transti^in^s,  qui  en  a  fait  un  corps,  qui 
^n  a  lire  notre  France?  La  France  elle-nténie,  par  ce  tra- 
vail intérieur,  par  ce  mystérieux  enfantinient  joéli'  dv  ne- 
|Mtsilé  et  de  liberté,  dont  l'histoire  doit  rendre  compte.  Le 
l^and  primitif  est  peu  de  chose  en  cotuparaistm  du  chêne 
'  gigantesr[ue  qui  en  fsl  sorti,  tju'il  s'enur^'oeilltssi',  h-  chêne 
vivant  qui  s'est  cultivé,  qui  s'est  fait  et  se  fait  lui-même  I 
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Et  d'abord,  est-ce  aux  Grecs  qu'on  veut  rapporter  la  ci- 
Wlisation  primitive  des  Gaules?  On  s*est  évidemment  exa- 
géré rinfluence  de  Marseille.  Elle  put  introduire  quelques 
mots  grecs  dans  Tidiome  celtique  ^;  les  Gaulois,  faute  d*é- 
criture  nationale,  purent  dans  les  occasions  solennelles 
emprunter  les  caractères  grecs  *;  mais  le  génie  hellénique 
était  trop  dédaigneux  des  barbares  pour  gagner  sur  eux 
une  influence  réelle.  Peu  nombreux,  traversant  le  pays 
avec  défiance  et  seulement  pour  les  besoins  de  leur  com- 
merce, les  Grecs  différaient  trop  des  Gaulois,  et  de  race  et 
de  langue  ;  ils  leur  étaient  trop  supérieurs  pour  s'unir  in- 
timement avec  eux.  U  en  était  d'eux  comme  des  Anglo- 
Américains  à  l'égard  des  sauvagesleurs  voisins;  ceux-ci 
s'enfoncent  dans  les  terres  et  disparaissent  peu  à  peu,  sans 
participer  à  cette  civilisation  disproportionnée,  dont  on 
avait  voulu  les  pénétrer  tout  d'un  coup. 

C'est  assez  tard,  et  surtout  par  la  pMlosophie,  par  la  re- 
ligion, que  la  Grèce  a  influé  sur  la  Gaule.  Elle  a  aidé  Pe- 
lage, mais  seulement  à  formuler  ce  qui  était  déjà  dans  le 
génie  national.  Puis,  les  barbares  sont  venus,  et  il  a  fallu 
des  siècles  pour  que  la  Gaule  ressuscitée  se  souvint  encore 
de  la  Grèce. 

L'influence  de  Rome  est  plus  directe  ;  elle  a  laissé  une 
trace  plus  forte  dans  les  moeurs,  dans  le  droit  et  dans  la 
langue.  C'est  encore  une  opinion  populaire  que  notre 
langue  est  toute  latine.  N'y  a-t-il  pas  ici  pourtant  une 
étrange  exagération  ? 

Si  nous  en  croyons  les  Romains,  leur  langue  prévalut 
dans  la  Gaule  3,  comme  dans  tout  l'Empire.  Les  vaincus 
étaient  censés  avoir  perdu  leur  langue,  en  même  temps 
que  leurs  dieux.  Les  Romains  ne  voulaient  pas  savoir  s'il 
«existait  d'autre  langue  que  la  leur.  Leurs  magistrats  ré- 
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pondaient  aux  Grecs  en  latin.  C'est  en  latin,  dit  le  Di^csle, 
que  les  prêteurs  doivent  intiTpréter  tes  lois. 

Ainsi  les  Ruuiains,  n'entendant  plus  que  leur  Uin;4uc 
diuis  les  tribunaux,  les  prétoirt-^s  et  les  basiliques,  s'imagi- 
nèrent avoir  éteint  ridiome  des  vaineus.  Toutefuis  plu- 
sieurs faits  indifiuent  ce  que  l'un  doit  pi-nscr  de  eelte 
prétendue  universalité  de  la  liin^^ue  latine.  Les  Lyciens 
rebeUes  ayant  envoyé  un  des  leurs,  qui  était  citoyen  ro- 
main, pour  demander  {^riice,  il  se  trouva  que  le  eitoyen  ne 
savait  pas  la  lan^^ue  de  la  Cité  K  Claude  s  aperçut  (|u'il 
avait  tkmné  le  gouvernement  de  la  Grèce,  une  pluee  sî 
éniinente,  à  un  lioiume  qui  ne  savait  pas  le  lalin.  Stralwn 
reniarfiue  que  les  tribus  de  la  Béti([ue,  que  la  plupart  de 
celles  de  la  Gaule  méridionale,  avaient  adopté  la  lanjj^ue  la- 
tine; la  chose  nV'lait  donc  pas  si  cc*mmune*  puisqu'il 
prend  la  peine  de  la  remarquer.  «  J'ai  appris  le  latin,  dit 
saint  Augustin,  s^ins  crainte  nt  ebàliment,  au  milieu  des 
caresses,  des  sourires  et  des  jeux  de  mes  nourrices,  » 
C  est  justement  la  méthode  dont  se  félicite  Montaigne.  11 
parait  que  l'acquisition  de  cette  lan^^ue  était  ordinairement 
plus  pénible  ;  autrement  saint  Aujjustin  ncn  ferait  pas  la 
remarque. 

Que  Martial  se  félicite  de  ce  qu  à  Vienne  tout  le  monde 
avait  son  livre  dans  les  mains  ;  que  saint  Jérôme  écrive  en 
latin  à  des  dames  gauloises,  saint  llilaire  et  saint  Avitus  a 
leurs  seeurs,  Sulpice  Sévère  à  sa  bellc-mere  ;  c|ue  Sidonius 
recommande  aux  femmes  ta  lecture  de  saint  Augustin. 
tout  cela  prouve  uniquement  ce  dont  personne  n*est  tenté 
de  doutiM\  c*est  que  le*s  frens  dîstinj^^ués  du  midi  des  Gau- 
les, sujiout  dans  les  eolc^uies  roniaiues,  comme  Lyon^ 
Vienne,  Xarbonne,  parlaient  le  latin  de  préférence* 

Quant  à  la  masse  du  peuple,  je  parle  surtout  des  Gaulois 
du  Nord,  il  est  difiicili;  de  supposer  que  les  Romains  aitint 


*  Dion  Cassiu^, 
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envahi  la  Gaule  en  assez  grand  nombre  poar  loi  faine 
abandonner  l'idioine  national.  Les  règles  judicieuses  po^ 
sées  par  M.  Abel  Rémusat  nous  sqpprennent  qu'en  gtoéral 
une  langue  étrangère  se  mâe  à  la  langue  indigène  en  pro- 
portion du  nombre  de  ceux  qui  l'apportent  dans  le  pays. 
On  peut  même  ajouter,  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe  ici,  que  les  Romains,  enfermés  dans  les  Tilles  ou 
dans  les  quartiers  de  leurs  légions,  doivent  avoir  eu  peu  de 
rapports  avec  les  cultivateurs  esclaves,  avec  les  colons 
demi-serfs  qui  étaient  dispersés  dans  les  campagnes.  Parmi 
les  hommes  même  des  villes,  parmi  les  gens  distingués, 
idans  le  langage  de  ces  faux  Romains  qui  paninrent  aux 
dignités  de  TËmpire,  nous  trouvons  des  traces  de  l'idiome 
national.  Le  Provençal  Cornélius  Gallus,  consul  et  préteur, 
iemployait  le  mot  gaulois  casnar  pour  asseclatêr  puelUs; 
îQuintiiicn  lui  en  fait  reproche.  Antonius  Primus,  ce  Tou- 
.lousain  dont  la  victoire  valut  l'Empire ^à  Yespasien,  s'ap- 
pelait originairement  Bec^  mot  gaulois  qui  se  retrouve  dans 
tous  les  dialectes  celtiques  ainsi  qu'en  français.  En  230, 
Septime  Sévère  ordonne  que  les  fldéioommis  seront  admis, 
non-seulement  en  latin  et  en  grec;  mais  aussi  lingrâd  gai- 
licand  *.  Nous  avons  vu  plus  haut  une  druidesse  parler  en 
langue  gauloise  à  l'empereur  Alexandre  Sévère.  En  473, 
l'évéque  de  Clermont,  Sidonius  Apollinaris,  remercie  son 
beau-frère,  le  puissant  Ecdicius,  de  ce  qu'il  a  fait  déposer 
à  la  noblesse  arverne  la  rudesse  du  langage  celtique. 

Quelle  était,  dira-t-on,  cette  langue  vulgaire  des  Gau- 
lois ?  Y  a-t-il  lieu  de  croire  qu'elle  ait  été  analogue  aux 
dialectes  gallois  et  breton,  irlandais  et  écossais?  On  serait 
tenté  de  le  penser.  Les  mots  Bec^  Alp^  bardd,  derwidd 
(druide),  argel  (sofuterraitt),  trmarkisia  (trois  cavaliers)  *  ; 
une  foule  de  noms  de  lieux ,  indiqués  dans  les  auteurs 


*  App.,  41. 


C<*s  ac<5mpli*s  suffisent  peur  remire  Traiiî43niblable.  la 
p.  '      ■  ^iitjiH'S  et  t'andogte  des  anciens 

ti  _  «jiie  parlent  les  populatioRs  mo- 

dernes de  Galles  et  Bielagne»  d*Éw>sse  et  Irlftnde.  L'indue 
lîon  ne  semblera  pas  légère  à  ceux  qui  connaissent  la  pro 
^tfipieuse  obstination  de  ces  peuples^  leur  atlachcTuenl  y 
leurs  traditions  anciennes  et  leur  haine  de  l'étranger. 

Ua  eAractère  remarquable  de  ces  langues,  c\^t  leur  frap- 
:  fttifll^e  avec  les  langues  latîne  et  grecque.  Le  p re- 
vers de  V Enéide^  le  pat  lux  en  latin  et  en  grec,  se 
tffiv\'eiit  être  presque  gallois  et  irhiudais  i.  Ou  serait  tenté 
deTpSqoer  ces  analogies  par  rintluence  ecdêsiaAtique,  si 
elles  ne  portaient  que  sur  les  mots  scientifiques  ou  relatifs 
au  culte  ;  mais  vous  les  rencontrez  é-^alement  dans  ceux 
qui  9e  rapportent  ai«  aifections  intimes  ou  aux  circonstan- 
ces àe.  lexislence  locale  3.  On  les  retrouve  en  même  temps 
chez  des  peuples  f[uî  ont  éprouvé  fort  inégalement  l'in- 
iiu4ince  des  vainqueurs  et  celle  de  FÉgtise,  d'ans  des  pays 
.à  peu  près  sans  communication  et  places  dans  des  situatîuiis 
géographiques  et  politiques  très-diverses,  par  exemple, 
chez  nos  Bretons  continentaux  et  chez  les  Irlandais  insu- 
laires* 

Une  tangue  si  analogue  au  latin  a  pu  fournir  à  la  nâtre 
on  nombre  considérable  de  mots,  qui,  à  la  faveur  de  leur 
phyaonomie  latine,  ont  été  rapportés  à  la  langue  savante, 
à  la  langue  du  droit  et  de  I  l^if^lise,  plutôt  qu'aux  idiomes 
«ikscnrs  et  niéprisés  des  peuples  vaincus,  La  langue  fran- 
«çaioe  a  mieux  aimé  se  recommander  de  ses  liaisons  avec 
Mlle  noble  tangue  romaine  que  de  sa  parente  avec  des 
sœurs  moins  brillantes,  Touteibis,  pour  atiirmer  Torigine 
latine  d*un  mot,  Il  faut  pouvoir  assurer  quo  le  m<5me  mot 
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a'est  pas  encore  plus  rapproché  des  dialectes  ccltîqm>8  i. 
Peut-être  devrait-on  préférCToelte^demière  source,  quitritf 
il  y  a  lieu  d'hésiter  entre  Time  et  l'autre  ;  car  appttr^ai- 
ment  les  Gaulois  ont  été  plus  norabfèux  eu  Gaule  que  les 
Romains  leurs  vainqueurs.  Je  tèù*  bieil'  qu'o»  hésitr^  eii- 
•core,  lorsque  le  mot  français  se  trouve  en  lalLu  (â  eu  birtou 
seulement;  à  la  rigueur,  le  breton  et  le  françafs  peuvent 
l'avoir  reçu  du  latin.  Mais  quand  ce  mot  se  retrouve  dans 
le  dialecte  gallois,  frère  du  breton,  il  est  très-probable 
qu'il  est  indigène,  et  que  le  français  l'a  reçu  du  vieux  cel- 
tique. La  probabilité  devient  presque  une  certitude,  quand 
ce  mot  existe  en  même  temps  dans  les  dialectes  gaéliques 
de  la  haute  Ecosse  et  de  l'Irlande.  Un  mot  français  qui  se 
retrouve  dans  ces  contrées  lointaines  et  maintenant  ci  iso- 
lées de  la  France,  doit  remonter  à  une  époque  où  la  Gaule, 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  étaient  encore  sœurs,  où 
elles  avaient  une  population,  une  religion,  une  langue  ana- 
logues, où  l'union  du  monde  celtique  n'était  pas  rompue 
encore  >. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  nécessairement  que  l'élé- 
ment romain  n'est  pas  tout,  à  beaucoup  près,  dans  notre 
langue.  Or  la  langue  est  la  représentation  fidèle  du  génie 
des  peuples,  l'expression  de  leur  caractère,  la  révélation 
de  leur  existence  intime,  leur  Verbe,  pour  ainsi  dire.  Si 
Télément  celtique  a  persisté  dans  la  langue,  il  faut  qu'il  ait 
duré  ailleurs  encore  3,  qu'il  ait  survécu  dans  les  moeurs 
comme  dans  le  langage,  dans  l'action  comme  dans  la 
pensée. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  ténacité  celtique.  Qu'on  me  per- 
mette d'y  revenir  encore,  d'insister  sur  l'opiniâtre  génie  de 
CCS  peuples.  Nous  comprendrons  mieux  la  France  si  nous 


«  App.,  43.  —  «  App.,  46. 

'  Bien  entendu  (je  m'en  suis  déjà  expliqué)  que  les  germes  primiiifs 
sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  tous  les  développements  qu'en  a 
tirés  le  travail  spontané  de  la  liberté  iiumaine. 
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iM  '  forteuîent  U»  puinl  doù  elle  est  partie.  Les 

L  I  -,  qu'on   appel ie  Français,   sVxpiiqueul  en 

partie  par  les  Celtes  purs,  Bretons  et  Gallois,  Écossais  et 
II'  '  Il  me  coûterait  d ailleurs  de  ne  pas  dire  ici  un 
ài  '  iinel  à  ct?s  populalions,  dont  l'invasion  germani- 

cfue  doit  isoler  notre  France.  Qu'on  me  permette  de  m*arriV 
ter  et  de  dresser  une  pierre  au  carrefour  où  les  peuples 
frères  vont  se  SL^jjarer  pour  prendre  des  routes  si  diverses 
et  suivre  une  destinée  si  opposée.  Tandis  que  la  France, 
subissant  les  longues  et  douloureuses  initiations  de  l'inva- 
sion germanique  et  de  la  féodalité,  va  marcher  du  servage 
à  la  liberté  et  de  la  honte  à  la  jiçloire,  les  vieilles  popula- 
tions celtiques,  assises  aux  roches  paternelles  et  dans  la 
solitude  de  leurs  lies,  restent  fidèles  à  la  poétique  indépen- 
dance de  la  vie  barbare»  jusqu'à  ce  que  la  lyrannie  éti an- 
gère  vienne  les  y  surprendre.  Voila  des  siècles  que  TAn- 
gleterre  les  y  a  en  effet  surprises,  accablées.  Elle  frappe 
infatigablement  sur  elles,  C4:jmme  la  vague  brise  à  la  pointe 
de  Bretagne  ou  de  Cornuuailles,  La  triste  et  patiente  Judée, 
qui  comptait  ses  âges  par  ses  xervkudes^  n  a  pas  été  plus 
durement  batlue  de  rAsie.  Mais  il  y  a  une  telle  vertu  dans 
le  génie  celtique,  une  telle  puissance  de  vie  en  ces  races, 
qu'elles  durent  sous  routrage,  et  gardent  leurs  mœurs  et 
leur  tangue. 

Races  de  pierre  *,  immuables  comme  leurs  rudes  rnonu* 
Dients  druidiques,  qu'ils  révèrent  encore  *.  Le  jeu  des  mon- 
tagnards d'Ecosse,  c'est  de  soulever  la  ruche  sur  la  roche, 
et  de  bâtir  un  petit  dolmen  à  rioiitatum  des  dolmens  anti- 
ques 3.  Le  Galicien,  qui  émigré  chaque  année,  laisse  une 


i 


•  Telle  lerra,  lelle  r*ce.  L'idée  de  1a  déli¥('aiic«,  dit  Turner,  ravissait 
lea  Kytnryi  dans  lear  UD?»ge  pays  de  Galles,  dans  leur  paradis  de 
pierrn,  tlony  H^aiet,  seloo  l'eiprcssion  de  TaLlie^ia. 

*  J.  L<»g.io  :  •  Les  Gaèl&  rcmsirqucnt  suigneuseuiein  que  cem  ijlli  ont 
porU  U  tnam  &ur  le»  pierres  dru lUi^iuiîs  m  i>ut  jamais  pinspiiré,  • 

'  Lugtn  :  CL4CH  cuiu  rii.  ce^i  \evtr  upe  grn<.!i^e  pierre  du  poids  dj 
deti&  vents  livret  environ,  et  la  mettre  sur  une  autre  d'eaviroa  qutitre 
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pierre,  et  sa  vie  est  seprésentée  partm  ïoomxÊmt,  bn 
highianders  yous  disent  en  signe  d'mHtié:  cTajuntemi 
une  pierre  à  votre  cmm  (monument  ftmèbre)*.  »  kttdmp^ 
nier  siècle,  ils  ont  encore  rétabli  le  tombeau  d'OnUtn,  dé« 
placé  par  rimpiété  anglaise.  Lapierre  nMMUBMoCtted'OBnnn 
{clachan  Ossùrn^  se  trouvant  dans  la  ligne- d'une^ronte  nÉH 
litaire,  le  général  Wade  la  fit  enlever  ;  on  trouva  dessous 
des  restes  humains  avec  douze  fers  de  flèdie.  Les  mon- 
tagnards indignés  vinrent,  au  nombre  d'environ  qBatre- 
vingts,  les  recueillir,  et  ils  les  empcnrtèrent  an  son  de  la 
cornemuse  dans  un  cercle  de  larges  pierres,  au  sommet 
d'un  roc,  dans  les  déserts  du  Glen-Âmon  occidental.  La 
pierre,  entourée  de  quatre  autres  plus  petites  et  d'une 
espèce  d*enclos,  garde  le  nom  de  eaim  na  huêeoig^  le  caim 
de  l'hirondelle  K 

Le  duc  d'Âthol,  descendant  des  rois  de  Ttle  de  llan, 
siège  encore  aujourd'hui,  le  visage  tourné  vers  le  levant  ^, 
sur  le  tertre  du  Tynwald.  Naguère  les  églises  servaient  de 
tribwfiauK  en  Irlande  ^.  La  trace  eu  culte  du  feu  ae 
tvouve  pailout  chez  ces  peuples,  dans  la  langue,  dans  les 
croyances  et  les  traditions^.  Pour  notre  Bretagne,  je  rajH 
porterai  au  commencement  du  second  volume  des  faits 
nombreux  qui  prouvât  queUe  est  4a  ténacité  de  Tesprit 
breton. 

Il  semble  qu'une  race  qui  ne  changeait  pas  lorque  tout 
changeait  autour  d'elle  eût  dû  vaincre  par  sa  persistance 
seule,  et  finir  par  imposer  son  génie  au  monde.  Le  con- 
traire est  arrivé  ;  plus  eette  race  s'est  isolée,  plus  elle  a. 
conservé  son  originalité  primitive,  et  plus  elle  a  tombé  et 
déchu.  Rester  original,  se  préserver  de  l'influence  étran- 

pieds  de  haut.  Un  jeana  bomme  qui  est  ctpable  de  le  faire  est  désormais 
compté  pour  un  homme,  et  il  peat  alors  porter  un  bonnet.  —  Ne  semble- 
t-ii  pas  <|ae  les  cromlehs  soient  les  jeni  des  géants  ? 

1  llamboldt»  Beehêrehêê  tur  la  langue  iet  Bofqua. 

«  Ugan.  —  »  Ibid.  —  Md,  —  »  App.,  47. 

*  V.  les  ficlaircissemenis. 
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l'poosser  les  niées  des  autrf's,  c*esl  doineurer  încam- 

et  H  faible.  Voilà  aussi  ce  qui  a  ïmi  tout  a  la  tbis  la 

ideur  Pi  la  faiblesse  du  peuple  juif.  Il  n*a  en  qu'une 

?,  Ta  doiinée  aux  natioDS,  mais  n  a  presque  rien  reçu 

i  ;  il  est  toujours  resté  lui,  fart  et  borné,  indestruc- 

\ie  et  hauiUié,  ennemi  du  f^eoi-e  humain  et  son  esclave 

f*l.  Haibenr  à  l'individualilt'  obstinée  qui  veut  iHre  i\ 

Un  sc?uie,   et  refttso  d'entrer  dans  la  eoniniunaulé  du 

nonde. 

Le  gênio  de  nos  Celtes,  je  parle  surtout  des  Gaèls,  est 

rt  Pt  fécond,  et  «uâsi  fortement  incliné  à  la  matière,  à  la 

lature,  au  plaisir,  à  la  st^nsuulité.  La  gt^nératinn,  et  le 

ptiiimr  de  la  génération,  tiennent  grande  place  chez  ces 

euples.  J'ai  parlé  ailleurs  des  moeurs  des  (iaels  antiques, 

l'Irlande;  la  France  en  tient  beaucoup;  le    Ftïf 

E  est  le  roi  national.  C'était  ehosi'  commune  au  moyen 

en  Bretagne  d avoir  une  douzaine  de  femmes*.  Ces 

s  de  guerre,  qui  se  louaient  partout^,  ne  craignaient 

AS  de  faire  dis  soldats.  Puilout  chez  les  nations  celtiques, 

,  bâtards  succédaient,  même  comme  rois,  comme  chefs 

clan.   La  femme,   objet  du  plaisir,  simple  jouet  de 

[ilupCe,  ne  semble  pas  avoir  eu  eliez  ces  peuples  la  même 

^niUi  qui*  chez  les  nations  ^'♦'iiiianiques^. 

(^  j^oie  matérialiste  n'a  pas  permis  aux  Celles  de  céder 

\^\ÂX  droits  c[ui  ne  se  fondent  que  sur  une  idée. 

^  droit  4'aln esse  leur  est  (Miteux.  Ce  droit  n't^st  autre  ori- 

gtostpem^nt  que  findivisibilite  du  foyer  sacré,  h  perpé- 

tailé  du  éym  paternel^.  Chess  nos  Celtes^  les  parts  sont 

entre  les  fr<^i*fs,  conmie  éî^Hlement  longues  sont 

i  épées.  Vous   ne  leur  feriez  pus  entendre   aisément 

qu'tm  seul  doive  posséder.  Cela  est  plus  aisé  chez  la  race 


*  Dtirid  riuht)  aiUie|uo»  DniTEi  parbmi^  T.  la  leitre  de  ComiU^e  a 
iius  Grâccbus. 
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germanique  ^  ;  Tainé  pourra  nourrir  ses  frères,  et  ils  se 
tiendront  contents  de  garder  leur  petite  place  à  la  table 
et  au  foyer  fraternel  *. 

Cette  loi  de  succession  égale,  qu*ils  appellent  le  gabaxU 
dm  3,  et  que  les  Saxons  ont  pris  d*eux,  surtout  daos  le 
pays  de  Kent  (gavelkind)j  impose  à  chaque  génération  une 
nécessité  de  partage,  et  change  à  chaque  instant  l'aspect 
de  la  propriété.  Lorsque  le  possesseur  commençait  à  bâtir, 
cultiver,  améliorer,  la  mort  l'emporte,  divise,  bouleverse, 
et  c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi  Tocca* 
sion  d'une  infinité  de  haines  et  de  disputes.  Ainsi  cette  loi 
de  succession  égale,  qui,  dans  une  société  mûre  et  assise, 
fuit  aujourd'hui  la  beauté  et  la  force  de  notre  France, 
c'était  chez  les  populations  barbares  une  cause  continuelle 
de  troubles,  un  obstacle  invincible  au  progrès,  une  révo- 
lution éternelle.  Les  terres  qui  y  étaient  soumises  sont  res- 
tées longtemps  à  demi  incultes  et  en  pâturages  K 

Quels  qu'aient  été  les  résultats,  c'est  une  gloire  pour  nos 
Celtes  d'avoir  posé  dans  l'Occident  la  loi  de  l'égalité.  Ce 
sentiment  du  droit  personnel,  cette  vigoureuse  réclamation 
du  moi  que  nous  avons  signalée  déjà  dans  la  philosophie 
religieuse,  dans  Pelage,  elle  reparaît  ici  plus  nettement 
encore.  Elle  nous  donne  en  grande  partie  le  secret  des 
destinées  des  races  celtiques.  Tandis  que  les  familles  ger* 
maniqucs  s'immobilisaient,  que  les  biens  s'y  perpétuaient, 
que  des  agrégations  se  formaient  par  les  héritages,  les 
familles  celtiques  s'en  allaient  se  divisant,  se  subdivisant, 
s'afTaibiissant.  Cette  faiblesse  tenait  principalement  à  l'éga- 
lité, à  l'équité  des  partages.  Cette  loi  d'équité  précoce  a 
fait  la  ruine  de  ces  races.  Qu'elle  soit  leur  gloire  aussi, 

«  App.,  61. 

*  Ou  bien  ils  ëmigrent.  De  là,  le  wargus  germanique,  le  ver  êtxrum 
des  nations  italiques.  Le  droit  d'atnesse,  qui  équivaut  soaTent  à  la 
pruscripiion,  au  bannissement  des  cadets,  devient  ainsi  un  principe  fécood 
do  colonies.  —  *  App,,  52. 

*  App.,  33. 
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bu'elle  leur  vaille  au  moins  la  piti<^  et  le  respect  des  peu- 
ples auxquels  elles  ont  de  si  bonne  ïieure  montré  un  tel 

Celte  tendance  à  T égalité,  au  nivellement»  qui  en  droit 
^Uît  les  hommes,  aurait  eu  besuin  d'être  bulancée  par 
jine  vive  sympathie  qui  les  rapprwhùt»  de  sorte  que 
Thumme,  affranchi  de  Thomnie  par  Téquilé  de  la  loi,  se 
[ittacbut  à  lui  par  un  lien  voluntaire.  C  est  ce  qui  s*est  vu 
^-lon^e  dans  notre  France,  et  c'est  là  ce  qui  explique  sa 
ieur.  Par  là  nous  sommes  une  nation,  tandis  que  les 
L*ll**s  purs  en  sont  restés  au  clan,  La  petite  société  du 
ilaii,  fumiée  par  le  lien  grossier  d'une  parente  réelle  ou 
lUive*,  s'est  trouvée  incapable  de  rien  admettre  au  dehoi-s, 
Ir  se  lier  à  rien  d'étranger.  Les  dix  mille  hommes  du 
nies  Campbell  ont  tous  été  cousins  do  chef^,  se  sont 
I  appelés  Campbell,  et  nont  voulu  rien  connaître  au 
à  peine  $e  sont-ils  souvenus  qu'ils  étaient  Écossais. 
Ce  petit  et  sec  noyau  du  clan  s'est  trouvé  à  jamais  im- 
[irt*prc  k  s'a^Téger.  On  ne  peut  guère  biUir  avec  des  caîl- 
loux/le  ciment  ne  s'y  marie  pas^  ;  au  contraire,  la  brique 
romaine  a  si  bien  pris  au  ciment,  qu'aujourd^hui  ciment  et 
brique  forment  ensemble  dans  les  monuments  un  seul 
tni»n*rau,  un  liloc  indestructible. 

t  Devenues chrétiennes,les  populations  celtiques  devaient, 
e  semble,  s'amollir,  se  rappr'ocher,  se  lier.  Il  n'en  a  pas 
II»  ainsi.  L'Éfrlis*^  critique  a  particip^é  de  la  nature  tlu  clan. 
econde  et  ardente  d'abord,  on  eût  dit  qu'elle  allait  en- 

•  App,,  51. 

^  Aosfi  VohéiÈixnté  de  tm  consins  n'e^d-etle  pas  lans  jndi^pendance  ei 
lafii  fierté.  Un  proverbe  ceUiqae  dit  :  •  Plus  foris  que  le  Uird  soot  tei 

*  Piiiverl>«  breton  :  Cent  pays,  cent  mode^;  cent  paroiaseSt  centËgtises: 

Kanl  bmt,  l ml  kis; 
Kant  parrez.  laul  illis. 

FrOTerbe  gailois  :  Dêox  Wclchcs  ne  r^'steronl  pis  e  ^  bon  ai^ord. 
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vahir  l'Oocident.  Les  doctrines  pélagiennes  avaient  été 
a\idement  reçues  en  Provence,  mais  ce  fut  pour  y 
mourir.  Plus  tard  encore,  au  milieu  des  invasions  aHe- 
mandes  qui  arrivent  de  TOrient,  nous  voyons  VÈf^ise  cel- 
tique s'ébranler  de  l'Occident,  de  llrlande.  D'lnferéj[Hdes 
et  ardents  missionnaires  abordent,  animés  de  dialectique 
et  de  poésie.  Rien  de  plus  bizarrement  poétique  que  les 
barbares  odyssées  de  ces  saints  aventuriers,  de  ces  oiseaux 
voyageurs  qui  viennent  s'abattre  sur  la  (îaule,  avant,  après 
saint  Golomban  ;.  l'élan  est  immense,  le  résultat  petit. 
L'étincelle  tombe  en  vain  sur  ce  monde  tout  trempé  du  dé« 
luge  de  la  barbarie  germanique.  Saint  €olomban,  dit  le 
biographe  contemporain,  eut  l'idée  de  passer  le  Rhin,  et 
d'aller  convertir  les  Suèves  ;  un  songe  l'en  empêcha.  Ce 
que  les  Celtes  ne  font  pas,  les  AJlemaitds  le  feront  eux- 
mfinoes.  L' Anglo-Saxon  saint  Bonifhce  convertira  ceux  que 
Colomban  a  dédaignés.  Colomban  passe  en  Italie,  mais 
c'est  pour  combattre  le  pape.  L'£glise  celtique  s'isole  de 
l'Église  universelle  :  elle  résiste  à  l'unité  ;  elle  se  refuse  k 
s'agréger,  à  se  perdre  humblement  dans  la  catholicité 
européenne.  Les  culdëes  dlrlande  et  d'Jficosse,  mariés» 
indépendants  sous  la  règle  même,  réunis  douze  à  douze  en 
petits  clans  ecclésiastiques,  doivent  céder  à  l'influence  des 
moines  anglo-saxons,  disciplinés  par  les  missions  romaines. 
L'Ëglise  celtique  périra  comme  l'était  celtique  a  déjà 
péri.  Ils  avaient  en  effet  essayé,  quand  les  Romains  sor-* 
tirent  de  File,  de  fonner  une  sorte  de  république  *.  Les 
Cambrions  et  les  Loégriens  (Galles  et  Angleterre)  s'unirent 
un  instant  sous  le  Loégrien  Wortiguern,  pour  résister  aux 
Pietés  et  Scots  du  Nord.  Mais  Wortiguern,  mal  secondé 
des  Cambriens ,  fut  oblige  d'appeler  les  Saxons,  qui  y 
d'auxiliaires,  devinrent  bientôt  ennemis.  La  Loégrie  con-» 
quise,  la  Canibric  résista,  sous  le  fameux  Arthur.  EUo 
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kîL  :  >  lat.  Leâ  Saxons  à'ux^uianes  Ui^viieoi  étw 

Àiium.  ..  ^..  spule  bataîUe  par  G^iilauiutï  k BàUrd»  ttoi 
U  fia'  ganuariûiac  estftunùj^  i^rujïrc  à  U  imutMioot  Leei 
Fui»»  iubiki dam  lu  tiiiikv  (Mil lï^m&mt  iUMabiugoàk, 
Xmaêtatmm  d!^  En  iieouiide  giïo^raliûD,  pêr  Tiiiilamoa 

WfjMnhrirm  urit  mûsté  deux  cvnXs  uns  par  lf%  aruia^ 
fi  ptai  de  mtUe  miis  pur  l'câpéraoce*  L'iiiduuiptable 
f^péreoce  (tfi4;ançiieina&^  miU,  Milioii)  a  été  le  génie  dtî  ces 
poapkf>.XGSriSa4tf oii(SaxoD&,  Anglais»  daoâ  U^  kioguâs  iÈ- 
cant€id0  Cdkâ)  croiani  (|u*Anbur  ctii  mari;  ii».»c*truai- 
pent^ÀJlbârvitei  atknd.Dt*4p44erij]!iloatlruu%ô  m  StciJa, 
eaduaté  jiiiiiâilXutïi.  Ll^  aMig'^deji&a^^i!»,  h*  ArmîdoUyrdhva, 
«AÊOm  qmdquc  part  U  dort  wu&  \mm  pîcrra  dans  la 
tett;  c'i:«l  b  faille  di:  j^  VyTyiMi  >  elle  voulut  éprouver  sa 
piÉttgaca,  fi  demanda  au  sage  le  toot  fatal  qui  pouvait 
rochikiÊr;  lui  qui  savait  tout  «  n'ignorait  pa^»  lujii  phia 
i'uNige  qu  elle  devait  t!ii  Caire.  11  le  lui  dit  iMuirtaol,  et^ 
piiur  lui  ciiitiplain',  »«'  coucba  lui-uiiUui:  dans  ion  tam- 

la  mtriidiint  Ir  jour  de  sa  idaunedioii,  eUe  chaale.  «1 
pieari*  cette  p-ande  raœ  ^.  Ses  cbaots  aimt  pleins  île  lar- 
nia,  Guiuma  vjùxxt  di^  Juifs  aux  ûeuvos  de  Babyloye.  Le 

i^  riuiiciÀîtv  d  >  Jiâ  fiietoiiftp  moins 

imaiheurcttX,  âont  dans  kur  langa^a  pleian  de  parolea 
ûLLi^mt         l  nuit,  avûc  la  mott:  «  J#M 
li*ur  I .  ,  que  Jâ  ua  au^iirc  de  mort 

t  Et  à  celui  qui  paftse  «ur  uni;  tambu  :  t  fUiiinsL^ 


*  Cm  OiaiMi»  4*A4«a  ai  $19%  êm  Um^aa  éi  MIU,  ifHiraiili  cri 
^^titU;  ■■!•  la  li^sda eelii^aa  Ml  !■  plaa  toa«ii«ato.  M,  ^uImi  l*a 

^*M  fu  d4iti  uiM  itoii»  «jtt'oo  pf«t  parier  d*ua  l«i  livre,   i'ttiit  di« 
•in«i  c«tiiiAl««  4m  i>èd«, 
'%.  57. 
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VOUS  de  dessus  mon  trépassé!  »  «  La  terre,  disent-ils  en- 
core, est  trop  vieille  pour  produire.  » 

Ils  n'ont  pas  grand  sujet  d'être  gais  ;  tout  a  tourné  contre 
eux.  La  Bretagne  et  rËcosse  se  sont  attachées  volontiers 
aux  partis  faibles,  aux  causes  perdues.  Los  chouans  ont 
soutenu  les  Bourbons,  les  highlanders,  les  Stuarts.  Hais  h 
puissance  de  faire  des  rois  s*est  retirée  des  peuples  celti- 
ques depuis  que  la  mystérieuse  pierre,  jadis  apportée  dlr- 
lande  en  Ecosse,  a  été  placée  à  Westminster  *. 

De  toutes  les  populations  celtiques,  la  Bretagne  est  la 
moins  à  plaindre,  elle  a  été  associée  depuis  longtemps  à 
l'égalité .  La  France  est  un  pays  humain  et  généreux.  — 
Les  Kymrys  de  Galles  encore  ont  été,  sous  leurs  Tudors 
(depuis  Henri  YIIl),  admis  à  partager  les  droits  de  l'An- 
gleterre. Toutefois  c'est  dans  des  torrents  de  sang,  c'est 
^  i  par  le  massacre  des  Bardes  que  l'Angleterre  préluda  à  cette 
'^'^  heureuse  fraternité.  Elle  est  peut-être  plus  apparente  que 

réelle  *.  —  Que  dire  de  la  Comouailles,  si  longtemps  le 
Pérou  de  l'Angleterre,  qui  ne  voyait  en  elle  que  ses  minefllf 
Elle  a  fini  par  perdre  sa  langue  :  «  Nous  ne  sonmies  plus 
que  quatre  ou  cinq  qui  parlons  la  langue  du  pays,  disait 
un  vieillard  en  4776,  et  ce  sont  de  vieilles  gens  comme 
moi,  de  soixante  à  quatre-vingts  ans  ;  tout  ce  qui  est  jeune 
n'en  sait  plus  un  mot  3.  » 

Bizarre  destinée  du  monde  celtique  !  De  ses  deux  moi- 
tiés, Tune,  quoiqu'elle  soit  la  moins  malheureuse,  périt, 
s'efface,  ou  du  moins  perd  sa  langue,  son  costume  et  son 
caractère.  Je  parle  des  highlanders  de  l'Ecosse  et  des  po- 
pulations de  Galles  ,  Cornouailles  et  Bretagne  ^.  Cest 

*  App,,  ss. 

*  Les  Tudors  ont  mis  le  dragon  gallois  dans  les  armes  d*Ang!«lem, 
que  les  Staarts  ont  ensuite  orné  du  triste  chardon  de  l'Ecosse;  miît  lat 
farouches  léopards  ne  les  ont  pas  admis  sur  le  pied  de  Tégalité,  pat  plat 
<2ue  la  harpe  irlandaise. 

'  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres 

*  Ajpp.,  59. 


sorncES  et  destinée  de 
l'élément  sérieux  et  luafa!  de  la 
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^  j  eiémeni  sérieux  et  luafai  ae  m  race.  Il  stmiblo  mourant 
H  de  tristesse^  et  bientôt  éteint-   L'autre,  plein  d'une  vie, 

d'une  sève  indomptable,  multiplie  i4  croît  eadéptt  de  tout. 

On  entend  bien  que  je  parle  de  l'Irlande, 

I  L'Irlande  1  pauvre  vieille  aînée  de  la  race  celtique,  si  loin 
de  la  France,  sa  sa*ur,  qui  ne  peut  la  défendre  à  travers 
les  (lots!  Vile  des  Saints  *,  rémeraude  des  mers,  la  t*mte 
féconde  Liande,  où  les  hommes  poussent  comme  Therlie, 
pour  Teffroi  de  rAnglelerre,  à  qui  chaque  jour  on  vient 
dii*e  :  Us  sont  encore   un  million  de  plus!   la  patrie  des 

Ppi^ëles,  des  penseurs  hardis»  d*;  Jean  1  Êriyene,  de  Brr- 
keley,  de  Tolland,  la  pairie  de  Moore,  la  patrie  d'O  Coih 
nelî  peuple  de  parole  éclatante  et  d'épée  rapide,  qui  con* 
■  serve  encore  dans  cette  vieillesse  du  monde  la  puissaner 
^»  po«Mique.  Les  Anglais  peuvent  rire  quand  ils  entendent, 
dans  quelque  obscure  maison  de  leurs  villes,  la  veuvr 
H  irlandaise  improviser  le  coronach  sur  le  corps  de  sua 
^  époux  '  ;  pleurer  à  rirlandaise  (tu  ^veep  irish),  c'est  chez 
eux  un  mot  de  dérision.  Pleurez,  pauvre  Irlande,  et  que  la 
France  pleure  aussi,  en  voyant  à  Paris,   sur  la  porte  de  la 
maison  qui  reçoit  vos  enfants,  cette  harpe  qui  demande 
secours.  Pleurons  de  ne  pouvoir  leur  rendre  le  sang  qu'ils 
ont  versé  pour  nous.  C'est  donc  en  vain  que  quatre  cent 
mille  Irlandais  ont  combattu  en  moins  de  deux  siècles  dans 
nos  armées^.  Il  faut  que  nous  assistions  sans  mot  dire  aux 
souffrances  de  llrlande.  Ainsi   nous  avons  depuis  long- 
temps négligé,  oublié  les  Écossais,  nos  anciens  alliés.  Ce- 
pttndiuit  les  montagnards  d'Ecosse  auront  tout  à  Theure 
disparu  du  monde  *.  Les  hautes  terres  se  dépeuplent  tous 


^ 


*App  ,  CO. 

*  LÔgan.  C'est  une  icnprovîsatiQa  en  wen  aar  loi  vertus  du  moM.  A  h 
B  do  cbaque  fiance,  un  chœar  4e  femmes  poasa«  uti  cri  pbintiF.  Dans 

•«sscantoDi  éJoi^nds  d'Irlande,  on  s'adresse  au  mort  et  on  lui  reproche 
A'éire  mart,  ^oiqa*il  eût  une  bonne  l&mme,  une  v<icbe  à  Liit,  do  beiui 
toLnU,  et  ta  salB^oee  do  pommes  de  terre.  ^  *  App,,  61. 

*  Logan:  •  Aojourd  but  le^  montagnards  d'Ecosse  sont  obligtls,  par  U 
I.  7 
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les  jours.  Les  grandes  propriétés  qui  perdirent  Rome,  ont 
aussi  dévoré  l'Ecosse  ^.  Telle  terre  a  quatre-vingt-seize 
milles  carrés,  une  autre  vingt  milles  de  long  sur  trois  de 
large.  Les  Highlanders  ne  seront  bientôt  plus  que  dans 
rhistoire  et  dans  Walter^cott.  On  se  met  sur  les  portes  à 
Ëdinburgh  quand  on  voit  passer  le  tartan  et  la  claymore. 
Ils  disparaissent,  ils  émigrent;  la  cornemuse  ne  fiîît  plus 
entendre  qu'un  air  dans  les  montagnes  <  : 

•  Cka  till,  oha  tai,  eba  Ull,  aia  tniU  :  • 

Noos  ne  remulrona»  reneadroos,  reriendroas 
Jamais. 


mifcre,  d'émigrer  ;  les  terras  te  chanfcmt  partom  en  pàtnraiBs  ;  tes  légl* 
ments  peuvent  à  peine  s'y  lever.  Le  piobrach  peut  tonner;  les  ipiethm 
n*7  répondront  pas.  » 

1  Latifaadia  perdidèie  Italiam.  Ptine.  — •  En  Ecosse,  les  lairda  te  tMt 
approprié  les  terres  de  leors  olans  ;  ib  ont  conTerU  laar  tazeraiatlé  es 
propriété.  —  En  Bretagne,  an  contraire,  beanoonp  de  fermiers  qui 
tenaient  la  terre  à  titre  de  domaine  tmtgmhlet  sont  devenos  proprië* 
taires  ;  les  anciens  propriétaires  ont  été  d<|>oiiiUé6  eoniaa  sfljfnean  Ùkh 
daux. 

*  Legin. 
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MoDile  germanicpuï.  —  Invasion.  —  Mt^roTÎngi«as, 


Derrière  la  vieille  Europe  r#iltirjue,  ibériennp  ri  ro- 
maine*, dessinée  si  st'V^rf^nipnt  ilans  ses  péninsules  pî  se§ 
ilos,  8'élendaU  un  nutre  inonda  tout  autrement  vnf^le  et 
VBgtte.  Ce  monde  du  NnnJ,  germîHiiifUf*  et  sinvo,  mal  «lé- 
temiiné  par  la  natur*^,  Fa  éiè  par  j**s  révoluiions  fMjïiti- 
€|tiea.  Néanmoins  n?  raracU^re  d  inrir^cision  est  ton  jours 
frapfmnt  dans  la  Russie,  la  Poloî?fii\  rAllemagno  nn^w, 
La  froniière  de  ta  langue,  de  la  population  allemïind4?, 
flotte  vers  nons  dans  la  Lorraine,  dans  la  îielj^ique.  A  Fo- 
rif?nt.  la  frontière  slave  de  l'Allema^e  a  été  sur  l'Kïbe. 
pois  sur  rOW,  et  indérise  comme  FOder,  ce  tteuve  j-apri- 
ri^ux  qui  cliange  si  volontiers  ses  rivages.  I*ar  la  l*nisse, 
par  ta  Sih^ie.  allemandes  et  slaves  à  la  fois,  1" Allemagne 
plonge  vers  la  Pologne,  vers  la  Russie,  e'«*st-à-drre  vers 
rinfini  barbare.  Du  ci'ilé  du  nord,  la  mer  est  à  peine  une 
barrière  plus  précise;  ks  sables  de  la  Fomeranie  ronti- 
nuent  le  fond  de  la  Ballirpie;  là  gisent  sous  les  eaux,  des 
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villes,  des  villages,  comme  ceux  que  la  mer  engloutit  en 
Hollande.  Ce  dernier  pays  n'est  qu'un  champ  de  bataille 
pour  les  deux  éléments. 

Terre  indécise,  races  flottantes.  Telles  du  moins  nous  les 
représente  Tacite  dans  sa  Germania,  Des  marais,  des 
forêts,  plus  ou  moins  étendues,  selon  qu'elles  s'éclaircis- 
sent  et  reculent  devant  l'homme,  puis  s'épaississant  dans 
les  lieux  qu'il  abandonne  ;  habitations  dispersées,  cultures 
peu  étendues,  et  transportées  chaque  année  sur  une  terre 
nouvelle.  Entre  les  forêts,  des  marches,  vastes  clairièlres, 
terres  vagues  et  communes,  passage  des  migrations, 
théâtre  des  premiers  essais  de  la  culture,  où  se  groupent 
capricieusement  quelques  cabanes.  «  Leurs  demeures,  dit 
Tacite,  ne  sont  pas  rapprochées  ;  ici,  ils  s'arrêtent  près 
d'upe  source,  là  près  d'un  bouquet  d'arbres.  »  Limiter, 
déterminer  la  marche,  c'est  la  grande  afiaire  des  prud'- 
hommes forestiers.  Les  limitations  ne  sont  pas  bien  pré- 
cises. «  Jusqu'où,  disent-ils,  le  laboureur  peut-il  étendre 
la  culture  dans  la  marche  ?  aussi  loin  qu'il  peut  jeter 
son  marteau.  »  Le  marteau  de  Thor  est  le  signe  de  la 
propriété,  l'instrument  de  cette  conquête  pacifique  sur  la 
nature. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  inférer  de  cette  culture  mo- 
bile, de  ces  mutations  de  demeures,  que  ces  populations 
aient  été  nomades.  Nous  ne  remarquons  pas  en  elles  cet 
esprit  d'aventures  qui  a  promené  les  Celtes  antiques,  les 
Tartares  modernes,  à  travers  l'Europe  et  l'Asie. 

Les  premières  migrations  germaniques  sont  générale- 
ment rapportées  à  des  causes  précises.  L'invasion  de  l'O- 
céan décida  les  Cimbres  à  fuir  vers  le  Midi,  entrainant 
avec  eux  tant  de  peuples.  La  guerre  et  la  faim,  le  besoin 
d'une  terre  plus  fertile,  poussaient  souvent  les  tribus  les 
unes  sur  les  autres,  comme  on  le  voit  dans  Tacite.  Mais 
lorsqu'elles  ont  trouvé  un  sol  fertile  et  défendu  par  la  na- 
ture, elles  s*y  sont  tenues  ;  témoins  les  Frisons,  qui,  depuis 


I 
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ïST^d*?  sièrles,  restent  fiflèles  à  la  terre  de  leurs  aïeux, 
aussi  bi(m  qu'à  leurs  usages. 

Les  mœurs  des  premiers  habitiints  de  la  Germanie  n'é- 
iaienl  pas  autres,  ce  semble,  que  celles  de  laiU  de  nations 
barbares,  de  quelques  vives  couleurs  qu'il  ait  plu  à  Tucittî 
de  les  parer.  L'hospilalité,  la  vengeanee  implacable,  Ta- 
mour  effréné  du  jeu  et  des  boissons  fermentées,  la  culture 
abandonnée  aux  femmes  ;  tant  d'autres  traits,  attribués 
«ux  Germains  comme  leur  étant  propres,  par  des  écrivains 
qui  ne  connaissaient  guère  d'autres  barbares.  Toutefois,  il 
fie  fa\idrait  pas  les  confondre  avec  les  pasteurs  Tartares, 
cm  les  chasseurs  de  rAmérique.  Les  peuplades  de  la  (îer- 
manie,  plus  rapprochées  de  la  vie  agricole,  moins  disper- 
séôs  el  sur  des  espaces  moins  vastes,  se  présentent  à  nous 
avec  des  traits  moins  rudes  ;  elles  semblent  moins  sauvages 
que  barbares,  moins  féroces  que  grossières. 

A  lepoque  où  Tacite  prend  la  Germanie,  les  Cimbres  et 
Teutons  (Inga?vons,  Isla?vons)  pâlissent  et  s'effacent  à  Toc- 
cident;  les  Golhs  et  les  Lombards  commencenl  à  poindre 
vers  l  orient;  l'avant-garde  saxonne,  les  Angli,  sont  à  peina 
nommés  ;  la  confédération  francique  n'est  pas  formée  en- 
C5ore  ;  cesl  le  règne  des  Suèves  (llermiuns)  *.  Quoique 
diverses  religions  locales  aient  pu  exister  chez  plusieurs 
tribus,  Umt  porte  à  croire  que  le  culte  dominant  était  celui 
des  éléments,  celui  des  arbres  et  des  fontaines.  Tous  les 
ans,  la  déesse  Ileilha  (erd^  la  U^rre)  sortait  sur  un  char 
voile,  du  mytérieux  bocage  oii  elle  avait  son  sanctuaiie, 
dans  une  ile  de  T Océan  du  Nord  *, 

Par-dessus  ces  races  et  ces  religions,  sur  cette  première 
Allemagne,  pâle,  vague,  indécise,  monde  ensuit,  encore 
Wigagé  dans  Tadoration  de  la  nature,  vint  se  [ïoser  une 
AlbMiiagne  nouvelb*,  romuif^  nous  avons  vu  la  Gaule  drui- 
dique etalilie  dans  la  Gaule  gallique  par  T invasion   des 


•Tacite.  -^App,,  6S, 
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Kyoirys.  Les  tribuâ  suéviques  reçurent  une  civilisatioii 
plus  haute,  un  mouvement  plus  hardi,  plus  hércMique,  par 
rimasioii  des  adom&urs  d'Odin,  des  Goths  (iules,  Gé- 

'  pides,  Lombards,  Burgoades),  et  des  Saxons  K  Quoique  la 
système  odinique  fût  loin  sans  doute  d'avoir  encore  lèséé^ 

:  veloppementsqu'il  prit  plus  tard,  et  surtout  dansllslaiide, 
iliq^portaitdès  lors  les  éléments  d'une  viephus  noble,  d'une 
QKNralité  plus  profonde.  U  promettait  l'immortalité  aux 
braves,  un  paradis,  un  Walhalla,  où  ils  pourraient  tout  Je 
jour  se  tailler  en  pièces,  et  s'asseoir  ensuite  au  banquet  du 
soir.  Sur  la  terre,  tl  leur  parlait  d'une  ville  sainte,  d'une 
cké  des  Ases,  Âsgard,  lieu  de  bonheur  et  de  sainteté,  pa* 
trie  sacrée  d'où  les  races  germaniques  avaient  été  chassées 
jadis,  et  qu'elles  devaient  chercher  dans  leurs  courses  par 
le  monde  K  Cette  croyance  put  exercer  cpielque  influencie 
sur  les  migrations  bariMties;  peut-être  la  recherche  de  la 
ville  sainte  n'y  ùÉr<iàe  pas  étrangère,  comme  une  antre 
ville  sainte  fut  phis  tard  le  but  des  croisades. 

Entre  les  tribus  odiniques,  nous  remarquons  une  difé^ 
rence  essentielle.  Chez  les  Goths,  Lombards  et  Burf^ondes, 
prévataît  l'autorité  des  cbets  militaires  qui  les  menaient  an 
conabi^,  celle  des  Aroali,  des  Balti  3.  L'esprit  de  la  bande 
guerrière,  du  camUaMj  aperçu  déjà  par  Tacite  dans  les 
Germains,  était  tout-^issant  chez  ces  peuples.  «  Le  rôle 
de  compagnon  n'a  rien  dont  on  rougisse.  Il  a  ses  rangs, 
ses  degrés,  le  prince  en  décide.  Entre  les  compagocms, 
c'est  à  qui  sera  le  premier  auprès  du  prince;  entre  les 

1  Ceux-ci  avaient  égard  à  It  position  astronomique  des  lieux;  de  là  les 
noms  de  :  Widgoths,  Ostrogoths,  Wessex.  Sussex,  Essex,  etc.  Les  Celles» 
au  contraire. 

*  Dans  it  Saga  de  Regoar  Loibrog,  les  Normands  vont  à  la  recherehe 
de  Rome,  dont  on  leur  a  yanté  les  richesses  et  la  gloire  ;  ils  arrivent  à 
Luna,  la  prennent  pour  Rome  et  la  pillent.  Détrompés,  ils  rencontrait 
on  vieillard  qui  marcha  avec  des  loaliers  de  for;  il  leur  dit  qu'il  vn  à 
Home,  mais  que  cette  ville  est  si  loin  qu'il  a  déjà  usé  une  pareille  paire 
de  souliers,  ce  qui  les  décourage. 

*  App  ,  ÙZ. 
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I,  c'est  à  qui  aura  te  plus  de  corn  paginons  *'t  1rs  plus 
itrtleats.  C'est  la  digiiilè^  c'rst  la  puissaiicp  trrtii'  toujours 
entouré  d'une  bande  d  élite;  c'esX  un  ornfiiu'nl  duns  la 
pais,  an  rempart  dans  la  guerre.  Cfliii  qui  sr*  distingue^ 
par  le  Dombre  et  k  bravoure  des  siens,  devient  glorieux 
èl  renommé,  non-seulement  dans  su  patrie,  mais  encore 
dans  les  cités  voisines.  On  k  recherelie  par  des  ainbns- 
fiâdes;  on  lui  envoie  des  présents;  souvent  son  nom  seul 
fait  le  succès  d  une  gnorre.  Sur  le  rlianip  de- bataille,  il  est 
hoDteui  au  prince  d'être  surpassé  en  courage  ;  il  est  hon- 
teux à  la  bande  de  ne  pas  égaler  le  courage  de  son  prinee. 
A  jamais  infâme  celui  qui  lui  survit,  qui  revient  sans  lui 
du  combat.  Le  défendre,  le  couvrir  de  son  corps,  rappor- 
ter i  sa  gloire  ce  qu'on  fait  soi-ni<îrae  de  beau,  voilii  lt?ur 
pirefBier  sentent.  Les  princes  combattent  pour  b  victoire, 
les  compagnons  pour  te  prince.  Si  la  cité  qui  les  vit  miitr^ 
languit  dans  Toisivelé  d'une  longue  paix,  c^s  chefs  de  la 
îeunesse  vont  chercher  la  guerre  chez  (iurlque  peuple 
étranger;  tant  cette  nation  hait  le  repos!  D  ailleurs,  on 
a*iilusire  plus  facilement  dans  les  hasards,  et  1  on  a  besoin 
du  règne  de  la  force  et  des  armes  pour  entretenir  de  nom- 
kreiUL  compagnons.  C'est  au  prince  (|u  ils  detiuindrut  ce 
cheval  de  bataille^  cette  victorieuse  et  sanglante  frumee. 
Sa  table,  abondante  et  grossière,  voilà  la  solde.  La  guerre 
y  fournît,  et  le  pillage  *.  » 

Ce  principe  d  attachement  à  un  chef,  ce  dévouement 
persomielf  cette  religion  de  Thomme  envers  Thomme,  qm 
plus  tard  devint  le  principe  de  Toiganisation  féodale,  ne 
{tarait  pas  et*  bonne  heure  chez  Fautre  branche  des  tribus 
odiuiques.  Les  Saxons  sen lisent  ignorer  d  abord  celte  hié- 
fâtichie  de  la  bande  guerrière  dont  parle  Tacite.  Tous 
.  iO^  les  Dieux,  sous  les  Ase^,  enfanis  drs  Dir'ux,  ils 
,  à  leurs  cliefs  tfu  autant  ciue  ceux-ci  parlent  au 


404  MONDE    GERMANIQUE. 

nom  du  ciel.  Le  nom  de  Saxons  lui-même  est  peut-être 
identique  à  celui  d'Ases  i.  Répartis  en  trois  peuplades  et 
douze  tribus,  ils  repoussèrent  longtemps  toute  autre  divi- 
sion. Quand  les  Lombards  envahirent  Tltalie,  la  plupart 
des  Saxons  refusèrent  de  les  suivre,  ne  voulant  pas  s*^^u- 
jettir  à  la  division  militaire  des  dizaines  et  centaines  que 
leurs  alliés  admettaient.  Ce  ne  fut  que  bien  tard,  quand 
les  Saxons,  pressés  entre  les  Francs  et  les  Slaves,  se  mi- 
rent à  courir  TOcéan,  et  se  jetèrent  sur  TAngleterre,  que 
les  chefs  militaires  prévalurent,  et  que  la  division  des  hun- 
dreds  s'introduisit  chez  eux.  Quelques-uns  veulent  qu'elle 
n'ait  commencé  qu'avec  Alfred. 

Il  semble  que  les  populations  saxonnes,  une  fois  établies 
au  nord  de  l'Allemagne,  aient  longtemps  préféré  la  vie 
sédentaire.  Les  Goths  ou  Jutes,  au  contraire,  se  livrèrent 
aux  migrations  lointaines.  Nous  les  voyons  dans  la  Scandi- 
navie, dans  le  Danemark,  et  presque  en  môme  temps  sur 
le  Danube  et  sur  la  Baltique.  Ces  courses  immenses  pe 
purent  avoir  lieu  qu'autant  que  la  population  tout  entière 
devint  une  bande,  et  que  le  comitatiÂS^  le  compagnonnage 
guerrier,  s'y  organisa  sous  des  chefs  héréditaires.  La  pres- 
sion que  ces  peuples  exercèrent  sur  toutes  les  tribus  ger- 
maniques, obligea  celles-ci  à  se  mettre  en  mouvement, 
soit  pour  faire  place  aux  nouveaux  venus,  soit  pour  les 
suivre  dans  leurs  courses.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  har- 
dis prirent  parti  sous  des  chefs,  et  commencèrent  une 
vie  de  guerres  et  d'aventures.  Ceci  est  encore  un  trait 
connnun  à  tous  les  peuples  barbares.  Dans  la  Lusitanie, 
dans  la  vieille  Italie,  les  jeunes  gens  étaient  envoyés  aux 
montagnes.  L'exil  d  une  partie  de  la  population  était  con- 
sacriN  régularisé  chez  les  tribus  sabelliennes,  sous  le  nom 
de  ver  sacrum  ^.  Ces  bannis,  on  bandits  (banditi)^  lancés 
de  la  patrie  dans  le  monde,  et  de  la  loi  dans  la  guerre 

*  App,^  Si.  —  *  V.  mon  Hi^oirê  rowudne,  L 
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la  partie  aventureuse  et  poétique  de 
toutes  les  nations  anciennes, 

La  forme  jeune  et  héroïque,  sous  laquelle  la  rare  ger- 
manique apparut  accidentellement  au  vieux  iionde  latin» 
on  l'a  prise  pour  le  génie  invariable  de  cette  race.  Des 
historiens  ont  dit  que  les  Germains  avaient  importé  en  ce 
monde  Fesprit  d Indépendance,  le  génie  de  la  libre  per- 
sonnalité. Resterait  pourtant  à  examiner  si  toutes  les  races, 
dans  des  circonstances  semblables,  n'ont  pas  présenté  les 
mêmes  caractères.  Derniers  venus  des  barbares,  les  Ger- 
mains n'auraient-ils  piis  prêté  leur  nom  au  génie  barbare 
de  tous  les  âges?  Ne  pourrait-on  même  pas  dire  que  leurs 
succès  contre  l'Empire  tinrent  à  la  facilité  avec  laquelle  ils 
s'aggloméraient  en  grands  corps  militidres^  à  leur  atta- 
chement héréditaire  pour  les  familles  des  chefs  qui  les 
conduisaient  ;  en  un  mol,  au  dévouenient  personnel,  et  à 
la  dîscipïinabilité,  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  caractérisé 
TAllemagne,  de  sorte  que  ce  fpi'on  a  présenté  connue  prou* 
vant  Tindomptable  génie,  la  forte  imiivitlualité  des  guer- 
riers germains,  marquerait  au  contraire  l'esprit  émmem- 
ment  social,  docile,  flexible  de  la  race  germanique  ^  ? 

Cette  mâle  et  juvénile  allégresse  de  Thomme  qui  se  sent 
fort  et  libre  dans  un  monde  qu'il  s^approprie  en  espérance, 
dans  les  forets  dont  il  ne  sait  pas  les  bornes,  sur  une  mer 
qui  le  porte  à  des  rivages  inconnus,  cet  élan  du  cheval  in- 
doniplé  sur  les  steppes  et  les  pampas,  elle  est  sans  doute 
dans  Marie,  quand  il  jure  qu'une  force  inconnue  Tentraîno 
portes  de  Rome  ;  elle  est  dans  le  pirate  danois  qu 
dirvauche  orgueilleusement  TOcéan  ;  elle  est  sous  la  feui}- 
lée  où  Robin  Hood  aiguise  sa  bonne  flèche  ctuitre  le  shérill. 
Mais  ne  la  trouvez-vous  pas  tout  autant  dans  le  guérillas 
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de  Galice,  le  D.  Luis  de  CaMeron,  Vennemi  de  la  lai  f  EsU 
elle  moindre  dans  ces  joyeux  Gaulois  qui  suivirenfCésar 
sous  le  signe  de  l'alouette,  qui  s*en  allaient  en  chantant 
prendre  Ronie,  Delphes  ou  Jérusalem  ?  Ce  génie  de  la  per- 
sonnalité libre,  de  Torgueil  effi-éné  du  moi,  n'est-il  pas 
éminent  dans  la  philosophie  celtique,  dans  Pelage,  Ahtt* 
lard  et  Descartes,  tandis  que  le  mysticisme  et  ridéaUsme 
ont  fait  le  caractère  presque  invariable  de  laphilosoidiieet 
de  la  théologie  allemandes  ^  f 

Du  jour  où,  selon  la  belle  formule  germanique,  le  toor^ut 
a  jeté  la  poussière  sur  tous  ses  parents,  et  lancé  Therbe 
par-dessus  son  épaule,  où,  s'appuyant  sur  son  bâton,  il  a 
sauté  la  petite  enceinte  de  son  champ,  alors,  qu'il  laisM 
aller  la  plume  au  vent  ^,  qu'il  délibère  comme  Attila,  s'il 
attaquera  l'empire  d'Orient,  ou  celui  d'Occident  ':  à  fan 
l'espoir,  à  hii  le  monde  ! 

C'est  de  cet  état  d'immense  poésie  que  sortit  l'idéal  ger- 
manique, le  Sigurd  Scandinave,  le  Siegftied  ou  le  Dietrich 
von  Bem  de  l'Allemagne.  Dans  cette  figure  ooloasale  est 
réuni  ce  que  la  Grèce  a  di\isé,  la  force  héroïque  et  l'instiiiGt 
voyageur,  Achille  et  Ulysse  :  Siegfried  parcouna  bien  dm 
contriee  pêr  la  force  de  son  èras  ^.  Mais  id  l'homme  niaé, 
tant  loué  des  Grecs,  est  maudit,  dans  le  perûde  Uaiçen, 
meutrier  de  Siegfried,  Uagen  à  la  face  pâle  et  qui  n'aqu'on 
œil,  dans  le  nain  monstrueux  qui  a  fouillé  les  entrailles  de 
la  terre,  qui  sait  tout,  et  qui  ne  veut  que  le  mal.  La  ooi^ 
quéle  du  Nord,  c  est  Sigurd  ;  celle  du  Midi,  c'est  Dietrich 
von  Bem  (Thooduric  de  Vérone  ?).  La  silencieuse  \'ille  de 
Ravenne  garde,  à  côté  du  tombeau  de  Dante,  le  tombeu 
de  Théodoric,  immense  rotonde  dont  le  ddme  d'une  seule 

*  V.  1rs  Tormiifes  d'ir.itîalion  an  compagnonnage  tnemind  dans  moû 
InIrtiductioH  <i  l  HitUire  unir^rteUf.  —  ^  Friscus. 

^  Nieb^iun^vn,  ^7.  ^  Li  sem^'f^  que,  dans  $es  compositions,  Cornëlîos 
ait  ttt  >i>u>  les  ycui  les  MUbtlun'jfn  aJleniandi  plus  q«e  VEdda  et  les 
I  scaudiUAVes. 
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aesibld  avoir  été  posé  \k  par  lu  majn  des  géants, 
foîlà  peut-être  le  seul  monument  gothique  qui  reste  au 
inonde  aiijourdliui*  Il  n*a  rien  dans  sa  niasse  qui  fasse 
penser  à  celte  hardie  et  légère  architeelure,  qu'où  appelle 
gothique,  et  qui  n*exprîoie  en  effet  que  l'élan  inyslique  du 
christianisme  au  moyen  ;\ge.  Il  faudrait  plutôt  le  coni- 
parer  aux  pesantes  consiruetions  pélasgiques  des  tombeaux 
ai*  l'Étrurie  et  de  l'Argolide  *. 

Les  courses  aventureuses  des  Germains  à  travers  Tem- 
pire,  et  leur  vie  mercenaire  à  la  solde  des  Hotimins,  les 
inuèrent  plus  d'une  fois  Jt:*s  uns  contre  les  autres.  Le 
Vandale  Stilicon  délit  à  Florence  ses  compâlrioii^s  Hans  ia 
ndt^  armée  barbare  de  Rhodogast.  Le  Si^ythe  Aétius  défit 
les  Sejlhes  dans  les  campagnes  de  Chàlrtns  ;  les  francs  y 
eoBibttUirent  pour  et  contre  Attila.  Qui  entraîne  les  tribus 
germaniques  dans  ces  guerres  parricides?  c'est  cette  fata- 
lité lerriblê  dont  parlent  i'Edda  et  les  Nicbdungen.  C'est 
l'or»  que  Sigurd  enlève  au  dragon  Fafnir,  et  qui  doit  le 
perdre  hii-ménie  ;  cet  or  fatal  qui  passe  à  ses  meurtriers, 
pour  les  bire  périr  an  banquet  de  l'avare  Attila. 

L*or  et  la  feoime,  voilà  l'tibjet  des  guerres,  le  but  des 
<îOurses  héroïques.  But  héroïque,  comme  IVIÎbrt  ;  l'amour 
ici  D*a  rien  d'amollissant  ;  la  gnk'e  de  la  femme,  c^est  sa 
force,  sa  taiJIe  colossale.  Élevée  par  un  homme,  par  un 
^errîer  (admbable  froideur  du  sang  germanique  ^1),  la 
vierge  mani«^  les  armes.  11  faut,  pour  venii'  à  bout  deBrun- 
hild,  que  Siegfried  ait  lancé  le  javelot  contre  elle,  il  faut 
cjiie,  dans  la  lutte  amo\ireuse,  elle  ait  de  ses  tories  mains 
laiil  jaillir  le  sang  des  doigts  du  héros...  La  feunne,  dans  la 
Gernianie  primitive,  était  encore  courbée  sur  la  terre  qu'elle 
cultivait  3;  elle  grandit  dans  la  vie  guerrién»;  elle  ilevient 
la  compagne  des  dangers  de  rhomine,  unie  à  son  deâtio 


*  y,  lè  Voyage  d'Edgar  Ouinet.  5'  Tolnmo  des  ccurrcs  complëlee,  1857. 
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dans  la  vie,  dans  la  mort  (sic  vivendum,  sic  pereundum, 
Tacit.)-  Elle  ne  s'éloigne  pas  du  champ  de  bataille,  elle 
Tenvisage,  elle  y  préside,  elle  devient  la  fée  des  combats, 
la  walkirie  charmante  et  terrible,  qui  cueille,  comme  une 
fleur,  l'àme  du  guerrier  expirant.  Elle  le  cherche  sur  la 
plaine  funèbre,  comme  Edith  au  col  de  cygne  cherchait  Ht- 
rold  après  la  bataille  d'Hastings,  ou  cette  courageuse  An- , 
glaise,  qui,  pour  retrouver  son  jeune  époux,  retourna  tous 
les  morts  de  Waterloo. 

On  sait  Toccasion  de  la  première  migration  des  barliares 
dans  TEmpire.  Jusqu'en  375,  il  n'y  avait  eu  que  des  incur- 
sions, des  invasions  partielles.  A  cette  époque  les  Goths, 
fatigués  des  courses  de  la  cavalerie  hunnique  qui  rendait 
toute  culture  impossible,  obtinrent  de  passer  le  Danube, 
comme  soldats  de  l'Empire,  qu'ils  voulaient  défendre  et 
cultiver.  Convertis  au  christianisme,  ils  étaient  déjà  un  peu 
adoucis  par  le  commerce  des  Romains.  L'avidité  des  agents 
impériaux  les  ayant  jetés  dans  la  famine  et  le  désespoir, 
ils  ravagèrent  les  provinces  entre  la  mer  Noire  et  1* Adriati- 
que; mais  dans  ces  courses  même  ils  s'humanisèrent  encore, 
et  par  les  jouissances  du  luxe  et  par  leur  mélange  avec  les 
familles  des  vaincus.  Achetés  à  tout  prix  par  Théodose,  ib 
lui  gagnèrent  deux  fois  l'empire  d'Occident.  Les  Francs 
avaient  d'abord  prévalu  dans  cet  empire,  comme  les  Groths 
dans  l'autre.  Leurs  chefs,  Mellobaud  sous  Gratien,  Arbo- 
gast  sous  Yalentinien  II,  puis  sous  le  rhéteur  Eugène  qu'il 
revêtit  de  la  pourpre,  furent  effectivement  empereurs  *. 

Dans  cet  affaissement  de  l'empire  d'Occident,   qui  se 
livrait  lui-même  aux  barbares,  les  vieilles  populations  cel- . 
tiques,  les  indigènes  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne  se  rele-  ; 
vèrent  et  se  donnèrent  des  chefs.  Maxime,  espagnol  comme* 
Théodose,  fut  élevé  à  l'empire  par  les  légions  de  Bretagne 
(an  383).  Il  passa  à  Saint-Malo  avec  une  multitude  d'insu- 
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;  les  troupes  de  Gmtien,  Celui-ci  et  son  franc 
•enl  mis  à  mort.  Les  auxiliaires  Bretons  furent 
Etablis   dans  notre  Aruïorîque  sous  leur  conaii  ou  chrt, 
lériadêc,  ou  plutôt  Murdocb^  qu'on  désigne  comme  pre- 
aier  comte  dv  Bretagne  *.  L'Espagne  se  soumit  volontiers 
.  l'espagnol  Maxime,   et  ce  prince  habile  ne  tarda  pas  à 
fenlever  Tltalie  au  jeune  Valent! nien  II,  heau-frère  de  Theo- 
jse.  Ainsi  une  armée,  en  partie  Iiretonne,  sous  un  enipe- 
PUT  espagnoL  avait  réuni  tout  l'Occident. 
Cest  par  les  Germains  (jue  Théodose  prévalut    sur 
iaxime  ;  son  armée,  eonipysée  principalement  de  Cîoths» 
ivahit  riLalie,  tandis  que  le  Franc  Arbogast  opérait  une 
Ji version  par  la  vallée  du  Danube.  Cet  Arbogast  resta  tout- 
puissant  sous  Valentinien  11,  s*en  défit  et  régna  trois  ans 
le  nom  du  rbéteur  Eugène.  C  est  encxjre  en  grande 
tie  aujt  Goths  que  Tbéodose  dut  sa  victoire  sur  cet 
sarpateur  ^. 

Sous  Honorius,  la  rivalité  du  Goth  Alaric  et  du  Van- 
Jûle  Stilicon  ensanglanta  dix  ans  ritalie.  Le  Vandale, 
>mmé  par  Tbéodc^se  tuteur  d'Honorius,  avait  en  ses  mains 
feiiipereur  d'Occident.  Le  Goth»  nommé  par  l'enjpereur 
rOrient,  Arc^idius,  maître  de  la  province  dlllyrie,  soUi- 
élâit  en  vain  dllonorius  la  permission  de  s'y  établir. 
^*ndant  ce  temps,  la  Bretagne,  la  Gaule  et  l'Espagne  re- 
levinrent  tndépendanles  sous  le  Breton  Constantin.  La 
révolte  d'un  des  généraux  de  cet  empereur  ^,  et  peut- 
Slre  la  rivalité  de  TEspagne  et  de  la  Gaule,  préparèrent  la  ^ 
xine  du  nouvel  empire  gaulois.  Elle  fut  consommée  par  . 
réconciliation  dllonorius  et  des  Goths,  Ataulph,  frère 
'  d'Alaric,  épousa  Plactdie,  sa-ur  d'Iïonorius,  et  son  succes- 
^fieur,  Wallia,  établît  ses  bandes  à  Toulouse,  comme  nnlie*' 
Jérée  au  service  de  l'Empire  (an  411).  Mais  cet  empire 
l'avait  plus  besoin  de  milice  en  Gaule;  il  abandonnait  de 


*  Âpp,,  TO.^i  lu  en  rem  le  posie  d'koaneuràlA  ba  tulle.—  >Gérûntiuf  ^ 


HO  m&SÙÈ    GERMANIOUE. 

lui-même  cette  province,  comme  il  avait  feit  la  Bretagne, 
et  se  concentrait  dans  l'Italie  pour  y  mourir.  A  mesure 
qu'il  se  retirait,  les  Goths  s'étendirent  pai  à  peu,  et  dans 
Tespaee  d'un  demi-siède  ik  occupèrent  toute  FAquitâine 
et  toute  l'Espagne. 

Les  dispositions  de  ces  Goths  ne  furent  rien'  moins 
qu'hostiles  pour  la  Gaule.  Dans  leur  long  voyage  à  travers 
l'Empire,  ils  n'avaient  pu  voir  qu'avec  étonneraent  et 
respect  ce  prodigieux  ouvrage  de  la  civilisaticm  romaine, 
faible  et  pi^  de  crouler  sans  doute  ,  mais  encore  debout 
et  dans  sa  splendeur.  Après  la  première  brutalité  de  fin- 
vasion,  ils  s'étaient  mis,  simples  et  dociles ,  sous  la  disci- 
pline des  vaincus.  Leurs  chefs  n'avaient  pas  ambitionné 
de  plus  beau  titre  que  celui  de  restaurateurs  de  l'Empiré. 
On  peut  en  juger  par  les  mémoraMes  paroles  d'Ataulph 
qui  nous  ont  été  conservées,  a  Je  me  souviens,  dit  un  au- 
teur du  vo  siècle ,  d'avoir  entendu  à  Bethléem  le  bienheu- 
reux Jérôme  raconter  qu'il  avait  vu  un  certain  habitant  de 
Narbonne ,  élevé  à  de  hautes  fonctions  sous  l'empereur 
Théodose,  et  d'ailleurs  religieux,  sage  et  grave,  qui  avait 
joui  dans  sa  ville  natale  de  la  familiarité  d'Ataulph.  D  ré- 
pétaitsouvent  que  le  roi  des  Goths,  homme  de  grand  cœur 
et  de  grand  esprit,  avait  coutume  de  dire  que  son  ambi- 
tion la  plus  ardente  avait  d'abord  été  d'anéantir  le  nom 
romain  et  de  faire  de  toute  retendue  des  terres  romaines 
un  nouvel  empire  appelé  Gothique,  de  sorte  que,  pour 
parler  vulgairement,  tout  ce  qui  était  Romanie  devint  Go- 
thie,  et  qu'Ataulph  jouât  le  même  rôle  qu'autrefois  César 
Auguste  ;  mais  qu'après  s'être  assuré  par  expérience  que 
les  Goths  étaient  incapables  d'obéissance  aux  lois,  à  cause 
de  leur  barbarie  indisciplinable,  jugeant  qu'il  ne  faUait 
point  toucher  aux  lois,  sans  lesquelles  la  république  ces- 
sait d'être  république  ,  il  avait  pris  le  parti  de  chercher  la 
yl(»ire  en  consacrant  les  forcel  des  Goths  à  rétablir  dans 
son  intégrité,  à  augmenter  même  la  puissance  du  nom  ro- 
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U  nfia  qu'au  moins  la  postùrité  le  regardât  comme  le 
reilanmeur  de  TEmpire,  qull  ne  pouvait  transportor. 
!  vue  il  s*abstenait  de  la  guerre  et  cherchait  suv- 
la  paix  *.  » 

le  cantonnement  des  Gotlis  dans  les  provinces  romaines 
mt  ftti  pis  un  fait  nouvtiau  et  étrange.  D^^puis  longtenipâ 
les  qpptteors  avaient  à  leur  s^)lde  des  harbares,  qui,  mus 
le  titrt.^  dliôtes,  logeaient  chez  le  Romain  et  mangeaient  à 
sa  tahlc^.  L' établissement  des  nouveaux  venus  eut  même 
d^ahord  un  immense  avantage,  c«  tul  d'achever  la  désor- 
ganisation de  la  tyrannie  impériale*  Les  agents  du  fisc  se 
g«liiBnl  peu  à  peu,  le  plus  grand  des  maux  de  rËnipire 
OflHa  de  luinniènie.  Les  Curiales,  bornés  désormais  à  Tad- 
mifliatralion  locale  des  municipalités,  se  trouvèrent  sou- 
ligAi  de  toutes  les  charges  dont  le  gouvernement  central 
ka  aocaUttit.  Les  barbares  s'emparèrent ,  il  est  vrai,  des 
éaax  tw?fs  des  terres  ^  dans  les  cantons  oii  ils  s'tiabliiToL 
lia  il  y  avait  tant  de  terres  incultes,  que  cette  cession  dut 
snient  être  peu  ûiéreuse  auK  Romains.  Il  semble 
Pipie  les  barbares  aient  conçu  des  scnipules  sur  ces  acqui* 
^ailleos  violentes,  et  qu'ils  aient  que  Iquefois  dédommagé 
b»  propriétaires  romains»  Le  poeto  Paulin,  réduit  à  la  pau- 
[▼feté  par  suite  de  rétablÎMCffnent  d'Ataulph,  et  retiré  à 
j  reçut  un  jour ^aveeétonnement  le  prix  d'une 
'  de  acs  terres  que  lui  envoyait  le  nouveau  possesseur. 

Les  Surgundes,  qui  s'établirent  à  IVjuc^st  du  Jura,  vers  la 
mâme  époque  que  b^sGotlisdans l'Aquitaine,  avaient  peut- 
élw  eacore  plusdeciouotmr.  a  II  parait  que  c^tte  bonhomie, 
ifui  e«t  Tun  des  caracicres  actuels  île  la  lace  germ!mif|ue, 
aa  montra  de  lionne  heure  chez  ce  peuple.  Avant  bnir 
entrée  dans  l'Empire ,  ils  étaient  presque  tous  gens  de 
r,  ouvriers  en  charpcnto  ou  en  niemiiscrie.  Us  ga* 
leur  vie  à  re  travail  dans  Les  inifmattes  de  paix, 


«  Psul  Croie. 
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et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double  orgueil  du  guerrier 
et  du  propriétaire  oisif  qui  nourrissait  Tinsolence  des  autres 
conquérants  barbares...  Impàtronisés  sur  les  domaines  des 
propriétaires  gaulois,  ayant  reçu,  ou  pris,  à  titre  d'bospi- 
talité,  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves ,  ce 
qui  probablement  équivalait  à  la  moitié  de  tout,  ils  se  fai-- 
salent  scrupule  de  rien  usurper  au  delà.  Ils  ne  regardaient 
point  le  Romain  comme  leur  colon,  comme  leur  lite,  selon 
l'expression  germanique,  mais  comme  leur  égal  en  droits 
dans  TenceiQte  de  ce  qui  lui  restait.  Ils  éprouvaient  môme 
'devant  les  ricbes  sénateurs,  leurs  copropriétaires,  une 
sorte  d'embarras  de  parvenu.  Cantonnés  militairement 
dans  une  grande  maison,  pouvant  y  jouer  le  rôle  de  maî- 
tres, ils  faisaient  ce  qu'ils  voyaient  faire  aux  clients  ro- 
mains de  leur  noble  bote ,  et  se  réunissaient  pour  aller  le 
saluer  de  grand  matin  ^.  »  Le  poète  Sidonius  nous  a  laissé 
le  curieux  tableau  d'une  maison  romaine  occupée  par  les 
barbares.  Il  représente  ceux-ci  comme  inconunodes  et 
grossiers,  niais  point  du  tout  méchants  :  a  A  qui  de- 
mandes-tu un  hymne  pour  la  joyeuse  Vénus  ?  A  celui 
qu'obsèdent  les  bandes  à  la  longue  chevelure,  à  celui 
qui  endure  le  jargon  germanique,  qui  grimace  un  triste 
sourire  aux  chants  du  Burgunde  repu  ;  il  chante,  lui,  et 
graisse  ses  cheveux  d'un  beurre  rance...  Homme  heureux  I 
tu  ne  vois  pas  avant  le  jour  cette  armée  de  géants  qui 
viennent  vous  saluer,  comme  leur  grand-père  ou  leur  père 
nourricier.  La  cuisine  d'Alcinoûs  ne  pourrait  y  suflb«. 
Hais  c'est  assez  de  quelques  vers,  taisons-nous.  Si  on 
allait  y  voir  une  satire...?  » 

Les  Germains,  établis  dans  l'Empire  du  consentement 
de  l'empereur,  ne  restèrent  pas  tranquilles  dans  la  pos- 
session des  terres  qu'ils  avaient  occupées.  Ces  mêmes 
Huns,  qui  autrefois  avaient  forcé  les  Goths  de  passer  le 
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[panube,  entraînèrent  los  antres  Germains  demeuri^s  en 
f Germanie,  et  tous  ensemble  ils  passèrent  le  Rhin.  Voilà 
[le  monde  barbare  déchire  sous  ses  deux  fiiroies.  Lu  Ijiiode, 
Jêjà  établie  sur  le  sol  de  la  (1  aille,  et  de  plus  en  plus  ga- 
|gnf*e  à  la  civilisation  romaine  *,  l'adopte,  l'imite  et  la  dé-- 
ffend*  La  tribu,  forme  primitive  et  antique,  restée  plus  prr''^ 
Jdu  génie  de  TAsie  ,  suit  par  troupeaux  la  cavalerie  asiati- 
|tîque,  et  vient  demander  une  part  dans  TEmpire  à  ses 
i^nfants  qui  l'ont  oubliée. 
Ceslune  particularité  remarquable  dans  notre  histoire 
[que  les  deux  grandes  invasions  de  TAsie  en  Europe,  celle 
îes  Huns  au  v«  siècle,  et  celle  des  Sarrasins  au  vin*,  aient 
[été  repoussées  en  France,  Les  Goths  eurent  la  part  prin- 
cipale à  la  première  victoire,  les  Francs  à  la  seconde. 

Halheureusetnent  il  est  resté  une  grande  obscurité  sur 
[c€?s  deux  événements.   Le  chef  de  l'invasion  hunnique,  le 
I  fameux  Attila,  apparaît  dans  les  traditions,  moins  comme 
[un  personnage  historique,  que  comme  un  mjlhe  vague  et 
rible,  symbole  et  souvenir  d'une  destruction  immense, 
I  vrai  nom  oriental,  Etzel  *,  signifie  une  chose  puissante 
9,  une  montagne ,  un  fleuve,  particulièrement  le 
ce  fleuve  immense  qui  sépare  l'Asie  de  rEurape. 
si  paraît  Attila   dans  les  Niebelungen^   puissant, 
[l<)nnidable,  mais  indécis  et  vague,  rien  d'huiimin,  in- 
différent,  immt»ral   comme  la  nature,  avide  comme  les 
P-4fb*ments  ^,  alïsorbant  comme  Teau  ou  le  feu. 

On  douterait  qu'il  eût  existé  comme  honupe,  si  tous  les 

Iauti'urs  du  V"  siècle  ne  s'accordaient  là-dessus,  si  Priscur. 
n*^  nous  disait  avec  terreur  qu'il  l'a  vu  en  face,  et  ne 
nous  ib>cnvuit  la  table  d'Attila.  Et  dans  l'histoire  aussi 
die  est  terrible  cette  table,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas, 
comme  dans  les  Niebelungen^  les  funérailles  de  toute  une 
race.  MaU  c'est  un  grand  spectacle  d'y  voir  h  la  dernière 
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place,  après  les  chefs  des  dernières  peuplades  barbares, 
siéger  les  tristes  ambassadeurs  des  empereurs  d'Orient  et 
d'Occident.  Pendant  que  les  mimes  et  les  farceurs  eicbent 
la  joie  et  le  rire  des  guerriers  barbares,  lui,  sérieux  et 
grave,  ramassé  dans  sa  taille  courte  et  forte,  le  nez  écnué, 
le  front  latge  et  percé  de  deux  trous  ardents  i,  roule  d» 
sombres  pensées,  tandis  qu'il  passe  la  main  dans  les  che« 
veux  de  son  jeune  fils...  Us  sont  là  ces  Grecs  qui  viennent 
jusqu'au  gîte  du  lion,  lui  dresser  des  embûches  ;  il  le  sait, 
mais  il  lui  suffit  de  renvoyer  à  l'empereur  la  bourse  avec 
laquelle  on  a  cru  acheter  sa  mort,  et  de  lui  adresser  ces 
paroles  accablantes  :  «  Attila  et  Théodose  sont  fils  de  pères 
très-nobles.  Mais  Théodose  en  payant  tribut,  est  déchu  de 
sa  noblesse;  il  est  devenu  l'esclave  d'Attila;  il  n'est  pas 
juste  qu'il  dresse  des  embûches  à  son  maître,  comme  un 
esclave  méchant.  » 

Il  ne  daignait  pas  autrement  se  venger,  sauf  quelques 
milliers  d'onces  d  or  qu'il  exigeait  de  plus.  S'il  y  avait  r^ 
tard  dans  le  payement  du  tribut,  il  lui  sullfisait  de  faire  diitt 
à  l'empereur  par  un  de  ses  esclaves  :  «  Attila,  ton  maître 
et  le  mien,  va  te  venir  voir  ;  il  t'ordonne  de  lui  préparer 
un  palais  dans  Rome.  » 

Du  reste,  qu'y  eût-il  gagné,  ce  Tartare,  à  conquérir 
l'Empire  ?  U  eût  étouffé  dans  ces  cités  murées,  dans  ces 
palais  de  marbre.  Il  aimait  bien  un'eux  son  village  de  bois, 
tout  peint  et  tapissé,  aux  mille  kiosques,  aux  cent  couleurs. 
Kii  tout  autour  la  verte  prairie  du  Danube.  C'est  de  là  qu'il 
partait  tous  les  ans  avec  son  imnuMise  cavalerie,  avec  les 
l)andes  germaniques  qui  le  suivaient  bon  gré,  mal  gré. 
Ennemi  de  l'AlliMnagne,  il  se  servait  de  l'Allemagne;  son 
allié,  c'é  ait  l'ennemi  des  Allemauds,  le  Vende  Genséric, 
établi  en  Afrique.  Les  Vendis,  ayant  tourné  de  la  Gerouuiîe 
par  l'Espagne,  avaieut  changé  la  Baltique  pour  la  Méditer- 

*  App.,  74. 


INTASIOK. 


Bf^OffniCIENS. 


IV 


~}h  ifïfrstîiient  le  midi  do  TEmpire,  pendant  qu'At- 

désr»i«rt  le  riord.  La  haine  du  Venik  Stilican  cuntre 

ileGoCh  Alwic  Ff'parall  dans  eelle  de  (iensérit!  contre- (eB 

Gfjths  df  Toulousi^;  îl  atait  demandé,  puis  mutilé  rriiéUe- 

iment  la  6IVede  leur  roL  H  fippfîki  contre  ruTt  Attila  dans 

lia  Giiule.  Selmi  riiîtitorif!!!  contenripornin  Idace  (hislc»hpii 

jpett  gr*re*  îl  e»l  vrai).  Attila  eût  élfV  ajifi^le  auseî  pai'  aon 

Iconipalriote  Aétius  ',  gnnoral  de  î^nipire  d'0c4ii«i<?Rt,  i|iii 

iTaulaît  détruire  les  Gotiifv  par   les  llnns,  et  k>s  iliios  par 

^G«tlM.  Le  passage  d' Attila  lut  marqué  par  l«  rnirie  di» 

et  d*une  foule  tle  Tilles!  Lii  multitude  des  leg<*fidi*s 

rijllî  se  rapportent  à  eette  épociue  peut  faire  juger  de  lini- 

[ pression  que  c*^  terrible  évéoement  laissa  danis  lainémnire 

^desp^pl<*s  *.  Troyes  dut  son  salut  aux  mérites  de  saint 

Dieu   lira  saint  Servat  de  ce  nioiidti  pouï  lui  epar- 

la  douleur  de  voir   la  miue  de  Tungii'es*   Piu-is  tut 

I  par  \éH  prières  dé  sainte  Geneviève  *.  L'évèque  Ania- 

défeadit   courageusement  t>rl(f-aiîs.  Pendant  qui?  le 

^r  buttait  1^  murs,  le  saint  évéque,  en  prière,  demau- 

:  si  l'on  ne  voyait  rîpn  venir.  Denx  fois  on  lui  dit  que 

prÎPH  n'appaniissait  :  à  la  troisième,  on  lui   annonça  qu  un 

jéisttnjicuait  un  faible  nua^e  a  Thonïon  :  c  étaient  lesGotlis 

lifs  Romains  qui  aeeauraient  au  siMjours. 

liUce  assure  grravemen!   qu  Atltla  tua  près  d'Orléans 

Jeux  cent  mil  le  (kiths,  «\7*e  leur  roi  ThétKioric.  Tlioris^ 

id,  fVI^  de  Théodorîe.  voulait  le  veufçor  ;  mais  if  prudeiit 

iiHîus,  qui, craignait  également  le  triomphe  des  deux  par- 

s,  va  trouver  la  nuit  AtlUa,   et  lui  dit  :  «  Vous  n  avex 


■  L'invMton  d'AttiU  en  lta!i<Y  n'y  avait  pA^  \khse  une  impri'ssion 
pTofonrIe,  Dans  imc  bitaillp  qïi*il  Irvraanx  Homainii,  aax  porus 
dp  Humi?.  tout,  *)rsail-on,  avait  ptiri  dos  d'^ux  c^l-'s.   •   Maisle» 
de»  tour  U  1^  rftvvèreut  ni  combaUirenl  a  vie  une  iiirâlig^lilt;  fureur 
lurA  ei  iriM4  nujts.  • 
[niU.  dins  fA  retrfttfe,   musacrap  selon  Ia  légende,  Jet  Qiiie  miJIfl 
wtzfi»  de  Cologne* 
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détruit  qae  la  moindre  partie  des  Goths  ;  demain  il  en 
viendra  une  si  grande  multitude  que  vous  aurez  peine  à 
échapper.  »  Attila  reconnaissant  lui  donne  dix  mille  pièces 
d'or.  Puis  Aétius  va  trouver  le  Goth  Thorismond,  et  lui  en 
dit  autant;  il  lui  fait  craindre  d'ailleurs  que,  s'il  ne  se 
hâte  de  revenir  à  Toulouse,  son  frère  n'usurpe  le  trône. 
Thorismond,  pour  un  aussi  bon  avis,  lui  donne  aussi  dix 
mille  solidi.  Lc»s  deux  armées  s'éloignent  rapidement  Tune 
de  l'autre.  ' 

Le  Gotb  Jornandès,  qui  écrit  un  siècle  après,  ne  man* 
que  pas  d'ajouter  aux  tables  dldace  ;  mais  chez  lui  toute  la 
gloire  est  pour  les  Goths.  Dans  son  récit,  ce  n'est  pas 
Aétius,  mais  Attila  qui  emploie  la'perfidie.  Le  roi  des  Huns 
n'en  veut  qu'au  roi  des  Goths,  Thèodoric.  H  emmène  dans 
la  Gaule  toute  la  barbarie  du  Nord  et  de  l'Orient.  C'est  une 
épouvantable  bataille  de  tout  le  monde  asiatique,  romain» 
germanique.  H  y  reste  près  de  trois  cent  mille  morts* 
Attila,  menacé  de  se  voir  forcé  dans  son  camp,  élève  un 
immense  bûcher  formé  de  selles  de  chevaux,  s'y  place  la 
torche  à  la  main,  tout  prêt  à  y  mettre  le  feu. 

11  y  a  une  chose  terrible  dans  ce  récit,  et  qu'on  ne  peut 
guère  révoquer  en  doute  :  des  deux  côtés,  c'étaient  pour 
la  plupart  des  frères,  Francs  contre  Francs,  Ostrogoths 
contre  Wisigoths  ^  Après  une  si  longue  séparation,  ces 
tribus  se  retrouvaient  pour  se  combattre  et  pour  s'égorger. 
C'est  ce  que  les  chants  germaniques  ont.  exprimé  d'une 
manière  bien  touchante  dans  les  NUbelungen,  quand  le  bon 
niarkgrafRûdigcr  attaque,  pour  obéir  à  réponse  d'Attila, 
.  l<\s  Burgundes  qu'il  aime,  quand  il  verse  de  grosses  lar- 
mos,  et  qu'en  combattant  Hagen,  il  lui  prête  son  bouclier*. 

^  Du  côté  des  Romains  élaient  les  Wisigoths  et  leur  roi  Tbéodoric;  da 
cCtii  dts  Huns,  les  Ostrogoths  et  les  Gépides.  Un  Ostrogoth  taaThéodoric 
'^      Je  te  donnerais  volontiers  mon  bouclier, 
Si  j'osais  ti>  l'offrir  devant  Chricmhild. . . 

N'importe!  prends-le,  Ilageu,  et  porte-le  à  ton  bras.    [Burgandas. 
Ah!  puis:^es  tu  le  porter  ju>quo  chez  vous,  jusqu'à  la  terre  dei 
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Plus  pathétique  encore  ost  le  thaiit  cl  HildebraïKl  **l 
HiHlubrond  :  le  père  et  le  fils,  i<**parés  dei*uis  bitvn  d  es 
anitix*Jt»  se  rencontrent  au  bout  du  monde;  luuis  le  lits  na 
pecotinait  point  le  pèri\  l't  celui-'ci  se  voit  diius  b  néj^es- 
sMé  de  périr  nu  de  tu*T  son  lils  *. 

Attila  &  élnigfiaît,  et  TEmpire  ne  pouvait  profiter  de  sa 
retr.iîle.  \  qui   devait    rester  lu  (iaule?  Aux  Gnths  et  aux 
Borgundes,  ce  semble.  Ces  peuples  ne  pouvaient  iiiaot|uer 
dVnvohîr  les  contrées  centrales,  qui,  telli^s  que  F  Auver- 
gne. sVdwtinaîenl  h  rvMov  nHuainr^s.    Mais  1rs  tiollis  eux- 
mêmes  n'»>laient-îls  pas  roinnins'^  Leurs  rois  t'hoisissaient 
leurs  minisires  parmi  les  vaincus*  Theodoric  11  employait 
la  plume  du  plus  habile  houune  des  Gaules,  et  se  félicitait 
qu't>n  admirai  Télégance  drs  lettres  écrites  en  son  noju.  Lr 
grand  Theodoric,  fils  adoptif  de  l'empereur  Zenon  et  roi 
'  des  Oslrognths  établis  en  Italie,  eut  pour  ministre  le  déela- 
|tiiateur  Cassiodore.  Sa  tille,  la  savante  Amalasoule,  [)arlait 
[indifTéremuient  le  latin  et  le  f^^ree,  et  son  cousin  Théodat, 
[qui  la  lit  périr,  affectait  le  lanfîafje  d'un  philusophe. 

Les  Golhs  n'avaient  que  trop  bien   n'ussi  à  restaurer 
[rEmpire.  L^adminîstralion  impériale  avait  reparu,  et  avec 
[elle  tous  les  abus  qu'elle   entraînait.  L'esclavage  avait  été 
naintenu  sévèrement  dans  l  intiTèt  des  propriétaires  ro- 
umains. Imbus  des  id^es  byzantines  dans  leur  lang  séjuur 
en  Orient,  les  Goths  en  avair*nt   rapporté  TarianisuH*  grec, 
Ite  doctrine  qui  réiluisait  le  chrislianistne  à  une  sorte  de 
pbil<»sophie,  el  <p.ii  soumettait  rÉglîsc  à  l'État.  Délestes  du 
kclergé  fies  (taules,  ib  le  soupeunnaieiit.  mm  sans  raison  ** 
|d*appeler  les  France,  les  barbiires  du  Nord.  Les  Burguo- 
des,    moins  intolérants  que   les  Gc^tbs,    parfaf:eaient   les 
marnes  craintes.  Ces  défiances  rendaient  le  g<juv»'nrement 
chaque  jour  plus  dur  et  plus  tyrannique.  Ou  sait  (jue  la  loi 
^  gothique  a  tiré  des  [procédures  impériales  le  pieuiicr  ino- 
del*«  de  riiiquisititin, 
^Apfi  ,7ù—'  App.,  77. 
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La  domination  des  Francs  était  d'autant  pluB  désirée, 
que  personne  peut-être  ne  se  rendait  oofnpte  de  œ  cpi'ils 
étaient  ^.  Ce  n'était  pas  un  peuple,  mais  une  fédéistÎMip 
plus  ou  moins  nenlbreuse,  selon  qu'elle  était  piimtaio;. 
elle  dut  Tétre  au  temps  de.Mellobaud  et  d'Àrbogast».  à  le 
fin  du  IV»  sîède.  Alors  les  Francs  avaient  certaieeMent 
des  terres  considérables  dans  l'Empire.  Des  Germains  de 
toute  race  composaient  sons  le  nom  de  Francs  les  aieil* 
leurs  corps  des  armées  impériales  et  la  garde  Même  de 
l'empereur  ^.  Cette  population  flottante,  entre  la  Germanie 
et  rSmpîre,  se  déclara  généralement  contre  les  autres 
bavures  qui  venaient  derrière  elle  envahir  la  Gaule.  Ds 
s'opposèrent  en  vain  à  la  grande  invasion  des  Bourgui- 
gnons, Snèves  et  Vandales,  en  406  ;  beaucoup  d'entre  eux 
combattirent  Attila.  Plus  tard,  nous  les  verrons,  sous  Qo- 
vis,  battre  les  Allemands,  près  de  Cologne,  et  leur  fermer 
le  passage  du  Rhin.  Puens  encore,  et  sans  doute  indiië» 
rents  dans  la  vie  indécise  qu'ils  menaient  sur  la  frontière, 
ils  devaient  accepter  facilement  la  religion  du  clergé  des 
Gaules.  Tous  les  autres  barbares  à  cette  époque  étaient 
ariens.  Tous  appartenaient  à  une  race,  à  une  nationalité 
distincte.  Les  Francs  seuls,  population  mixte,  semblaient 
être  restés  flottants  sur  la  frontière,  prêts  à  toute  idée,  à 
toute  influence,  à  toute  religion.  Eux  seuls  reçurent  le 
christianisme  par  l'Église  latine.  Places  au  nord  delà 
France,  au  coin  nord-ouest  de  l'Europe,  les  Francs  tinrait 
ferme  et  contre  les  Saxons  païens,  derniers  venus  de  la 
Germanie,  et  contre  les  Wisigoths  ariens,  enfin  contre  les 
Sarrasins,  tous  également  ennemis  de  la  divinité  de  Jésas- 
Christ.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nos  rois  ont  porté  le 
nom  de  fils  aînés  de  l'Église. 

L'Église  fit  la  fortune  des  Francs.  L'établissement  des 
Bourguignons,  la  grandeur  des  Goths,  maîtres  de  FAqui- 
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Ihê  et  de  l'Espagne,  la  fornmttoii  des  confédéralions  ar- 
iiKini|ues*  celle  d'un  royaume  Romain  à  Siûssons  sous  la 
gvtnévtû  Égidius,  semblaient  devoir  resserrer  les  Francs 
là  forêt  Carbonaria,  entre  Tournay  et  le  lUnn  i.  Ik 
iétt^ni  les  Arniortques,  du  inoins  ceux  i[ni  occu- 
|»ieiit  Tenibouchure  de  la  Somme  et  de  la  Seine.  Ils  s'as- 
Aocièrenl  les  soldats  de  l'Empire ^  reslés  saos  chef  après  k 
mort  d'Égidiiis  ^.  Mais  januiis  leurs  faibles  bandes  n'au- 
raiant  détruit  les  Guths»  humilié  les  Ikïur^nn 54 rions,  re^ 
pouâ&é  les  Alleojands,  si  partout  ûs  n  eussent  trouvé  dans 
le  clergé  un  ardent  auxiliaire,  qui  l(?s  guida,  éclaira  leur 
niandie,  leur  jçaf^na  d'avance  les  popidaiious. 

Voyons  d'aU^rd  en  quels  ternies  modesies  Gréjîoire  de 
Tours  piu'lê  des  prenjiers  pas  de^  Francs  dans  la  Gaule. 
«  On  rtipporte  qu  alors  Ch lotion,  homme  puissant  el  dis- 
tingué dans  son  pays,  fut  roi  des  Francs  ;  d  habitait  Dis- 
pargum,  sur  la  frontière  du  pays  de  Tongrea.  Les  Romains 
OCdi^aîent  aussi  ces  pays,  c^est-ànlire  vei>s  le  mîtli  jusqu'à 
bMre.  Au  delà  de  la  Loire,  le  pays  était  aux  (îoihs.  Les 
Burgundes^  attachés  aussi  à  la  secte  des  Ariens,  habitaient 
au  dftlè  du  Rhône,  qui  coule  auprès  de  la  ville  de  Lyon. 
CUQgiOû,  ayant  envoyé  des  espit^iis  dans  la  ville  tle  Cam- 
braj^  et  fait  examiner  tout  le  pays,  du  lit  les  Româîus  et 
i»j9lllpara  de  cette  ville.  Apres  y  être  demeuré  qiirlque 
js,  ï\  conquit  le  pays  jusqu'à  la  Sonmie.  yuelqucs-uns 
prétendent  que  le  roi  xMérovée,  qui  eut  pour  hls  Childénc, 
Était  aé  de  sa  race  3.  • 

U  est  probable  que  plusieurs  des  cheCs  des  Francs,  par 
pie  ce  Chi!d«*ric,  qu'on  nous  présente  eomme  fils  de 
vée,  pèie  de  Clovis^   avaient  eu  des  titres  romains, 

*  Dtos  le  long  séjour  qu'ils  firent  en  Brlgifîtie,  îli  duffnl  nécps«alre- 
Bi«nti«  mAlêraux  iiidlKéne.s  et  n'armèrent  Min  douie  en  Gauk  que 
lonqoik  étaiemiiisvenu^cn  pirij«  BeL($t»&» 

*  Ainn  ks  Francs  s'aMocieut  cotiU«  (es  Ariens  lôus  les  calliolique^  de 
Il  Gâole. 

*  Grégoire  de  loori. 
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comme  au  siècle  précédent  Mellobaud  et  Àrbogast.  Nous 
voyons  en  effet  Ëgidius,  un  général  romain,  un  partisan 
de  Temporeur  Majoricn,  un  ennemi  des  Goths,  et  de  leur 
créature  l'empereur  arverne  Avitus,  succéder  au  chef  des- 
Francs,  Childéric,  momentanément  chassé  par  les  siens. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  en  qualité  de  chef  héréditaire  et 
national  ^,  c'est  comme  maître  de  la  milice  impériale 
qu'Ëgidius  remplace  Childéric.  Ce  dernier,  accusé  d'avoir 
violé  des  vierges  libres,  s'est  retiré  chez  les  Thuringiens, 
dont  il  enlève  la  reine;  il  retourne  parmi  les  Francs  après 
la  mort  d'Égidius,  et  son  fils  Clovis,  qui  lui  succède,  pré- 
vaut aussi  sur  le  patrice  Syagrius,  fils  d'Ëgidius.  Syagrius, 
vaincu  à  Soissons,  se  réfugie  chez  les  Goths,  qui  le  livrent 
à  Clovis  (an  486).  Celui-ci  est  revêtu  plus  tard  des  insignes 
du  consulat  par  Tempercur  de  Constantinople,  Ànastase. 

Clovis  ne  commandait  encore  qu'à  la  petite  tribu  des 
Francs  de  Tournay,  lorsque  plusieurs  bandes  suéviques 
désignées  sous  le  nom  d'AHr-men  (tous  hommes  ou  tout  à 
fait  hommes),  menacèrent  de  passer  le  Rhin.  Les  Francs 
prirent  les  armes,  comme  à  l'ordinaire,  pour  fermer  le 
passage  aux  nouveaux  venus.  En  pareil  cas,  toutes  les 
tribus  s'unissaient  sous  le  chef  le  plus  brave  ^.  Clovis  eut 
ainsi  l'honneur  de  la  victoire  commune.  D  embrassa  en 
cette  occasion  le  culte  de  la  Gaule  romaine.  C'était  celui 
de  sa  femme  Clotilde,  nièce  du  j^i  des  Bourguignons.  11 
avait  fait  vœu,  disait-il,  pendant  la  bataille,  d'adorer  le 
dieu  de  Clotilde,  s'il  était  vainqueur;  trois  mille  de  ses 
guerriers  l'imitèrent  '.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  le 
clergé  des  Gaules,  qui  plaça  dès  lors  dans  les  Francs  l'es-- 
poir  de  sa  délivrance.  Saint  Avitus,  évéque  de  Vienne,  et 
sujet  des  Bourguignons  ariens,  n'hésitait  pas  à  lui  écrire  : 
«  Quand  tu  combats,  c'est  à  nous  qu'est  la  victoire.  »  Ce 
mot  fut  commenté  éloquemment  par  saint  Rémi  au  bap- 

»  App,,  80.  -  »  App.,  %ï.  ^*App.,  SI. 
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tême  de  Clovis  :  «  Sicamlin*,  l)aksp  rlodlenif^nt  la  tête: 
brûle  ce  que  tu  as  adoré,  et  atlnre  ce  que  tu  as  brûlé.  » 
Ainsi  rÉglisc^  prenait  soleiHit'Ili'ment  possession  des  bur- 
Lar(*s, 

Celte  unioD  de  Clovls  avec  le  clergé  des  Gaules  semblait 
devoir  être  fatale  aux  Bourguignons.  Il  avait  dt»jà  essayé  de 
profiter  d'une  gurnv  entre  leurs  rois,  God*^{^isile  et  Guade- 
baud.  Il  avait  pour  prétexte  contre  celui-ci  et  son  ariiuùsme 
et  la  mort  du  père  de  Clotilde,  que  Gondebaud  avait  tué; 
nul  doute  qu'il  ne  fût  appelé  par  les  évéques.  Gondebaud 
s*bumilia.  Il  amusa  les  évéques  par  la  promesse  de  se  faire 
catbolique.  Il  leur  confia  ses  enfants  à  élever.  Il  accorda 
aux  Romains  une  loi  plus  douce  qu'aucun  peuple  barbare 
n'en  avait  encore  accordé  aux  vaincus.  Entin  il  se  soumit 
à  payi'f  un  tribut  à  Clovis. 

Alaric  II,  roi  des  Wisigoths,  partageant  les  mêmes  crain- 
tes, voulut  gagner  Clovis,  et  le  vit  dans  une  de  de  la  Luire, 
Celui-ci  lui  donna  de  bonnes  paroles,  maisimmédiateùient 
après  il  convoque  ses  Francs,  a  11  me  déplaît,  dit-il,  que 
06S  ariens  possèdent  la  meilleure  partie  des  Gaules;  alltrits 
sur  eux  avec  Taide  de  Diiai,  et  chassons-lt^s  ;  soumettons 
leur  terre  à  notre  pouvoir.  Nous  ferons  bien,  car  elle  est 
très-bonne  (an  5.07).  » 

U>in  de  recontrer  aucun  obstacle,  il  sembla  qu'il  fût 
COPiluit  par  une  main  mystérieuse*  Une  biche  lui  indiqua 
un  gué  dans  la  Vienne.  Une  colonne  de  feu  s  éleva,  pour  le 
guiiler  la  nuit,  sur  la  cathédrale  de  Poitiers,  Il  envoya  con- 
sulter les  sorts  à  Saint-Martin  de  Tours,  et  ils  lui  furent  Iji- 
vorables.  De  son  cfjté,  il  ne  méconnut  pas  d\m  lui  venait 
le  secours.  Il  défendit  de  piller  auli*ur  df!  Poitiers.  Prés  dt- 
Tiiurs,  il  avait  frappe  de  son  épée  un  soldat  qui  enlevait  du 
foin  sur  le  territoire  de  a*iU?  ville»  C(»nsacrée  par  le  loiii- 
beau  de  Sidnt  Maiiin.  ^  Où  est.  dit-il,  respoir  de  la  vie* 
toin%  si  nous  otb^isons  saint  Martin  *?  >»  Après  sa  victoire 
sur  Syagrius,  un  guerrier  refusa  au  roi  un  vase  socr*  qu  il 
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demandait  dans  son  partage  pour  le  remettre  à  saint  Rémi, 
à  l'église  duquel  il  appartenait.  Peu  après,  Clovis^  passant 
ses  bandes  en  revue,  arrache  au  soldat  sa  francisque,  et 
pendant  qu'il  la  ramassQ,  lui  fend  la  tête  de  sa  hache  : 
«  Souviens-toi  du  vase  de  Soissons.  »  Un  si  xélé  défenseur 
des  biens  de  TÉglise  devait  trouver  en  elle  de  puissants 
secours  pour  la  victoire.  Il  vainquit  en  effet  Àlaric  à 
Vouglé,  près  de  Poitiers,  s'avança  jusqu'en  Languedoc,  et 
aurait  été  plus  loin  si  le  grand  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths  d'Italie,  et  beau-père  d'Alaric  II,  n'eût  couvert  la 
Provence  et  l'Espagne  par  une  armée,  et  sauvé  ce  qui 
restait  au  fils  enfant  de  ce  prince,  qui,  par  sa  mère,  se 
trouvait  son  petit-iils. 

L'invasion  des  Francs,  si  ardemment  souhaitée  par  les 
chefs  de  la  population  gallo-romaine,  je  veux  diie  par  les 
évéques,  ne  put  qu'ajouter  pour  le  moment  à  la  désorgani- 
sation. Nous  avons  bien  peu  de  renseignements  historiques 
sur  les  résultats  inunédiats  d'une  révolution  si  variée,  si 
complexe.  Nulle  part  ces  résultats  n'ont  été  mieux  analyste 
que  dans  le  cours  de  M.  Guizot. 

a  L'invasion,  ou,  pourmieux  dire,  les  invasions,  étaient  des 
événements  essentiellement  partiels,  locaux,  momentanés. 
Une  bande  arrivait,  en  général  très-peu  nombreuse  ;  les 
plus  puissantes,  celles  qui  ont  fondé  des  royaumes,  la 
bande  de  Clovis,  par  exemple,  n'étaient  guère  que  de  cinq 
à  six  mille  hommes  ;  '  la  nation  entière  des  Bourguignons 
ne  dépassait  pas  soixante  mille  hommes.  Elle  parcourait 
rapidement  un  territoire  éti*oit,  ravageait  un  district,  atta- 
quait une  ville,  et  tantôt  se  retirait  emmenant  son  butin, 
tantôt  s'établissait  quelque  part,  soigneuse  de  ne  pas  trop 
se  disperser.  Nous  savons  avec  quelle  facilité,  quelle 
promptitude,  de  pareils  événements  s'accomplissent  et 
disparaissent.  Des  maisons  sont  brûlées,  des  champs  dé- 
vastés, des  récoltes  enlevées,  des  hommes  tués  ou  emme- 
nés captifs  :  tout  ce  mal  fait,  au  bout  de  quelques  jours  les 
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l«e  refenTient,  ît?  sillrm  aVfface,   les  souffrances  indivi' 
Ufs  simt  oubliées,   la  société  rentre,   en  apparence  du 
tnotns,  dftss  son  ancieo  étal.  Ainsi  se  passaient  lescluises 
[en  HêmiU  au  cinquième  siècle. 

€  liais  nous  savons  aus^  que  la  société  humaine,  eetic 
[floclété  quon  appelle  un  peupla,  nest  pas  une  sini[)]e 
juxtaposition  dVxistenoea  isolées  et  passagère^s  :  si  etlr 
n Vîait  rien  île  pins,  les  invasions  ée»  harharf^  n'aurairnt 
pas  priMluit  1  uiipression  q/ûù  peif^ent  les  d^Kunieuts  d^ 
repnf{iie.  Pendant  longtemps,  le  nombre  des  lieux  et  d**s 
liomniis  qui  <'ji  souffriifent  fut  bien  intérieur  au  nombre 
de  c**ux  qui  ieur  êrliajïnairnt.  Mais  la  vie  sociale  de 
Liue  Uomoie  n  est  \Hiïni  cuncentrêe  dans  Tespaee  maté- 
I  qui  en  est  le  théâtre  et  dans  le  moment  qui  s'ensuit  ; 
elle  se  répand  dans  toutes  les  relalrons  qull  a  contraett*es 
sur  les  diffi  renls  points  du  trrril(»ire  ;  et  non-seuleuient 
dans  celles  qu'il  a  contriKlées,  mais  aussi  dans  celli-s  qu'il 
peut  amtracter  ou  s<:^uli^ment  concevoir  ;  elle  endjrasst; 
aOD^seuleQient  le  présent,  mais  l'avenir  ;  rbomme  vit  sur 
mMIe  points  où  il  n'habite  pas,  dans  mille  moments  qui  ne 
aofit  pas  encori'  ;  et  si  ce  deveirvppi^itient  de  sa  vie  lui  est 
retranché,  s'il  est  forcé  de  s'enfernier  dans  les  étroites 
liniîtes  de  son  existence  matérielle  et  actuelle,  de  s'isoler 
K  djms  Tespaee  et  le  temps,  la  vie  modale  est  mutilée,  elle 
H  nest phas» 

H  «  C'était  là  l'effet  des  invasions,  de  ces  apparitions  des 
^HÉBiide»  barbares,  courtes,  il  est  vrai,  etbornn/s,  mais  sans 
^^^■toe  f^naissantes,  pailout  possililes,  toujours  imminentes. 
EHeA  détruisaient:  4»  toute  correspondance  réj^ulière,  ha- 
bîItteUe,  facile  entre  diverses  parties  du  temtoire  ;  5°  t^mte 
aéemrîlé,  toute  perspective  d'avenir:  elles  brisaient  les 
nesis  qui  unissent  entre  eux  les  halîilants  d'un  même  pays, 
te  moiitrfnn  d'une  même  \ie  ;  elles  isolaient  les  hommes, 
et  pour  chaque  homme,  les  journées.  En  U^aneoup  de 
Bmix,  pendant  beaucoup  d  années,   Tasp^ct  du  pays  put 
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rester  fe  même  ;  mais  l'organisation  sociale  était  attaquée, 
les  membres  ne  tenaient  plus  les  uns  aux  autres,  les 
muscles  ne  jouaient  plus,  le  sang  ne  circulait  plus  libre- 
ment ni  sûrement  dans  les  veines  ;  le  mal  éclatait  tantdl 
sur  un  point,  tantôt  sur  Tautre  :  une  ville  était  pillée^  un 
chemin  rendu  impraticable,  un  pont  rompu  ;  telle  ou  telle 
communication  cessait,  la  culture  des  terres  devenait  im* 
possible  dans  tel  ou  tel  district  :  en  un  mot,  l'harmonie  or- 
ganique, l'activité  générale  du  corps  social  étaient  chaque 
jour  entravées,  troublées  ;  chaque  jour  la  dissolution  et  la 
paralysie  faisaient  quelque  nouveau  progrès. 

«  Tous  ces  liens  par  lesquels  Rome  était  parvenue,  après 
tant  d'efforts,  à  unir  entre  elles  lesdiverses  parties  du  monde, 
ce  grand  système  d'administration,  d'impôts,  de  recrute- 
ment, de  travaux  publics,  de  routes,  ne  put  se  maintenir.  Il 
n'en  resta  que  ce  qui  pouvait  subsister  isolément,  localement, 
c'est-à-dire,  les  débris  du  régime  municipal.  Les  habitants 
se  renfermèrent  dans  les  ailles  ;  là  ils  continuèrent  à  se 
régir  à  peu  près  comme  ils  l'avaient  fait  jadis,  avec  les 
mêmes  droits,  par  les  mêmes  institutions.  Mille  circonstan- 
ces prouvent  cette  concentration  de  la  société  dans  les 
cités  ;  en  voici  une  qu'on  a  peu  remarquée  sous  Tadminis- 
tration  romaine  ;  ce  sont  les  gouverneurs  de  province,  les 
consulaires,  les  correcteurs,  les  présidents,  qui  occupent 
la  scène,  et  reviennent  sans  cesse  dans  les  lois  et  l'histoire  ; 
dans  le  vi«  siècle,  •  leur  nom  devient  beaucoup  plus 
rare  :  on  voit  bien  encore  des  ducs,  des  comtes,  auxquek 
est  confié  le  gouvernement  des  provinces  ;  les  rois  bffbares 
s  efforcent  d'hériter  de  l'administration  romaine,  de  garder 
les  mêmes  employés,  de  faire  couler  leur  pouvoir  dans  les 
mêmes  canaux  ;  mais  ils  n'y  réussissent  que  fort  incom- 
plètement, avec  grand  désordre  ;  leurs  ducs  sont  plutôt  des 
chefs  militaires  que  des  administrateurs  ;  évidemment  les 
gouverneurs  de  province  n'ont  plus  la  même  importance, 
ne  jouent  plus  le  même  rôle  ;  ce  sont  les  gouverneurs  de 
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ville  qui  remplissent  Thisloire  ;  b  plupart  «le  cescomies  de 
CfailptTic,  de  Gonlran,  de  Thoûdi:*l)t;rl,  dont  Grégoire  de 
Tours  raconte  les  exactions,  sont  des  comtes  de  ville, 
iHablîs  dans  l'intérieur  de  leurs  murs,  àcôle  deleurévéque. 
11  y  aaraii  de  rexagération  à  dire  que  la  province  a  dis- 
paru, mais  elle  est  désorganisée,  sans  consistance,  presque 
sans  réalité.  La  ville,  lelément  primitif  du  monde  romain, 
sunit  presque  seule  à  sa  ruine,  » 

C'est  qu'une  organisation  nouvelle  allait  peu  à  peu  se 
former,  dont  la  ville  ne  serait  plus  Tunique  élément,  où  la 
eampagne,  comptée  pour  rien  dans  les  temps  anciens, 
ptvndrait  place  à  son  tour,  !l  fallait  des  siècles  pour  fonder 
ml  ûi-dre  nouveau.  Toutefois,  dès  l'âge  de  Clovis  deux 
choses  furent  accomplies,  qui  le  préparaient  de  loin. 

D'une  part,  Tunité  de  Tarmée  barbare  fut  assurée  :  Clo* 
vis  fit  périr  tous  les  petits  rois  des  Francs  par  une  suite  de 
perfidies  *.  L'Église,  préoccupée  de  l'idée  d'unité,  applau- 
dit à  leur  mort.  «  Tout  lui  réussissait,  dit  Grégoire  de 
Tours,  parce  qu'd  marchait  le  cœur  droit  devant  Dieu  3.  » 
Cesl  ainsi  que  saint  Avitus,  évéque  de  Vienne,  avait  féli- 
cité Gondebaud  de  la  mort  de  son  frère,  qui  terminait  la 
guerre  civile  de  Bourgogne.  Celle  des  chefs  francs,  visi- 
goths  et  romains,  réunit  sous  une  même  main  toute  la 
Gaule  occidentale,  de  la  Batavie  à  la  Narbonnaise. 

D'autre  part^  Clovis  reconnut  dans  1  Eglise  le  droîl  le 
plus  illimité  dasUe  et  de  protecti")n.  A  une  époque  où  la 
loi  ne  protégeait  plus,  c'était  beaucoup  de  reconnaître 
lé  pouvoir  d  un  ordre  qui  prenait  en  main  la  tutelle  et  la 
garantie  des  vaincus.  Les  esclaves  mêmes  ne  pouvaient 
être  enlevés  des  églises  où  ils  se  réfugiaient.  Les  maisons 

«  Aj^.,  83, 

«  Pro«trrnebat  enîm  qtiotîdie  De  us  hostes  ejas  sàb  mann  îpiins,  et  âu- 
febat  regnarn  cjus,  eo  quod  «mbularet  reclo  corde  coram  eo.  ei  fn^erei 
qiise  (»l.'ic}ta  erant  in  oculis  ejuA.  —  Cfs  parot^»  sanguioatres  tHonnent 
d*m  la  bjnche  d'un  lii^iorien  qui  ûiontre  partout  aiUcur^  beaucoup  d» 
douceur  et  d'Uumanité. 
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des  prêtres  devaient  couvrir  et  protéger,  comme  les  tem- 
ples, cèuw  qui  pmvUraiênt  vivrt  av^  «uiDi.  H  s|iflSsait  qa'im 
éféqne  réchmiftt  avec  sermeal  «n  captif,  pour  qafîl  lui  lût 
ausaitdt  rendu. 

Sans  doute  il  était  plus  iMÛle  au  chef  des  barbares  d'aiv^ 
corder  œs  privttéges  à  f&glise,  que  de  les  faire  raspeolav. 
L'aventure  d'Àttale,  enlevé  comme  esclave  si  Icnn  -de  soa 
pays,  puis  délivré  comme  par  mîracie  *,  nova  appveâd 
combien  la  protection  eccléaîastique  était  insuffisante.  C'é- 
tait du  moins  quelque  diose  qu'elle  fût  reoonnue  en  droit. 
Les  biens  immenses  que  Clovis  assura  aux  églises,,  parti-*- 
culièrement  à  celle  de  Reims,  dont  Févéque  était,  dit^a» 
son  principal  conseiHer,  durent  étendre  inOntment  oetle 
salutaire  inBuenoe  de  1  Église.  Quelque  hiem  qu'on  nUt 
dans  les  mains  ecclésiastiques,  c'était  toij^^vs  cda  4d 
soustrait  à  la  violence,  à  la  brutalité,  à  la  barbarie. 

À  la  mopt  de  Clovis  (an  54  4),  ses  quatre  fils  se  trouvè- 
rent .tous  rois,  selon  Tusage  des  barbares*  Cbacim  d'en 
resta  à  la  tête  d'une  des  lignes  militaires  que  les  campe- 
ments des  Francs  avaient  formées  sur  la  G  aide.  Theuderio 
résidait  à  Metz  ;  ses  guerriers  furent  établis  dans  la  France . 
orientale  ou  Ostrasie,  et  dans  l'Auvergne.  Qotaîre  résMa 
à  Soissons,  Childebert  à  Paris,  Clodoinir  à  Orléans.  Ces 
trois  frères  se  partagèi*ent  en  outre  les  cités  de  l'Aqui- 
taine. 

Dans  la  réalité,  ce  ne  Ait  pas  la  terre  que  l'on  partagea, 
mais  l'armée.  Ce  genre  de  partage  ne  pouvait  être  (jue  fort 
inégal.  Los  gU(.*iTiei*s  barbares  durent  passer  souvent  d'un 
chef  à  un  autre,  tît  suivre  en  grand  nombre  celui  dont  le 
courage  el  riiabilelé  leur  promettaient  plus  de  butin.  Ainsi 
lorsque  Theudei>ert,   i>eiit-iils de  Clovis,  enviihit  lltalie  à 

1  Lettre  f^crite  par  Clorii  à  un  êvCque,  à  roccasion  de  sa  guerre  coouo 
les  Gotlis. 
•  Gri'guire  de  Tours. 
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là  t^te  de  cent  mîUe  hoinrms^  il  est  probable  que  presque 
toitâ  lefi  Francs  1  avait«ni  suivi,  et  {{utt  bien  d'autrt's  bar- 
bares s'tHak'Sit  mêlés  à  eux. 

Lu  rapide  conquête  de  Clovis,  doiU  on  connaissait  mal 
]e»cau^?s,  jt^tait  tant  d  éclat  sur  les  France,  que  la  [ilupurt 
des  tribus  barbares  avaient  voulu  s'atlacber  à  eux,  couinie 
autn^fois  celles  qui  suivirent  Attila.  Les  races  les  pïusefi- 
nemies  de  rAHemagne,  les  Gomiainâ  du  Midi  ot  ceux  rlu 
Nord,  les  Suèves  et  les  Saxons,  se  fédérèrent  avec  les 
Franc*»  :  les  Bavarois  en  lirent  autant.  Les  Tliuringieas»  au 
iiillu*u  de  ces  nations,  résistiTent,  et  furent  accablés  *,  Les 
Bourguignons  de  la  Gaule  semblaient  alors  plus  en  état  de 
résister  qu'au  temps  de  Clovis;  leur  nouveau  roi,  saint 
Si^mond,  élève  de  saint  Avttus^  était  orthodoxe  et  aimé 
de  ion  clergé.  Le  prétexte  d'Âriariisme  n  existait  plus.  Les 
fiU  de  Clovis  se  souvinrent  que,  quarante  ans  aupaiavant, 
te  pure  de  Sigismond  avait  fait  périr  celui  de  Ootilde,  leur 
nèro»  Clodoniir  et  Clotaire  le  défirent  et  le  jetèrent  dans 
on  puits  que  Ton  combla  de  pierres.  Mais  la  victoire  de 
Clodoitdr  fut  pour  sa  famille  une  cause  do  ruine;  tué 
même  dans  la  bataille,  il  laissa  ses  enfants  sans  dé- 
Tandis  que  la  reine  ClotLlde  habitait  I^aris,  Chddehert, 
voyant  que  sa  mère  avait  p()rté  toute  son  afîection  sur  les 
ûh  de  Clodoniir,  conçut  de  Tenvie,  et,  craignant  que,  par 
la  ^veur  de  la  reine,  ils  n'eussent  part  au  royaume,  il  en- 
voya secrètement  vers  son  frère  le  rot  Clotaire,  et  lui  til 
dire  :  «  Notre  mère  garde  avec  elle  les  tils  de  notre  Irère 
e|  veut  leur  donner  le  royaume;  il  faut  que  tu  neimes 
promptiineat  a  Paris»  et  que,  réunis  tous  deux  en  conseiL 
aous  déterminions  ce  que  nous  devons  faire  d'eux,  savoir, 


«  Grégoire  de  Tours.  —  Dans  U  Ilesèo  et  la  Franconie,  ils  afaient  ée«x* 
\é  ou  écru'é  901»  lei  roues  de  Ifur»  chariots  plus  de  dfU%  cents  jeunes 
et  tfti  avaieni  eti«uile  distribue  Im  mcmbrei  à  Ikui^  ehiens  et  à 
<Mis0aoi  de  etiaiae*  Voj.  le  discours  dd  Ttieud^rie  aax  Biens. 
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si  on  leur  coupera  \es  cheveux,  comme  au  reste  du  peuple,  ' 
ou  si,  les  ayant  tués,  nous  partagerons  également  entre 
nous  le  royaume  de  notre  frère.  »  Fort  réjoui  de  ces  pa- 
roles, Clotaire  vint  à  Paris.  Chidebert  avait  déjà  répandu 
dans  le  peuple  que  les  deux  rois  étaient  d'accord  pouf  éle- 
ver ces  enfants  au  trdne.  Hs  envoyèrent  donc,  au  nom  de 
tous  deux,  à  la  reine,  qui  demeurait  dans  la  même  ville,  et 
lui  dirent  :  c  Envoie-nous  les  enfants,  que  nous  les  élevions 
au  trône.  »  Elle,  remplie  de  joie,  et  ne  sachant  pas  leur 
artifice,  après  avoir  fait  boire  et  manger  les  enfants,  les 
envoya,  en  disant  :  «  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon  fils, 
si  je  vous  vois  succéder  à  son  royaume.  »  Les  enfants  allè- 
rent, mais  ils  furent  pris  aussitôt  et  séparés  de  leurs  servi* 
teurs  et  de  leurs  nourriciers;  et  on  les  enfefma  àf  art,  d'un 
côté  les  serviteurs,  et  de  Tautre  les  enfants.  Alors  ChUde- 
bert  et  Clotaire  envoyèrent  à  la  reine  Arcadius,  portant 
des  ciseaux  et  une  épée  nue.  Quand  il  fut  arrivé  près  de  la 
reine,  il  les  lui  montra,  disant  :  a  Tes  fils,  nos  seigneurs,  A 
très-glorieuse  reine  I  attendent  que  tu  leur  fasses  savoir  ta 
volonté  sur  la  manière  dont  il  faut  traiter  ces  enfants.  Or- 
donne qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés,  ou  qu'ils  soient 
égorgés.  »  Consternée  à  ce  message,  et  en  même  temps 
émue  d'une  gMnde  colère  en  voyant  cette  épée  nue  et  ces 
ciseaux,  elle  se  laissa  transporter  par  son  indignation,  et 
ne  sachant,  dans  sa  douleur,  ce  qu'elle  disait,  elle  répon- 
dit imprudemment  :  «  Si  on  ne  les  élève  pas  sur  le  trône, 
j'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus.  »  Mais  Arcadius, 
s'inquiétant  peu  de  sa  douleur,  et  ne  cherchant  pas' à 
pénétrer  ce  qu'elle  penserait  ensuite  plus  réellement,  re- 
vint en  diligence  près  de  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  et  leur 
dit  :  «  Vous  pouvez  continuer  avec  l'approbation  de  la 
reine  ce  que  vous  avez  commencé,  car  elle  veut  que  vous 
accomplissiez  votre  projet.  »  Aussitôt  Clotaire,  prenant  par 
le  bras  l'ainé  des  enfants,  le  jeta  à  terre,  et,  lui  enfonçant 
s  )n  couteau  dans  l'aisselle,  le  tua  cruellement.  A  ses  cris. 
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^5011  îrcre  se  prosterne  aux  pieds  do  ChLIdeberl,  et  lui  sal- 
ant les  genoux,  lui  disait  avec  larmes  :  «  Secours-moi» 

'mon  très-bon  père,  afin  que  je  ne  meure  pas  rojnnie  mon 
frère.  »  Alors  Cliildebert,  le  visage  rouvert  de  larmt*s,  dit 
à  Qotaire  :  «  Je  te  prie,  mon  très-cher  frère,  aie  la  géné- 
rosité de  m'acexïrder  sa  vie  ;  et  si  lu  ne  veux  pas  le  tuer,  je 
te  donnerai  pour  le  raelieler  ce  que  tu  voudras.  «^  Mais  CIo- 
tiiire,  après  Ta  voir  accablé  d*in  jures,  lui  dit  :  a  Re|iQUSse- 
li*  loin  de  toi,  ou  tu  mourras  eei-taiiiement  à  sa  place.  C'est 
tiii  qui  m'as  exciïé  a  celte  cïiose,  et  tu  es  si  proiopt  k  re- 
prendre ta  foi!  rt  Childebeit,  à  ces  paroles^  repoussa  l'en- 
fanf  eUe  jeta  à  Clotaire,  qui,  le  recevant,  lui  enfoova  son 
cuuteau  dans  le  cùié^  et  le  tua  comme  il  avait  fait  son  frère. 
Ils  tuèrent  ensuite*  les  serviteurs  et  les  nourriciers  ;  et  après 
qu  ils  furent  morts,  Clotaire,  montant  à  cheval,  s'en  alla 
sans  Se  troubler  aucunement  du  meurtre  de  ses  neveux,  et 
se  rendit,  avec  Childebert,  dans  les  faubourgs.  La  rinne. 
ayant  fait  poser  ces  petits  corps  sui'  un  brancarfl,  les  con- 
dtiisit,  avec  beaucoup  de  chants  pieux  et  un  deuil  im- 
mense,  à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  on  les  enterra  tous 
lieux  de  la  même  manière.  L'un  des  deux  avait  dix  ans  et 
Tautre  sept  *.  » 

Theuderic,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  Texpédilion  dr 
Bi>urgogne,  mena  les  siens  en  Auvergne,  «  Je  vous  con- 
duirai, avait-il  dit  à  ses  soldats,  dans  un  pays  oii  vous 
trouverez  de  Targent  autant  que  vous  en  pouvez  désû-er, 
où  vous  prendrez  en  abondance  des  troupeaux,  des  esclaves 
et  des  vêtements.  «  C  est  qu'en  effet  cette  province  avait 

I  jusque-là  seule  écbappé  au  ravage  généra!  de  rOccidenl, 
Triliutaire  des  Goths,  puis  des  Francs,  elle  se  gouvernail 
elle-même.  Les  anciens  chefs  des  tri. bus  arvernes,  les 
Apollinaires,    qui  avaient  vaillamment  défendu  ce  pays 


I  Gr*^gotr«  de  Tour<t.  Un  troisième  fils  de  Clodomir  éctiappa,  et  se  ré* 
fag t«  dans  un  motivent.  CVst  $ii'mi  Clodoald  oti  laint  CLoad. 
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contre  les  Goths,  sentirent  à  l'approche  des  Francs  quMIs 
perdraient  au  change,  ils  combattirent  pour  les  Goths  à 
Vouglé.  Mais  là,  comme  ailleurs,  le  clergé  était  générale- 
ment pour  les  Francs.  Saint  Quîntien,  évoque  de  Clermont, 
et  ennemi  personnel  des  ApoUinàires,  semble  avoir  livré  le 
château.  Les  Francs  tuèrent  au  pied  môme  de  Tautel  un 
prêtre  dont  Tévôque  avait  à  se  plaindre. 

Le  plus  brave  de  ces  rois  francs  fut  Theudebert,  fils  do 
Theuderic,  chef  des  Francs  de  l'Est,  de  ceux  qui  se  recru- 
taient incessamment  de  tous  les  Wargi  des  tribus  germa- 
niques. C'était  l'époque  où  les  Grecs  et  les  Goths  se  dis- 
putait'nt  l'Italie.  Toute  la  politique  des  Byzantins  était 
d  opposer  aux  Goths,  aux  barbares  romanisés,  des  bar- 
bares restes  tout  barbares;  c'est  avec  des  Maures,  des 
Slaves  et  des  Huns,  que  Bélisaire  et  Narsès  remportèrent 
leurs  victoires.  Les  Grecs  et  les  Goths  espérèrent  égide- 
ment  pouvoir  se  ser\ir*des  Francs  comme  auxiliaires.  Ils 
ignoraient  quels  hommes  ils  appelaient.  A  la  descente  de 
Tfieudebert  en  Italie,  les  Goths  vont  à  sa  rencontre  comme 
amis  et  alliés;  il  fond  sur  eux  et  les  massacre.  Les  Grecs 
le  croient  alors  pour  eux,  et  sont  également  massacrés. 
Les  barbares  changèrent  les  plus  belles  villes  de  la  Lom* 
hardie  en  un  monceau  de  cendres,  détruisirent  toute  pro- 
vision, et  se  virent  eux-mêmes  affamés  dans  le  désert  qu'ils 
uvuient  fait,  languissant  sous  le  soleil  du  Midi,  dans  les 
champs  noyés  qui  bordent  le  Pô.  Un  grand  nombre  y  périt. 
Ceux  qui  revinrent  rapportèrent  tant  de  butin,  qu'une 
nouvelle  expédition  partit  peu  après  sous  la  conduite  d'un 
Franc  et  d'un  Suève.  Ils  coururent  l'Italie  jusqu'à  la  Sicile, 
gâtèrent  plus  qu'ils  ne  gagnèrent  ;  mais  le  climat  fit  jus- 
tice de  ces  barbares*.  Theudebert  était  mort  aussi  si  dans 
la  riaulo,  au  moment  où  il  méditait  de  descendre  la  vallée 


'  bk-ssé  par  un  laurcau  sauvage. 
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art  IHnnbo,  et  d'envaliir  rempiii?  frOripnt,  .îîisiîni<'n  Hnfi 
pourlant  son  allié  ;  il  lui  avait  cédé  tous  les  droits  ilt*  l'Hin- 
pin^  mr  la  Cîaule  du  ^lirit. 

La  mort  de  Thmidrbert  et  la  di^saslrmiso  expédition 
critaKè,  c|iii  suivit  de  pr^^,  fiipi*nt  le  tf*nu<^  dos  pr«»^n*s 
des  Francs.  L'Italie,  bientiH  pnvaliie  par  1*»^  LnmbiU'dft,  se 
trouva  dès  lors  fiTinéo  à  lours  îrivasiouîï.  Du  aMé  dr  l*Es- 
p»gnp  ils  pcliouèrent  toujnurs*.  Les  Saxons  ne  tardaient 
im  à  rompre  une  allioneii  saiis  prnlH ,  et  rerus<!reiit  fi» 

'^tribut  de  dnq  cents  vaches  qu'ils  avaient  bien  voulu  payer, 
Qotaire,  qui  l'exigeait,  fui  battu  par  i*ux. 

Ainsi  \o^  plus  puissantes  trilms  ^^i'rniiuiirpies  écbappj*- 

jrenl  à  Talliance  des  Francs.  Là  commence  cette  opfiosilion 
>  Fraoca  et  des  Saxons ,  qui  devait  toujours  s  accrt»ttre 

"^rt  €oDStituer  pendant  tant  de  sitM-les  la  grande  lutte  des 
barbares.  Les  Saxons,  auxquels  les  Francs  fenutnit  désor- 
mais la  terre  du  côté  deTOceident,  tandis  qu'ils  sont  pous- 
sés à  rOrient  par  les  Slftves,  se  l<>urncront  vers  l'Océan, 
vers  le  Nord  ;  associés  de  plus  en  plus  aux  hommes  tlu 
Nord,  ils  courront  les  côtes  de  France*,  et  fortifieront 
leurs  colonies  d'Angleterre. 

Il  était  naturel  qiie  les  vrais  Germains  devinssent  bos- 
lil**»  pour  un  peuple  livre  k  l'influence  romaine,  iKM^Iésias- 
lique.  C'est  à  TÈglise  que  Clovis  avait  dû  en  granrle  partie 
mn  nifiides  conquêtes.  Ses  successeurs  s'abandoiuiérent 
de  Nmne  heure  aux  consi^ils  des  RcJinains,  des  vaincus^. 
Et  il  devait  en  être  ainsi  ;  sans  ccuupler  qulls  étaient  bien 
plus  souples,  bien  plus  flatteurs,  eux  seuls  étaient  eapa- 
Mes  dinspirer  h  leui^s  maîtres  quelques  idées  d  ordre  et 
daduiiaisiration,  de  substituer  peu  à  peu  un  gouverne- 


•  L«  première  fois  qu'il  s  l'envahirent»  Childabcrt  et  Cloinire  pnHpn- 
lUienc  venger  ïeur  6i£ur«  ntaltraitee  par  ïon  mari    Arnubric,   roi  des 
LWi'^tKOths,  qui  voulait  la  converUr  à  farianistne.  Ello  avait  envoyti  4 
i  ffvre*  nn  mouchoir  leint  de  sgn  sang,  (Gn-goire  de  Tours.) 
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ment  régulier  aux  caprices  de  la  force,  et  d'élever  la  royauté 
barbare  sur  le  modèle  de  la  monarchie  impériale.  Nous 
voyons  déjà  sous.  Theudebert ,  petit-fils  de  Clovis,  le  mi- 
nistre romain  Parthenius,  qui  veut  imposer  des  tributs 
aux  Francs,  et  qui  est  massacré  par  eux  à  la  mort  de 
ce  roi. 

Un  autre  petit-fils  de  Clovis,  Chramne ,  fils  de  Clotaire, 
avait  pour  confident  le  Poitevin  Léon  ;  pour  ennemi,  Tévé- 
que  dé  Clermont,  Cantin,  créature  des  Francs;  pour  amis, 
les  Bretons,  chez  lesquels  il  se  retira,  lorsque,  ayant  échoué 
dans  une  tentative  de  révolte,  il  fut  poursuivi  par  son  père. 
Le  malheureux  se  réfugia  avec  toute  sa  famille  dans  une 
cabane,  où  son  père  le  fit  brûler. 

Clotaire,  seul  roi  de  la  Gaule  (558-561)  par  la  mort  de 
ses  trois  frères ,  laissait  en  mourant  quatre  fils .  Sigebert 
eut  les  campements  de  TEst,  ou,  comme  parlent  les  chro- 
niqueurs, le  royaume  d.'Ostrasie  ;  il  résida  à  Metz  :  rap- 
proché ainsi  des  tribus  germaniques,  dont  plusieurs  res- 
taient alliées  des  Francs,  il  semblait  devoir  tôt  ou  tard 
prévaloir  sur  ses  frères.  Chilpéric  eut  la  Neustrie,  et  fut 
appelé  roi  de  Soissons.  Contran  eut  la  Bourgogne  ;  sa  ca- 
pitale fut  Châlons-sur-Sadne.  Pour  le  bizarre  royaume  de 
Charibcrt,  qui  réunissait  Paris  et  l'Aquitaine,  la  mort'de  ce 
roi  répartit  ses  États  entre  ses  frères.  L'influence  romaine 
fut  plus  forte  encore  sous  ces  princes.  Nous  les  voyons 
généralement  livrés  à  des  ministres  gaulois,  goths  ou  ro- 
mains. Ces  trois  mots  sont  alors  presque  synonymes.  Dans 
le  commerce  des  barbares,  les  vaincus  ont  pris  quelque 
chose  de  leur  énergie.  «  Le  roi  Gontran ,  dit  Grégoire  de 
Tours,  honora  du  patriciat  Celsus,  homme  élevé  de  taille, 
fort  d'épaules,  robuste  de  bras,  plein  d'emphase  dans  ses 
paroles,  d'à-propos  dans  ses  répliques ,  exercé  dans  la 
lecture  du  droit  ;  il  devint  si  avide,  qu'il  spolia  fréquem- 
ment lés  églises,  etc.  »  Sigebert  choisit  un  Arverne  pour 
envoyé  à  Coustantinople.  Nous  trouvons  parmi  ses  servi- 
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t^iirs  un  Andarcliius,  «  parfiiiteiiient  instruit  ànn^  les 
CPU  vies  (le  Virfjfilé ,  dans  le  code  Théodosiea  et  Tait  des 
cak'iils*.  » 

C'est  à  ces  Romains  qull  faut  désormais  attribuer  en 
grande  partie  ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  mal  sous  les  nïis 
des  Francs,  crest  â  eux  qu  oo  doit  rapporter  la  tisealilé  re- 
naissante'*; nous  les  voyons  figurer  dans  ïa  guerre  hième, 
et  souvent  avec  ériat.  Ainsi,  tandis  que  le  roi  d'Ostrasie 
est  battu  par  les  Avares  ,  et  se  laisse  prendre  par  eux,  le 
Romain  Mummole ,  général  du  roi  de  Bouri^ogne  ,  bat  les 
Saxons  et  les  Lombards,  les  force  d  acheter  leur  retour 
d'Italie  en  Allemagne,  et  de  payer  tout  ce  qu*ils  prennent 
sur  la  route  3. 

L'origine  de  ces  ministres  gaulois  des  rois  francs  était 
souvent  très-basse.  Rien  ne  les  fait  mieux  connaître  que 
rhistoire  du  serf  Leudaste,  qui  devint  comte  de  Tours. 
•  Leudasle  naquit  dans  l'Ile  de  Rlié,  en  Poitou,  d'un  nommé 
Léocade,  senileur  chargé  des  vignes  du  fisc.  On  le  fit  venir 
pour  le  service  royal,  et  il  fut  placé  dans  les  cuisines  de 
la  reine;  mais  comme  il  avait  dans  sa  jeunesse  les  yeux 
chassieux,  et  que  1  acreté  de  la  fumée  leur  élait  contraire, 
on  le  fit  passer  du  pilon  au  pétrin.  Quoiqu'il  parût  se 
plaire  au  travail  de  la  pâle  fennentée,  il  prit  la  fuite  et 
quitta  le  service.  On  le  raniena  deux  ou  trois  fois,  et,  ne 
pouvant  fempécher  do  s'enfuir ^  on  le  condamna  à  avoir 
une  oreille  coupée.  Alors,  comme  il  n*était  aucun  crédit 
capable  de  cacher  le  signe  dlnfamie  dont  il  avait  été  inar- 
queî  en  am  corps,  il  s'enfuit  chez  la  reine  Marcovèfe,  que 
le  roi  Charibert,  épris  d'un  grand  amour  pour  elle,  avait 
apfwléc  à  si»n  lit  à  la  place  île  sa  sœur.  Elle  le  reçut  vo- 
lontiers, et  TiHina  aux  fonctions  de  gardien  de  ses  meil- 

-*  GfHgOire  de  Tottrst 

'  Frédégairt  parle  de  la  tyrannie  fiscale  d'an  Frotadlus,  mairâ  du 
|»a1ai»  en  r305.  sous  Ttieuderic,  el  faTori  de  Branufaaut. 
*  App.,  87- 
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leurs  cliovaux.  Tourmenté  de  vanité  et  livré  à  Torgueil , 
il  brigua  la  place  de  oomte  des  écuries,  et  l'ayant  obtenue, 
il  méprisa  et  dédaigna  tout  le  monde,  s*enfla  de  vanité,  se 
livra  à  la  dissolution,  s'abandonna  à  la  cupidité,  et,  favori 
de  sa  maîtresse ,  il  s'entremit  de^^ôté  et  d'autre  dans  ses 
affaires.  Après  sa  mort,  engraissé  de  butin,  il  obtint  par 
ses  présents,  du  roi  Charibert,  d'occuper  auprès  de  hû  les 
mêmes  fonctions  ;  ensuite»  en  punition  des  péchés  accu- 
mulés du  peuple,  il  fut  nommé  comte  de  Tours.  Là,  il 
s'enorgueillit  de  sa  dignité  avec  une  fierté  encore  phis 
insolente,  se  montra  âpre  au  pillage,  hautain  dans  les 
disputes,  souillé  d'adultère,  et  par  sou  activité  à  semer  la 
discorde  et  à  porter  des  accusations  calomnieuses,  il  amassa 
des  trésors  considérables.  »  Cet  intrigant,  que  nous  ne 
connaissons,  il  est  vrai,  que  par  les  récits  de  Grég<ûre  de 
Tours,  son  ennemi  personnel,  essaya,  dit-U,  de  le  perdre 
en  le  faisant  accuser  d'avoir  mal  parlé  de  la  reine  Frédé- 
gonde.  Mais  le  peuple  s'assembla  en  grand  nombre,  et  le 
roi  se  contenta  du  serment  de  l'évéque,  qui  dit  la  messe 
sur  trois  autels.  Les  évoques  assemblés  menaçaient  même 
le  roi  de  le  priver  de  la  communion.  Loudaste  fut  tue 
quelque  temps  après  par  les  gens  de  Frédégonde. 

Les  grands  noms,  les  noms  populaires  de  cette  époque, 
ceux  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  des  hommes,  sont 
eeuxdes  reines,  et  non  des  rois  ;  ceux  de  Frédégonde  et  de 
Brunehaut.  La  seconde,  fille  du  roi  des  Goths  d'Espagne, 
esprit  imbu  de  la  culture  romaine,  femme  pleine  de  grâce 
et  d'insinuation,  fut  appelée,  par  son  mariage  avec  Sige* 
bert,  dans  la  sauvage  Ostrasie,  dans  cette  Germanie  gau- 
loise, théâtre  d'une  invasion  éternelle.  Frédégonde,  au 
contraire,  génie  tout  barbare,  s'empara  de  l'esprit  du 
pauvre  roi  de  Neustrie,  roi  grammairien  et  théologien,  qui 
dut  aux  crimes  de  sa  femme  le  nom  de  Néron  de  la  France. 
Elle  lui  fit  d'abord  étrangler  sa  femme  légitime,  Gals- 
w'inthc,  sœur  de  Brunehaut  ;  puis  ses  beaux-fils  y  passe- 
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rent,  ptris  son  beau-frère  Sifrebert.  Cette  femme  terrible, 
eiiliiuree  d'hoinnies  dévoués  qu'elle  fascinait  d**  son  génie 
iiki-urtrier,  dont  elle  troublait  la  raison  par  d'enivrants 
breuviijj^es  * ,  frappait  par  eux  ses  ennemis.  Les  dévoués 
antiques  de  l'Aquitaine  et  de  lu  Germanie,  les  sectateurs 
des  ilas&Rssins,  quL,  sur  un  signe  de  leur  chef,  allaient  en 
vpQgles  tuer  et  mourir,  se  retrouvant  dans  les  serviteurs 
Frédégonde.  Elle-même,  belle  et  bcmiicide,  tout  en* 
tourée  de  superstitions  paùmnes  -,  nous  apparaît  conmte 
une  Walkine  sr^andinave.  Elle  suppléa  par  l'audace  et  le 
crime  à  la  faiblesse  de  la  Neustrie,  fit  à  ses  puissanls 
rivaux  une  guerre  de  rus*î  et  d'assassinats,  et  sauva  peut- 
être  roccident  de  la  Gaule  d'une  nouvelle  invasion  des 
barbares  ^. 

L  efKîux  de  Brunebaut,  Sigebert,  roi  d'Ostrasie,  avait  en 
efîet  appelé  les  (îerniaios.  Chilpéric  ne  put  tenir  t:«*ntre  c<*s 
bandes.  Elles  se  répandirent  Jusqu*à  Paris,  incendiant  tout 
%iUa^ei  ennnenanl  tout  bonmie  en  eiiptivité.  Sigebert  luî- 
tnôme  ne  savait  comment  contenir  ses  terribles  auxiliaires, 
ffui  ne  lui  auraient  pas  laissé  sur  quoi  régner  ^.  Il  était  oe- 


*  Grégnire  t/e  Tours.  Frédéfonde  lionae  un  breovage  à  âùux  cl  t  s 
ponrqn^Ûê  aillent  assassiner  Childebert. 

«  App,,  88. 

*  •  D«  FfLîd»»fronr|*»  te  soorîeiffie,  «dit  saint Ouen  à  aon  ami  Ébroin» 
d«leiiMîar  de  ta  Neoslrto  contre  rOitrasie.  ^  La  prrdonnnarjce  appnr- 

nt  d'obord  à  la  Neustnc.  Depuis  Clo^tSp  fi  avant  It*  oain|]lpt  nmanlis- 
pi'-nt  d*»  rautorilé  royale,  sous  lei  niairt-s  du  p^ilnrs.  r|i].i ire  rois  eut 
r  II  niontrehiu  franqxïc  t  w  snot  de»  rois  de  Neusirte  :  — Clo- 

î  r,^56t.  —  ClûUire  11.  613-028.  —  t>ai;olieri  i'',  631-538.  — 

Lui-  II*  (JjS-fiSÔ.  —  En  ciïiît,  c'êtcilt  «n  Neuslrje  que  sV'init  t'f.i).lt 
Clovi*.  atec  la  Iribti  alor"?  pfi^pondi'r rtfi*^.  —  LaNHisfrie  rtntt  pliif  ceii- 
tnlr,  plus  rorriâtuL*,  p!u«  «•^clfi^ittâtiiftii*.  -^  L*(Ktr>i^ie  oLait  an  pruie  iiui 
flu<Uiij(iuriâ  coaiiniiJ'ltot^  dé  IVuiitinUjnn  i;r'rmani(|ue. 

*  -  L(^  boDrgf  situtf*  aux  environs  de  Paris  fur^'nt  entirr»»fnf nt  conjn]* 
Hiéi  par  la  a.iiiitii'%  dit  Grégoire  de  Tour»;  lennemi  déimif-tt  lf*«  mai- 
iu.i.^  ,  lÉn.iiii.  luut  1*5  re^le,  ei  ciiimon4  m«hno   U^s  babi:aMls  en  rapUviiè. 

njiir.iit  qu'on   n'en   fU  rien;   mais  il  ne  pouvait  r  on  n^riir  la 
în  ;  l'uplfff  vpniis  de  l'autre  bord  du  Uhîn.   It  8uppf>rta»l  doue 

tout  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu*il  pût  râveair  dao»  son  p^ys.  Qaelqoes- 
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pendant  parvenu  à  resserrer  ChUpéric  dans  Toumay,  il  se 
croyait  roi  de  Neustrie,  et  déjà  se  faisait  élever  sur  le  pa- 
vois, lorsque  deux  hommes  de  Frédégonde,  «armés  de  cou- 
.  teaux  empoisonnés,  sortent  de  la  foule  et  le  poignar- 
dent (575).  Ses  ministres  goths  furent  à  l'instant  massacrés 
par  le  peuple.  Brunehaut,  de  victorieuse,  de  toute-puis- 
sante qu'elle  était,  devint  captive  de  Chilpéric  et  de  Frédé- 
gonde, qui  lui  laissèrent  pourtant  la  vie  *.  Elle  trouva 
ensuite  le  moyen  d'échapper,  grÀce  à  Tamour  qu'elle  avait 
inspiré  à  Mérovée,  fils  de  .  Chilpéric.  Le  malheureux  fut 
aveuglé  par  sa  passion  au  point  d'épouser  Brunehaut; 
c'était  épouser  la  mort.  Son  père  le  fit  tuer.  L'évéque  de 
Rouen,  Prétextât,  homme  imprudent  et  léger  qui  avait  eu 
l'audace  de  les  marier,  fut  protégé  d'abord  par  les  sera- 
pules  de  Chilpéric;  plus  tard  Frédégonde  s'en  débar- 
rassa. 

Brunehaut  entra  dans  l'Ostrasie,  où  son  fils  enfant, 
Childebert  II,  régnait  nominalement.  Mais  les  grands  ne 
voulurent  plus  obéir  à  l'influence  gothique  et  romaine.  Ils 
étaient  même  sur  le  point  de  tuer  le  Romain  Lupus,  duc 
de.Champagne,  le  seul  d'entre  eux  qui  fût  dévoué  à  Bruneb 
haut.  Elle  se  jeta  au  milieu  des  bataillons  armés,  et  lui 
donna  ainsi  le  temps  d'échapper.  Les  grands  d'Ostrasie, 
sentant  leur  supériorité  sur  la  Gaule  romaine  de  Bour- 
gogne, oii  régnait  Contran,  voulaient  descendre  avec  leurs 
troupes  barbares  dans  le  Midi,  et  promettaient  part  à  Chil- 
péric. Plusieurs  des  grands  de  la  Bourgogne  les  appelaient. 
Chilpéric  y  donnait  la  main  ;  mais  ses  troupes  furent  bat- 
tues par  le  vaillant  patricc  Mummolus,  dont  les  succès  sur 


UDS  de  ces  païens  se  soulerôrent  contre  lai,  loi  reprochant  de  s'être 
soustrait  au  combat;  mais  lui,  plein  d'intrépidité,  monta  à  cheval,  se 
présenta  devant  eux,  les  apaisa  par  des  paroles  de  douceur,  et  ensoile 
en  ût  lapider  un  grand  nombre.  » 

«  Cliilpéric  vint  à  Paris  prendre  les  trésors  de  Brunehaut,  et  la  relégua 
elle-même  à  Rouen,  et  ses  filles  àMeaux. 
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les  Saxons  et  les  Lombards  avaient  déjà  [irotége  le  royaume 
de  Gontran.  D*autre  part,  les  bon  unes  libres  d'Ostrasie, 
ii*iulevés  contre  les  grands,  peut-être  à  rinstigation  de 
Rmnehaut,  les  accusaient  de  trahir  le  jeune  rai.  Il  semble 
CM  effet  qu'à  cette  époque,  les  grands  d'Ostrasie  et  de 
Bourgogne  se  soient  secrètement  entendus  pour  se  délivrer 
des  rois  Méroviiigif'ns, 

Dans  ia  Neustrie,  au  contraire,  le  pouvoir  royal  parait  se 
forti0er.  Moins  belliqueuse  que  le  royaume  d'Ostrasie, 
moins  riche  que  celui  de  Bourgogne,  la  Neustrie  ne  pou- 
%Êii  RubsistiT  qu'aulant  que  les  vaincus  y  reprendraient 
place  à  côté  des  vainqueurs*  Aussi  voyons-nous  Cbilpéric 
employer  des  milices  gauloises  contre  les  Bretons  *.  IL 
semblerait  que,  malgré  sa  férocité  naturelle,  Chili)éric  eût 
essayé  de  se  concilier  les  vaincus  d'une  manière  plus 
directe  encore.  Dans  une  guerre  contre  Gontran,  il  tua  un 
des  siens  qui  n'arrêtait  point  le  pillage.  En  même  temps  il 
bâtissait  des  cirques  à  Soissons  et  à  Paris,  il  dumiait  des 
spectacles  à  l'exemple  de  ceux  des  Homains.  Lui-même  il 
faisait  des  vers  en  langue  latine  *,  surtout  des  hymnes  et 
des  prières.  Il  essaya,  comme  les  empereurs  Zenon  et 
Anastase,  d'imposer  aux  évèques  un  credo  de  sa  façon,  où 
Ton  nommerait  Dieu  sans  faire  mention  de  la  distinction 
des  trois  personnes.  Le  premier  évoque  auquel  il  montra 
f^te  pièce  la  rejeta  avec  mépris,  et  laurait  décbirée  s'il 
eût  été  plus  près  du  prince.  La  patience  de  celui-ci  indi- 
cfue  assez  combien  il  ménageait  l'Église  ^. 

Ces  grossiers  essais  de  résurreetifjn  de  gouvernement 
impérial  enti-aînèrent  le  renûuvellem*?nt  de  la  liscalité  qui 
it  ruine  Tempire.  Chilpéric  fit  faire  une  soite  de  ca- 
tre,  exigeant,  dit  (irégtHre  de  Tours,  une  amphore  de 
vin  par  demi-arpent.  Ces  exactions,  peut-être  inévitables 
dans  la  lutte  terrible  que  la  Neustrie  soutenait  contre  i'Os- 

•  Grffoire  de  Toun*  —  •  Àpp.^  8». 
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trasie  secondée  des  barbares,  n'en  parurent  pas  moins  in- 
toléfiibles,  après  une  si  longue  interruption.  C'est  sans 
doute  pour  cette  cause,  tout  autant  que  pour  les  meurtres 
dont  Grégoire  de  Tours  nous  a  transmis  les  horrîMes 
détails,  que  les  noms  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde  sont 
restés  exécrables  dans  la  mémoire  du  peuple.  Us  crurent 
eux-mêmes,  lorsqu'une  épidémie  leur  enleva  leurs  en- 
fants, que  les  malédictions  du  pauvre  avaient  attiré  sur  eux 
la  colère  du  ciel. 

c  En  ces  jours-là,  le  roi  Cliilpéric  tomba  grièyement 
malade;  et  lorsqu'il  commençait  à  entrer  en  convales- 
cence, le  plus  jeune  de  ses  fils,  qui  n'était  pas  encore 
régénéré  par  l'eau  ni  le  Saint-Esprit,  tomba  malade  à  son 
tour.  Le  voyant  à  l'extrémité,  on  le  lava  dans  les  eaux  du 
baptême.  Peu  de  temps  après  il  se  trouva  mieux  ;  mais  son 
frère  aîné,  nommé  Chlodebert,  fut  pris  de  la  maladie.  Sa 
mère  Frédégonde,  le  voyant  en  danger  de  mort,  fut  saisie 
de  contrition,  et  dit  au  roi  :  c  Voilà  longtemps  que  la  mi- 
séricorde divine  supporte  nos  mauvaises  actions;  die 
nous  a  souvent  frappés  de  fièvres  et  autres  maux,  et  nous 
ne  nous  sommes  pas  amendés.  Voilà  que  nous  avons  dqà 
perdu  des  fils  ;  les  larmes  des  pauvres  S  les  gémissements 
des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins,  vont  causer  la  mort 
de  ceux-ci,  et  il  ne  nous  reste  plus  l'espérance  d'amasser 
pour  personne  ;  nous  thésaurisons,  et  nous  ne  savons  plus 
pour  qui.  Nos  trésors  demeureront  dénués  de  possesseurs^ 
pleins  de  rapine  et  de  malédiction.  Nos  celhers  ne  regor- 
geaient-ils pus  de  vin?  Le  froment  ne  remplissait-il  pas 
nos  greniers?  Nos  trésors  n'étaient-ils  pas  combles  d'or, 
d'argent,  de  pierres  précieuses,  de  coUiers  et  d'autres  or- 


>  On  peut  jager  de  la  TÎolence  de  ce  goaTernement  f>ar  la  manière 
dont  Chilpéric  dota  sa  fille  Higantlie.  Il  lit  enlever  coinino  esclayes,  pour 
la  suivre  en  Espagne,  une  foule  de  colons  royaux;  un  grand  nombre  se 
donnèrent  la  mort,  et  le  cortège  partit  en  ehargeant  le  roi  de  malëdîc- 
Uons. 
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nem^nts  impériaux?  Et  voilà  qu*î  aous  percions  ce  qu€ 
fi(ms  avions  de  plusbeuu*  MaiiitouaiU,  si  tu  consens,  viens 
el  hrukms  DOS  injustes  registres;  qull  nous  suffise,  p<:iur 
mira  fisc,  de  ce  qui  suiTisait  à  tuu  père,  le  roi  Clotaire*  » 

«  Après  avoir  dit  ces  paroles,  en  se  frappant  la  poitrine 
*  de  ses  poings,  la  reine  se  lit  donner  les  registres  que  Marc 
lui  uvail  apportés  des  cités  qui  lui  appartenaient.  Les  ayant 
jelés  dans  le  feu,  elle  se  tourna  vei's  le  roi  et  lui  dit  :  «  Qui» 
l  arrête  ?  fais  ce  que  tu  me  vois  faire,  afin  que,  si  nous 
perdiuis  nos  chers  enfants,  nous  échappions  du  moins  aux 
peines  éternelles.  ►  Le  roi,  touché  de  repentir»  jeta  au  ieu 

s  les  registres  de  l'impïM,  et  les  ayant  brûlés,  envoya 
ont  défendre  à  l'avenir  dVn  faire  de  semblables.  Après 
cela,  le  plus  jeune  de  leurs  petits  enfants  mourut  accablé 
d*iine  grande  langueur.  Ils  le  portèrent  avec  beaucoup  de 
douleur  de  leur  niaison  de  Biaine  à  Paris,  et  le  firent  en- 
sevelir dans  hi  basilique  de  Saînt-Denis.  On  arrangea 
ChlodebiM't  sur  un  bnmeurd,  et  on  le  auiduisil  à  Soissons, 
à  k  basilique  de  .Sainl-Médard.  Ils  le  présentèrent  au  saint 
tombeau,  et  tirent  un  vœu  pour  lui  ;  mais,  déjà  épuisé  et 
manquitnl  d' haleine,  il  rendit  t  esprit  au  milieu  dv  la  nuit, 
Ib  Tensevelii-ent  dans  la  busilique  de  Saint-Crépin  vi  Sulni- 
Crèpinien,  nnuayrs.  11  y  eut  un  grand  géuiissfmenl  ean^ 
faut  le  peuple  :  les  hnnjmes  suivirent  ses  obsèques  en 
et  les  femmes  couvertes  de  vêtements  lujsubres, 
OfH!  "  -^  ont  euulume  de  les  porter  au\   fynerailles  de 

leii!  >.  Le  roi  Chilpéric  lit  ensuite  de  grands  dons 

aux  églises  et  aux  pauvres  i.  » 

a  . ,  .  •  Après  le  synode  dont  ]*ai  parlé,  j*av«is  déjà  dit 
adieu  nu  roi,  et  me  préparais  a  ni'en  retourner  vhvz  moi  ; 
niaiSi   ne  voulant  pas  m'en  aller  sans  avoir  dit  adieu  à 

iviusct  l'avoir  embrassé,  j'allai  le  chercher,  et  le  trouvai 
la  cour  de  la  maison  de  Braine  ;  je  lut  dis  que  j'allais 


*  Grt^goirti  do  Tuars« 
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retourner  chez  moi,  et  nous  étant  éloignés  un  peu  pour 
causer,  il  me  dit  :  «  Ne  vois-tu  pas  au-dessus  de  ce  toit  ce 
que  j'y  aperçois?  —  J'y  vois,  lui  dis-je,  un  petit  bâtiment 
que  le  roi  a  dernièrement  fait  élever  au-dessus.  »  Et  il  dit  : 
«  N'y  vois-tu  pas  autre  chose?  —  Rien  autre  chose,  »  lui 
dis-je.  Supposant  qu'il  parlait  ainsi  par  manière  de  jeu, 
j'ajoutai  :  c  Si  tu  vois  quelque  chose  de  plus,  dis^le-moL  > 
Et  lui,  poussant  un  profond  soupir,  me  dit  :  c  Je  vois  le 
glaive  de  la  colère  divine  tiré  et  suspendu  sur  cettô  mai- 
son. »  Et  véritablement  les  paroles  de  l'évéque  ne  furent 
pas  menteuses,  car,  vingt  jours  après,  moururent,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  deux  fils  du  roi  ^  » 

Chilpéric  lui-même  périt  bientôt,  assassiné,  selon  les  uns, 
par  un  amant  de  Frédégonde,  selon  d'autres  par  les  émis- 
saires de  Brunehaut,  qui  aurait  voulu  venger  ses  deux 
époux,  Sigcbert  et  Mérovée  (an  584).  La  veuve  de  Chilpéric, 
son  fils  enfant,  et  TËglise,  et  tous  les  ennemis  de  l'Ostrasie 
et  des  barbares,  se  tournèrent  vers  le  roi  de  Bourgogne,  le 
bon  Contran.  Celui-ci  était  en  effet  le  meilleur  de  tous  ces 
Mérovingiens.  On  ne  lui  reprochait  que  deux  ou  trois  meur- 
tres. Livré  aux  femmes,  au  plaisir,  il  semblait  adouci  par 
le  commerce  des  Romains  du  Midi  et  des  gens  d'église  ;  il 
avait  beaucoup  de  déférence  pour  ceux-ci  ;  c  il  était,  dit 
Frédégaire,  comme  un  prêtre  entre  les  prêtres  *.  » 

Contran  se  déclara  le  protecteur  de  Frédégonde  et  de  son 
fils  Clotairc  II.  Frédégonde  lui  jura,  et  lui  fit  jurer  par 
deux  cents  guerriers  francs,  que  Clotaire  était  bien  fib 
(le  Chilpéric.  Ce  bon  homme  semble  chargé  de  la  partie 
comique  dans.le  drame  terrible  de  l'histoire  mérovingienne, 
Frédégonde  se  jouait  de  sa  simplicité  3.  La  mort  de  tous  ses 

*  Grégoire  de  Toura« 

'  Une  femme  guérit  son  fils  de  la  fièyre  qnarte,  en  lai  donnant  de  l'eni 
où  elle  avait  fait  infuser  une  frange  du  manteau  de  Contran.  (Grégoire 
de  Tours.) 

*  Grégoire  de  Tonrs  :  •  Gontran  protégeait  Frédégonde  et  l'inTitalt 
souvent  à  des  repas,  lui  promettant  qu'il  serait  pour  elle  nu  solide 
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res  semble  avoir  vivemenl  frappé  son  imagination.  Il 
sernirnt  de  poursuivre  le  ineurlrier  de  Oiilpéric  jus(|u  h 
lOeuvième  géoéralion,  «  pour  l'aire  cesser  eetle  mauvaise 
ime  dé  tuer  les  rois.  »  H  se  croyait  luî-inénie  en  péril 
I  arriva  qu*un  certain  dimanche,  après  que  le  diacre  »^ut 
il  faire  silence  au  peuple,  pour  f|u*»in  entendit  lu  messe, 
roi s'étant  tourné  vers  le  peuple,  dit  ;  »  Je  vous  conjure, 
jinmeset  femuies  qui  êtes  ici  présents,  gardrz-nioi  une 
hlêlttif  inviolable,  et  ne  me  lue^  pas  eonime  vous  avez  tue 
kroièrement  mes  frères;  que  je  puisstr  au  mc>ins  pendant 
t>b  ans  élever  mes  neveux  que  j'ai  faits  mes  tîls  adoplifs. 
Je  peur  ï|uHl  n'arrive,  ce  que  veuille  détrmrner  le  Dieu 
éli^roel!  qu'après  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  cespe- 
|4it<4  enfants,  puisqu'il  ne  resterait  de  notre  iainille  aucun 
uni  me  fort  pour  vous  défendre  *.  w 
Tuut  le  peuple  adressa  des  prières  au  Seigneur,  pour 
*il  lui  plût  de  conserver  Goutran.  Lui  seul  en  elTet 
muvttît  protéger  la  Bourgogne  et  la  Xeustrie  contre  l'Ostra- 
Be,  la  Gaule  eontre  la  Germanie,  TÈ^lise,  la  civilisalion 
Cintre  les  barbares,  L  evéque  de  Tours  se  déclara  haute- 
ent  pour  Gontran  :  «  Nous  fîmes  dire  (c  est  Grégoire  lui- 
u^nie  qui  parle)  à  Tévéqueet  aux  citoyens  de  Foitiers,  ipie 
iintran  était  maintenant  [père  des  deux  tîls  de  Sigeliert  et 
-Chilpêric,  et  qu*il  possédait  tout  le  royaume,  comme  Sfm 
k*re  Clutaire  autiefois,  » 

Poitiers,  rivale  de  Tours,  ne  suivit  point  son  impulsion* 
Elle  aima  mieux  reconnaître  le  roi  d'Ostrasie,  trop  éloigné 
pour  lui  tMre  àcliarge.  Pour  l^  hommes  du  Midi,   Aqui- 


.  On  ceruin  jour  qu'iU  ëtaietil  ensemble,  la  reine  se  leva  et  dit 
AU  roi,  qui  ti  retint  en  lui  disant  :  «  Prenei  encore  quelque 
EUe  lui  dit  :  •  PcrmeUei-moi,  je  vous  en  prie»  seigneur»  car  it 
■l'ârrÎTe,  seloa  U  coutume  de*  femmes,  qu'il  faut  que  je  me  I»*ve  pour 
ioftiiler.  •  Ces  ptroles  le  rendirent  stupéfûii.  car  il  savnii  qu'il  n'y  avait 
^«eq«aire  moîi  qu'elle  ATaii  mis  un  àls  au  monde:  il  lui  permit  ce- 
^endifit  de  lê  retirer.  • 
«  Gr^oire  de  Tourt. 
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tains  et  Provençaux,  ils  crurent  que,  dans  l'afBùbUssemenl 
de  la  famille  mérovingienne,  représentée  par  on  vieillard 
et  deux  enfants,  ils  pourraient  se  faire  on  roi  qui  dépen- 
drait d'eux.  Us  appelèrent  de  Gonstantinople  un  Gendovald 
qui  se  disait  issu  du  sang  des  rois  francs.  L'histoire  de  cette 
tentative,  donnée  tout  au  long  par  Grégoire  de  Tours,  fah 
admirablement  connaître  les  grands  du  midi  de  lâGaule» 
les  Mummole,  les  Gontran-Boson,  gens  équivoques  et 
doubles  d'origine  et  de  politique,  moitié  RooaainSf  moitié 
barbares,  et  leurs  liaisons  avec  les  ennemis  de  b  Bour- 
gogne et  de  la  Neustrie,  avec  les  Grecs  byiantins  et  les 
Allemands  d'Ostrasie. 

«  Gondovald,  qui  se  disait  fils  du  roi  Clotaire,  était  arrivé 
à  Marseille  venant  de  Gonstantinople.  Il  faut  ici  exposer  en 
peu  de  mots  quelle  était  son  origine.  Né  dans  les  Gaules, 
il  avait  été  élevé  avec  soin,  instruit  dans  les  lettres,  et, 
selon  la  coutume  des  rois  de  ce  pays,  portait  les  boucles 
de  ses  cheveux  flottantes  sur  ses  épaules  ;  il  fut  présenté 
au  roi  Childebcrt  par  sa  mère,  qui  lui  dit  :  <  Yoilà  ton 
neveu,  le  fils  du  roi  Clotaire  :  comme  son  père  le  hait, 
prends-le  toi,  car  il  est  de  ta  chair.  »  Celui-ci,  qui  n'avait 
pas  de  fils,  le  prit  et  le  garda  avec  lui.  Cette  nouvelle  ayant 
été  anncmcée  au  roi  Clotaire,  il  envoya  des  messagers  à  son 
frère  pour  lui  dire  :  «  Envoie  ce  jeune  homme  pour  qu'il 
vienne  vers  moi.  »  Son  frère  le  lui  envoya  sans  retard. 
Clotaire  Tayant  vu  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  chevelure, 
disant  :  a  II  n*est  pas  né  de  moi.  »  Après  la  mort  de  Clo- 
taire, le  roi  Charibert  le  reçut;  mais  Sigebert  l'ayant  fait 
venir,  coupa  de  nouveau  sa  chevelure  et  l'envoya  dans  la 
ville  d'iVgrippine,  maintenant  appelée  Cologne.  Ses  che- 
veux étant  revenus,  il  s'échappa  de  ce  lieu  et  se  rendit  près 
de  Narsès,  qui  gouvernait  alors  Tltalie.  Là  il  prit  une  femme, 
engendra  des  fils  et  se  rendit  à  Gonstantinople.  De  là,  à  ce 
qu'on  rapporte,  il  fut  longtemps  après  invité  par  quelqu'un 
à  revenir  dans  les  Gaules,  et  débarquant  à  Marseille,  il  fut 
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reça  par  lYv^que  Theo<lort'  qui  lui  donna  des  chevaux,  et 
ïl  allé  rejoindre  k  ducMummole.  iMunimole  occupait  alors^ 
rmumo  nous  lavons  dit,  la  citt*  d'Avignon.  Mais  ti  cause  de 
cela  lô  duc  fiontran-Boson  si*  saisit  de  Fêvt^que  Théodore 
.  et  le  Ht  garder^  Vaccusant  d'avoir  introduit  un  étranger 
dans  les  (iauîes,  et  de  vouloir  par  ce  moyen  soumettre  \e 
rayatifne  des  Fi*ancs  à  la  domination  de  l'empereur.  Théo- 
dore produisit,  dit-on,  une  lettre  signée  de  la  main  des 
grands  du  roi  Childebert,  et  il  dit  :  «  je  n'ai  rien  iait  par 
iiMM-ineme,  niais  seulement  ce  qui  nous  a  été  commandé 

par  nos  maîtres  et  seigneurs.  » u  Gondovald  se 

réfagia  dans  une  île  de  la  lïier,  pour  y  attendre  Téven^ment. 
Le  duc  Gontran-Boson  partagea  avec  un  des  duc;s  du  roi 
GmttraD  les  trésors  do  Gondovald,  et  emporta,  dit^>n,  en 
Auvergne  une  tnimense  quantité  d'or,  d'argent  et  d'autre& 

Avant  de  se  décider  pour  ou  contre  le  prétendant,  le  roi 

d'Ostrasie  envoya  demander  à  son  oncle  Gontran  la  resti- 

tuticin  des  villes  qui  avaient  fait  partie  du  patrimoine  de 

Sigebert.  «  Le  roi  Childebert  envoya  vers  le  roi  Gonlran 

Téiiéque  Egidius,  Gontran-Boson,  Sigewald  et  beaucoup 

d*Btttres.  Lorsqu'ils  furent  entrés ,  l'évéque  dit  :  «  Nous 

reniions  {races  au  Dieu  tout-puissant,  ô  roi  très-pieux,  de 

re  qu*après  bien  des  fatigues  il  t'a  remis  en  possession  des 

I  pays  qui  dépendent  de  ton  royaume.  »   Le  roi  lui  dit: 

doit  rendre  de  dignes  actions  de  grâces  au  Roi  des 

au  Sei^meur  des  seigneurs,  dont  la  misthicorde  a 

rdal^é  accomplir  ces  choses  ;  car  on  ne  t'en  doit  aucune 

\àUH  ffui,  par  tesperridc!^  conseils  et  tes  parjures,  as  lait 

tfieemlier  raiini!**  pass^'O  Ui\i&  mes  états;  toi  qui  n'as  jamais 

;  foi  à  aucun  hnmni<%    loi  dont  Tastuce  est  partout 

et  qui  to  conduis  partout,  non  en  évéque»  mais 

en  c^imenii  de  notre  royaume!  b  Aees  paroles,  révé(pie, 

miln*  ilf  colère,  se  lui.  Tn  des  députés  dit  :    ^  Ton  neveu 

L'iicrl  le  supplie  di-  lui  taire  rendi*e  les  cites  dont  »un 
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père  était  en  possession.  »  Gontran  répondit  à  cehii-ci  : 
«  Je  vous  ai  déjà  dit  que  nos  traités  me  confèrent  ces  villes, 
c'est  pourquoi  je  ne  veux  point  les  rendre.  »  Un  autre  dé- 
puté lui  dit  :  «  Ton  neveu  te  prie  de  lui  faire  remettre  cette 
sorcière  de  Frédégonde,  qui  a  fait  périr  un  grand  nombre 
de  rois,  pour  qu'il  venge  sur  elle  la  mort  de  son  père,  de 
son  oncle  et  de  ses  cousins.  »  Le  roi  lui  répondit  :  €  Elle 
ne  pourra  être  remise  en  son  pouvoir,  parce  qu'elle  a  un 
fils  qui  est  roi  ;  mais  tout  ce  que  vous  dites  contre  elle,  je 
ne  le  crois  pas  vrai.  »  Ensuite  Gontran-Boson  s'q)procha 
du  roi  comme  pour  lui  rappeler  quelque  chose  ;  et,  comme 
le  bruit  s'était  répandu  que  Gondovald  venait  d'être  pro* 
clamé  roi,  Gontran,  prévenant  ses  paroles,  lui  dit:  c  En- 
nemi de  notre  pays  et  de  notre  trône,  qui  précédenunent  es 
allé  en  Orient  exprès  pour  placer  sur  notre  trône  un  Bal- 
lomer  (le  roi  appelait  ainsi  Gondovald),  homme  toujours 
perfide  et  qui  ne  tiens  rien  de  ce  que  tu  promets  t  »  Boson 
lui  répondit  :  «  Toi,  seigneur  et  roi,  tu  es  assis  sur  le  trône 
royal,  et  personne  n'a  osé  répondre  à  ce  que  tu  dis  ;  je 
soutiens  que  je  suis  innocent  de  cette  affaire.  S'il  y  a  quel- 
qu'un, égal  à  moi,  qui  m'impute  en  secret  ce  crime,  qu'il 
vienne  publiquement  et  qu'il  parle.  Pour  toi,  très-pieux 
roi,  remets  le  tout  au  jugement  de  Dieu  ;  qu'il  décide, 
lorsqu'il  nous  aura  vu  combattre  en  champ  clos.  »  A  ces 
paroles,  comme  tout  le  monde  gardait  le  silence,  le  roi 
dit  :  «  Cette  affaire  doit  exciter  tous  les  guerriers  à  repous- 
;;  ser  de  nos  frontières  un  étranger  dont  le  père  a  tourné  la 
^l  meule,  et,  pour  dire  vrai,  son  père  a  manié  la  carde  et. 
peigné  la  laine.  »  Et,  quoiqu'il  se  puisse  bien  faire  qu'un-: 
homme  ait  à  la  fois  ces  deux  métiers,  un  des  députés  ré-  ; 
pondit  à  ce  reproche  du  roi  :  «  Tu  prétends  donc  que  cet  : 
homme  a  eu  deux  pères,  uncardeur  et  un  meunier  ?  Cesse, 
ô  roi,  de  parler  si  mal  ;  car  on  n'a  point  ouï  dire  qu'un 
seul  homme,  si  ce  n'est  en  matière  spirituelle,  puisse  avoir 
deux  pères.  »   Comme  ces  paroles  excitaient  le  rire  d'un 
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grand  nombre,  un  autre  député  dit  :  «  Nous  to  disons 
adieu,  ô  roi,  puisque  tu  ne  veux  pas  rendre  les  cités  de  ton 
neveu,  nous  savons  que  la  harlie  est  eniitre  qui  a  tranché 
la  léte  à  tes  frères  ;  elle  le  fera  bientôt  sauter  la  cervelle  ;  » 
et  ils  se  retirèrent  ainsi  avec  scandale.  A  ces  mots  le  roi, 
anilammé  de  colère,  ordonna  qn*on  leur  jetât  à  la  tète 
pendant  qu'ils  se  retiraient  du  fumier  de  cheval,  des  her- 
bes pourries ,  do  la  pailla  ,  du  foin  pourri  et  la  boue 
puante  de  la  ville.  Couverts  d*ordures,  les  députés  se  reti- 
rèrent, non  sans  essuyer  un  grand  nombre  d'injures  et 
d*ûutrages. 

Cette  réponse  de  Contran  réunit  les  Ostrasîens  au\ 
Aquitains  en  faveur  de  Gondovald,  Les  grands  du  Midi 
raccueillirent  *,  et  sous  leur  conduite,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  se  vit  bientôt  maître  de  Toulouse,  de  Bordeaux, 
de  Périgueux.  d'AngouhMne.  Il  recevait  au  nom  du  roi 
d'Ostrasie  le  serment  des  villes  qui  avaient  appartenu  k 
Sigebeii-  Le  danger  devenait  grand  pour  le  vieux  roi  de 
Bourgogne*  Il  savait  que  Brunehaut,  Childi*bert  et  les 
grands  d*Ostrasie  favorisaient  Gondovald,  que  Frédégondo 
elle-même  était  tentée  de  traiter  avec  lui,  que  1  evéque  de 
Eetms  était  secrètement  dans  son  parti;  tous  ceux  rlu 
Midi  y  étaient  ouvertement,  La  défection  du  parti  romain 
fjcclésiastique,  dont  il  s'était  cm  si  sàr,  obligea  Gontran  de 
9t  rapprocher  des  Ostrasiens;  il  adopta  son  neveu  Cfiilde- 
bert,  et  le  nomma  son  héritier,  lui  rendit  tout  ce  qull  ré- 
clamait, et  promit  à  Brunehaut  de  lui  laisser  cinq  des 
principales  cités  d'Aquitaine,  que  sa  sœur  avait  app(^^tées 
en  dot,  comme  ancienne  possession  des  Golbs, 

La  réconciliation  des  rois  de  Bourgogne  et  d^Ostrasie 
d^'ouragea  le  parti  de  GondovakL  Les  Aquitains  mon- 
trèrent autant  d'empressement  à  rabandonner  qu'ils  en 
avaîc*nt  mis  à  raccueillir.  H  fut  obligé  de  s'enfermer  dans 
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la  ville  de  G>inmuige8,  avec  les  grands  qui  s'étaient  U  plus 
compromis.  Ceux-^i  épiaient  le  moment  de  livrer  le  mal- 
beureux,  et  de  faire  leur  .paix  à  ses  dépens.  L'un  d'eux 
n'attendit  pas  même  l'occasion  ;  il  s'enfuit  avec  les  trésort 
de  Gondovald. 

«  Un  grand  aojnbre  montaient  sur  la  colline,  et  parlaient 
souvent  avec  Goodovald,  4ui  prodiguant  les  injures  et  lui 
disant  :  a^Es-tu  ce  peintre  -qui,  dans  Le  temps  du  roi'Clo^ 
taire,  barbouillait  dans  les  oratoires  les  murs  et  les  vobtesT 
Es-lu  celui  que  les  habitants  des  Gaules  avaient  coutume 
d'appeler  du  nom  de  Ballomer?  Es-tu  celui  qui,  à  cause 
de  ses  prétentions,  a  si  souvent  été  tondu  et  exilé  par  les 
rois  des  Francs?  dis-nous  au  moins,  ô  le  plus  misérable 
des  hommesp  qui  t'a  conduit  en  ces  lieux;  qui  t'a  donné 
Taudace  extraordinaire  d'approcher  des  frontières  de  nos 
seigneurs  et  roia.  Si  quelqu'un  t'a  appelé,  dis-le  à  haute 
voix.  Voilà  la  mort  présente  devant  tes  yeux,  voilà  la  fosse 
que  tu  «s  cherchée  longtemps,  et  dans  laquelle  tu  viens 
te  précipiter.  Dénombre-nous  tes  satellites,  déclare-nouif 
ceux  qui  t'ont  appelé.  »  Gondovalâ,  entendant  ces  paroles, 
s'approchait  et  dbait  du  haut  do  la  porte  :  «  Que  mon  jpère 
Clotaire  m'ait  eu  en  aversion,  c'est  ce  que  personne  n*i*- 
gnore;  que  j'aie  été  tondu  par  lui  et  ensuite  par  mon  frère, 
c'est  ce  qui  est  connu  de  tous.  C'est  ce  motif  qui  m'a  fait 
retirer  en  Italie  auprès  du  préfet  Narsès;  là  j'ai  pris  femme 
et  engendré  deux -fils.  Ma  femme  étant  morte,  je  pris  avec 
moi  mes  enfants  et  j'allai  à  Constantiuople;  j'ai  vécu  jus- 
qu'à ce  temps,  'accueilli  par  les  empereurs  avec  beaucoup 
de  bonté.  11  y  a  quelques  années,  Gontran-Boson  étant 
venu  à  Constantinople,  je  m'informai  à  lui,  avec  empres- 
sement, des  affaires  do  mes  frères,  et  je  sus  que  notre  fa- 
mille était  fort  diminuée,  et  qu'il  n'en  restait  (jue  Childe- 
bert,  fils  do  mon  frère,  et  Contran  mou  frère  ;  que  les  fils 
du  roi  Chilpéric  étaiont  morts  avoc  lui,  et  qu'il  n'avait 
laissé  qu'un  petit  enfant;  que  mon  frère  Gonti an  n'avait 
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pas  d*enfaat,  et  que  mon  no?eu  Chîldebert  n'était  pas 
Irèfi-^brure.  Alors  Gontraji-Buson,  après  m  avgir  exacle- 
meal  eieposo  ces  choses,  m'invita  eo  disant  :  Viens^  parce 
que  iu  ts  appelé  par  t^us  ies^principajâx  du  royaurm  de 
ChUdèhêf^l,  Et  personm  nosê  Mre  un  imt  contre  toi,  car  nous 
ÊAV9m  iom  que  tu  es  fils  de  Chtaire;  itil  n'eu  resté  per^ 
jpfuie  dans  les  Gaules  pour  gouverner  ce  royaume^  à  nwins 
que  tu  m  viennes.  Ayant  fait  de  grands  présents  à  Gonlraû- 
Bo$aa.  je  reçus  son  serinent  dans  douze  Ueux  saints,  aiin 
devenir  ensuite  avec  sécurité  dans  ce  royaume.  Je  vins  k 
BlarseiUe,  où  Tévèque  me  reçut  avec  une  extr^^me  bonté, 
car  il  AVtiii  des  lettres  des  principaux  du  roy-auiiie  de  mon 
neveu  ;  je  m'avançai  de  là  vers  Avignon»  auprès  du  patria.^ 
Jklumniole*  Mais  Gonlran-Boson,  violant  son  sernient  tît  sa 
promesse,  m'enleva  mes  trésors  et  les  retint  en  son  pou- 
%'oir.  Raconoaissez  donc  que  je  suis  roi  conmie  ruou  frère 
Contran  ;  cependant  û  votre  esprit  est  enflammé  d'une  ai 
grande  haine,  qu'an  me  conduise  au  moins  vers  votre  roi, 
ei  s'il  me  reconniiit  pour  son  frère,  qu'il  fasst»  ce  qu'il 
tmutn.  Si  vous  ne  vouleis  pas  même  cela,  qu'il  me  soit 
permis  de  m'en  retourner  la  d'où  je  suis  venu.  Je  m'en 
imi  sans  faini  aucun  turt  à  personne.  Pour  que  vous  sa- 
cfiiez  que  cse  que  je  dis  est  vrai,  interro^eï  Uadi'gonde  a 
Poitiers  et  IngilLrude  à  Tours  ;  elles  vous  allirmeront  la 
%'Bnté  de  mes  paroks.  ^  Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  uu 

d  nombre  accuedlait  son  discom-s  avec  de&  Injures  et 

outrages... 

tunole,  révéque  Sagittaire  et  Waddon  s 'étant  reri- 

auprès  de  Gondovald,  lui  dirent  :  «  Tu  sais  quels  ser- 
ments de  fidélité  nuus  t'avons  prétus.  Écoule  a  pn*>i'nl  uu 
conseil  salutaire  :  eloîgne-loi  de  cette  ville,  et  préscnli*-t4»i 
à  ton  frère  comme  tu  Tas  st»uvent  demand»*.  Nous  avons 
déjà  parlé  avec  ces  hommes,  et  ils  ont  dit  que  le  roi  no 
voulait  pas  perdre  ton  appui,  parce  qu'ii  est  resle  peu 
dTioinnies  de  votre  race,  »  Mais  Gondovald,  comprenant 
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leur  artifice,  leur  dit  tout  baigné  de  larmes  ':  c  C'est  sur 
votre  invitation  que  je  suis  venu  dans  ces  Gaules.  De  mes 
trésors  qui  comprenaient  des  sommes  d*or  et  d'argent, 
et  différents  objets,  une  partie  est  dans  la  ville  d'Avignon» 
une  partie  a  été  pillée  par  Gontran-Boson.  Quant  à  moi, 
plaçant,  après  le  secours  de  Dieu,  tout  mon  espoir  en 
vous,  je  me  suis  confié  à  vos  conseils,  et  j'ai  toujours  sou- 
haité de  régner  par  vous.  Maintenant,  si  vous  m'avez 
trompé,  répondez-en  auprès  de  Dieu,  et  qu'il  juge  lui- 
même  ma  cause.  »  A  ces  paroles,  Mummole  rendit  : 
ff  Nous  ne  te  disons  rien  de  mensonger,  mais  voilà  de  braves 
guerriers  qui  t'attendent  à  la  porte.  Défais  maintenant 
mon  baudrier  d'or  dont  tu  es  ceint,  pour  ne  pas  paraître 
marcher  avec  orgueil;  prends  ton  épée  et  rends -moi  la 
mienne.  •  Gondovald  lui  dit  :  «  Ce. que  je  vois  dans  ces 
paroles,  c'est  que  tu  me  dépouilles  de  ce  que  j'ai  reçu  et 
porté  par  amitié  pour  toi.  )»  Mais  Mummole  aflSrmait  avec 
serment  qu'on  ne  lui  ferait  aucun  mal.  Ayant  donc  passé 
la  porte,  Gondovald  fut  reçu  par  Ollon,  comte  de  Bourges, 
et  par  Boson.  Mummole,  étant  rentré  dans  la  ville  avec  ses 
satellites,  ferma  la  porto  très-solidement.  Se  voyant  livré 
à  ses  ennemis,  Gondovald  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel,  et  dit  :  <  Juge  éternel,  véritable  vengeur  des  inno- 
cents. Dieu  de  qui  toute  justice  procède,  à  qui  le  mensonge 
déplaît,  en  qui  ne  réside  aucune  ruse  ni  aucune  méchan- 
ceté, je  te  confie  ma  cause,  te  priant  de  me  venger  promp- 
tement  de  ceux  qui  ont  livré  un  innocent  entre  les  mains 
de  ses  ennemis.  »  Après  ces  paroles,  ayant  fait  le  signe  de 
la  croix,  il  s'en  alla  avec  les  hommes  ci-dessus  nommés. 
Quand  ils  se  furent  éloignés  de  la  porte,  comme  la  vallée  au- 
dessous  de  la  ville  descend  rapidement,  Ollon  l'ayant 
poussé  le  fit  tomber  en  s'êcriant  :  a  Voilà  votre  Ballomer 
qui  se  dit  frère  et  fils  de  roi.  »  Ayant  lancé  son  javelot,  il 
voulut  Ton  percer,  mais  l'arme,  repousséc  par  les  cercles 
de  la  cuirasse,  ne  lui  fil  aucun  mal.  Comme  Gondovald 
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ml  relevé  et  s'efforçait  de  remonter  sur  la  hauteur,  Bd- 
hii  brisa  la  ttHe  d'une  pierre;  il  loinba  aussitôt  et  mou- 
rat;  toute  la  multitude  accourut;  et  l'ayant  percé  de  leurs 
lances,  ils  lui  lièrent  les  pieds  avec  une  corde,  et  le  traî- 
nèrent tout  à  l'entour  du  camp.  Lui  ayant  arraché  les 
cheveux  et  la  barbe,  ils  le  laissèrent  sans  sépulture  dans 
Tendroît  où  ils  l'avaient  tué.  » 

Contran,  rassuré  par  la  mort  de  Gondovald,  aurait  fait 
payer  aux  évi^ques  Tappui  qu  ils  lui  avaient  prêté,  s'il  n'eût 

Iéiè  lui-même  prévenu  par  la  mort. 
Cet  événement,  qui  ouvrit  la  Bourgogne  au  roi  d'Ostra- 
^Ipe,  semblait  par  suite  lui  livrer  encore  la  Neustrie.  Elle 
féststa  cependant  ;  les  Ostrasiens,  l'ayant  envahie^  s'éton- 
nèrimt  de  voir  une  foret  mobile  s'avancer  contre  eux;  c'é-» 
taîl  l'armée  neustrienne  qui  s  elait  chargée  de  branchages*  ; 
ils  s'enfuirent.  Ce  fut  le  dernier  succès  de  Frédéi^onde  et 
de  Landeric,  son  amant,  qu*elle  avait,  disait-on,  donné 
pour  remplaçant  à  Chilpéric.  Elle  mourut  peu  de  temps 
après,  Child«'!)ert  était  mort  avant  elle,  toute  la  Gaule  se 
trouva  dans  les  mains  de  trois  entants,  les  deux  (ils  de  Chil- 
debert^appelés  Theudcbertfl  et  Theuderic  11,  et  Ôutaire  II, 
fils  de  Chilpéric.  Celui-ci  était  hirn  taihh^  contre  les  deux 
autres.  Il  fut  contraint  de  céder  aux  Bourguignons  ce  qui 
^m  était  entre  la  Seine  et  la  Loire,  aux  Ostrasiens  les  pays  entre 
^P  la  Seine,  l'Oise  et  FOstrasie.  Mais  les  dissonsiems  di.^s  vain- 
queurs devais 'nt  bientôt  lui  rendre  plus  qull  n  avait  perdu, 
^m  La  vieille  Brunehaut  avait  cru  régner  sous  Theudebert, 
^P  son  pelil-fils,  en  lenivrant  par  les  plaisirs.  EMe  n*y  réussit 
'  que  trop  bien.  Le  prince  imbécili'  fut  Inrut^H  gouverné 
par  une  jeune  esclave  qui  chassa  Brunvhaot.  Héfugiée  près 
de  Theuderic,  en  Bourgogne,  dans  un  pays  livre  à  l'in- 


ili     iTiiImm,  qu;i]id  loul  à  coup  il  m'a  st^mblé  que  la  fuR'l  ^l'  miltait  en 
►  nt^nl.,.  .  —  De  mAmi*  1*urmée  des  homme.<i  d<^  Krnt  qui  marcha 
Dtrt:  Gaillaume  le  Conquéraolt  mpré»  la  bataille  dlUaUngs. 
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fluence  romaine,  elle  y  eut  plus  d'ascendant.  Elle  fit  et 
défit  les  maires  du  palais,  tua  Bertoald,  qui  Tavait  bien 
reçue,  lui  substitua  son  amant  Protadius  ;  puis  le  peuple 
ayant  mis  en  pièces  ce  favori,  elle  eut  encore  le  erédif 
d'élever  au  pouvoir  un  certain  Claudius.  Ce  gouvernement 
fut  d'abord  sans  gloire.  Les  Ostrasiens  et  les  Germains 
leurs  alliés  enlevèrent  au  royaume  de  Bourgogne  le  Sund- 
gaw,  le  Turgaw,  l'Alsace,  la  Champagne,  et  ravagèrent 
tout  ce  qui  s'étend  entre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neuf- 
chàtel.  L'effroi  de  ces  invasions  parait  avoir  réuni  les  popu- 
lations du  Midi. 

f  La  dix-septième  année  de  son  règne,  aumois  de  mars» 
dit  Frédégaire,  le  roi  Theuderic  rassemble  une  armée  k 
Langres,  de  toutes  les  provinces  de  son  royaume,  et  la 
dirigeant  par  Andelot,  après  avoir  pris  te  château  de  Xez, 
il  s'achemina  vers  la  ville  de  Toul.  Là,  Theudebert  étant 
venu  à  sa  rencontre,  avec  l'armée  des  Ostrasiens,  ib  se 
livrèrent  bataille  dans  la  plaine  de  TouL  Theuderic  l'em- 
porta sur  Theudebert  et  renversa  son  armée.  Dans  ce 
combat ,  les  Francs  perdirent  une  multitude  d'honunes 
vaillants.  Theudebert,  ayant  tourné  le  dos,  traversa  le  ter- 
ritoire de  Metz,  passa  les  Vosges,  et  arriva  toujours  fuyant 
à  Cologne.  Theuderic  le  suivait  de  près  avec  son  armée. 
Un  homme  saint  et  apostolique ,  Léonisius ,  évéquc  de 
Mayence,  aimant  la  vaillance  de  Theuderic,  et  haïssant  la 
sottise  de  Theudebert,  vint  au-devant  de  Theuderic,  et  lui 
dit  :  a  Achève  ce  que  tu  as  commencé,  car  ton  utilité  ex^e 
que  tu  poursuives  et  recherches  la  cause  du  mal.  Une  fable 
rustique  raconte  que  le  loup  étant  un  jour  monté  sur  la 
montagne,  comme  ses  fils  commençaient  déjà  à  chasser,  il 
les  appela  à  lui  sur  cette  montagne  et  leur  dit  :  «  Aussi 
loin  que  vos  yeux  peuvent  voir,  de  quelque  côté  que  vous 
les  tourniez,  vous  n'avez  point  d'amis,  sice  n'est  quelques- 
uns  de  votre  espèce.  Achevez  donc  ce  que  vous  avez  com- 
mencé. 1 
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«  Theuderic,  ayaiH  traversé  les  Avdennes,  parvint  à 
Tolbiac  avec  son  uriiiée.  Tlieudebert  avpc  Ws  Saxons,  hs 
TkuriBgieos  et  la  reste  des  nations  d'ouire- Khi  ri  qu'il  avait 
pu  vasseDibler,  marcha  contre  Theuderic  et  \m  livra  une 
nouvelle  balaille  à  Tolbiac,  On  assure  que  ni  le^i  Francs,  ni 
aucune  autre  nation  d'autrefois,  n'avaient  encore  livré  âe 
eocobai  siadiarné...  Cependant  Tbeuderic  vainquit  encore 
Tbeodtben,  car  Dieu  marchait  avec  lui,  et  limnée  de 
Tlieutieberl  fut  moissonnée  par  ï'épée  depuis  Tolbiac  jus- 
€pi*it  Cologne.  Dans  certains  lieux,  les  niortK  couvraient 
entièrement  la  face  de  là  terre.  Le  ojéme  jour  Theuderic 
parvint  à  Cologne^  et  il  y  trouva  tous  le^  trésors  de  Ihen- 
deberL  II  envoya  Barthalref  sou  chacnbcUai),  à  la  pour- 
witede  Tbeudebert,  qui  fuyait  au  delà  du  Rhin,  acconi- 
ptpié  de  peu  de  personnes,  11  l'alteignit  et  le  présenta  à 
.Jllifuderic  ,  dépouillé  de  ses  habits  royaux.  Thi^uderic 
irdaà  Bertliaira  ses  dépouilles,  tout  son  équipage  royal 
M  wom  clieval;  mais  il  envoya  Thcudebert,  charf^é  de  cbaî- 
nesgà  Cliùlons.  i>  La  chruiiique  de  $ainto  Bénigne  rap- 
porte que  firunehaut^  son  aïeule,  le  fit  d  abord  onbnner 
prêtre,  que  bientôt  après  elle  le  fit  périr,  «  Diaprés  I  tirdre 
de  Theudjéric,  un  soldat  saisit  par  le  p**td  un  fils  de  Theu- 
debert  encore  enfant,  et  le  fjiippa  contre  la  pierre  jusqu'à 
ce  (\pif*  son  cerveau  sortit  de  sa  t^te  brisée  '.  » 

L'Oâtrasie  et  la  Bourgogne,  réuoies  sous  Theuderic  ou 
plotùt  sous  Briinebaut,  semblaient  ittftiiftoer  la  Neuslrie 
d'une  ruine  certaine.  La  mort  de  Thenderie  et  1  avéne* 
ment  de  ses  trois  fils  entants  ne  changeaient  rien  à  cette 
«luation^  si  les  ennemis  de  Clotaire  eussent  été  unis.  Mi» 
rOstrasie  était  bonteuse  et  irritée  de  sa  défaite  récenl». 
En  Bourgogne  même,  le  parti  romain  et  ecclésiastique 
n'était  plus  pour  Brunebauft.  Pour  être  sur  de  ce  parti,  il 
fallait  avoir  pour  soi  Les  ecclésiastiques^  les  gagner  a  tout 
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prix,  et  régner  avec  eux.  Brunehaut  les  mit  contre  «Ile  en 
faisant  assassiner  saint  Didier,  évéque  de  Vienne,  qui  avait 
voulu  ramener  Theuderic  à  sa  femme  légitime,  et  éloigner 
de  lui  les  maîtresses  dont  sa  grand'mère  l'entourait.  L'ir^ 
landais  saint  Colomban,  le  restaurateur  de  la  vie  monasti- 
que, ce  missionnaire  hardi  qui  réformait  les  rois  comme 
les  peuples,  parla  à  Theuderio  avec  la  même  liberté,  et 
refusa  de  bénir  ses  fils  :  «  Ce  sont,  dit-il,  les  fils  de  l'in- 
continence et  du  crime.  »  Chassé  de  Luxeuil  et  de  TOs- 
trasie,  il  se  réfugia  chez  Clotaire  11,  et  sembla  légitimer  la 
cause  de  la  Neustrie  par  sa  présence  sacrée. 

Tout  abandonna  Brunehaut.  Les  grands  d'Ostrasie  la 
haïssaient,  comme  appartenant  aux  Goths,  aux  Romains 
(ces  deux  mots  étaient  presque  synonymes)  ;  les  prêtres  et 
le  ptîuple  avaient  en  horreur  la  persécutrice  des  saints  *. 
Jusque-là  ennemie  de  Tinfluence  germanique,  elle  fut 
obligée  de  s'appuyer  contre  Clotaire  du  secours  des  Ger- 
mains, des  barbares.  Déjà  Févéquc  de  Metz,  Arnolphetsoik 
frère  Pépin  (Pipin),  passèrent  à  Clotaire  avant  la  bataille; 
les  autres  se  firent  battre,  et  furent  mollement  poursuivis- 
par  Clotaire.  Ils  étaient  gagnés  d'avance.  Le  maire  Wama— 
chaire  avait  stipulé  qu'il  conserverait  cette  charge  pendant 
sa  vie.  La  vieille  Brunehaut,  fille,  sœur,  mère,  aïeule  de 
tant  de  rois,  fut  traitée  avec  une  atroce  barbarie;  on  la  lia 
par  les  cheveux,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la  queue 
d'un  cheval  indompté  qui  la  mit  en  pièces.  On  lui  reprocha 
la  mort  de  dix  rois;  on  lui  compta  par-dessus  ses  crimes 
ceux  de  Frédégonde.  Le  plus  grand  sans  doute  aux  yeux 
des  barbares,  c'était  d'avoir  restauré  sous  quelque  rapport 
l'administration  impériale.  La  fiscalité,  les  formes  juridi- 
({ues,  la  prééminence  de  l'astuce  sur  la  force,  voilà  ce  qui 
rendait  le  monde  irréconciliable  à  Tidée  de  l'ancien  Em- 
pire, (jue  les  rois  goths  avaient  essayé  de  relever.  Leur  fille- 

1  Moine  dti  Saint- Gall. 
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avait  suivi  leurs  traces.  Elle  avait  fondé  ujii^ 
fcmie  iléglises,  de  monastères;  les  munastèr<?s  alors  étaient 
des  écol<?$<  Elle  avait  favorisé  les  mîssiuns  que  le  pape  en- 
voyait chez  les  Anglo-Saxons  de  la  Gnmde-Brt^tagne. 
L'emploi  de  cet  argent,  arrache  au  peuple  pur  tant  d'odieux 
moyens,  ne  fut  pas  sans  gloire  et  sans  grandeur.  Telle  l'ut 
rinipression  du  long  règne  de  Brunehaut»  que  celle  de 
TEmpire  semble  en  avoir  été  affaiblie  dans  le  nord  des 
tiaules;  le  peuple  fit  honneur  à  la  laineuse  reine  d'Oslrasie 
d'une  foule  de  monuments  romains.  Des  fragments  dr^ 
voies  romaines  qui  paraissent  encore  en  Belgique  et  dans 
le  nord  de  la  France  sont  appelés  chaussées  de  Brunehiiul. 
On  montrait  prés  de  Bourges  un  château  de  Brunehaut, 
une  tour  de  Brunehaut  à  Étanipes,  la  pierre  de  Brunehaut 
près  de  Tournay,  le  fort  de  Brunehaut  près  de  Cahors« 

La  Neustrie  résista  sous  Frédégondc  ;  sous  son  fils,  elle 
vainquit.  Victoire  nominale,  si  l'on  veut,  qu  elle  ne  devait 
qu'à  la  haine  des  Oslrasiens  contre  Brunehaut;  victoire  de 
la  faiblesse,  victoire  des  vieilles  races,  des  Gaulois-Ro- 
lîiains  et  des  prêtres.  L'année  môme  qui  suit  la  victoire  de 
Clotaire  (61 4)»  les  évéques  sont  appelés  à  l'assemblée  des 
teudes.  IIb  y  viennent  de  toute  la  Gaule  au  nombre  de 
st:>ixante-dix'neuf.  C'est  l'intronisation  de  l'Église.  Les 
deux  aristocraties,  laïque  et  ecclésiastique,  dressent  une 
comtiiulion  perpctuette.  Plusieurs  articles  d'une  remar- 
quable libéralité  indiquent  la  main  ecclésiastique  :  Dé- 
feose  aux  juges  de  condamner,  sans  renlendre,  un  honmie 
libre,  ou  même  un  esclave.  —  Quiconque  viole  la  paix 
publique  doit  ^tre  puni  de  mort.  —  Les  leudcs  renUent 
dans  les  biens  dont  ils  ont  été  dépouillés  dans  les  guerres 
civile*.  — L'élection  des  évéques  est  assurée  au  peuple.  — 
Les  évéques  sont  les  seuls  juges  des  ecclésiastiques.  —  Les 
tributs  établis  depuis  Chilpéric  et  ses  frères  sont  abolis.  Les 
évéques,  devenus  grands  propriétaires,  devaient,  plus  que 
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personne,  profiter  de  cette  ab(^ition.  •*- Ainsi  coninenoe 
avec  Clotaire  II  cette  domination  de  rÉglise,  qui  ne  fait 
que  se  consolider  sous  les  Carlovingiens,  et  qoln'a  d'autre 
entr'acte  que  la  tyrannie  de  Charles-  Martel. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  Clotaire  U,  davantage  de 
Dagobert.  Sage,  juste  et  justicier,  Dagobert  commence  son 
règneparfaire  letoordeses£tats,aplonlacoiftume  des  rus 
barbares.  Roi  d'Ostrasie  du  vivant  de  son  père,  il  ne  garda 
pas  longtemps  après  lui  ses  mmistjpes  oatrasienSb  Les  dbux 
hommes  principaux  du  pays,  Amol^  archevêque  de  Metz» 
puis  PeplAi,  son  frère,  furent  éloignés,  et  turent  place  au 
NeustFÎen  l^a.  Entouré  de  ministres  romains^  de*  ForSévre 
saûit  £k>i  et  du  référendaire  sai«t  Ouen,  il  a'oocufe  et 
fondttr  des.  couvents,  fait  fabriquai  des  omeveats  d'églises. 
Ses  scribes  écrivent  pour  la  première  foi»  les  lois  barbares^ 
on  écrit  les  lois  alore  qu'elles  commencent  à  s'effacer.  Le 
Sahmon  des  Francs,  comme  celui  des  Juifs,  peuple  ses 
palais  de  belles  femmes  S  et  se  partage  entre  ses  conieubines 
cl  ses>  ftf êtres. 

Ge  prinee  pacifique  est  l'ami  nalunel  des  Grecs*  idiiéde 
l'empereur  Uéraclius,  il  intervient  dans  les  afflûres  des 
Lombards  et  des  Yisigoths.  Dais  cette  vieillesse  précoce  de 
toofi  les  peuples  barbares^  la  décadence  d^s  Francs  est  eii^ 
core  entourée  d'tine  sorte  d'éckit. 

Toutefois,  il  est  facile  d'apercevoir  combien  de  faiblesse 
se  cache  sous  ces  apparences.  Dès  le  vivant  de  Clotaire, 
rOsfrasie  a  repris  les  provinces  qui  lui  avaient  été  enle* 
vées  ;  elle  a  exigé  un  roi  particulier,  et  Dagobert,  roi  de 
ce  pays  à  quinze  ans,  n'y  a  été  efiectivement  qu'un  instru- 
ment entre  les  mains  de  Pépin  et  d'Âmolph.  Son  pèfe 
devient  roi  de  Neustrie,.  l'Qstrasie  réclame  encore  un  gou- 
vernement particulier,  et  se  fait  donner  pour  roi  le  fils  du 
roi,  le  jeune  Sigebert.  Qotaire  U  a  remis  le  tribut  aux 

«  App.,  M. 
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^Lombards  pour  imp  somme  iino  fois  payé*?,  hm  Saxons, 
défaits,  dit-on,  par  les  Francs  *,  se  dispensent  pourtant  de 
livrer  Jil>agobert  les  cinq  cents  vaches  qu'ils  payaient  jus- 
que-1a  tous  les  ans.  Les  Vendes,  affranchis  des  Avares 
par  le  Franc  Sarno,  marchan<l  guerrier  qu'ils  prirent  pour 

^chef^,  repoassenl  le  j<3aig  de  Dogobert,  et  défont  les  Fraiics, 
les  Bavarois  et  les  Lombards  unis  contre  eux-  hvs  Avares 
fugitif  eux-mêmes  s*élahlîssent  do  force  en  Bavière ,  et 

[Dttgobert  ne  s'en  défait  que  par  une  perfidie  3,  QiiâiU  à  la 
imsion  des  Bretons  cl  des  Gascons,  elle  scinblo  volon- 
!  :  ils  remuent  hommajçe  moins  aux  guerriers  qu'aux 
plâtres,  et  le  duc  des  Bretons ,  saint  Judicaéï^  rclnse  de 
iniMi^er  à  la  table  du  rot  pour  prcfiilre  place  à  celle  de 
Mim  Ooen. 

Cest  qu'alors  en  effet  le  vrai  roi,  c*e5t  lo  pn^ti-c.  Au  mi- 

ll**:îu  inèiiH*  d*»  ces  bruyantes  invasions  de  barbares^  qui 
i^emblaient  près  de  ti^ut  détruire,  l'Église  avait  fait  son  che- 

[iiiiri  à  petit  bruit.  Forte,  patiente,  industrieuse,  elle  avait 

'  en  quelque  sorte  étreint  toute  la  société  nou\elle,  de  nia- 
tiière  à  la  pénétrer.  De  bonne  heuiti ,  elle  avait  tban- 
doBîié  la  spéculation  pour  Taclion;  elle  avait  repoussé  la 
tanlie^se  du  pt-huçianisme ,  ajourné  la  grande  question  de 
i'd  liberté  humaine* 

lîerili«^re  du  ^gouvernement  municipal,  l^É:jlise  était  sor- 
lifî  fli.»*  murs  à  rapproche  di^s  barbares;  elle  s'était  portée 
|i«ir  artittre  entre  eux  et  tes  vaincus.  Et  une  fois  hors 
des  murs,  elb  s'arrêta  dans  les  campagnes.  Fille  do  la 
eilé,  elle  comprit  que  tout  n'était  pas  dans  la  citi*  ;  elle 
eféft  des  é\ï*ques  d€*s  champs  et  des  bourgades,  des  cho- 

,  févéques  *.  Sa  protection  s*étendit  k  tous  :  ceux  m<'*nie 

[ifaVIle  n'ordonna  point,  elle  les  couvrit  du  sifjjur*  prottr- 

jr  d«'  la  tonsure.  Elle  devint  an  immense  asile.  Asile  pour 

vaincus,  pour  les  Uomains^pour  les  serfs  des  ilomains; 

I  le.s  serfs  SI»  précipiiérenl  dans  l'Église;  plus  dune  foison 
•  App,,  U  -  '  App.,  »i.—  »  App.,  05.  —*  App.,%, 
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fut  obligé  de  leur  en  fermer  les  portes;  il  n'y  eut  personne 
pour  cultiver  la  terre.  Asile  pour  les  vainqueurs,  ils  se  ré- 
i  fugièrent  dans  TÊglLse  contre  le  tumulte  de  la  vie  barbare, 
contre'leurs  passions,  leurs  violences,  dont  ils  souffraient 
autant  que  les  vaincus. 

En  même  tenips,  d'immenses  donations  enlevaient  la 
terre  aux  usages  profanes  pour  en  faire  la  dot  des  booimes 
pacifiques,  des  pauvres,  des  serfs.  Les  barbares  donnèrent 
ce  qu'ils  avaient  pris;  ils  se  trouvèrent  avoir  vaincu  pour 
TÉglise. 

Les  évoques  du  Midi,  trop  civilisés,  rhéteurs  et  raison- 
neurs ^,  agissent  peu  sur  les  honmies  de  la  première  race. 
Les  anciens  sièges  métropolitains  d'Arles,  de  Vienne,  de 
Lyon  même  et  de  Bourges,  perdent  de  leur  influence.  Les 
évoques  par  excellence,  les  vrais  patriarches  de  la  France, 
sont  C(.'ux  de  Reims  et  de  Tours.  Saint  Martin  de  Tours  est 
l'oracle  des  barbares,  ce  que  Delphes  était  pour  la  Grèce» 
VombiliciLS  terrarum,  l'ouOap  apoupriç. 

C'est  saint  Martin  qui  garantit  les  traités.  Les  rois  le 
consultent  à  chaque  instant  sur  leurs  affaires ,  même  sur 
leurs  crimes.  Chilpéric,  poursuivant  son  malheureux  fils 
Hérovéc,  dépose  un  papier  sur  le  tombeau  de  saint  Martin 
pour  savoir  s'il  lui  est  permis  de  tirer  le  suppliant  de  la  ba- 
silique. Le  papier  resta  blanc,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ces 
suppliants,  pour  la  plupart,  gens  farouches,  et  non  moins 
violents  que  coux  qui  les  poursuivent,  embarrassent  quel- 
quefois torrlbifinent  l'évéque;  ils  deviennent  les  tyrans  de 
l'asile  qui  les  protège.  Il  faut  voir  dans  le  livre  du  bon  évô* 
que  de  Tours  l'histoire  de  cetÉberulfquiveut  tuer  Grégoire, 
qui  frappe  h^s  clei'cs  s'ils  tardent, à  lui  apporter  du  vin. 
Les  servantes  du  barbare,  réfugiées  avec  lui  dans  la  basi- 
hque,  scandalisent  tout  le  clergé  en  regardant  curieusement 
les  peintures  sacrées  qui  en  décoraient  les  parois. 

«  App.,  97. 
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Tours,  Reims,  et  toutes  leurs  dépendances»  sont  exemptes 
tllnipùts.  Les  possessions  de  Reims  s  etentlent  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  dans  i'Ostraste, dans  rAquitaîne.  Chaque 
crime  des  rois  barbares  vaut  à  i'È|nlise  quekiue  donation 
i>ouveHe.  Tout  le  monde  désire  t'tre  donné  à  l'Église;  c'est 
une  sorte  d'affranchissenient.  Les  évoques  ne  se  font  nul 
scrupule  de  provoquer,  d  étendre  psîr  des  fraudes  pieuses 
les  concevions  des  rois.  Le  léniuignage  des  gens  du  pays 
les  soutiendra,  sll  le  fïtut.  Tous,  au  besoin,  allesteront  que 
cette  terre,  ce  village,  ont  été  jadis  donnés  par  Ciuvis,  par 
le  bon  Contran,  au  monastère,  à  Tévéché  voisin,  lequel 
n'en  a  été  dépouillé  que  par  une  violence  impie.  Chaque 
jour  la  connivence  des  prélres  et  du  peuple  devait  ainsi 
eolêver quelque  chose  au  barbare,  et  protiterde  sa  crédulité, 
de  sa  dévotion,  de  ses  remords.  Sous  Dagobcrt,  les  conces- 
sions remontent  à  Clovis;  sous  Pépin  le  Bref  à  Dagobert. 
Celui-ci  donne  en  une  seule  fois  vingt-sept  bourgades  à 
rabbaye  de  Saint-Denis.  Son  fils,  dit  Thonnéte  SigebtTt 
de  Gemblours,  fonda  douze  nionastèns  et  donna  à  saint 
Rémacle,  évé^jue  de  Tongres,  douze  lieues  de  large  dans 
la  forél  d'Ardenne. 

La  plus  curieuse  concession  est  celle  de  Clovis  à  saint 
Rémi,  reproduite,  ou  plus  probablement  fabriquée,  sous 
Dagobert  : 

«  Clovis  avait  établi  sa  demeure  à  Suissons.  Ce  prince 
trouvait  un  grand  plaisir  dans  la  compaîîoie  et  les  entre- 
tjeiis  de  saint  Rémi;  mais,  comme  le  saint  homme  n'avait 
daa»  le  voisinage  de  la  ville  d'autre  habitation  qu'un  petit 
iiien  qui  avait  autrefois  été  donné  à  saint  Nicaise,  le  roi 
offrit  a  saint  Rénû  de  lui  donner  tout  le  terrain  qu'il  pour- 
rait parcourir  pendant  que  lui-même  ferait  sa  méridienne» 
cédant  en  cela  à  la  prière  de  la  reine  et  à  la  demande  des 
tt&bitants  qui  se  plaignaient  d'être  surchargées  d'exactions 
et  contribulitins,  et  qui,  pour  cette  raison,  ainraient  mieux 
payer  k  l'église  de  Reims  qu'au  ix)i.  Le  bienheureux  saint 
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Rémi  se  mîtdonc  en  chemin,  et  l'on  voit  «ncore  aujoai* 
d'hui  les  traces  de  son  passage  et  les  limites  qu'il  marqua. 
Chemin  faisant,  un  meunier  repoussa  le  saint  homme,  ne 
voulant  pas  que  son  moulin  fût  renfermé  dans  l-enceinte. 
«  Mon  «mi,  lui  dit  avec  douceur  Thomme  de  Dieu,  ne 
trouve  pas  mauvais  que  nous  possédions  ensemble  <» 
moulin.  »Gehit<ci  l'ayant  refusé  de  nouveau,  oossilOtla  roue 
du  mouUn  se  mit  à  tourner  à  rebours;  lors  le  meunier  de 
courir  après  saint  Rémi  et  de  s*écrter  :  «  Viens,  servitear 
de  Dieu,  et  possédons  ensemble  cemoulin.  «-Non,  ri^[Knidit 
le  saint,  il  ne  sera  ni  à  toi,  ni  à  moi.  »  La  terre  se  déroba 
aussitôt,  et  un  tel  abîme  s'ouvrit,  que  jamais  depuis  il  n'a 
été  possible  d  y  établir  un  moulin. 

«  De  môme  encore^  le  saint  passant  auprès  d'un  petit 
bois,  ceux  à  qui  il  appartenait  l'empêchaient  de  le  oora- 
prendre  dans  son  domaine:  a  £h  bien!  dit-il,  que  jamais 
feuille  .ne  vole  ni  branche  ne  tombe  de  ce  bois  dans  mon 
clos.  V  Ce  qui  a  été  en  effet  observé  par  la  volonté  de  Dieu, 
tant  que  le  bois  a  duré,  quoiqu'il  fût  tout  à  fait  joignant  et 
contigu. 

a  De  là,  continuant  son  chemin,  il  arriva  à  Chavignoin, 
qu'il  voulut  aussi  enclore,  mais  les  habitants  l'en  empê- 
chèrent. .Tantôt  repoussé  et  tantôt  revenant,  mais  tou- 
jours égal  et  paisible,  il  marchait  toujours  traçant  les 
limites  telles  qu'elles  existent  encore.  À  la  fm,  se  voyant 
repoussé  tout  à  fait,  on  ra[>porte  qu'il  leur  dit  :  Travailles 
toujours ,  et  demtwrez  pau\>res  et  soulprants.  Ce  qui  s'ac- 
complit encore  aujourd'hui ,  par  la  vertu  et  puissance  de 
sa  parole.  Quand  le  roi  Giovis  se  fut  levé  après  sa  méri- 
dienne, il  donna  à  saint  Rémi,  par  rescrit  de  son  autorité 
royale,  tout  le  terrain  qu'il  avait  enclos  en  marchant; 
et,  de  ces  biens ,  les  meilleurs  sont  Luiily  et  Gocy,  dont 
l'Ëglise  de  Rchns  jouit  encore  aujourd'hui  paisiblement. 

«  Un  homme  très-puissant ,  nommé  £ulogc ,  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  contre  le  roi  Clovis,  eut  un  jour 
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|ft  IlntarcGssioii  de  saint  Rémi,  <*tle  sâinthonuim 
grâce  de  la  vie  et  dt}  ^es  Ineiis.  Eului-v,  eu  n^ 
^rc^npense  de  ce  service,  offrit  àtson  goiiéreux  piilroo,  au 
«tcnile  propriété,  son  village  d'Êpernay  :  le  bÛMihoureux 
ififéqm  no  voulut  point  accepter  tino  rGlribution  teinpi»- 
relie  comme  «akicre  de  mu  intencotioii.  ilUm  voyant 
finhige  «ouftert  6e  confusion  et  décidé  à  se  relirer  du 
monde,  parce  qu'il  n'y  pouvait  plus  rester»  ne  mcirilant 
plus  do  vivre  que  par  la  cl^neoce  royale  »  au  déshon- 
neur de  sa  maison ,  il  lui  donna  uû  sage  conseil  ^  lui 
dtoaot  que,  s'il  vcailait  être  parfait ,  il  vendit  tous  ses 
ltal$  et  en  dislrilruàt  l'argent  aux  pauvres,  pour  suivre 
UBQS^hrisi.  Ensuite,  ILiant  la  valeur^  et  prenant  dans 
le  tréior  ecclésiastique  cinq  mille  livres  d'argeût,  il  les 
^donsi  à  £okige,  et  acquit  h  l'Ëglise  la  propriété  de  ses 
iltafr.  Laissafit  iiinai  k  tous  évoques  et  prêtres  ce  buo 
iCxeiDple  que,  quand  ils  intercèdent  pour  ceux  qui  vien- 
,  se  jeter  duos  le  sein  de  TÈglise  ou  entre  les  bras  des 
do  Dieu ,  et  <iu'ii$  leur  rendent  quelriuc  senice, 
ils  ne  le  doivent  fiiire  en  vue  d'une  rè^^ompense 
temporelle ,  ni  accepfcer  en  salaire  des  biens  passagers  ; 
ruais  bien  nu  contraire,  selon  le  Cijmotandetucnt  (Ju  Sei- 
gneur, donner  pour  rien  comme  ils  ont  reçu  pour  rii^î... 
«  Saint  ttigobert  obtint  du  roi  Diî^^obeil  des  lettres  d'im- 
munité pour  son  Église,  lui  remunlrant  que,  sous  tous  les 
rois  francs  ses  prédécesseui^s»  depuis  le  temps  de  saint 
Bémi  et  du  roi  Clovis,  par  lui  baptisé,  elle  avait  toujours 
été  libre  et  exempte  de  toute  servitude  et  cbai  ge  publique. 
Le  j  '  ,  voulant  ratifier  ou  renouveler  ce  privilège  de 
l^\  >  grands,  et  daus  la  méjue  fornie  que  les  rois 

ses  prédécesseurs,  ordonna  que  tous  biens,  villages  et 
hornsnes,  appartenant  à  la  sainte  église  du  Reims  ou  h  la 
basilique  de  Saint-lbjui,  situés  uu  deincuraut  tant  en 
Ctiampagne,  dans  la  ville  ou  les  fauboujgs  de  Reims,  qn Vu 
Odtrasie,  Neustrie,  Bourgogne ,  pays  de  Marseille,  Ilouer- 
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gue,  Gévaudan,  Auvergne,  Touraine,  Poitou,  Limousin, 
et  partout  ailleurs  dans  ses  pays  et  royaumes,  seraient  à 
perpétuité  exempts  de  toute  charge  ;  qu'aucun  juge  public 
n'oserait  entrer  sur  les  terres  de  ces  deux  saintes  églises 
de  Dieu  pour  y  faire  leur  séjour,  y  rendre  aucun  juge- 
ment ou  lever  aucune  taxe;  enfin,  qu'elles  conserveraient  à 
toujours  les  immunités  et  privilèges  à  elles  concédés  par 
ses  prédécesseurs... 

a  Ce  vénérable  évéque  fut  en  fort  grande  amitié  avec 
Pépin,  maire  du  palais,  auquel  il  avait  coutume  d'envoyer 
fréquemment  des  eulogies ,  en  signe  de  bénédiction.  Or, 
en  ce  moment.  Pépin  séjournait  au  village  de  Gemicourt  ; 
et,  ayant  appris  de  l'évéque  que  cette  demeure  loi  plai- 
sait, il  la  lui  offrit,  ajoutant  qu'il  lui  donnerait  en  outre 
tout  le  terrain  dont  il  pourrait  faire  le  tour  tandis  qu'il  re- 
poserait à  l'heure  de  midi.  Rigobert,  suivant  donc  Texemple 
de  saint  Rémi,  se  mit  en  route  et  fit  poser  de  distance  en 
distance  les  limites  qui  se  voient  encore  aujourdliui,  et 
traça  ainsi  l'enceinte  pour  obvier  à  toute  contestatioiL  A 
son  réveil.  Pépin,  le  trouvant  de  retour,  lui  confirma  la 
donation  de  tout  le  terrain  qu'il  venait  d'enclore;  ^ 
pour  indice  mémorable  du  chemin  qu'il  a  suivi,  on  y 
voit  en  toute  saison  l'herbe  plus  riche  et  plus  verte  qu'en 
aucun  autre  lieu  d'alentour.  Il  est  encore  un  autre  miracle 
non  moins  digne  d'attention  que  le  Seigneur  se  plidt  à 
opérer  sur  ces  terres,  sans  doute  en  vue  des  mérites  de  son 
serviteur,  c'est  que,  depuis  la  concession  faite  au  saint 
évéque,  jamais  tempête  ni  grêle  ne  fait  dommage  en  son 
domaine  ;  et  tandis  que  tous  les  lieux  d'alentour  sont  battus 
et  ravagés,  l'orage  s'arrête  aux  limites  de  l'Église,  sans 
jamais  oser  les  franchir  *.  » 

.  Ainsi  tout  favorisait  l'absorption  de  la  société  par  l'Ëglise,  \ 
tout  y  entrait,  Romains  et  barbares,  serfs  et  libres,  hommes 

>  FrodoarJ. 
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out  se  réfuiiiait  au  sein  maternel.  L'Êt'lise  anié- 


1  du  dehors  : 


i  elle  I 
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liorail  kml  ce  qu'elle  recevait  du  dehors;  mais  < 
vait  le  faire  sans  se  détériorer  d'autant  elle-même.  Avec 
les  ricliejses  Tesprit  du  monde  entrait  dans  le  cierge»  avec 
la  puissance,  la  barbarie  qui  en  était  alors  inséparable. 
Les  serfs  devenus  prélres  gardaient  les  vices  de  serfs  ,  la 
îimulation,  la  ïikheté.  Les  fils  des  barbares  devenus 
[ues  restaient  souvent  barbares.  Un  esprit  de  violence 
et  de  grossièreté  envahissait  l'Église.  Les  écoles  monasli- 
ijues  de  Lerins,  de  Saint-Maixent,  de  ileomé,  de  lllc 
Barbe  y  avaient  perdu  leur  éclat;  les  écoles  épiscopales 
d'Autun,  de  Vienne,  de  Poitiers,  de  Bourges,  d'Auxeire, 
subsistaient  silencieusement.  Les  conciles  devenaient  de 
phisen  plus  rair^  :  cinquante-quatre  au  VF  siècle,  vingt 
au  vu*,  sept  seulement  dans  la  première  moitié  du  vrn*. 

Le  génie  spiritiialiste  de  TÈglise  se  réfugia  dans  les 
moines.  L^état  monastique  fut  un  asile  pour  TËglise,  comme 
rÊgltse  Tavait  été  pour  la  société.  Les  manastères  dlrlande 
et  d'£oosse ,  mieux  préservés  du  mélange  germanique, 
leiitèrent  une  réformation  du  clergé  gaulois.  Ainsi,  au 
premier  âge  de  l'Eglise,  le  breton  Pelage  avait  allumé 
l'étincelle  qui  éclaira  tout  l'Occident  ;  puis  le  breton  Faus- 
tu«,  plus  modéré  dans  les  mêmes  doctrines,  ouvrit  la  glo- 
rif'use  école  de  Lerins.  Au  sectïnd  âge,  ce  fut  encore  un 
Celte,  mais  cette  fois  un  Irlandais  ,  saint  Coloniban,  qui 
irit  la  réforme  des  Gaules.  Un  mot  sur  l'ÉgUse  cel- 

ipKymrys  de  Bretagne  et  de  Galles,  rationalistes,  les 
;  d'Irlande,  poètes  et  mystiques,  présentent  toutefois 
leur  histoire  ecclésiastique  un  caractère  commun , 
resprtt  d'indépendance  et  lopposition  contre  Rome.  Ils 
s'entendaient  mieux  avec  les  Grecs,  et  gardèrent  long- 
ps,  malgré  Téloignefuent,  malgré  tant  de  révolutions, 
de  misères  diverses,  des  relations  avec  les  Églises  «le 
CûHstaotînople  et  d'Alexandrie.  Déjà  Pelage  est  un  vrai 
i.  11 
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fils  d'Origène.  Quatre  cents  ans  plus  tard,  rirlaAdàû  Stàt 
traduit  les  Pères  grecs,  et  adopte  le  panthéisme  aletandrin. 
Saint  Coloniban,  au  vu*  siècle,  défend  aussi  contre  le  pape 
de  Rome  Tusage  grec  de  célébrer  la  Pàque  :«  Les  Irlandais, 
dit-il,  sont  meilleurs  astronomes  que  vous  autres  lo- 
mains  ^  »  Ce  fut  un  Irlandais,  un  disciple  de  saint  Goicmi- 
ban,  Virgile,  évéque  de  Salzburg,  qui  affirma  le  premier 
que  la  terre  est  ronde,  et  que  flous  avions  des  antipodes. 
Toutes  les  sciences  étaient  alovs  cultivées  avec  éclal  dans 
les  monastères  d'Ecosse  et  dlrlànde.  Ces  moines,  appelés 
culdées  ^,  ne  connaissaient  guère  plus  de  hiérarchie  que  les 
modernes  presbytériens  d*Ëcosse.  Ils  vivaient  douM  à 
douze,  sous  un  abbé  élu  par  eux  ;  Vévèque  n'était,  ctm^ 
fomiémont  au  sens  étymologique,  qu'un  Surveillant.  Le 
célibat  ne  parait  pas  aVoir  été  régulièrement  observé  dMS 
cette  Eglise  '.  Elle.se  distinguait  encore  par  la  forttte  par- 
ticulière de  la  tonsure,  et  quelques  autres  isifigalariléft.  Al 
Irlande,  on  baptisait  avec  du  lait  ^. 

Le  plus  Célèbre  de  ces  établissements  des  «uMéeft  eft 
celui  diona,  fondé,  coïnme  presque  iom,  mt  le»  ftttntt 
des  écoles  druidiques.  lona,  la  séptriturc  dé  BoikMIA'-dit 
rois  d'Ecosse ,  la  mère  des  moines ,  Coracte  de  IXtocMenk 
au  vii«  et  au  vin«  siècles.  C'était  la  ville  desmiorts,  oonttliè 
Arles  dans  les  Gantes  et  Thèbes  en  Ëg}i>te. 

La  guerre  que  les  empereurs  soutinrent  contre  lesnoni* 
broux  usurpateurs  qui  sortirent  de  la  Breta^e ,  dam  les 
derniers  siècles  de  l'Empire  ^  les  papes  la  continuèfent 
contre  lliérésie  celtique,  contre  iPélage,  txmXre  l'figlise 


1  App.,  98. 

'  solihàireri  do  Diea.  Deus  et  Celarey  Cella,  ont  des  racines  analogws 
dans  les  laii^rues  latine  et  celtique.  ■ 

3  Les  femmes  et  les  enfants  dos  ealdëes  rtfdniatéat  ttM  p0t  dtOi 
les  dons  faits  à  l'autel.  (Low.) 

*  App.,  IW. 

^  Britannia,  feriilis  pfovincia  tyrannomta.  (SaSat  >érOme.) 
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et  iilmdaise.  A.  cptte  Église,  toute  grecque  de 
langlteet  d'egprit,  Rome  opposa  souvent  des  Grecs;  dès  1^ 
eoniMiAneiOment  du  if«  siècle,  elle  envoie  contre  eux  PallH- 
diot»  platonicien  d'Alexandrie;  mais  les  doctrines  de  Pal- 
4adt05  parurent  btentAt  aussi  peu  orthodoxes  que  celles 
qu'il  atlsiqumt.  Des  hommes  plus  sûrs  furent  envoyés, 
iaint  Loup,  saint  Germain  d'Auxerre*,  et  trois  disciples 
éB  saint  Genotiin,  Bubricius^  Ittntus  et  saint  Patrice,  le 
grand  apôtre  de  l'Irlande.  On  sait  toutes  les  fables  dont  on 
a  onié  la  ^îe  de  ce  dernier;  la  plus  incruyable,  c'est  qu*il 
11  ait  trottvé  nulle  connaissance  de  i*éct  iture  dans  un  pays 
if»  noui  voyons  en  si  peu  d'années  tout  couvert  de  mo- 
ilulèMe»etfoi2rnissantdesniisâionnHfr(f$  atout  lOccidenf. 
li'illttidioB  «axonne  fit  trêve  aux  querelles  reli|;ieuses,  mais 
ëès  que  les  Savions  furent  di*rinitWement  établis,  le  pape 
envoya  en  feelagae  le  moine  Augusiio,  de  Tordre  de  Saint- 
llenolt*  Les  envois  de  Rome  réussirent  auprt^s  des  Saxons 
d'Aii^eterre,  et  cijiTKnenct'rent  cette  conquête  spirituelle 
qui  dmiôt  avoir  de  si  grands  résultats.  Du  monastère 
d'iona,  fondé  préetsément  à  la  même  époque  par  saint 
<SaiMnba ,  «orlit  son  €i4êhn'  disciple,  saint  Colombanus ', 
dant  «otw  awms  vu  Je  ?èle  hardi  contre  Brunehaut.  Ce 
miisiuunaire  ardent  et  impétueux  rattacha  un  inslant  la 
Gaule  aux  prineijx's  d<*  TÈglise  irlandaise, 

La  chute  des  enfants  de  Sifçehert  et  de  Biimctiamt,    la 


t  Siiiit  Lo«p  na^it  s  Tool,  épousa  la  aamr  de  taint  Hilairo.  t'TAjne 
étAthàt  ifii  Ji»âiiia  «  L«rifis,  pAw«  é«('rju«  4»  fflajntt.  -*  Saint  Gemutci, 
Btf  kÂn\eti^  fut  d'abord  duc  dei  Iriiiipes  de  la  jsardw  Armoi:i'jtie«i 
Ifcrrkane.  0e  retours  Auxerre,  il  se  livrait  tout  efitier  à  U  clioîist.'»  cl 
clsrait  li»  Uo^kkiées  en  ntmoirè  iw  «uceés  qu'il  y  obtenait.  Sinnt 
âanlort  tiré^iie  de  \%  vUle.  J^on  iIi«mi;«  pub  W  converUi  «»t  Tordottiu 
piètre  Btlgrt  IqL  It  eai  poar  diidplei  sainte  Geni'vié?e  ^\.  Miui  Pa> 
irlûi.  Suni  GerriMÛn  et  saint  llartin«  le  chasseur  et  te  soldai,  litaiciii  lèâ 
éem  Minia  l«e  plus  fiopoliére»  de  la  fTance.  Mats  «aini  Hubert  fuc- 
ceoa  a  fuint  Germain  dan9  le  pûtronage  des  chaisours, 

*  ^kflt  tioiôinlîan  explique  lui- môme  le  rapport  mystique  d«  son  nom 
«ftc  (es  laots  jojm^  baiyona,  qtu  stgaïUeut  colombe  dans  tea  livrée  aainis. 
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réunion  de  TOstrasie  à  la  Ncustrie,  était  une  occasion  favo- 
rable. Dans  la  Neustrie,  dans  tout  le  midi  des  Gaules,  les 
traces  de  l'invasion  disparaissant,  les  Germains  s'étaient 
comme  fondus  dans  la  population  gauloise  et  romaine. 
Les  races  antiques  reprenaient  force,  la  Neustrie  avait  re- 
poussé rOstrasie  sous  Frédégonde,  et  se  l'était  réunie  sous 
Clotaire.  Ce  prince  et  son  iils  Dagobert,  moins  Francs  que 
Romains,  devaient  être  favorables  aux  progrès  de  l'ËgUse 
celtique,  dont  les  mœurs  et  les  lumières  faisaient  honte  au 
caractère  barbare  qu'avait  pris  celle  des  Gaules. 

Saint  Colomban  avait  passé  d'abord  en  Gaule  avec 
douze  compagnons.  Une  foule  d'autres  semblent  les  avoir 
suivis  pour  peupler  les  nombreux  monastères  que  fondèrent 
ces  premiers  apôtres.  Pour  saint  Colomban,  nous  l'avons 
vu  d'abord  s'établir  dans  les  plus  profondes  solitudes  des 
Vosges,  sur  les  ruines  d'un  temple  païen,  circonstance  que 
son  biographe  remarque  dans  toutes  les  fondations  du 
saint.  Là,  il  reçut  bientôt  les  enfants  de  tous  les  grands 
de  cette  partie  de  la  Gaule.  Mais  la  jalousie  des  évéques 
vmt  l'y  troubler.  La  singularité  des  rites  irlandais  prétait 
à  leurs  attaques  ^.  La  liberté  avec  laquelle  il  parla  à  Theu- 
deric  et  Brunehaut  détermina  son  expulsion  de  Luxeuil. 
Reconduit  par  la  Loire  hors  des  Gaules,  il  y  rentra  par  les 
Ëtats  de  Clotaire  II,  qui  le  reçut  avec  honneur.  Ce  fut  en 
effet  pour  ce  prince  un  immense  avantage  d'apparaître  aux 
yeux  des  peuples  comme  le  protecteur  des  saints,  que  ses 
ennemis  persécutaient.  De  là  Colomban  passa  en  Suisse, 
où  saint  Gall,  son  disciple,  fonda  le  fameux  monastère  de 
ce  nom  ;  puis  il  se  fixa  en  Italie  près  du  bavarois  Agilulfe, 
roi  des  Lombards  ;  il  s'y  bâtit  une  retraite  à  Bobbio,  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort^  quelques  instances  que  lui  fit  Clo- 
taire vainqueur,  de  revenir  auprès  de  lui.  C'est  de  là  qu'il 
écrivit  au  pape  ces  lettres  éloquentes  et  bizarres,  pour  la 

*  ilpp..  400. 
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réunion  des  Églises  irlandaise  et  romaine,  11  y  parle  au 
nom  du  roi  et  de  la  reine  des  Lombards  ;  c'est,  dit-il,  à 
leur  prière  qu'il  écrit.  Peut-être  les  opinions  qu'il  exprime 
sur  la  supériorité  de  TÉglise  d'Irlande  étaient-elles  parta- 
gées par  Clotaire  etDagoberi  son  fils.  Du  moins,  nous 
voyons  ces  princes  multiplier  par  toute  la  France  les  mo- 
nastères de  saint  Colomban.  Au  contraire,  la  race  ostra- 
sienne  des  Carlovinginns  doit  s*unir  étroitement  avec  le 
pape,  et  assujettir  tous  les  monastères  à  la  règle  de  saint 
Benoit. 

Dt'5  grandes  écoles  de  Luxeuil  et  de  Bobbio  sortaient  les 
fondateurs  d'une  foule  d'abbayes  :  saint  Gall,  dont  nous 
avons  parlé  ;  saints  Magne  et  Théodore,  premiers  abbés  de 
Kenipten  et  Fuessen  près  d^Augsbourg;  saint  Âttale  de 
Bobbio  ;  saint  Romaric  de  Remiremont  ;  saint  Orner,  saint 
Bénin,  saint  Amand,  ces  trois  apôtres  de  la  Flandre  ;  saint 
Wandrille,  parent  des  '  Carlovingiens,  fondateur  de  la 
grande  école  de  Fontenelle  en  Normandie,  qui  doit  être  k 
son  tour  la  métropole  de  tant  d'autres.  Ce  fut  Clotaire  U 
qui  éleva  saint  Amand  h  f  épLscopat,  et  Dagobert  voulut 
que  son  fils  fut  baptisé  par  ce  saint.  Saint  Éloi,  le  ministre 
de  Dagobert,  fonde  en  Limousin  Sol ignac^  d'où  sortira  saint 
Bemaele,  le  grand  évêque  de  Liège.  II  avait  dit  un  jour  à 
Dagobert  :  «  Seigneur,  accordez-moi  ce  don,  pour  que  J'en 
fasse  une  échelle  par  où  vous  et  moi  nous  monterons  au 
cieL  t 

A  ertté  de  ces  écoles,  on  vit  des  vierges  savantes  en  ouvrir 
d*aulr»*s  aux  personnes  de  leur  sexe.  Sans  partor  dn  celles 
de  Poitiers  et  d'Arles,  de  celle  de  Maubt'uge,  où  sainte  Al- 
dcgonde  écrivit  ses  révélations,  sainte  Gertrude,  abbesse 
àë  N'ivélle,  avait  été  étudier  en  Irlanrle  ;  saint(^  Bertille, 
al»bf*sse  de  tlhcUes,  était  si  célèbre  cju'une  f*iulr  ûv  di>cipïes 
des  deux  sexes  affluaient  autour  d'elle  de  toute  la  Gaule  et 
de  la  Grande-Bretagne. 

Quelle  était  lu  règle  nouvelle  à  laquelle  tant  de  monas- 
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tères  s'étaient  9onxmf  Les  bénédictira  «  ne  dâinand6m 

pas  mieux  que  de  nous  persaaider  qa'dle  n'est  autre  que 

'  celle  de  saint  Benoit,  et  les  textes  mêmes  qu'ils  aUëguenl 

'  proinent  évidemment  le  contraônr.  Par  exemple,  des  fel»« 

gieuses  obtiennent  de  saint  lUidflt,  discqple  de  saint  Goloni- 

>  ban,  defeno  évéqne  de  Besançon^  qu'il  feca  pour  eUes  m 

in^rochemeiit  des  règles  de  saintCésaire  d'Arlea,  de  sa»t 

Beni^,  de  saint  Calomben  ;  saint  Projeetus  eu  fit  autant 

pour  d'autres  religieosesv  Ces  règles  n'étaient  donc  pas  lee 

mêmes. 

La  règle-  de  saint  Colbmbon,  oppoâée  en  ceci  à  la  règle  de 
saint  Benoit,  ne  prescrit  pa»  L'obligation  d'un  travail  régOf-- 
lier  ;  elle  assujettit  le  moine  à  on  nombte  énorme  depriètee* 
En  général,  elte  ne  porte  pas  cette  empreinte  d'esprit  po^ 
sitif  qui  êisdiàgab  l'àutve  à  ua  si^  haut  degté.  EHe  prtacriC 
de  même  Tobéissance;  mais  eHe  ne  kûsse  pas  les  peinea  ft 
rarbtf  raire  de  l'abbé-  ;  eHe  les  indique  d'avance  ponr  chsqnv 
délSi  avec  une  miimtieuse  et  bizarre  précision.  Sade  net 
étrange  codé  pénal-,  bien  des  dioses  scandiltsenl  le  hotenr 
moderne.  «  Un  an  de  pénitence  pour  te  moine  qui  a  per&BL 
«  une  hostie  ;  poufr  le  moine  qui  a^  failli  avee  unrfenme, 

<  deu  jotfrs  au  pain^  et  à  l'eau,  un  jour  seulement  s'il  igno^ 

<  rait  que  ee  fM  eus  fiMte.  it  En  général,  la  teadanee  est 
mystique;  fe: léglrialeiiy  a phA  égard  aux  pensées  qn'aaUL 
actoa.  ^  r  La  ebasteté  dn  moine,  dit^,  s'estime  par  aee 
pensées  :  que  sert  qu'il  soit  vierge  de  corps,  s'il  ne  Teat 
pas  d'esprit*?  » 

Cette  réforme,  dinxblement  remarqiHMe  et  par  son  édat, 
et  par  sa  liaison  avec  le  réveil  des  race»  vaincues  dans  les 

<  L'Éslise  d#  Rome  éuit  fortement  iméreisée  à  sapprimef  les  éeriia 
d*aii  eonemi,  qui  arait  poortant  laissé  dans  la  mémoire  des  peuples 
une  si  grande  répatation  de  sainteté.  Anssi  la  plupart  àts  livres  de 
saint  Colomban  ont  péri.  Quelques^aner  ee  trooriaient  encore  aaxvr  tàê^ 
de  à  Besançon  et  à  Bobbio,  d*où  ils  farent,  dii-OD,  portés  ai 
thèques  de  Rome  el  de  Milan. 

«  App.,  101. 
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G«ut68,  était  loin  pourtant  de^tbfaîre  aux  besoins  da 
temps.  Ce  n*était  pm  de  pratiques  [iieuses,  d  olans  iBystî- 
quaa  cpi'il  s'agiitiait,  lor&que  la  barburi^  pesait  si  lourde^ 
£tqu*ime  invasion  uouvûHe  éU\l  toujours  ii))uûût;nte 
U  Rhin.  Sauit  Beoutt  avait  compris  qu'il  fallait  hum  tetle 
lift  moûachkitiâ  plusbumble.  plus  laboiieux,  pour 
lalerre,  devenue  tout  inculte  et  ëauvag^,  pour 
l'esprit  des  barbares.  Mai$  TË^'U^  ui^iulai^^, 
ullmte  â*un  indomptable  esprit  dludividualite  ^i  d'up<^ 
{Misition»  ii'éuut  d'accord  ui  avec  Uoiui^,  ni  avt;c  ^e^p^én^a- 
Saint  Gall,  le  principal  disciple  de  saint  Colomban,  refusa 
de  le  suivre  ^a  Italie,  rasla  en  Sui^e,  et  y  travailla  pi»ur 
ôon  conipie^  Saint  Colomba^,  passant  alor^  en  Italie;  ^'oic*- 
«iipa  de  combattre  larianisme  des  Orientaux  ;  ç  eta^  se 
imunier  irargle  monde  fini,  vers  le  passé,  au  litm  de  regar^ 
«fer  vers  la  Geraianie,  vers  ravonir.  Comme  U  ét^it  encore 
U)  Rhin,  il  eut  un  instant  l'idée  d^entrepriaidre  1^  qw 
sion  des  8u«ln-es  ;  plus  Lard,  cdle  des  âluvt^.  Un  a»Q^ 
f#a  cl4tMrna  dans  un  sonne,  et,  lui  traçant  une  imag^  du 
mondef  il  lui  désigna  Tltatie.  Ce  défaut  de  synipathio  pour 
les  Germauis,  pour  luft  travaux  obscurâ  de  leur  ctioversi^Jn, 
#0tHl  k  condamnation  de  saint  Coloinhan  et  de  r^lJae 
celtique  ?  Les  mission naii'es  anglo-saxons,  disciples  aon^ruis 
déiftomc»,  vont,  avee la  secours  dune  dynastie ostmsiemie, 
fecuoilitr  dans  l'Âlleqiagae  cette  moisson  que  Tb  Ihh)^  n'a 
pu,  ou  n'a  pas  voulu  cueillij'^. 

Lrmpuisaance  de  rËglise  celtique,  3on  défaut  d'unité, 
atf  itîtfouve  dans  ta  nioriareliiê  qui  à  cotte  époque  doûiinait 


I  .4pp..  tôt. 

*  Le*  lk>IUodistes  diseni  très-bien  au'il  y  a  entre  la  règle  de  saiot 
cieell«  de  fâint  Ben  ait  U  mime  (ItfTéreucQ  qa'enire  le*  règles 
fnticiic^fi^ftd^dotmtucains.  €Vst  Voyimslûoïà  dû  h  Joi  et  do  U 
ce.  UuriJrédtiSaint-B«noH  devait  prévnloir:   l"  sur  Je  EATtoiiàLisas 
fi9QS^  %•  »ur  le  MyfiTiciBiia  de  «aint  Oumba». 
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nominalement  toute  la  Gaule.  La  dissolution  définitive 
semble  commencer  avec  la  mort  de  Dagobert.  Sous  lui,  il 
est  probable  que  Tinfluence  ecclésiastique  fut  supérieure 
à  celle  des  grands.  Les  prêtres ,  dont  nous  le  voyons 
entouré,  doivent  avoir  suivi  les  traditions  de  l'ancien  gou- 
vernement neustrien  dans  sa  lutte  contre  TOstrasie,  c'est- 
à-dire  contre  le  pays  des  barbares  et  de  Taristocratie.  Lors- 
que le  fameux  maire  du  palais  Ébroin  envoya  demander 
conseil  à  l'évêque  de  Rouen,  saint  Ouen,  le  vieux  ministre 
de  Dagobert  répondit  sans  hésiter  :  «  De  Frédégonde  te 
souvienne  !  » 

Les  grands  manquèrent  d'abord  leur  coup  en  Ostrasie, 
sous  Sigebert  III,  Ois  de  Dagobert.  Pépin  avait  été  maire, 
puis  son  fils  Grimoald,  et  celui-ci,  à  la  mort  de  Sigebert. 
avait  essayé  de  faire  roi  un  de  ses  propres  enfants.  Il  était 
secondé  par  Dido,  évéque  de  Poitiers,  oncle  du  fameux 
saint  Léger.  L'oncle  et  le  neveu  étaient  les  chefs  des  grands 
dans  le  Midi.  Le  vrai  roi  n'avait  que  trois  ans.  On  se  dé- 
barrassa sans  peine  de  cet  enfant.  Dido  le  conduisit  en  Ir- 
lande. Hais  les  hommes  libres  d'Ostrasie  tendirent  des 
embûches  à  Grimoald,  l'arrêtèrent  et  l'envoyèrent  à  Paris, 
au  roi  de  Neustrie  Clovis  II,  fils  de  Dagobert,  qui  lé  fit 
mourir  avec  son  fils. 

Les  trois  royaumes  se  trouvèrent  ainsi  réunis  sous 
Clovis  II,  ou  plutôt  sous  Erchinoald,  maire  du  palais  de 
Neustrie.  Pendant  la  minorité  des  trois  fils  de  Clovis,  le 
même  Erchinoald,  puis  le  fameux  Ëbroin,  remplirent  la 
même  charge,  s'appuyant  du  nom  et  de  la  sainteté  de  Ba- 
thilde,  veuve  du  dernier  roi.  C'était  une  esclave  saxonne 
que  Clovis  avait  faite  reine.  Ces  maires,  ennemis  des  grands, 
leur  opposaient  avec  avantage  aux  yeux  des  peuples  une 
esclave  et  une  sainte. 

Quelle  était  précisément  cette  charge  des  maires  du 
palais  ?  M.  de  Sismondi  ne  peut  croire  que  le  maire  ait  été 
originairement  un  officier  royal.  Il  y  voit  un  magistrat 
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populaire^  institué  pour  la  protection  des  hommes  libres, 
ciimnie  lejusliza  d'Araf^on.  Cette  espèce  de  tribun  et  de 
juge  eût  été  appelé  morddom^  juge  du  meurtre.  Ces  mots 
alletnands  auraient  été  facilement  confondus  avec  ceux  de 
major  domûs^  et  la  mairie  assimilée  à  la  charge  de  l^ancien 
comte  du  palais  impérial.  Nul  doute  que  le  maire  n'ait  été 
souvent  élu,  et  même  de  bonne  heure,  aux  époques  de  mi- 
norilé  ou  d'affaiblissement  du  pouvoir  royal  ;  mais  aussi 
nul  doute  qu'il  n'ait  été  choisi  parle  roi,  au  moins  jusqu'à 
Dagobert  ' .  Quiconque  connaît  Tesprit  de  la  famiih  ger- 
manique ne  setonnera  pas  de  trouver  dans  le  maire  un 
€»ffîcier  du  palais.  Dans  cette  famille,  la  domesticité  enno- 
blit. Toutes  les  fonctions  réputées  serviles  chez  les  nations 
du  Midi  sont  honorables  chez  celles  du  Nord,  et  en  réalité 
elles  sont  rehaussées  par  le  dévouement  personnel.  Dans 
les  fiihtiungm^  le  maître  des  cuisines,  Rumolt,  est  un  des 
principaux  chefs  des  guerriers.  Aux  festins  du  couronne- 
ment impérial,  les  électeurs  tenaient  à  honneur  d*apporter 
le  boisseau  d^avoine,  et  de  niettre  les  plats  sur  la  table. 
Chez  ces  nations,  quiconque  est  grand  dans  le  palais  est  grand 
cUns  le  peuple.  Le  'plus  grand  du  palais  (major)  devait  êke 
le  premier  des  leudes,  leur  chef  dans  la  guerre,  leur  juge 
dans  la  paix.  Or,  à  une  époque  où  les  hommes  libres  avai(?nt 
îfitiTét  à  être  sous  la  protection  royale,  in  truite  regid^  à 
devenir  antrustions  et  leudes,  le  juge  des  leudes  dut  peu  à 
peu  se  trouver  le  juge  du  peuple. 

Le  maire  Ëbroin  avait  entrepris  Timpossible,  établir 
runité,  lorsque  tout  tendait  à  la  dispersion;  fonder  la 
royauté,  quand  les  grands  se  fortifiaient  de  toutes  paris. 
Les  deux  moyens  qu'il  prit  pour  y  par^-eoir  étaient  utiles, 
SI  on  eût  pu  les  employer.  Le  premier  fut  de  choisie  les 
ducs  et  les  grands  dans  une  autre  province  que  celle  où  ils 
avaient  leurs  possessions,  leurs  esclaves,  leurs  clients  ;  isolés 
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ainsi  de  ieun  moyens  personnels  de  puissance,  Hs 
raient  été  les  sioiplee  hommes  Ai  roi,  et  n'auraient  pas 
rendu  les  charges  héréditaires  dans  leur  famille.  En  outra, 
Ëbroin  parait  avoir  essayé  de  rai^rocher  les  Iras,  les  na»» 
ges  divers  des  nations  qui  oonpoeaieiit  l'empire  des 
Francs;  cette  tentative  sembla  tyrannique,  et  elle  rétail 
en  eilet  àoette  époque. 

Aussi  rOstrasie  échappa  d'abord  à  Ëbimn;  elle  exigea 
un  roi,  un  maire,  un  gouvernement  particulier.  Puis,  lea 
grands  d'Ostrasie  et  de  Bourgogne ,  entre  autres  saint 
Léger,  évéque  d'Autun,  neveu  de  Dkio,  évoque  de  Poitieiv 
(tous  deux  étaient  amis  des  Pq)in) ,  marchât  contra 
Ëbroin  au  nom  du  jeime  Childéric  U,  roi  d'Ostràsie  *. 
Ëbroin,  abandonné  des  grands  neustriens,  est  enfermé  an 
monastère  de  LuxeuiL  Saint  Léger,  qui  avait  contribué  à 
la  réif  olntion,  n'en  proiita  guère.  U  fut  aoousé,  à  toit  ou  à 
droit,  d'aspirer  au  trùne,  de  concert  avec  le  Bomaia  ViCi* 
tor,  patrioe  souverain  de  Marsdiie,  qui  était  venu  po«ir  une 
affaire  auprès  de  Childéric.  Les  grands  du  Nord  inspira 
rent  au  roi  une  défiance  naturelle  contre  le  chef  des  grands 
du  Midi,  at  saint  Léger  lut  enfermé  à  Luxeuil  avec  ce 
même  Ëbroin  qu'il  y  avait  enfermé  lui-même.  L'adouoia* 
sèment  des  mœurs  est  id  visible.  Sous  les  preimers  Méro» 
vingiens,  un  tel  soupçon  eût  infailliblement  entraîné  la 
mort 

Cependant  TOstrasien  Childéric  eut  à  peine  respiré  Tav 
de  la  Neustrie,  qu'il  devint,  loi  aussi,  ennemi  des  grands. 


*  La  qnerolldde  saint  Léger  et  d'Ébroln  enveloppait  aosii  nne  fOS- 
relle  nationale,  une  haine  de  TUiee.  Saint  Léger,  évéqvd  d'AaUui,  §enM 
pour  lui  Tëvôquo  de  Lyon,  et  contre  lui  les  évûquei  de  Vaience  ot  iô 
ChâloDs.  Ces  deux  yitles  faisaient  ainsi  ta  guerre  à  leurs  riTales,  les  deux 
capitales  de  ia  Bourgogne.  —  Lorsque  saint  Léger  te  fut  limé  voloatsi- 
renuMjt  à  ses  ennemis,  Autui)  o'ea  fut  pas  moiss  oblige  de  ae  raehçitr» 
Us  voulaient  chasser  aussi  l'évèi^ue  de  Lyon,  mais  les  Lyonnais  s'ar- 
mèrent pour  le  djfunJre.  Les  villes  prennent  ^^videmment  par  active  à 
,1a  querelle. 


h 
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Dans  un  accès  de  fàreur,  il  fit  battre  de  verges  xm  d'entre 
€«x,  nommé  Bodi(o,  Ct:  châtîmint  servile  les  irrtta  tous. 
Chîldéric  n  fut  assassiné  dfins  la  forôt  de  Cbelles;  les  as- 
isAnns  s'épai^^éreot  pas  méiae  sa  feoime  enceinte  et  son 
fib  enfant, 

Ébfoitt  et  saint  Léger  sortirent  de  Luiceml  réconciliés  en 
apparence,  mais  ils  se  séparèrent  bientut  pour  pratiler  des 
deux  révolutions  qui  Vênaieot  de  s*opérer  en  Ostrasie  et 
co Remsirie.  Les  rcMes  étaient  changés  :  pendant  que  Its 
graoïcktiiûmphaîent  avec  saint  Lé^er  en  Neustrie,  par  la 
fmirt  t\e  Cliildénc,  les  hommes  libres  d'Ostrasie  avaient 
fait  revenir  d'Irlande  cet  enfimt  (Dagobert  II),  que  ta 
famille  Û1ÊS  Pepiti  avait  autrefois  éloigné  du  tréaei»  dans 
fespotr  de  s'y  asseoir  elïe-miînic.  L<}s  hommes  libres  d*Os- 
Irisîe  femièrent  une  armée  k  Ébitiiu ,  le  ranien^^ent 
triomphant  en  Neustrie,  ou  ils  firent  dégrader,  aveugler, 
tuer  saint  Léger,  comme  eoupabb  d'avoir  conseillé  la  mort 
de  Childéric  U.  Au  moment  mi^iiie,  un  autre  Abjrovingien 
était  tué  en  Ostrasie  par  les  amis  de  saint  Léger.  Les  deux 
Pepîn  el  Martin,  petits-fils  d'ArnuIf,  évéque  de  Metz,  et 
neveux  de  Grimoald,  firent  condamner  par  un  conseil  et 
poignarder  Dagobert  D,  le  roi  des  hommes  libres,  c'est-à- 
dire  du  parti  allié  d*Èbroin,  Ébrnin  vengea  Dagobert 
«mme  il  avait  vengé  Oiildéric  11.  Il  attira  Martin  dana 
une  conférence  et  Ty  fit  assassiner.  Lui-même  fut  tué  peu 
après  par  un  noble  Franc  qu'il  avait  menacé  de  la  mort. 

Cet  homme  remarquable  avait,  comme  Frédégunde, 
défendu  at'ec  suca^^s  la  France  dp  Touest^  et  retardé  vingt 
années  le  triomphe  des  gi'aiids  ostrasiens.  Sa  mort  It^ur 
livra  la  Neustrie.  Ses  successeurs  furent  défaits  par  Pépin 
à  Teslry,  entre  Saint-Quentin  1 1  Péronne. 

Cette  victoire  des  grands  sur  le  piirti  populaire»  de  la 
Gaule  germanique  sur  la  Gaule  romaine,  ne  sembla  pas 
d'abord  entraîner  un  cbangenieot  di;  dynastie.  Pépin 
adopta  le  roi  même  au  nom  duquel  Ëbroin  et  ses  auecea- 
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seurs  avaient  combattu.  On  peut  cependant  considérer  la 
bataille  de  Testry  comme  la  chute  de  la  famille  de'  Ocvis. 
Peu  importe  que  cette  famille  traîne  encore  le  titre  de  roi 
dans  Tobscurité  de  quelque  monastère.  Désormais  le  nom 
des  princes  mérovingiens  ne  sera  plus  attesté  comme  signe 
de  parti;  ils  cesseront  bientôt  d'être  employés .  même 
comme  instruments.  Le  dernier  terme  de  la  décadence  est 
arrivé. 

Selon  une  vieille  légende,  le  père  de  Govis  ayant  enlevé 
Basine,  la  femme  du  roi  de  Thuringc,  «  elle  lui  dit  la  pre- 
mière nuit,  comme  ils  étaient  couchés  :  Abstenons-nous; 
lève-toi,  et  ce  que  tu  auras  vu  dans  la  cour  du  palais,  tu  le 
diras  à  ta  servante.  S'étant  levé,  il  vit  comme  des  lions, 
des  licornes  et  des  léopards  qui  se  promenaient.  D  revint 
et  dit  ce  qu'il  avait  vu.  La  femme  lui  dit  alors  :  Va  voir  de 
nouveau,  et  reviens  dire  à  ta  servante.  Il  sortit  et  vit  cette 
fois  des  ours  et  des  loups.  A  la  troisième  fois,  il  vit  des 
chiens  et  d'autres  bétes  chétives.  Ils  passèrent  la  nuit 
chastement,  et  quand  ils  se  levèrent,  Basine  lui  dit  :  Ce 
que  tu  as  vu  des  yeux  est  fondé  en  vérité.  Il  nous  naîtra  un 
lion;  ses  fils  courageux  ont  pour  symboles  le  léopard  et  la 
licorne.  D'eux  naîtront  des  ours  et  des  loups,  pour  le  cou- 
rage et  la  voracité.  Les  derniers  rois  sont  les  chiens,  et  la 
foule  des  petites  bétes  indique  ceux  qui  vexeront  le  peuple, 
mal  défendu  par  ses  rois  *.  » 

La  dégénération  est  en  effet  rapide  chez  ces  Mérovin- 
giens. Des  quatre  fils  de  Clovis,  un  seul,  Clotaire,  laisse 
postérité.  Des  quatre  fils  de  Clotaire,  un  seul  a  des  enfants. 
Ceux  qui  suivent,  meurent  presque  tous  adolescents.  D 
semble  que  ce  soit  une  espèce  d'hommes  particulière. 
Tout  Mérovingien  est  père  à  quinze  ans,  caduc  à  trente. 
La  plupart  n'atteignent  pas  cet  âge.  Charibert  II  meurt  à 

1  Grégoire  de  Tonrg.  —  Basine'a  le  don  de  seconde  voe,  eomoM  la 
Brunhild  de  VEdda.  Comme  Branhild,  elle  se  livre  au  plus  vaillaDl. 
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vingt-cinq  ans;  Sigebert  li,  Clovis  II,  àvîngt-sîx,  à  vingu 
Ifois;  Childëric  II,  à  vingt-qiuUre  ;  Clotaire  III,  à  dix- 
huit;  Dagnbert  II,  à  vingt-six  ou  vingt-sept,  etc.  Le  sym- 
bole de  cette  race,  ce  sont  les  énervés  de  Jumîège  ,  ces 
jeunes  princes  à  qui  Ton  a  coupé  les  articulations,  et  qui 
s  en  vont  sur  un  bateau  au  cours  du  (leuve  qui  les  poite  à 
rOcéan  ;  mais  ils  sont  recueillis  dans  un  monastère. 

Qui  a  coupé  leurs  nerfs  et  brisé  leurs  os,  à  ces  enfants 
des  rois  barbares  ?  c'est  rentrée  précoce  de  leui's  pères 
dans  la  richesse  et  les  délices  du  monde  romain  qu'ils  ont 
eDvahi.  La  civilisation  donne  aux  hommes  des  lumières  et 
des  jouissances.  Les  lumières,  les  préoccupations  de  la  vie 
intellectuelle,  balancent,  chez  les  esprits  cultivés,  ce  que 
Ifô  jouissances  ont  d'énervant.  Mais  les  barbares  qui  se 
trouvent  tout  à  coup  placés  dans  une  civilisation  dispro- 
portionnée n'en  prennent  que  les  jouissances.  Il  ne  faut 
pas  s*étonner  s'ils  s'y  absorbent  et  y  fondent,  pour  ainsi 
dire,  comme  la  neige  devant  un  brasier. 

Le  pauvre  vieil  historien  Frédégaire  exprime  bien  triste- 
ment dans  son  langage  barbare  cet  affaissement  du  monde 
mérovingien.  Après  avoir  anooncé  qu'il  essayera  de  con- 
tinuer Grégoire  de  Tours  :  «  J'aurais  souhaité,  dit-il,  qu  il 
me  fût  échu  en  partage  une  lelle  faconde,  que  je  pusse 
quelque  peu  lui  ressembler.  Mais  Ton  puise  difticileiiient  à 
une  sourca  dont  les  eaux  tarissent.  Désormais  le  monde  se 
(ait  vieux,  la  pointe  de  la  sagacité  s' é mousse  en  nous.  Au- 
cun homme  de  ce  temps  ne  peut  ressembler  aux  orateurs 
des  âges  précédents,  aucun  n'oserait  y  prétendre  t,  • 


1  Afp.,  lOL 


CHAPITEE  II 


Oailofjiician. -~  nn*,  B^  et  s*  flèdei. 


t  L'homme  de  Dîeé  (saint  Goknnban)  «yant  ^  trouver 
Theudebert,  W  «oaseiltaL  da  mettre  bas  rarrogMce  ei  la* 
piéKNiiption,  de  bb  faire  cleic«  d'enti*er  dans  le  tein  de 
rÉglise,  se  soumettant  à  la  sainte  religion,  de  peur  ^le, 
inf-deafl»  la  perte  da  royaume  tamporeL,  il  n'ieneourAt 
moove  «elle  de  la  vieéÉemeUe.  Cola  excita  le  cire  du  lei 
^  de  lovs  les  assiataDts  ;  ils  disaient  en  effet  (pi'ite  A'ameat 
jamais  on!  (fire  qu'an  Méroiingiea,  élevé  à  la  royauté,  fttt 
devena  derc  votontairement.  Tont  le  flioBde  ^homîoaoX 
cette  parole,  Golombaa  ajouta  :  il  dédaigne  l'bmmemt 
d'être  deic;  eh  bien!  il  le  sera  malgré  faii  ^.  » 

de  passage  ao»  rend  senâble  Tune  des  prnicipalea  dî^ 
£&renoeB  ipie  présentent  la  preoûère  et  la  eeooaide  laee. 
Les  UénwingieBs  entrent  dans  r£^ise  malgré  ^hjk,  tas 
Carlovingiens  volontairement.  La  tige  de  cette  dernière 
famille  est  Tévéque  de  Metz,  Amulf,  qui  a  son  fils  Ghlodulf 
pour  successeur  dans  cet  évéché.  Le  frère  d'Arnulf  est 
abbé  de  Bobbio;  son  petit-fils  est  saint  Wandrille.  Toute 
cette  famille  est  étroitement  unie  avec  saint  Léger.  Le 

*  Vie  de  Mine  Golomban. 
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ftin  de  Pépin  tè  Bref,  Carlonian,  se  fait  moine  du  mont 
Qnin;  ses  autines  frères  sont  archevêque  de  Roueo,  abhé 
de  Saint-Denis*  Lefi  eousins  de  Cbarlemagne,  Âdalhard, 
Wala,  Bernard,  sont  moioes.  Un  frère  de  Louis  ie  Débon- 
naire, Drogon,  est  évéque  de  Motz^  trois  autres  de  ses 
frères  sont  moines  ou  cieixïS.  Le  grand  saint  du  Midi,  saint 
Guitlaunie  de  Toulouse,  est  eousio  et  tuteur  du  fils  aîné 
do  Oiarlemagne*  Ce  caractère  occléalnsUque  des  Carloviii- 
l^ifios  explique  assez  Inur  étroite  union  avee  le  fiape,  et  leur 
IHédllactioû  pour  Tordre  de  S«int-Benott. 

Arimlf  était  hà,  dil-K>ci,  d^nii  père  aquitain  ei  d  une  mère 
Sttèi^  ^  Cet  Aquitain,  nommé  Ansbert,  aurait  appartenu  à 
1»  famille  des  Ferrooli»  et  eut  été  gendre  de  Clotaim  I''. 
Géile  généalogie  semble  avoir  été  fabriquée  pour  rattaclier 
loft  Carlovin^ns  d*un  oôté  à  la  dynastie  niéravuigkaiie, 
jà^  Tautro  à  la  maison  la  plus  illustre  de  la  Gaule  romaijie  t. 
{i  qu'il  on  soit,  je  GToii^ais  aifiémaot»  d'après  les  bé* 
amts  mariages  des  familles  ostrasiemiies  et  aquitaines  \ 
qiK^  les  Carlovingiêns  ont  pu  en  affot  eoitir  d'un  mélange 
•ftecttcaoes. 
Gello  eiaiaott  épisoaipale  de  M^z  ^  réunissait  deux  avan- 
\  <|tti  devaient  lui  assurer  la  royauté.  Il'ufie  part,  elle 
kétithilaBififltirJlgbâe;  de  l'autre,  elle  était  établie 
la  conliée  la  plus  germaïuque  de  la  Gaule.  Tout 
i*«iUçiini  la  fevorisait  La  royauté  était  réduite  k  rien,  les 
iibpas  dÛBÎQttaîeiit  de  oombre  ohaque  iour*  Les 
r  aeida,  leudes  et  éiréqmes,  ^  fortitiaieat  et  s'affer* 
eoL  Le  pouvoir  devait  passer  à  celui  qui  réuiïirail  les 
tes  4q  grand  propriétaire  el  de  chêi  des  leudes.  Il 
^de  plui  que  tout  cola  se  rencontrât  dans  une  grande 
^'éfMacopakw  dausuue  famille  ostrasienne,  c'est-à- 
amie  de  r£gUse,  anilo  des  barbai  es.  L%Ëse,  qui 
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I  Bfrf,  Cirkttuui,  m  UA  moim  M  moni 
Omb&i;  mêmÊOBBË  ftAra»  sodI  «roti6«é<|M  4ê  Esbm,  «bbè 
4»    Sain^-Denk.  L^  tmuma  de  Qmiieoiigiia,  Adalbard, 
W&la,  Beniard,  sont  moines.  Un  frcre  de  Louis  le  Débon- 
naire, Drogon,  e^i  év<^qua  de  MeU,  trois  autres  dû  ses 
Itorcp  siMii  aMrioesMdeict.  Is  grand  suint  du  Itidi,  saint 
fciaiiiiiK  dé  Toaloaan»  M  #oiMa  et  tuteur  ilti  fils  iJne 
te  ChtiliiiiigiM.  Ga  emBuMm  mxMÊÊsatà^fm  du  Carlmiii* 
us  tour  éti^oite  union  av<H^  l<if»aiK%  ctltîur 
pcntr  l'ordre  de  SâutA^Bencitt. 
fétail  Jïà^  diMNi,  d'w  père  «fuitaia  et  d*uiid  mbm 
I  i.  Gel  A4|UJtaia«  noioini  Àasbert^  aursdt  HfipartMU  i 

Ceun  fitÊéÊk^fuMOÊU»  «%  air  ^té  fabriquée  pour  traMMdm 
toft  (MMugiens  d'w  tdié  à  U  dvnastk  ménonm^MM, 
te  l*«amà  la  ammm  la  fdoa  ilUisire  de  la  Goule  roradoe  K 
ih^  qâ'iï  «n  adiit  je  cri>iraiê  aiftéiaêiii,  d'^prè»  les  îté^ 

BBiBhaCaripUmteoiMl  pu  «  tBot loiiir  d  t  uga 

V  Â«  cei  races. 

H        Cella  ciaiaaft  éfwoopafe  de  UaU  ^  réuui^sail  deux  avau- 

B   <i>lii  fui  liai  siÉiH  hd  aaaurar  la  loyauiéL  O'uao  part«  elle 

iMiilétrûilifliieiilirJkgliae;  de  laoUi,  elle  élatt  établie 

tel»  la  «oiHiéa  la  plus  gennsAMiiie  de  la  Gaule.  Toul 

"^^aiUsuii  la  lavûrmiL  La  royauté  étèii  ri^duitâàrieo,  les 

teauM  ybiaa  tednuMPBl  de  oeintjn^  cJtaque  jour*  Lia 

^^_P>te  aettk,  leudoa  et  éaéquas,  et  larlilukot  et  s  afbr» 

^^B^^aaienk  jUa  pouvoir  deuail  pa^^'r  à  celui  qui  rcuciraii  tes 

^^^ftliiii  4%  grmi  ptoprîélaire  ^  di^cbef  des  leudas.  Il 

W     ^'liil.da  filtti  que  ixM  eeia  se  Moeautrât  dans  uaû  grande 

teiâllK  «piscopale^  daus  ujie  Jamille  oitraivicnne,  c*6St^fc» 

août*  de  Tl^liae,  amiû  dr^  barbujcs,  V£gBse|  qui 
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avait  appelé  les  Francs  de  Clovis  contre  les  Goths,  devait 
favoriser  les  Ostrasiens  contre  la  Neustrie,  lorsque  celle-ei^ 
sous  un.  Êbroin,  organisait  un  pouvoir  laïque,  rival  de  celui 
du  clergé. 

La  bataille  de  Testry,  cette  victoire  des  grands  sur  Tau* 
torité  royale,  ou  du  moins  sur  le  nom  du  roi,  ne  fit  qu'a- 
chever, proclamer,  légitimer  la  dissolution.  Toutes  les 
nations  durent  y  voir  un  jugement  de  Dieu  contre  l'unité 
de  l'Empire.  Le  Midi,  Aquitaine  et  Bourgogne,  cessa  d*étre 
France,  et  nous  voyons  bientôt  ces  contrées  désignées,  sous 
Charles  Martel,  comme  pays  romains;  il  pénétra,  disent 
les  chroniques,  jusqu'en  Bourgogne.  A  Test  et  au  nord,  les 
ducs  allemands,  les  Frisons,  les  Saxons,  Suëves,  Bavarois» 
n'avaient  nulle  raison  de  se  soumettre  au  duc  des  Ostnt- 
siens,  qui  peut-être  n'eût  pas  vaincu  sans  eux.  Par  sa  vic- 
toire méme^Pepin  se  trouva  seul.  Il  se  hâta  de  se  rattacher 
au  parti  qu'il  avait  abattu,  au  parti  d'Ëbroin,  qui  n'était 
autre  que  celui  de  l'unité  de  la  Gaule;  il  fit  épouser  à  scm 
fils  une  matrone  puissante,  veuve  du  dernier  maire,  et 
chère  au  parti  des  hommes  libres.  Au  dehors,  il  essaya  de 
ramener  à  la  domination  des  Francs  les  tribus  germaniques 
qui  s'en  étaient  affranchies,  les  Frisons  au  nord,  au  midi 
les  Suèves.  Mais  ses  tentatives  étaient  loin  de  pouvoir  ré- 
tablir l'unité.  Ce  fut  bien  pis  à  sa  mort;  son  successeur 
dans  la  mairie  fut  son  petit-fils  Théobald,  sous  sa  veuve 
Plectrude.  Le  roi  Pagobert  III,  encore  enfant,  se  trouva 
soumis  à  un  maire  enfant,  et  tous  deux  à  une  femme.  Les 
Neustriens  s'affranchirent  sans  peine.  Ce  fut  à  qui  attaque- 
rait rOstrasie  ainsi  désarmée  :  les  Frisons,  les  Neustriens 
la  ravagèrent,  les  Saxons  coururent  toutes  ses  possessions 
en  Allemagne. 

Les  Ostrasiens,  foulés  par  toutes  les  nations,  laissèrent 
là  Plectrude  et  son  fils.  Ils  tirèrent  de  prison  un  vaillant 
bâtard  de  Pépin,  Cari,  surnommé  Marteau.  Pépin  n^avait 
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l  celui-ci.  C'était  une  branche  maudite,  odieuse 
'souillée  du  sang  d'on  martyr.  Saint  Lambert, 
évéquB  de  Liège,  avait  un  jour,  à  la  table  royale,  exprimé 
mépris  pour  Alpaïde,  la  oièrede  Cari,  la  concubine  de 
j^epin;  le  frère  d'Alpaide  força  la  maison  épiscopale  et  tua 
révéque  en  prières.  Grimoald,  fils  et  héritier  de  Pépin, 
étant  allé  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Luiid>ert,  il  y 
fui  tué,  sans  doute  par  les  amis  d' Alpaïde.  Cari  lui-même 
se  signala  comme  ennemi  de  rÉgltse.  Son  surnom  païen 
de  Marteau  me  ferait  volontiers  douter  s*îl  était  chrétien. 
On  sait  que  le  marteau  est  l'attribut  de  Thor»  Le  signe  de 
ras5<»ctation  païenne,  celui  de  la  propriété,  de  la  conquête 
barbare.  Cette  circonstance  expliquerait  comment  un  em- 
pila, épuisé  sous  les  règnes  précédents,  fournit  tout  à 
coup  tant  de  soldats  et  contre  les  Saxons  et  contre  les  Sar- 
rasins. Ces  mêmes  hommes,  attirés  dans  les  armées  de 
Cari  par  Tappàt  des  biens  de  TÉglise  qu'il  leur  prodigua, 
purent  adopter  peu  à  peu  la  croyance  de  leur  nouvelle 
patrie,  et  préparèrent  une  génération  de  soldats  pour 
Pépin  le  Bref  et  Charlomagne.  Dans  cette  famUle  tout  ec- 
clésiastique des  Carloviûgiens,  le  bâtard,  le  proscrit  Cari, 
ou  Charles  Martel,  offre  une  physionomie  à  part  et  très-peu 
chrétienne  *. 

D*abord  les  Neustriens,  battus  par  lui  à  Vîncy,  près  de 
Cambrai,  appelèrent  à  leur  aide  les  Aquitains  qui,  depuis 
ia  dissolution  de  Tempire  des  Francs,  formaient  une  puis- 
aance  redoutable.  Eudes,  leur  duc,  s*avança  jusqu'à  Sois- 
80115,  s  unit  aux  Neustriens,  qui  n'en  furent  pas  moins 
vaincus.  Peut-être  eùt-îl  continué  la  guerre  avec  avantage, 
il  avait  alors  un  ennemi  derrière  lui.  Les  Sarrasins, 

litres  de  FEspagne,  s'étaient  emparés  du  Languedoc,  De 
la  ville  romaine  et  gothique  de  Narbonne,  occupée  par 
4nix,  leur  înoombrable  cavalerie  se  lançait  audacieusenient 
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vers  le  Nord,  jusqu'en  Poitou,  jusqa*en  Bourgogne  «,  eon* 
fiante  dans  sa  légèreté,  et  dans  la  vigueur  infatigéhfe  de 
ses  chevaux  africains.  La  célérité  prodigieuse  decesJbri- 
gands,  qui  voltigeaient  partout,  semblait  les  roultiptier;  ils 
commençaient  k  passer  en  plus  grand  nombre  :  on  ctcb- 
gnail  que,  selon  leur  usage,  après  avoir  fidt  un  déseit 
d'une  partie  des  contrées  du  Kidi,  ils  ne  finissent  par  a^ 
établir.  Eudes,  défait  une  fois  par  eux,  s'adressa  am 
Pranes  eux-mêmes;  une  rencontre  eut  lieu  prèa  de  Itai-i- 
ti^rs  entn)  les  rapides  cavaliers  de  TAfricpie  et  les  F 
bataîUoiis  des  Francs  (733).  Les  premiers,  après 
éprouvé  quils  ne  pouvaient  rien  contre  un  ennemi  redon- 
table  par  sa  force  et  sa  masse,  se  retirèrent  pendant  la 
nuit.  Quelle  perte  les  Arabes  purent-ils  éprouvcnr^  e*estee 
qu'on  ne  saurait  dire.  Cette  rencontre  solenneUa  des 
hommes  du  Nord  et  du  Midi  a  frappé  rmaglnation  d» 
chroniqueurs  de  l'époque;  ils  ont  supposé  que  ce  chac  da 
deux  races  n'avaft  pu  aroir.lica  qu'avec  un  immense  mas- 
sacre 3.  Charles  Martel  poussa  jusqu'en  Languedoc,  U  aan 
siégea  inutilement  Narbonne,  entra  dans  Nimea  et  esanyï 
dû  brûler  les  Arènes,  cfu'on  avait  changées  en  fortetesse. 
On  distingue  encore  sur  les  murs  la  trace  de  l'incendie. 

Mais  ce  n'est  pas  du  côté  du  Midi  qu'il  dut  avoûr  le  pina 
d'atfaires  ;  l'inviision  germanique  était  bien  plus  à  craindre 
que  celle  des  Sarrasins.  Ceux-ci  étaient  établis  dans  TE»- 
pagne,  et  bientôt  leui*s  divisions  les  y  retinrent.  Mais  les 
Frisons,  les  Saxons,  les  Allemands,  étaient  toujours  appelés 
vers  le  Rhin  par  la  richesse  do  la  Gaule  et  par  le  souvenir 
de  leurs  anciennes  invasions;  ce  ne  fut  que  par  une  longue 
suite  d*expôditions  que  Charles  Martc^l  parvint  h  les  refoc- 
1er.  Avec  quels  soldats  putr-il  faire  ces  expéditions?  Noua 

1  En  7S5,  ils  jirircnc  Carcassoime»  reçartot  Ntmes  à  composMoB;,  al 
détruisirent  Autun.  En  731,  ils  brûlOrent  l'église  de  Saint-Hilaire  de 
Poiiior». 
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'r%niMi,  inab'  tom  p«irte  k  croirt  qu'il  r^crutîiit  ses 
sopméoB  em  fiernumrâi.  U  toi  était  fàcLle  d'atlîrer  a  lui  thfS 
gmmkfB  auaiqtifite  ildetriimut  tes  dépottilles  des  évéqiufs 
6KéBi^aMéff  dé  la  NtuMieelïle  la  Baur^gtie  ^  Fi^ur  ènir* 
pkmi  ec^  mèmei  GcrEomas  contre  lus  CieiTiiains  Iruss 
Ilère9^  U  frilkit  I»  finiKCP  ehpélitii».  ITtsISeé  qiti  (expliqua 

contre  k's  Lorniikir^.  hm  missioos  poittiikafefi 
€i^èdr«nl  dans  la  Gennatm  tmc  po|Htlalt0ti  chréticime  amie 
Ai^  franc»;  etetia<ttie  p^^uplnde  dut  se  trcHiver  puitQ|j^4i 
Mire  uoe  prutie  païemié  <{oi  ivi^tfi  obstîm^îuent  imrlB  sal 
de  laipalrie  è  l'élut  prÎQiîtif  d^^  tribuv  lundis  qae  hi  pfutk 
dMtieiiiie  fbiunitdes  hajidi'«»  tm%  apnidesile'Gkatlies  Mur- 
tel,  de^^piii  fHdie:Clîarii*niu^t?. 

l'IUsMPlunevrt  de  cette  grande  pt^volution  ftit  saint  lïoiii- 
be#',  rap^tre  de  rAlIcimigtit^  L'Égliso  atiglo-s^inknnt?,  à 
llli|liêlé<il  appdftient,  Retînt  pas,  eumme  a.'IK^  dli luudi\ 
de  Gaule  ou  crEs})agne^  une  m^r,  uâeégiié'de  ct^lU-  de 
Ritne;  c*élûtt  la  fdli?  des  papes.  Par  cette  ÉgNse,  roiiuiiii»' 
îfëmpnî  ^v  g^rmanifpie  de  ïim^m«^,  Rome  eol  piriso  sut'  la 
Cérmnnîi*,  Sarnl  Colornhan  avait  d#'daiî(m*  di*  prtV-hrr  h^s 
SiiMes.  Li*  Ct-4l«'î^,  (hmî>  leur  ilur  «*5prtt  d'opposîtioii  à  la 
race  g»^r«ianiq««,  ïhs  pouvaient  etro  tes  iûstrunii^nls  di*  sa 
'  ffinripe  de  i'ationanivnieanti"h!i*rarfhrf]ii(î, 
ividuîiKté,  lie  divisioij,  dominait  TEi^iiiit 
ct^ltiquo.  11  fallait  un  élément  plus  liant,  pltis  sytiipathîcjiiH, 
attirfT         *      ['  I*'s  derniers  V4'iiits  des  bai** 

PS.  fl  lall  '  .  I  iJirist  aiA  nom  di^   lloiïiê,  rt* 

gtfâail  mmi  ({ui^  dt^fmia  tant  dt*  géni^riiliyns,  remplissait  Ji^ui* 


fiatrmï  (è'e^  te;  fioiii  germamquc   d<'  Uonilace)  S4' 

ti^Mins  n*S(?rv««  aux  pap«?s^  et,  i^ous  knu's  auspices,  m* 

^ee  vasip  monde  païen  de  I  Â!leinat,'ne  h  travers 

•  4pp,.  111.  ««  App.,iii. 
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les  populations  barbares.  U  fut  le  Colomb  et  le  CorCez  de 
ce  monde  inconnu,  oii  il  pénétrait  sans  autre  arme  que  sa 
foi  intrépide  et  le  nom  de  Rome.  Cet  homme  héroique, 
passant  tant  de  fois  la  mer,  le  Rhin,  les  Alpes,  fut  le  lien 
des  nations;  c'est  par  lui  que  les  Francs  s'entendirent  avec 
Rome,  avec  les  tribus  germaniques;  c'est  lui  qui,  par  la 
religion,  par  la  civilisation,  attacha  au  sol  ces  tribus  mo- 
biles, et  prépara  à  son  insu  la  route  aux  armées  de  Char- 
lemagne,  comme  les  missionnaires  du  xvi«  siècle  ouvrirent 
l'Amérique  à  celles  de  Charles-Quint.  II  éleva  sur  le  Rhin 
la  métropole  du  christianisme  allemand ,  l'église  de 
Mayence,  l'église  de  l'Empire,  et  plus  loin,  Cologne,  l'é- 
glise des  reliques,  la  cité  sainte  des  Pays-Ras.  La  Jeune 
école  de  Fulde,  fondée  par  lui  au  plus  profond  de  la  bar- 
barie germanique,  devint  la  lumière  de  l'Occident,  et  en- 
seigna ses  maîtres.  Premier  archevêque  de  Mayence,  c'est 
du  pape  qu'il  voulut  tenir  le  gouvernement  de  ce  nouveau 
monde  chrétien  qu'il  avait  créé.  Par  son  serment,  il  se 
voue  lui  et  ses  successeurs  au  prince  des  apôtres,  «  qui 
seul  doit  donner  le  pallium  aux  évéques  ^.  i  Cette  soumi»- 
sion  n'a  rien  de  servile.  Le  bon  Winfried  demande  an 
pape,  dans  sa  simplicité,  s'il  est  vrai  que  lui,  pape,  il  vide 
les  canons  et  tombe  dans  le  péché  de  simonie  ^;  il  l'engage 
à  faire  cesser  les  cérémonies  païennes  que  le  peuple  célè- 
bre encore  à  Rome,  au  grand  scandale  des  Allemands. 
Mais  le  principal  objet  de  sa  haine,  ce  sont  les  Scots  (nom 
commun  des  Écossais  et  des  Irlandais).  Il  condanme  leur 
principe  du  mariage  des  prêtres.  Il  dénonce  au  pape, 
tantôt  le  fameux  Virgile,  cvéque  de  Saltzburg,  celui  qui  le 
premier  devina  que  la  terre  est'  ronde,  tantôt  un  prêtre 
nommé  Samson,  qui  supprime  le  baptême.  Clément,  autre 
Irlandais,  et  le  Gaulois  Adaibert,  troublent  aussi  TËglise. 
Adalbert  érige  des  oratoires  et  des  croix  près  des  fontaines 
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(peut-être  aux  anciens  autels  druidiques)  ;  le  peuple  y 
court  et  Uéserte  les  églises  *;  eet  Adalbert  est  si  révéré 
qu'on  se  dispute  comuie  des  reliques  ses  ongles  et  ses 
cheveux.  Autorisé  par  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Jésus- 
Christ,  il  invoque  des  anges  dont  le  nom  est  iiieonnii  ;  U 
sait  d'avance  les  péchés  des  hommes  et  n'écoute  pas  leur 
ÔDofession.  Winfried,  implacable  ennemi  de  l'Église  celti- 
que, obtient  de  Carlomaii  et  Pépin  qu'ils  fassent  eufermer 
Âdiilbert.  Ce  zèle  ùpre  et  farouche  était  au  moins  désin- 
téressé. Après  avoir  fijiidé  neuf  évéchés  et  tant  de  monas- 
lères,  au  conihle  de  sa  gloire,  à  \\\ge  de  soixante-treize 
ans,  il  résigna  l'archevêché  de  Mayence  à  son  disciple 
Lulle,  et  retourna  simple  missionnaire  dans  les  buis  et  les 
marais  de  la  Frise  païenne,  où  il  avait  quarante  ans  aupa- 
ravant prMié  la  première  fuis.  Il  y  trouva  le  martyre. 

Quatre  ans  avant  sa  mort  (752),  il  avait  sacré  roi  Pepîn 
au  nom  du  pape  de  Rome,  et  transporté  la  eouromie  à  une 
nouvelle  dynastie.  Ce  fils  de  Charles  Martel,  seul  maire 
par  la  retraite  d*un  de  ses  frères  au  mont  Cassin^  et  par  la 
fttile  de  l'autre,  étail  le  bien-aiiné  de  l'Église.  Il  répîirait 
les  spoliations  de  Charles  Martel  ;  il  était  Tunique  appui  du 
pape  contre  les  Lombards.  Tout  cela  l'enhardit  à  Mrr  cesser 
la  longue  comédie  que  jouaient  les  maires  du  palais,  de- 
puis la  mort  de  Dagobert,  et  à  prendre  pour  lui-même  Itî 
titre  de  roi.  11  y  avait  près  de  cent  ans  que  les  Mérovin- 
giens, enfermés  dans  leur  villa  de  Maumagrie  ou  dans 
quelque  monastère,  conservaient  une  vaine  onibi-e  de  la 
royauté  '.  Ce  û*était  guère  qu'au  printemps»  à  Touverturc* 
du  champ  de  mars,  qu*on  tirait  Tidole  de  son  sanctuaire, 
qu*un  montrait  au  peuple  son  roi.  SHencieux  et  grave,  ce 
rui  chevelu,  barbu  (c'étaient,  quel  que  fût  Tâge  du  prince, 


i  Âpp,,  lis. 

*  frétait  cofinnt!  Je  pootlfe-rol  à  liome^  le  calife  k  Bagd&d  itaAS  la  dé* 

'     »e»  Wk  le  daJUo  m  Japon. 


À 


983  CARLOVINGIEffS. 

les  insignes  obligés  de  la  royauté),  paraissait,  lemement 
traîné  sur  le  char  germanique,  attelé  de  boeufs,  comme 
celui  de  la  déesse  Hertha.  Parmi  tant  de  ré\'o1atiDns  qui  se 
faisaient  au  nom  de  ces  Tois,  vainqueurs,  vaincus^  lenr 
sort  changeait  peu.  Ils  passaient  du  psflais  au  doitre,  sans 
remarquer  la  différence.  Som-ent  même  le  maire  Tàin- 
queur  quittait  son  roi  pour  le  roi  vamcu,  si  celui-ci figordt 
mieux.  Généralement  ces  pauvres  rois  ne  vivàierit  guère*; 
derniers  descendants  d'une  race  énervée,  faibles  fft  frfleft, 
ils  portaient  la  peine  des  excès  de  leurs  pères.  Hûs  cette 
jeunesse  même,  cette  inaction,  cette  innocence  dut  ii»- 
ph  er  au  peuple  l'idée  profonde  de  la  sainteté  royale,  du 
droit  du  roi.  Le  roi  lui  apparut  de  bonne  heure  comme  an 
éîre  inéprorhable,  peut-être  comme  un  compagnon  de 
s(^s  mi:  ères,  auquel  il  ne  manquait  que  lepouVoir  pour  en 
être  le  réparateur.  Et  le  silence  même  de  rhnbéchiiié  ne 
diminuait  pas  le  respect.  Cet  être  taciturne  semblait  gaider 
h^  secret  de  Tavenir.  Dans  plusieurs  contrées  encore,  le 
peuple  croit  qu'il  y  B  quelque  chose  de  divin  danslas 
idiots,  ronmie  autrefois  les  païens  reconnaissaient  la  tUvî- 
nité  dans  les  bêtes. 

Après  les  Mérovingiens,  dit  figînhard,-lcs  Francs  se  oon- 
stiluèrent  dtîux  rois.  En  effet,  cette  dualité  se  œtroinrc 
presque  [)artout  au  connnencement  de  la  dynastie  cari*- 
vuigienae.  Ordinairemcnit  deux  frères  régnent  cnserablè: 
Pépin  et  Martin,  Pépin  et  Carloman,  Carloman  et  Charte- 
mague.  Quand  il  y  a  un  troisième  frère  (par  exemple 
iirilon,  frère  de  Pépin  le  Bref),  il  est  exclu  du  partage. 

Cett(;  royauté  de  Pépin,  fondée  par  les  pr^res,  fîft  dé- 
vouée aux  prêtres.  Le  descendant  de  Tévéque  Amnlf,  le 
parent  de  tant  d'évêques  et  de  saints,  donna  grande  in- 
iluence  aux  prélats. 

Partout  les  ennemis  des  Francs  se  trouvaient  être  ceux 
de  rËglise ,  Saxons  païens ,  Lombards  pei*sécutaur$  du 
pape,  A((uUains  spoliateurs  des  biens  ecclésiastiques.  La 
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(e  Pepîit  fut  eontre  rA<|uitaiiie.  Il  ne  tit 
qu'une  campagne  en  Saxe,  obteaant  k  libeité  ilv  pralica- 
tion  pour  les  niissionnaires  ^  et  laissant  taire  au  temps. 
Deux  cafîipagnes  suflireiiA  cnnlre  les  Loiiiliiijds,  le  \n\[iv 
£ikniic  était  venu  tui-niemeimplocer  leseccmi's  desFranc». 
I  lies  Alpins,  i'on^ii  Pavie^  et  exigea  du  Loiiiliani 

A  ^  ,1  il  rendit,  Doo  pas  ù  lenipiregrec,  mais  à  saint 
Pierre  et  au  pape  *,  les  villes  de  Ravenue,  de  THmilie,  de 
la  Pi'nlupôlê  el  du  tluchê  de  Rome,  U  fallait  que  les  Lorit- 
ku'ds  L'I  les  Grecs  fussent  bien  peu  à  craiiadre,  pour  que 
Pépia  crût  ces  provinces  eu  sûreté  dans  les  mains  dés- 
armées d*UD  prêtre. 

Ce  fut  uiîê  Weii  autre  guerre  qmt  celle  d'Aquilain^  :  on 
mot  en  expliquf^a  la  diirée.  Ce  pays,  adûsse  aux  Pyrénéas 
occidealales,  qu  occupaient  et  qu'occupent  encore  lesaih- 
ciè^s  Iberieus,  Vasques,  Guasr|ues  ou  Basques  (Eusken), 
recrutait  incessamment  ^a  po|)ulatioii  panai  ci'S  monta- 
gnurtU.  Ce  peuple,  agriculteur  de  gaùt  et  de  génie,  brigand 
par  positit>n,  avait  été  longtemps  serré  dans  ses  rachesp^r 
les  Romains,  puis  par  les  Goths.  Les  Francs  chassèrent 
eeiui-ci,  mais  ne  les  remplace^ifiit  pas.  lU  «^^cbouèrent  plu- 
,akttrs  fois  contre  les  Vasques  et  chargèrent  u»  duc  Ggh 
oiaHs,  sans  douU»  un  Rcmialn  d'Aquitaine,  de  les  obstTver 
(vt^ns  60U)  ^.  Cependant  les  géants  de  la  inonlagne*  des-* 
c^odaient  peu  à  peu  parmi  les  petks  hommes  du  Béani, 
dans  le^irs  grosses  «i^pes  ixiugûS.,  ^t  diaussés  de  Tabareâ 
de  çnn,  hofamea, leiMiieS^  ^afiints,  ti^uf»eaitîf  s'ay^^neaiit 
fers  le  Nord  :  les  btides  sont  ui  \'iiste  cbôotin.  AinéA  de 
raodfou  uit4de,  ils  venaient  réclamer  l&vr  pari  des  beUes 

•  HeiMni  un,  trtlwrt  d«  imïs  tm\s  dr^viim.  Âpp.,  1'*^,  '^ 

«  Il  fdixMidit  aax  n^daimiKoi»  de  ToiufMjftfari  i\m*ti  trait  tu*t0^^ 
eeiic  ^crre  pour  ruinuur  4i  saiat  Pierre  vt  Ja  féiuiNâiofï  Ut-  se»  (xtchi^. 
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plaines  sur  tant  dtLSurpateurs  qui  s'étaient  succédé,  Galls, 
Romains  et  Germains.  Ainsi ,  au  vu»  siècle,  dans  la 
dissolution  de  rempiré  neustrien,  l'Aquitaine  se  trouva 
renouvelée  par  les  Vasques,  comme  TOstrasie  par  les  nou- 
illes immigrations '^rmaniques.  Des  deux  cdtés,  le  nom 
suivit  le  peuple  ,  et  s'étendit  avec  lui  ;  le  Nord  s'appela  la 
France,  le  Midi  la  Yasconia ,  la  Gascogne.  Celle-ci  avança 
jusqu'à  l'Adour,  jusqu'à  la  Garonne,  un  instant  jusqu'à  la 
Loire.  Alors  eut  lieu  le  choc. 

Selon  des  traditions  fort  peu  certaines,  l'Aquitain  Aman- 
dus,  vers  l'an  628 ,  se  serait  fortiiié  dans  ces  contrées , 
battant  les  Francs  par  les  Basques ,  et  les  Basques  par  les 
Francs.  Il  aurait  donné  sa  fille  à  Charibert,  frère  de  Dago- 
bert  ;  après  la  mort  de  son  gendre,  il  aurait  défendu  l'Aqui-  ' 
taine,  au  nom  de  ses  pctits-fils  orphelins,  contre  leur 
oncle  Dagobert.  Peut-être  le  mariage  de  Charibert  n'est-il 
qu'une  fable  inventée  plus  tard  pour  rattacher  les  grandes 
familles  d'Aquitaine  à  la  première  race.  Toutefois,  nous 
voyons  peu  après  les  ducs  aquitains  épouser  trois  prin- 
cesses ostrasiennes. 

Les  arrière-petits-fils  d' Amandus  furent  Eudes  et  Hubert. 
Celui-ci  passa  dans  la  Neustrie,  oii  régnait  alors  le  maire 
Ëbroin ,  puis  dans  l'Ostrasie ,  pays  de  sa  tante  et  de  sa 
grand'mère.  Il  s'y  fixa  près  de  Pépin.  Grand  chasseur,  il 
courait  avec  eux  Fimmensité  des  Ardennes;  l'apparition 
d'un  cerf  miraculeax  le  décida  à  quitter  le  siècle  pour  cin- 
trer dans  l'Église.  Il  fut  disciple  et  successeur  de  saint 
Lambert  à  Haëstricht ,  et  fonda  l'évôché  de  Liège.  C'est  le 
patron  des  chasseurs,  depuis  la  Picardie  jusqu'au  Rhin. 

Son  frère  Eudes  eut  une  bien  autre  carrière  ;  il  se  crut 
un  instant  roi  de  toutes  les  Gaules  ;  maître  de  l'Aquitaine 
jusqu'à  la  Loire,  maître  de  la  Neustrie  au  nom  du  roi  Chil- 
péric  II  ({u'il  avait  dans  ses  mains.  Mais  le  sort  des  diverses 
dynasties  de  Toulouse,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
fut  toujours  d'être  écrasées  entre  TËspagne  et  la  France 
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brd.  Eudes  fut  battu  par  Charles  Marteï,  et  la  crainte 
des  Sarrasins,  qui  le  menîiraient  par  derrière*  le  décida  à 
lui  livrer  Chilpénc,  Vainqueur  des  Sarrasins  devant  Tou- 
louse ,  maïs  alors  menacé  par  les  Francs ,  il  traita  avec  les 
infidèles.  L'émir  Munuza,  qui  s'était  rendu  indépendant 
au  nord  de  1  Espagne,  se  trouvait  à  Tégard  des  lieutenants 
du  calife  dans  la  même  position  qu'Eudes  par  rapport  à 
Charles  Martel.  Eudes  s*unit  à  Témir  et  lui  donna  sa  (llïe» 
Cette  étrange  alliance,  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple,  ca- 
ractérise de  bonne  heure  Findifl'érence  religieuse  dont  la 
Gascogne  et  la  Guienne  nous  donnent  tant  de  preuves; 
peuple  mobile,  spirituel,  trop  habile  dans  les  choses  de  oe 
monde,  médiocrement  occupé  de  celles  de  l'autre;  le  pays 
d'Henri  rv,  de  Montesquieu  et  de  Montaigne,  n  est  pas  \m 
pays  de  dévots. 

Cette  alliance  politique  et  împie  tourna  fort  mai.  Munuza 
fol  resserré  dans  une  forteresse  par  Âbder-Rahman^  lieu- 
tenant du  calife,  et  n'évita  la  captivité  que  par  la  mort.  H 
se  précipita  du  haut  d'un  rocher.  La  pauvre  Française  lut 
envoyée  au  sérail  du  calife  de  Damas.  Les  Arabes  franchi- 
rent les  Pyrénées;  Eudes  fut  battu  comme  son  gendre* 
Uais  les  Francs  eux-mêmes  re  réunirent  à  lui,  et  Charles 
Martel  l'aida  à  les  repousser  à  Poitiers  (73i).  L*Âqoil;iine, 
convaincue  dimpuissance ,  se  trouva  dans  une  sorte  de 
dépendance  h  Tégard  des  Francs. 

Le  tils  d'Eudes,  llunald,  le  héros  de  cette  race,  ne  put 
s'y  résigner.  Il  commença  contre  Pépin  le  Bref  et  Carlo- 
man  (741)  une  lutte  désespérée,  à  laquelle  il  entreprit 
dlnléresser  tous  les  ennemis  déclarés  ou  secrets  des  Francs; 
il  alla  jusquon  Saxe,  en  Baviért*,  chen^her  des  alliés.  Les 
Francs  bizutèrent  le  Berry,  tournèrent  l'Auvergne,  rejetè- 
rent HuJiald  derrière  la  Loire,  et  furent  rapides  par  les 
incursions  des  Saxons  et  des  Allemands,  llunald  passa  la 
Loire  à  son  tour  et  incendia  Chartres.  Peut-être  aurait-il 
eu  de  plus  grands  succès  ;  mais  il  semble  avoir  été  trahi 
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psr  flCHi  frère  Ebtton,  qui  gouvernait  soas  lai  te  PaltcwL 
Voilà  déjà  la  cause  des  malbeura  futors  de  TÂquilaiiie,  It 
rivalité  de  Poitien  «t  de  Toutouse. 

flunatd  céda,  mais  se  vengea  de  son  fnèi^  ;  il  lai  fit  craver 
lei  yeox,  puis  s'eafenna  loi-même  pour  Cure  péoiteaoe 
dans  un  comvBiA  de  Vile  de  Rbé.  Som  Si»  Guaifer  (745} 
trouva  un  auxtUaîre  dans  Grifon,  jeune  frère  de  Pépin» 
comme  Pépin  «u  avut  troavé  un  dans  le  firèEre  d'Hft* 
nakl.  liais  la  guerre  du  Midi  ne^mmenca^éDeuseiMal 
qu'en  759,  lorsque  Pépin  eut  vaincu  les  Lraibarda,  C'était 
l'époque  où  le  caldGii  venait  de  sa  di^âser.  Âifoaae  le  Ca^ 
ttioUque,  reiFunohé  dans  les  AaturieSi,  y  idevait  la  mMaai^ 
ohie  des  Goths.  Ceux  de  la  -Septioianie  (ie  Languedoc, 
■MioB  Toulouse)  s'agitèrent  pour  recoBvrer  aussi  leur 
indépendance.  Les  Sarrasins  qui  occupaient  cette  ^sontpAe 
tarent  J>ieDaAt  ohligés  de  a-eufenner  daus  NariMHUM.  Un 
ebef  des  Goths  s'él&it  &it  reconnaître  pour  aeigneur  par 
Nimes,  Magudonne,  Agde  et  Béiâers.  Mais  les  Goths  m'é- 
taîcnt  pas  assez  forts  pour  reprendro  Narboane.  Ils  appe- 
lèrent les  Francs;  ceux*ci^  infaabëes  dans  Tart  des-^éges, 
seraient  restés  à  jamais  devant  oette  place,  ai  les  habitants 
dirétiens  n'eussent  fini  par  bave  main  basse  sur  lesSamt- 
sius ,  et  ouvrir  eux-mômes  keurs  portes.  Pe|âa  jura  lie 
respocter  les  lois  et  franchises  du  pays. 

Alors  il  recommença  avec  avantage  la  guerre  «outre 
les  Aquitains,  qu'il  pouvait  désormais  tourner  du  oété  de 
TEst.  a  Après  que  le  pays  se  fut  reposé  de  guerres  pédant 
deux  ans,  l^roi  Papin  envoya  desdéputés  àGuaifer,  prince 
d'Aquitaine,  pour  lui  demander  de  rendre  aux  égUees  de 
son  royaume  les  biens  qu'elles  possédaient  en  Aquitaîaa. 
Il  voulait  que  ces  églises  jefsissent  de  leurs  terres,  avac 
toutes  les  immunités  qui  leur  étaient  jadis  assurées;  que 
ce  prince  lui  payât,  selou  la  loi ,  le  prix  de  la  vie  de  cer- 
tains Goths  qu'il  avait  tués  centre  tonte  justice  ;  enfin  , 
qu'il  remit  en  sa»  pouvoir  ceux  des  hommes  de  Pépin  qui 
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B'&aÈBM  0iÉiBÊS  du  royinime  des  francs  dang  i'A^itahie. 
tkiilhl'  iiaiifauja  av<?c  rlêrjuîn  tmites  cds  demandas  4.  ^ 

la  tpi^re  fut  4enle,  sanglitite^  dastnirtrioe.  i^hisieiirs 
fois  les  Aquitains  et  Buscfvefi,  duns  des  onorsis  InoAies^ 
litfniIrèFent  jusqu'à  Autun ,  jusqo  à  OMhns.  iSw  te 
Fmncs,  micii^^ff^giiiriws  «et  «'évinçait  par^vsDdfism^ 
firent  bien  plus  de  mal  à  leurs  ennemis,  Jls  brûlèrent  tout 
le  Berry,  arbres  et  mansoos,  {)t  cf?ta  filus  d^une  fois.  Puis, 
s'(*nfoncant  ilaits  rAwfirgiVB,  dont  ik  prirent  les  Ifasts,  ils 
traTers^Tent,  tls  brûlèrent  le  liinoosîn.  Pui&,  avecla  mAme 
régiflanlé,  ils  brûlèrent  îe  Qye^yry,  tsmipftiit  les  vignes^  qnS 
fùsaîeiTt  la  richesse  de  TAquitaine.  i(  Le  prânce  "Guiofér, 
iroyant  que  te  roi  4es  Francs,  à  Taide  de  ses  machines, 
avait  pris  le  fort  de  Clernioiit  ^  ai»^  que  Baui^^as,  capitule^ 
de  rAquitaine,  et  ville  irte-£iPtÂfiéB,  <iléieq»èra  de  ittiié^ 
sbt(*r  désormais,  et  tit  alMUre  iea  mms  de  tooi»  les  «viltea 
i{ui  lui  apparte^naient  en  Aquitaino,  savoir  :  Poitiors^  li* 
inogaBy  StioleSy  Périguecix,  Angoulùme  ^  lH*aucaiqi  d'au* 

Le  mnlh^ureuTc  se  relira  dtmB  les  Iseux  forts,  sur  les 
m  -*-—  s  sauvitï?i*s. 'Mais  chaque loiftée  lui  enlevait  quel-- 
t\'.  ieus.  llptwlil  son  coiiiLe  d'Auvergna,  qui  pérît 

cm  tMiuibattam  ;  ann  «somle  de  Poitiers  fut  tué  4*0  Touraine 
pair  tes  honimes  de  Saint-Martin  de  Tnurs.  San  -onde  Ré'- 
wiÊÈam,  qui  Tarait  ahaoïlminé ,  puis  sanlenu  de  nciuveau, 
fv  penchi  par  les  SsarncB.  ^«aifor  lui^Buéme  fut 

en  . .  .  _.ssffié{>ariâs  mcDB^  diuit  la  nobilité  se  lassait 
«rnsdcitHe d'une f;uanectan€iiB&, mais sims^poir.  Pépin. 
Iri  '  1  par  laperGdie,  se  vit  donc  enfin  smil  mafire  rir 
Inn  U«uks,i«cit*|)UÎ£iaBnt4ans  illaliepar  i'iuiujyia- 

tion  des  Lombards,  tuut»puissant  dans  TÉgliso  par  Tamitié 
des  papes  et  des  évéquès,  auxquels  il  traiislera  prosque 


*  Le  coaiinait^r  d«  Frédegitre. 
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toute  Tautorité  législative.  Sa  réforme  de  TÉglise  par  les 
.  soins  de  saint  Boniface,  les  nombreuses  translations  de 
;  reliques  dont  il  dépouilla  l'Italie  pour  enrichir  la  France, 
lui  firent  un  honneur  infini.  Lui-même  paraissait  dans  les 
cérémonies  solennelles,  portant  les  reliques  sur  ses  épau- 
les, celles,  entie  autres  de  saint  Austremon  et  de  saint 
Germain-des-Prés  *. 

Charles  3,  fils  et  successeur  de  Pépin  (768),  se  trouva 
bientôt^ul  maître  de  l'empire  par  la  mort  de  son  frère 
Carloman,  comme  l'avaient  été  Pépin  FAncien  par  celle  de 
Martin,  et  Pépin  le  Bref  par  la  retraite  du  premier  Caria- 
man.  Les  deux  frères  avaient  étouffé  sans  peine  la  guerre 
qui  se  rallumait  en  Aquitaine.  Le  vieil  Hunald,  sorti  de 
son  couvent  au  bout  de  vingt-trois  ans,  essaya  en  vain  de 
venger  son  fils  et  d'affranchir  son  pays.  Il  fut  livré  lui- 
même  par  un  fils  de  ce  frère,  auquel  il  avait  fait  jadis  crever 
les  yeux.  Cet  homme  indomptable  ne  céda  pas  encore,  il 
parvint  à  se  retirer  en  Italie  chez  Didier,  roi  des  Lombards. 
Didier,  à  qui  Charles  son  gendre  avait  outrageusement 
renvoyé  sa  fille,  soutenait  par  représailles  les  neveux  de 
Charles,  et  menaçait  de  faire  valoir  leurs  droits.  Le  roi  des 
Francs  passa  en  Italie,  et  assiégea  Pavie  et  Vérone.  Ces 
deux  villes  résistèrent  longtemps.  Dans  la  première,  s'était 
jeté  Ilunald,  qui  empêcha  les  habitants  de  se  rendre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'eussent  lapidé.  Le  fils  de  Didier  se  réfugia 
à  Constantinople ,  et  les  Lombards  ne  conservèrent  que  le 
duché  de  Bénévent.  C'était  la  partie  centrale  du  royaume 
de  Naples;  les  Grecs  avaient  les  ports.  Charles  prit  le  titre 
de  roi  des  Lombards. 

L'empire  des  Francs  était  déjà  vieux  et  fatigué,  quand  il 

<  App.,  119. 

*  On  dit  communément  que  Charlemaghe  est  U  tradaction  de  Caio- 
Lus  Magnub.  «  Challemaines  si  yaut  autant  comme  grant  Challes.  >  — 
Charlemagne  n*est  qu'une  coriuption  de  Carloman,  Kabl*!! aniTi  rbomme 
fort.  App,,  120. 
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tomba  aux  mains  de  Charléiiiasaîiie,  mais  toutes  les  nations 
environnantes  5*4^taieiit  aflailïlies.  La  NiMistrit?  n'était  plus 
rien;  les  Lombards  pas  grand  chose  ;  divises  quelque  temps 
entre  Pavie,  Milan  et  Bénévent,  ils  n  avaient  jamais  bien 
repris.  Les  Saxons,  tout  iiutrement  redouLablrs,  il  est  vrai, 
ient  pris  à  dos  par  les  Slaves.  Les  Sarrasins,  rannéB 
nsénie  où  Pepio  se  fit  roi,  perdirent  Tunllf^  de  leur  empire  ; 
l'Espagne  s'isola  de  rAfrique,  et  se  trouva  etle-niênie  all'ai- 
blie  par  le  schisme  qui  divisait  le  e^ilifat;  ce  dernier  évé- 
iiement  rassurait  T Aquitaine  du  ctitê  des  Pyrénées.  Ainsi 
deux  nations  restaient  debuut  dans  cet  atlaîssement  com- 
mun de  rOccident,  faibli 's,  niais  les  nioins  faibles  de 
toutes,  les  Aquitains  et  les  Francs  d'Ostrasie.  Ces  derniers 
devaient  vaincre  ;  plus  unis  que  les  Saxons,  moins  fou- 
^eux,  moins  capricieux  que  les  Aquitains,  ils  étaient  mieux 
disciplinés  que  les  uns  et  les  autres.  <^  Il  semble,  dit  M.  de 
Sismondî  (t.  H,  p.  267),  que  les  Francs  avaient  conservé 
quelque  chose  des  habitudes  de  la  milice  romaine,  oii 
leurs  aïeux  avaient  servi  si  longtemps.  ï>  C'étaient  en  etîet 
les  plus  disciplinables  des  barbares»  ceux  dont  le  génie 
était  le  moins  individuel,  le  moins  original,  le  moins  poé- 
tique i.  Les  soixante  ans  de  guerres  qui  remplissent  les 
règnes  de  Pépin  et  de  Cbarlemagne  offrent  peu  de  vic- 
toires, mais  des  ravages  réguliers,  périodiques;  ils  usaient 
leurs  ennemis  plutôt  qulîs  ne  les  domptaient,  ils  brisaient 
à  la  longue  leur  fougue  et  leur  élan»  Le  souvenir  le  plus 
populaire  qui  soit  resté  de  ces  guerres,  c*esl  celui  d'une 
défaite,  Eoncevaux.  N'importe,  vainqueurs,  vaincus,  ils 
faisaient  des  déserts,  et  dans  ces  déserts  ils  élevaient  quel- 
que place  forte «,  et  ils  poussaient  plus  loin  ;  car  on  coni- 
iDençaît  à  bâtir.  Les  barbares  avaient  bien  assez,  cheminé  ; 

*  Ceci  «it  très-frappant  dons  leur  jarisprudence.  Ils  adoptent  presqutî 
iodifféremmeni  la  plupart  des  symboles  doni  cliacan  esi  propre  k  chaque 
tribu  germanique.  Yoy.  Ghmm. 

Mjjf.,  m. 
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ils  cherchaient  ht  stabilité  ;^  le  monde' s'assieyait,  animaû» 
de  lassitude; 

Ce  qui  favorisa  encore  rétablissement  de  ce  meade  flat- 
tant, c'est  la  longueur  du  règne  de  Pepn  et  de  Charta» 
magne.  Après  tous  ees  rois  qui  iB^oraient  k  qmmw  il 
vingt  ans»  il  en  vint  deux  qui  remplissent  presque' un  siècle 
de  leurs  règnes  (74I-S14).  Ils-  purent  bâtir  et  flNider  à 
loisbr;  Hs  recueillirent  et  mivent  ensemble' les  l'iMiiwntB 
dispersés*  des  âges  précédienlSv  Ils^  héyitàreat  de*  tou^  «t 
iireiit  oid!)lier  tout  ee  qui  préeédait.  Il  es  adwint  à  C3uip- 
lemagneeomme  h  touis  XIV;  tout  data  du  gnanAnègne^ 
InstitutiMs,  gloire  nationale,  tout  lui  fiit  rapporté.  Les. 
tribus  mdme  qui  l'avaient  eenibatCu  lui  attribuent  leiira 
lois,  des  Ibis  anssi  aneiennos  que  la  race  gennaBÎqu&i.: 
Dans  la  réaKté,  la. vieillesse  môraie^  la  décadenee  daraoade: 
barbare  fiit  favorable  à  la  gloire  de  ce  règne;  ee  monda 
s'cteignant,  toute  vie  se  réfugia^  au  cœur.  Les  hommes, 
illustres  de  toute  contrée  affluèrent  à  la  cour  du  raiém. 
Francs.  Trots  chefs  d'éoete,  trois  l'éformateurs  des  letties. 
ou  des  mœurs,  y  créèrent  un  mouvement  passager;  dei 
l'Irlande  vint  Qém^Eit,  des  Anglo-Saxons  Àlcuiiby  de  ]m, 
Gothie  ou  Languedoc  saint  Benoit  d'Aniane'.  Toute  nalioar 
pap  ainsi  son  tribut;  citoiis:  encore  le  Lombard  Vaufa 
Warnefrid,  le  Goth^talien  Théodulfe,  l'Espagnol  Agobut^ 
L'heureux  Chariemagne  profita  de  tout.  Entouré  de  ccsi 
prêtres  étrangers  qui  étaient  la  lumière  de  l'Église,  fite^ 
neveu,  petit-fils  des  évéques-  et  des  saints,  sùi*  du  pap«! 
(pie  sa  fenulle  avait  protégé  contre  les. Grecs  et  les  Loni-^ 
bards,  il  disposa  des  évéchés,  des  abbayes^  les  donna  mônaue» 
à  des  laïques.  Mais  il  coniïrivia  l'institutiou  de  la  dime  ^,  et- 
atTranehit  l'Église  de  la  juii<liction  S(!'CuUère  3.  Ce  Dauid,. 
ce  Salonion  des  Francs,  se  trouva  plus  prêtre  que  les  prê- 
tres, et  fut  ainsi  leur  roi. 

I  Grimm,  —  *  i4|>p.,  122.  —  «  App,,  123. 
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tes  g:a^rres  ëltalio,  la  <'biite  tnt^mo  du  royaume  ik's 
Loiirbf0^T  ne  fon^irt  qu*éf>t5<ifiirfu*^s  fkins  les  iH'^nit^s  d»? 
Pepîn  ^  €fe  Chaflemagn*?.  la  gnip^îe  jjriif^rr*'  du  pinuipr 
est.  nou.^  Tavims  yn,  roîitrr  les  Aquittiin:^,  celle  fii*  tharti*» 
coÊ^e  les  Saxiios.  Ilieii  u'infHffUP  que  eelie  lUniiêrt?  ail 
êlé  mot^ée^  tooMii»  on  a  seoililé  le  cmire,  par  la  crainte 
d'ti»^  mvâstan.  Su»  cbuli?  il  j  miût  eu  coofllMQMfteat  jmt 
le  RMa  aue  inttiaîfçratidik  des  pc^uples  gefaiaflK{mcs.  Us 
p0Bsai*9fil  «fi  graïKl  nûo»lire  pior  trtiuvipr  foitune  ilaos  la 
itellf  o^Btrée^  de  TOu^sl.  {,*%  rvvnM^  ruilîriaient  et  renou- 
vèfaSënt  smis  cesse  l^s  amRN's  des  Francs.  Mais  ptiur  des 
invasions  de  firilnis  entièms,  coinme  celles  qui  eurent  ïmi 
ÛBUS  les  derniers  tenqjs  de  reiii|Hre  romain,  rien  ne  peut 
fkife  &oupçoiiiï€r  qu'un  pan*d  Ésiil  ait  tfccô(ï>pag:nê  î  éléva- 
tion dé  hi  secofitïe  yaee,  ni  qu'elU*  fût  m^-rim  ée  rllé^iiK'nie 
«ia^lfrToiprvïioET^'h?  k  V'ÂVétumeni  de  Clmrlen>îii;^ie, 

le  ïraî  uiotîf  de  la  ^iif^iTe  fut  la  violente  âiilipathie  â^ 
rmcx*3  firanque  et  saxonne,  aruipalhie  qui  cfoîssîiit  chaque 
j6ttr,  à  mesurequ**  teà  Fvancs  dev^miient  |>las  Bormtins, 
4ii»<f»is  suriTKiit  qu'Us  rpceraient  mie  or^^^auisaiion  nouwîle 
imv  "clique  des  Carlovtriî^ens.  Ce«x-ei 

;**'Li.  i..  .  .,:  -u  L  ,  .  .  ii  après  le  succès  de  smnt  Bouffiràr,  * 
*H»?  fAllema^Tie  lear  5eraîl  pt*u  î\  peu  siKimîse  el  ga^^iwé' 
jiôf  le5  s.  Mnts  Ift  drlfm^ficf*  des  deux  f>t*iq)l^« 

derenaii   :     ,  pour  que  la  fusmii  pût  s'opejier.  ti?!!* 

iIcmîtTs  progrès  des  Francs  dans  la  civrHiiation  iivaii'Ul  été 
tr»'  1  '  ^ .  Lei  honi nH«î  de  fa  fern»  Botfffe  t ,  comme  s  ap- 

per  reitwmt  les^Saxans,  dispersés,  selon  ïa  Itherh* 

de  leur  génie,  dans  leui's  marcha^  dans  les  pïYîfondes  clai- 
rières de  ces  furets,  où  l'écureuil  f*niniil  les  arbres  sept 
Uviie^  siins  descendre,  ur  «uniuissani,  n«'  voulunt  d'.inln.'S 
iMirriîïTPS  que  la  vîi^îue  limif  airrjn  tle  leur  fjau,  avuieal  hiir- 
reur  des  tenvs  limitées,  des  mami  de  CliarlenKigne.  Les 


*  Gnmm. 
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Scandinaves  et  les  Lombards^  comme  les  Romains,  orien- 
taient et  divisaient  les  champs.  Mais  dans  rAUemagne 
même,  il  n'y  a  pas  trace  de  telle  chose.  Les  divisions  de 
territoire,  les  dénombrements  d'hommes,  tous  ces  moyens 
d'ordre,  d'administration  et  de  tyrannie,  étaient  redoutés 
des  Saxons.  Partagés  par  les  Ases  eux-mêmes  en  trois 
peuples  et  douze  tribus,  ils  ne  voulaient  pas  d'autre  divi- 
sion. Leurs  marches  n'étaient  pas  absolument  des  terres 
vaines  et  vagues;  ville  et  prairie  sont  synonymes  dans  les 
vieilles  langues  du  Nord*;  la  prairie,  c'était  leur  cité. 
L'étranger  qui  passe  dans  la  marche  ne  doit  pas  se  faire 
traîner  sur  sa  charrue  ;  il  doit  respecter  la  terre,  et  sou- 
lever le  soc. 

Ces  tribus,  fières  et  libres,  s'attachèrent  à  leurs  vieilles 
croyances  par  la  haine  et  la  jalousie  que  les  Francs  leur 
inspiraient.  Les  missionnaires,  dont  ceux-ci  les  fatiguaient, 
eurent  l'imprudence  de  les  menacer  des  armes  du  grand 
Empire.  Saint  Libuin,  qui  prononça  cette  parole,  eût  été 
mis  en  pièces  sans  l'intercession  des  vieillards  saxons; 
mais  ils  n'empêchèrent  point  que  les  jeunes  gens  ne  brû- 
lassent l'église  que  les  Francs  avaient  construite  à  De- 
venter*.  Ceux-ci,  qui  peut-être  souhaitaient  un  prétexte, 
pour  brusquer  par  les  armes  la  conversion  de  leurs  voisins 
barbares,  marchèrent  droit  au  principal  sanctuaire  des 
Saxons,  au  lieu  où  se  trouvaient  la  principale  idole,  et  les 
plus  chers  souvenirs  de  la  Germanie.  L'Herman-saûl  ', 
mystérieux  symbole,  où  l'on  pouvait  voir  l'image  du  monde 
ou  de  la  patrie,  d'un  dieu  ou  d'un  héros,  cette  statue. 


*  Grimm. 

*  Ils  essayèrent  de  brûler  une  église  qne  saint  Boniface  ayait  cons- 
truite à  Fritziar,  dans  la  Hesse.  Mais  le  saint  ayait  prophétisé  en  la  bâ- 
tissant qu'elle  ne  périrait  jamais  par  le  feu  :  deux  anges  yêtus  de  blanc 
vinrent  la  di'fendrc,  et  un  Sa\on,  qui  s'était  agenouillé  pour  souffler  le 
feu,  fut  trouve  mort  dans  la  môme  attitude,  les  Joues  encore  enflées  ds 
son  soiiflli!  (Annales  de  Fulde). 

*  Colonne,  ou  statue  de  la  Germanie,  ou  d'Arminius. 
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aée  lit*  pied  en  cap»  portait  de  la  main  gauche  une  bn- 
lîincef  de  la  droite  un  drapeau  où  se  vt>>aît  une  rose,  sur 
son  lïciuclîer  un  lion  conniiandaiit  à  d'autres  auiïnaux,  à 
[  ses  pieds  un  champ  semc  de  fleurs.  Tous  les  lieux  voisins 
triaient  consacrés  par  le  souvenir  de  la  grande  et  première 
vic4oire  des  Germains  sur  TEmpire  *. 

Si  les  Francs  eussent  eu  souvenir  de  leur  origine  ger- 
inaiûque^  ils  auraient  respecté  ce  lieu  saint.  Ils  le  violèrent, 
ils  brisèrent  le  symbole  national.  Cette  facile  victoire  fut 
sanctifiée  par  un  miracle.  Vne  source  jaillit  exprès  pour 
!  «bni^uver  les  soldats  de  Charleniagnea.  LesSaxons»  surpris 
;  leurs  forêts,  donnèrent  douze  otages,  un  par  tribu, 
i  ils  se  ravisèrent  bientôt  et  ravagèrent  la  liesse.  On 
amraii  tort  si,  d'après  ce  fait  et  tant  d'autres  du  même 
l'élire,  on  accusait  les  Saxons  de  perfidie,  bidépendam- 
l  ment  de  la  mobilité  d*esprit  propre  aux  barbares,  ceux 
qai  codaient  devaient  cire  ^généralement  la  population 
attachée  au  sol  par  sa  faiblesse,  les  femmes,  les  vieillards. 
Les  jeunes,  réfugiés  dans  les  marais,  dans  les  montagnes, 
dans  les  cantons  du  Nord,  revenaient  et  recommençaient. 
On  ne  pouvait  les  contenir  qu'en  restant  au  milieu  d  eux. 
Aussi  Charles  fixa  sa  résidence  sur  le  Rhin,  à  Aix-la-Cha- 
pfdie,  dtmt  il  aimait  d'aîllçurs  les  eaux  thermales,  et  for- 
lilîii,  bâtit  dans  la  Saxe  naéme  le  châlean  d'Elu'esbourg. 

L'année  suivante  77î>,  il  passa  le  Weser.  Les  Saxons 
Angnriens  se  sonmirent,  ainsi  qu'une  partie  des  Wes(- 
ptialieos.  Lhiver  (ni  employé  à  châtier  les  ducs  lombards 
qui  rappelair'nt  le  fils  de  Didier.  Au  printemps,  rassem- 
blée ou  concile  de  Worms  jura  âv  poursuivre  la  guerre 
Itus^u'à  (^e  que  les  Saxons  se  fussent  cunvertis.  On  sait  que 
les  Carlôvingirns,  les  évèques  dominaii'nt  dans  ces 
•mbiées,  Charles  pénétra  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe, 
y  l>iUit  un  fort  ^,  Les  Saxons  parurent   se  soumettre. 


f  App,  îfï.  >  A^„  115* 
>   Lippitidl, 
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Tous  ceux  qu'on  trouva  dans  leurs  foyers  reçurent  sans 
difficulté  le  baptême.  Cette  cérémonie,  dont  sans  doute  Us 
comprenaient  à  peine  le  sens,  ne  semble  pas  avoir  janiais 
inspiré  beaucoup  de  répugnance  aux  barbares  païens.  Ces 
populations,  plus  fières  que  fanatiques,  tenaient  peut-être 
moins  à  leur  religion  qu*on  ne  Ta  cru  d'après  leur  résis- 
tance. Sous  Louis  le  Débonnaire,  les  hommes  du  Nord  se 
faisaient  baptiser  en  foule;  la  difficulté  n'était  que  de  trou- 
ver assez  d  habits  blancs;  tel  s'était  fait  baptiser  trois  fois 
pour  gagner  trois  habits  i. 

Aussi,  pendant  que  Charlemagne  croit  toutfmi,  et  baptise 
les  Saxons  par  milliers  à  Padorbom,  le  chef  westphalien 
Witikind  revient  avec  ses  guerriers  réfugiés  dans  le  Nord, 
avec  roux  mômes  du  Nord,  qui  pour  la  première  fois  ap- 
paraissent en  face  des  Francs.  lïéfait  dans  la  Hesse,  Wîlî- 
kind  rentre  dans  ses  forêts  et  retourne  chez  les  Danois 
pour  revenir  bientôt. 

C'était  précisément  Tannée  778,  où  tes  armes  de  Charie- 
magne  recevaient  un  échec  si  mémorable  à  Rofncevam. 
L affaiblissement  des  Sarrasins,  l'amitié  des  petits  rois 
chrétiens,  les  prières  des  émirs  révoltés  du  nord  de  l'Es- 
pagne, avaient  favorisé  les  progrès  des  Francs,  ils  avaient 
poussé  jusqu'à  TËbre,  et  appelaient  leurs  campements  en 
Espagne  une  nouvelle  province,  sous  les  noms  de  marche 
de  (iascogne  et  marche  de  Gothie.  Du  côté  oriental,  tout 
allait  bien,  les  Francs  étaient  soutenus  par  les  Goths;  mais 

\  Un  joar  que  l'on  baptifsait  des  Northmani,  on  roinqna  dlitbitida 
lin,  et  on  donna  à  l'un  d'eux  nne  mauyaise  chemise  maLcoosne.  Il  la 
regarda  quelque  temps  avec  indignation,  et  dit  à  Tempereur  :  «  J'ai  déjà 
été  lavé  ici  vingt  fois,  et  toujours  habille  de  beau  lin  blanc  coMne 
neigo  ;  un  pareil  sac  est-il  fait  pour  un  guerrier,  on  pour  an  gardeor  de 
pourceaux.?  Si  je  ne  rougissais  d'aller  tout  nn,  n'ayant  plus  mes  babils  et 
refusant  les  tiens,  je  te  laisserais  là  ton  manteau  et  ton  Christ.  >  Moine 
de  Saint-Gall.  —  Les  Avares,  alliés  de  Charleraagno,  voyant  qu'il  faî* 
sait  manger  dans  la  salle  leurs  compatriotes  chrétiens,  et  les  antres  à  la 
porte,  se  firent  baptiser  en  foule  pour  s'asseoir  aussi  à  la  table  impé- 
riale. 
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ccident,  les  Ba.^ques,  vimix  soldats  d'Hunald  et  de 
Guaifcr,  les  rois  de  Nuvarro  et  des  Asturies»  qui  voyaient 
Gbirtemagne  prendre  possession  du  pays  ot  mettre  tous  les 
forts  entre  les  mains  des  Francs,  fêtaient  amiés  sous  Lope, 
fils  de  Guaifer.  Au  retour,  les  Francs,  attaqut*s  par  ces 
montagnards,  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  ces  poits 
dîflicik^,  dans  ces  gigantesques  esofiliei's  que  Von  monte  à 
la  file,  homme  à  homme,  soit  h  pied,  soit  à  dos  de  mulet; 
les  roclios  vous  dominent,  et  semblent  prêtes  à  écraser 
d'wlles-m^-mes  ceux  qui  violent  celte  limite  solennelle  des 
deux  mondes. 

La  défaite  do  Ronce%'aux  ne  fut»  assure-t-on,  qu'une 
affaire  d'arrière-garde.  Cependant  Êginhard  avoue  que  les 
Francs  y  perdireirt  beaucoup  de  monde,  entre  autres  plu- 
sieurs de  leurs  chefs  les  plus  distingués,  et  le  fiimeux 
Roland.  I*eul-ètre  les  Sarrasins  aidtVentH'ls;  peut-être  la 
déMie  commenoée  par  eux  sur  TÊbre  fut-olie  achevée  par 
les  Basques  aux  montug^ies.  Le  nom  du  fameux  Roland  se 
trouve  dans  Éginhani  sans  autre  explication  :  Uothindm 
prseftehis  briiaimiûi  limîtis  *.  La  brèche  immense  qui  ouvre 
î»-    "  '<^s  sous  les  toure  de  Marboré,  et  dVjù  un  o'il  f>er- 

V  i  ait  voira  son  choix  Touluuse  ou  Sarapjosse,  n'est 

autre  chose,  comme  on  sait,  qu'un  coup  d'épée  de  Roland. 
Sou  cor  fut  pendant  longten*ps  t,'ardé  à  Blaye  sur  la  Ga- 
ronne, ce  cor  dans  lequel  it  sou  niait  si  furieusement,  dit 
le  pointe,  lorsque  ayant  brrsé  sa  Uurandal,  il  appela,  jus- 
qu'à ce  que  les  veines  de  son  col  on  rompissent,  Finiiou- 
ciant  Chademagne  et  le  traître  Ganeloti  de  Mayence.  Lv 
traître,  dans  ce  poème  éminemment  national ^  est  un  Alle- 
mand. 

L'année  suivante  (779)  fut  plus  glorieuse  pour  le  roi  des 
Fru!K'-s:  il  entra  chez  les  Saxons  encnre  soulevés,  les  trouva 
r*  nius  iï  UuckhoLs,  et  les  y  délit.  Parvenu  ainsi  sur  lElbe, 
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limite  des  Saxons  et  des  Slaves,  il  s'occupa  d'établir  Tordre 
dans  le  pays  qu'il  croyait  avoir  conquis  ;  il  reçut  de  nou- 
veau les  serments  des  Saxons  à  Ohrheim,  les  baptisa  par 
milliers,  et  chargea  Tabbé  de  Fulde  d'établir  un  système 
régulier  de  conversion,  de  conquête  religieuse.  Une  ar- 
mée  de  prêtres  vint  après  l'armée  de  soldats.  Tout  le  pays, 
disent  les  chroniques,  fut  partagé  entre  les  abbés  et  les 
évoques  ^.  Huit  grands  et  puissants  évéchés  furent  succes- 
sivement créés  :  Minden  et  llalberstadt,  Verden,  Brème, 
Munster,  Hildesheim,  Osnabruck et  Padcrborn(780-802)  : 
fondations  à  la  fois  ecclésiastiques  et  militaires,  où  les  chefs 
les  plus  dociles  prendraient  le  titre  de  comtes,  pour  exé- 
cuter contre  leurs  frères  les  ordres  des  évéques.  Des  tri- 
bunaux élevés  par  toute  la  contrée  durent  poursuivre  les 
relaps,  et  leur  faire  comprendre  à  leurs  dépens  la  gravité 
de  ces  vœux  qu'ils  faisaient  et  violaient  si  souvent.  C'est  à 
ces  tribunaux  que  l'on  fait  remonter  l'origine  des  fameuses 
cours  Weimiques  qui,  véritablement,  ne  se  constituèrent 
qu'entre  le  xiu^'  et  le  xv«  siècle  ^.  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  nations  germaniques  faisaient  volontiers  remonter  leurs 
institutions  à  Charlemagne.  Peut-être  le  secret  terrible  de 
ces  procédures  aura-t-il  rappelé  vaguement,  dans  l'imagi- 
nation des  peuples,  les  mesures  inquisitorialcs  employées 
jadis  contre  leurs  aïeux  par  les  prêtres  de  Charlemagne  ; 
ou,  si  Ton  veut  voir  dans  les  cours  Weimiques  un  reste 
d'anciennes  institutions  germaniques,  il  est  plus  probable 
que  ces  tribunaux  d'hommes  libres  qui  frappaient  dans 
Tombre  un  coupable  plus  fort  que  la  loi,  eurent  pour  pre- 
mier but  de  punir  les  traîtres  qui  passaient  au  parti  de 
rétranger,  qui  lui  sacrifiaient  leur  patrie  et  leurs  dieux,  et 
qui,  sous  son  patronage,  bravaient  les  vieilles  lois  de  la 
contrée.  Mais  ils  ne  bravaient  pas  la  flèche  qui  sifflait  à 
leurs  oreilles,  sans  qu'aucune  main  semblât  la  guider  ;  et 

*  y1;»p.,l27.  —  *  Urimni. 
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plus  d*un  pâlissait  au  m 

porte  le  signe  Tuni'bre  qui  l'appelait  à  comparaîln^  au  tri- 
bunal invisible. 

Pendant  que  les  pnHres  régnent,  convertissent  et  ju^rent, 
pendant  qu'ils  poursuivent  avec  sécurité  celte  éducsUîon 
metirlrière  des  barbares,  Wilikind  descend  encore  une 
fois  du  Nord  pour  tout  renverser.  Une  foule  de  Savons  se 
joint  à  lui.  Celte  bande  intrépide  défait  les  lieutenants  de 
Cliarlemagne  près  de  Sonnelhal  (Vallée  du  Soleil),  et  quand 
la  lourde  armée  des  Francs  vient  au  secours,  ils  ont  dis- 
paru. Il  en  restait  i>ourtant;  quatre  mille  cinq  cents 
d'entre  eux,  qui  peut-être  avaient  en  Saxe  une  famille  à 
nourrir,  ne  purent  suivre  Wilikind  dans  sa  retraite  rapide. 
Le  roi  des  Francs  brûla,  ravagea  jusqu*à  ce  qu  ils  lui 
fussent  lî\Tés,  Les  conseillers  de  Chaiiemagne  étaient  des 
^  hommes  d'église,  imbus  des  idées  de  rEmpire,  gouverne- 
^k  ment  prêtre  et  juriste,  froidement  cruel,  sans  générosité, 
^^Mjttns  intelligence  du  génie  barbare.  Ils  ne  virent  tlans  ces 
^Bbptifs  que  des  criminels  coupables  de  lèse-majesté,  et  leur 
^Ê  appliquèrent  la  loi.  Les  quatre  mille  cinq  cents  furent 
H  décapités  en  un  jour  h  Verden,  Ceux  qui  essayèrent  de  les 
^1  venger  furent  eux-mêmes  défaits,  massacrés  à  Delhmold 
H  ei  près  d'Osnabruck.  Le  vainqueur,  arrêté  plus  d'une  fois 
I  flans  c^s  contrées  bumidcs  par  les  pluies,  les  inontlntions, 

i#*s  boues  profondes,  s'opinifitra  h  poursuivre  la  guerre 
pendant  Thiver.  Alors  plus  de  feuilles  qui  dérobent  le 

IproSi-rit»  les  marais  dun:is  par  la  glace  ne  le  défendent 
plus;  le  soUIat  ratleint,  isivlé  dans  sa  cabane,  au  foyer 
dofîu^stique,  entre  sa  femme  et  ses  enfants,  comme  la  béti' 
fauve  tapie  au  gitr^  et  couvrant  ses  petits. 
Lu  Saxe  resta  tranquille  pendant  huit  ans.  Witîkiild  !ui- 
ttiôme  s'était  rendu.  Mais  les  Francs  ne  manquèrent  pas 
pour  cela  d'ennemis  Les  nations  dépendantes  n  étaient 
rien  moins  tpie  résignées.  Dans  1(*  palais  même,  ce 
semble,  les  Thuringiens  tirèrent  Tépée  contre  les  Francs 
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qui,  à  Foccasion  du  mariage  d'un  de  leurs  che£s,  voulaient 
les  assujettir  aux  lois  saliques.  Cette  cause ,  et  d*autKS 
encore  qui  nous  sont  peu  connues,  provoqua  une  conjuf 
ration  des  grands  contue  Gharleoiagne.  Us  détestaient 
surtout,  dit-on,  Forgueil  et  la  cruauté  de  sa  jeune  épousa 
Fastrade,  à  qui  un  mari  de  cinquante  ans  ne  sava^  rien 
refuser.  Les  conjurés,  découverts,  ne  nièrent  pas;  Fan 
d'eux  eut  Taudace  de  dire  :  a  Si  Ton  m'eût  cru,  tu  n'auais 
jamais  passé  le  Rhin  vivant.  »  Le  souverain  débonnairo 
leur  imposa  pour  toute  peine  quelques  lointains  pèleri- 
nages aux  tombeaux  des  saints,  mais  il  les  fit  tuer  sur  les 
routes.  Quelques  années  après,  un  fils  naturel  de  Charle-> 
magne  s'associa  aux  grands  pour  renverser  son  père. 

Autre  conjuration  au  dehors  entre  les  princes  tributaires» 
Les  Bavarois  et  les  Lombards  étaient  deux  peuples  frèras. 
Les  premiers  avaient  longtemps  donné  des  rois  aux  se- 
conds. Tassillon,  duc  de  Bavière,  avait  épojisé  une  fiUe  de 
Didier,  une  sœur  de  celle  que  Charlenuigne  épousa  et  qu'il 
renvoya  outrageusement  à  son  père.  Tassillon  se  trouvait 
ainsi  beau-frère  du  duc  lombard  de  Bcnévent.  Gehoô-d 
s'entendait  avec  les  Grecs,  maîtres  de  la  mer;  Tassilloa 
appelait  les  Slaves  et  les  Avares.  Les  mouvements  des 
Bretons  et  des  Sarrasins  les  encourageaient.  Mais  les  Francs 
cernèrent  Tassillon  avec  trois  armées;  vaincu  sans  com- 
bat, il  fut  accusé  de  traliison  dans  l'assemblée  d'Ingelheim, 
comme  un  criminel  ordinaire,  convaincu,  condamné  à 
mort  ;  puis  rasé  et  enfermé  au  monastère  de  Jumiéges.  La 
'  Bavière  périt  comme  nation..  Le  royaume  des  Lombards 
'  avait  péri  aussi  ;  il  en  restait  dans  les  montagnes  du  midi 
le  duché  de  Bénévent,  que  Cliarlemagne  ne  put  janonis 
forcer,  mais  qu-il  affaiblit  et  troubla,  en  opposant  un  con- 
current au  fils  de  Didier  que  les  Grecs  ramenaient. 

Charlemagne  eut  un  tributaire  de  plus,  et  de  plus  une 
guerre.  Il  en  était  de  même  en  Allemagne  ;  parvenu  sur 
r£lbe,  en  face  des  Slaves,  il  s'était  vu  obligé  d'intervenir 
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dajîs  leors  qiierelles,  et  de  seconder  les  Abodriles  contre 
les  WUtzi  (ou  VVeletabi).  Les  Slaves  doiinèréiit  des  ota-^es. 
L*Empire  parut  avoir  gagné  tout  ce  <fui  est  entre  l'Elbe  et 
ICWer,  s  étendant  toujtmrs,  toujours  s'ïdîaiblissïint. 

Entre  les  Slaves  de  la  Baltique  et  ceux  de  rAtlriatique, 
derrière  la  Bavière  devenue  simple  province,  Chaileiuaj^ne 
penecmlrait  les  Avares,  cavaliers  infatigables,  relrurjchês 
daas  las  maraîs  de  la  Hongrie,  qui  de  la  IWid aient  a  leur 
choix  sur  les  Slaves  et  sor  Teoipiie  Grec.  Tous  les  hivers, 
dit  rbistorien,  ils  SLllaicut  doroûr  avi.*c  les  femmes  des 
Slaves.  Leiu*  camp,  ou  ring,  étail  un  pRuli^irux  village  de 
bois  qui  o»u\Tiiit  toute  une  prôvifK'e,  fermé  de  haies 
d'arbres  enlrelacés;  il  y  avait  la  les  rapines  de  plu.sieui*s 
àièeles,  le$  dépouilles  des  Byzantitis,  euUissenu  nt  étrange 
des  objets  les  plus  brillants,  les  plus  inutiles  aux  burbares, 
kizarre  musée  de  brigandage.  Ce  camp,  d'après  un  vieux 
soMat  de  Charlemagne,  aurait  eu  douze  ou  quinze  lieues 
de  loar  ',  comme  les  viHj-s  de  rOrieut,  Ninive  ou  Babykaie  : 
tel  esl  le  génie  des  Tailares.  Le  peuple  uni  eu  un  seul 
camp,  le  reste  en  pâturages  déserts.  Celui  qui  visita  k 
cba^^ao  des  Turcs  au  vi*>  siècle,  trouva  le  barbare  r|ui  sié- 
geait sur  mi  ttniue  d'or  au  milieu  du  désert.  Celui  des 
A%*are6,  dans  soq  vUla^i^e  de  bois,  se  faisait  donner  des  Uts 
d'or  massif  par  Tenipcireur  de  Constantiniipie. 

Ces  barbares,  devenus  voisîus  des  Francs,  auraiesit  levé 
des  tributs  sur  eux  comme  sur  les  Grecs.  Cliarieina;^rie  les 
attaqua  avec  trois  ariiiées,  et  s'avimça  jusqu'au  Raab,  brù- 
Inl  le  peu  d'habitartbns  qu  d  n^coDtratt  ;  mais  qu  im- 
portait aux  Avares  I  înceudie  de  ces  cabanes?  Cependant 
la  eavakrie  de  Charleuiagne  s'usait  danaces  désf  rts  contre 
im  tnsabiiffîalile  entieini,  qu  un  ne  iai»tt  où  rencunUer. 
Mais  ce  qu'on  ronexMitrait  partout,  c'étaient  les  plaines  hu- 
aftid«!&^  ios  marais,  b's  lleuvtjïs  débordés.  L lutuee  des 
Francs  y  laissa  tous  ses  cbevaux. 
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Nous  disons  toujours,  Tarméo  dos  Francs,  mais  ce  peuple 
des  Francs  est  le  vaisseau  de  Thésée.  Renouvelé  pièce  à 
pièce,  il  n'a  presque  plus  rien  de  lui-même.  C^était  alors 
en  Frise,  en  Saxe,  tout  autant  qu'en  Ostrasie,  que  se  re- 
crutaient les  armées  de  Charlemagne.  C'est  sur  ces  peuples 
que  tombaient  effectivement  les  revers  des  Francs.  Ce 
n'était  pas  assez  de  porter  chez  eux  le  joug  des  prêtres,  il 
fallait,  chose  intolérable  aux  barbares,  que,  quittant  le 
costume,  les  mœurs,  la  langue  de  leurs  pères,  ils  allassent 
se  perdre  dans  les  bataillons  des  Francs,  leurs  ennemis, 
vainquissent,  mourussent  pour  eux.  Car  ils  ne  revoyaient 
guère  leurs  pays  ;  envoyés  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
contre  les  Sarrasins  de  TEspagne,  ou  les  Lombards  de 
Bénévent.  Pour  périr,  les  Saxons  aimèrent  mieux  périr 
chez  eux.  Ils  massacrèrent  les  lieutenants  de  Charlemagne, 
brûlèrent  les  églises,  chassèrent  ou  égorgèrent  les  prêtres, 
et  retournèrent  avec  passion  au  culte  de  leurs  anciens 
dieux.  Ils  firent  cause  commune  /ivec  les  Avares,  au  lieu 
de  fournir  une  armée  contre  eux.  La  même  année,  Tannée 
du  calife  llixém,  trouvant  T Aquitaine  dégarnie  de  troupes, 
passa  1  Ëbre,  franchit  les  marches  et  les  Pyrénées,  brûla 
les  faubourgs  de  Narbonne,  et  défit  avec  un  grand  carnage 
les  troupes  qu'avait  rassemblées  Guillaume  au  Court-Ni  z, 
cx)mte  do  Toulouse  et  régent  d'Aquitaine,  puis  ils  re- 
prirent la  route  d'Espagne  emmenant  tout  un  peuple  de 
captifs,  et  chargés  de  riches  dépouilles,  dont  le  calife  orna 
la  magnifique  mosquée  de  Cordoue.  Tout  s'armait  contre 
Charlemagne,  la  nature  elle-même.  Lorsque  ces  nouvelles 
désastreuses  lui  parvinrent,  il  était  en  Souabe  pour  presser 
les  travaux  d'un  canal  qui  eût  joint  le  Rhin  au  Danube,  et 
facilité,  en  cas  d'invasion,  la  défense  de  l'Empire.  Mais 
l'humidité  de  la  terre  et  la  continuité  des  pluies  empê- 
chèrent l'exécution  de  ce  travail*.  Il  en  fut  comme  du 
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grand  potit  de  Maypncfî  qui  assurait  le  passage  de  France 
et  d  Allemagne,  et  qui  fut  brCilé  par  Ips  bati^iers  des  deux 
rives. 

Malgré  tous  ces  revers,  Charlemagne  reprit  bientôt  Tas- 
cendanl  sur  des  ennemis  dispersés.  Il  entreprît  de  dépeu- 
pler la  Saxe,  puisqu'il  ne  pouvait  la  dompter.  Il  s'établit 
av<*c  une  armée  sur  le  Weser,  et  pt^ut-étre  pour  eonviiincre 
les  Saxons  qu'il  ne  lâcherait  pas  prise,  il  appela  son  camp 
Ileerstall,  connue  s'appelait  le  ebaleau  palrimoniûl  des 
Carlovingiens  sur  la  Meuse.  De  là,  étendant  de  tous  côlés 
seA  incursions,  il  se  taisait  livrer  dans  plus  d'un  canton  jus- 
qu'au tiers  des  habitants.  Ces  troupeaux  de  captifs  étaient 
ensuite  chassés  vers  le  Midi,  vers  TOucsl,  établis  sur  de 
nouvelles  terres  nu  milieu  de  populations  toutes  hostiles, 
toutes  chréti^'nnes,  et  de  langue  dittérente.  Ainsi,  les  rois 
lies  Babyloniens  et  des  Perses  transpmt aient  les  Juifs  sur 
le  Tigre,  les  Chaleidiens  au  bord  du  g<ilfe  Persique,  Ainsi 
Probus  avait  transplanté  des  colonies  de  Francs  et  de 
Frisons»  jusque  sur  les  rivages  du  r*onl-Euxin. 

En  ménu!  temps,  un  hls  de  Cbarloniagne,  profitant  d^one 
gw^n'e  civile  des  Avares^  entrait  chez  eux  par  le  midi  avec 
une  armée  de  Bavarois  et  de  LoEiibards  ;  il  passa  le  Da- 
oulte,  la  Theiss,  et  mit  enfin  la  main  sur  ce  précieux  ring 
où  donnaient  tant  de  richesses.  Le  butin  fut  tel,  dit  Tan- 
oalisUs  qu*auparavant  les  Francs  (''taîent  pauvres  en  corn- 
paraison  de  ce  qu'ils  furi^nt  dès  lors.  Il  si^mble  que  ce 
peuple  thésauriseur  ait  perdu  son  anie  avec  l'or  qu1l 
couvait ,  comme  le  dragon  des  poésies  Scandinaves,  11 
iombt?  dès  lors  dans  une  extrême  faiblesse.  Le  chagan  se 
fait  chrétien.  Ceux  d*enlre  eux  qui  restent  païens,  mangent 
dans  des  plots  de  bois  avec  tes  chiens  à  la  porte  des 
iWAques  envoyés  pour  les  convertir.  Quelques  années 
aprèj*,  nous  les  voyons  demander  humblement  h  Charle- 
utagne  une  reti'aite  en  Bavière  ;  ils  ne  peuvent  plus,  disent- 
ite|  lésiiter  aux  Slaves  qu'ils  dominaient  auparavant. 
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Pour  cette  fois,  Charlemagne  commença  à  e^rer  un 
peu  de  repos.  A  en  juger  par  retendue  de  sa  domination, 
sinon  par  ses  forces  réelles,  il  se  trouvait  alors  le  plus 
grand  souverain  du  monde.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  ac- 
compli ce  que  Théodoric  n'avait  pu  faire,  la  résurrection 
de  Tempirc  romain?  Telle  de\'ait  ^re  la  pensée  de  tous  ces 
conseillers  ecclésiastiques  dont  il  était  environné.  L  an  800, 
Charlemagne  se  rend  à  Rome  sous  prétexte  de  rétablir  le 
pape  qui  en  avait  été  chassé  ^  Aux  fûtes  de  Noël,  pendant 
qu'il  est  absorbé  dans  la  prière,  le  pape  lui  met  sur  la  télé 
la  couronne  impériale,  et  le  proclame  Auguste.  L'empe- 
reur s'étonne  et  s'afflige  humblement  qu'on  lui  impose  un 
fardeau  supérieur  à  ses  forces  '  ;  hypocrisie  puérile,  qu'il 
démentit  au  reste  en  adoptant  les  titres  et  le  céréniomalde 
la  cour  de  Byzance.  Pour  rétablir  l'Empire,  il  ne  fallait 
plus  qu'une  chose,  marier  le  vieux  Charlemagne  à  la  vieiUe 
Irène  qui  régnait  à  Constantinople  après  avoir  fait  tuer  son 
fils.  C'était  la  pensée  du  pape,  mais  non  celle  d'Irène,  qui 
se  garda  bien  de  se  donner  nn  maître  ^. 

Une  foule  de  petits  rois  ornaient  la  cour  du  roi  des 
Francs,  et  l'aidaient  à  donner  cette  faible  et  pâle  représen- 
tation de  r£mpire.  Le  jeune  Egbert,  roi  de  Sussex,  Eap- 
dulf,  roi  de  Northumberiand,  venaient  se  fonner  dans  la 
politesse  des  Francs  ^.  Tous  deux  ûirent  rétablis  dans  leurs 
Ëtats  par  Charlemagne.  Lope,  duc  des  Basques,  était  aussi 
élevé  à  sa  cour.  Les  rois  dûnitiens  et  les  émirs  d'Espagne 

*  Il  âTiil  aotti  ane  vive  affdction  pour  le  prédécesiaar  de  Léon,  la 
pape  Adrien.  •  Il  alla  quatre  fois  à  Rome  pour  accomplir  des  vœux  et 
faire  mi  prières.  •  (Kginliard.)  Apf.,  130. 

*  App.,  lai. 

*  Un  proverbe  grec  disait:  •  Ayex  le  Franc  potr  ami»  mail  non  pat 
ponr  voisin. 

*  Kginliard.  •  Le  roi  des  Northumbres.  de  ille  de  Bietagne,  nomaié 
Eardulf,  chassé  de  a  pat£i«  et  du  son  royaume,  sa  rendit  prâs  de  l'em- 
pereur, alurs  à  Xiinégue,  lui  exposa  la  cause  de  son  voyage,  et  partit 
pour  Knue.  A  son  retuor  de  Ruiae,  par  Tentreraise  des  i«^gals  du  poB- 
tife  romain  et  de  remperenr»  il  fut  retabk  dana  aon  voyaume.  • 
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te  srtflieot  jusque  dans  les  forêts  de  la  BaTière^  implorant 
tsm  seeoiURS  «outre  le  calife  de  Cordoue.  Aifonse,  roi  de 
£ldîe0«  établît  derîches  tapisserieâ  qu'il  avait  prises  au  pil* 
Itgt  de  ysboniie,  et  les  ofirait  à  rempereur.  Les  Ëdris- 
jHles  de  Fez  lui  envoyèrent  aussi  une  ambassade.  Mais 

taticuiic  ne  fut  aussi  éclatante  que  celle  dllaroun  al  Ras* 
cbid,  calife  de  Bagdad,  qui  crut  devoir  entretenir  quelques 
teialtODS  avec  rennemi  de  son  ennemi,  !e  caliie  schisma- 
'tàqpÈB  d^Câpagne.  0  lit,  dit-on,  offrir  à  Charlemagne,  entre 
gmiei  dioses,  les  clefk  du  SaÎDt-SépuLcre,  pissent  fort 
hcmorable,  dont  certes  le  roi  des  Francs  ne  pouvait  abuser. 
Od  répandit  que  le  ebef  des  infidèles  avait  transmis  à 
CharleDtagne  la  souveraineté  de  Jérusalem.  L^ne  horloge 
un  singe,  un  éléphant,  étonnèrent  fort  les 
1  de  rOuest  *.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de  croire  que  le 
cor  gigantesque  que  Ton  monlre  à  Aix-la-Chapellô  est  une 
ddBi  de  c^  éléphant. 

Cest  dans  soa  palais  d'Aix  qu*il  fallait  voir  Charlema- 
gM  ^.  Ce  restauratt^ur  de  Fempire  d'Occident  avait  dé- 
pouillé Raveane  de  ses  marbres  les  plus  précieux  pour 
ailier  sa  Rome  barbare.  Actif  dans  son  rt^os  même»  il  y 
étodiail  sous  Pierre  de  Pise,  sous  le  Saxon  Alcuin,  la  gran^ 
lire,  là  rhétorique,  Tastronomie;  îl  apprenait  à  écrire  ^, 
I  fort  rare  alors.  Il  se  piquait  de  bien  chanter  au  lu* 
l«  et  remarcpiait  inipitoy^nblenient  les  clercs  qui  s*acquit- 
tiieiil  mai  de  cet  office  ^.  Il  trouvait  eiucore  du  temps  pour 


•  App,^  iît.  —  »  n  eboiril  Ait  pOM  y  b4tir  son  palais, dii  Eginhard, 
à  ûku»e  deMs  eau  Uierm(Ues,  •  Il  «liiDail  cette  douce  clialeur,  et  y  ve- 
a*H  friqiiemiiMDl  nager,  n  y  invitai t  les  grande,  ses  amts,  ses  gardes,  et 
fotlqiielbit  plos  de  cent  perioiiaes  le  kiignaiout  avec  lui.  <  H  passait 
fMilûmoe  à  chasser. 

'  «  U  •^•nafiit  à  éctim,  ta  portait  d'habiinde  sons  6on  chevet  des 
•»blea«i^  aAn  de  potifoir,  dani  ârs  mctiir^tiu  de  loisir,  s'ext^rcer  1.^  matn 
à  tfÊmrém  Isarti;  maU  ce  timvail  ne  réuisît  gu^^re;  il  l'aTaii  coon- 
mmtté  trop  tant.  •  Bfinbard.  App. .  Ili3. 

*  •  \  tinf  certaine  fôie,  comme  un  jeune  homme,  parent  du  roi»  fhiiu> 
*lBi\  ton  bitu  Àlklaia,  le  roi  dit  à  un  évéque  qui  te  trouvait  là:  •  Il  a 
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observer  ceux  qui  entraient  ou  qui  sortaient  de  lademenre 
impériale  ^  Des  jalousies  avaient  été  pratiquées  à  cet  effet 
dans  les  galeries  élevées  du  palais  d* Aix-la-Chapelle.  La 
nuit  il  se  levait  fort  régulièrement  pour  les  matines*.  Haute 
taille,  tête  ronde,  gros  col,  nez  long,  ventre  un  peu  fort, 
petite  voix,  tel  est  le  portrait  de  Charles  dans  l'histmen 
contemporain  3.  Au  contraire,  sa  femme  Hildegarde  avait 
une  voix  forte  ;  Fastrade  qu'il  épousa  ensuite  exerçait  sur 
lui  une  domination  virile.  Il  eut  pourtant  bien  des  maî- 
tresses, et  fut  marié  cinq  fois  ;  mais  à  la  mort  de  sa  cin- 
quième femme,  il  ne  se  remaria  plus,  et  se  choisit  quatre 
concubines  dont  il  se  contenta  désormais.  Le  Salomon  des 
Francs  eut  six  fils  et  huit  filles,  celles-ci  fort  belles  et  fort 
légères.  On  assure  qu'il  les  aimait  fort,  et  ne  voulut  jamais 
les  marier.  C'était  plaisir  de  les  voir  cavalcader  derrière 
lui  dans  ses  guerres  et  dans  ses  voyages  ^. 

La  gloire  littéraire  et  religieuse  du  règne  de  Cbarle- 
magne  tient,  nous  l'avons  dit,  à  trois  étrangers.  Le  Saxon 
Alcuin  et  l'Écossais  Clément  fondèrent  l'école  palatine, 
modèle  de  toutes  les  autres  qui  s'élevèrent  ensuite.  Le 
Goth  Benoit  d'Aniane,  fils  du  comte  de  Maguelone,  réforma 
les  monastères,  en  détruisant  les  diversités  introduites  par 
saint  Colomban  et  les  missionnaires  irlandais  du  vu* 
siècle.  Il  imposa  à  tous  les  moines  de  l'Empire  la  règle  de 
Saint-Benoit.  Combien  cette  réforme  minutieuse  et  pédan- 
tcsque  lut  inférieure  à  Tinstitution  première,  c'est  ce  que 
M.  Guizot  a  très-bien  montré.  Non  moins  pédantesque  et 
inféconde  fut  la  tentative  de  réforme  littéraire  dirigée  sur- 
tout par  Alcuin  ;  on  sait  que  les  principaux  conseillers  de 


bien  chanté  notre  clerc  t  »  L'antre  sot,  prenant  cela  pour  one  pltlMnte- 
rie,  et  ignorant  qno  le  clerc  fût  parent  de  l'emperenr,  répondit  :  •  Lei 
mslres  en  chantent  autant  à  leurs  bœufs.  »  A  cette  impertinente  ré- 
ponse, Tempcreiir  lui  lança  un  regard  terrible,  dont  il  tomba  foudroyé.  • 
Moine  de  Saint-Gall.  App.,  134. 
1  App.,  135.  —  «  App.,  136.  ^  a  App„  137.  -  *  App,,  138. 
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avaient  formé  une  sorti?  d'académie,  où  il 

âég^aît  luî-mèrnc  sous  le  nom  du  roi  Dnvid  ;   les  autres 

iaient  Ilonière,  Horace,  etc.  Moljjjré  ces  noms  poin- 

qm?lques  poésies  du  Goth  italien  Ihéodulfe,  évéiju« 

'Orléans,  quelques  lettres  de  Leidracie,    îirchevéque   df 

yon,  méritent  peut-être  seules  quelque  altentioii  ;  pour 

reste,  c  est  la  volonté  qull  faut  louer,  c'est  reffort  de 

rétablir  Tunité  de  Tensei^netnent  dans  TEmpire.  La  seule 

tentative  d'établir  partout  la  ittur^ne  romaine  et  ïe  ehant 

grégorien  coûta  beaucoup  à  Charlemagne  ;  entre  tant  de 

uples  et  tant  de  lan«^^ues,  il  avait  beau  faire,   la  disso- 

anct*  reparaissait  toujours  *.  Drogon,  frère  de  Fempereur, 

dirigeait  lui-mf5me  Técole  de  Metz. 

\vec  ce  goût  pour  la  littérature  et  pour  les  traditions  de 
Rome,  il  ne  faut  pas  s'éttmtier  qui'  Charlemagne  et  son  (ils 
mis  aient  aimé  à  s*entourer  d  étrangers,  de  lettiés  de 
lasse  condition.  «  Il  advint  qu*au  rivage  de  GauJe  dél*ur- 
lèrenl  avec  des  marchands  bretons^  deux  Scots  dlliber- 
nie,  hommes  d'une  science  inconiparable  dans  les  écri- 
lures  profanes  et  sacrées.  Il  n'étalaient  aucune  marchan- 
ise,  et  se  mirent  à  crier  chaque  jour  à  la  foule  qui  venait 
pour  acheter  :  n  Si  quelqu'un  vrut  la  sagesse,  qu'il  vienne 
à  nous,  et  qu'il  la  reçoive,  nous  l'avons  à  vendre...  »  Enfin 
crièrent  si  longtemps,  que  les  gens  étonnés,  ou  les  pre- 
pour  fous,  firent  parvenir  la  chose  aux  oreilles 
?oi  Charles,  amateur  toujours  passionné  de  la  sagesse. 
les  fit  venir  en  toute  hâte,  et  leur  demanda  s'il  étal* 
ii  comme  la  renommée  le  lui  avait  appris,  qu'ils  eussent 
eux  la  sagesse.  Ils  dirent  :  a  Nous  lavons,  et,  au  nom 
du  Seigneur,  nous  la  donnons  à  ceux  qui  la  cherchent  di- 
ftiernent.  »  Et,  comme  il  leur  demandait  ce  qu'ils  vou- 
laient en  retour,  ils  répondirent  :  «  Un  lieu  commode,  des 
créatures  inlelligenles,  et  ce  dont  on  ne  peut  se  passer  pour 


<  App.,  m. 
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accomplir  le  pèlerinage  d'ici-bas,  la  nourriture  eU'habii.  i 
Le  roi,  plein  de  joie,  les  garda  d'abord  avec  IniquelqjBA 
peu  de  temps.  Puis,  forcé  d'entreprendre  des  expéditiona 
militaires,  il  ordonna  à  Tun  d'eux,  nommé  Clément,  de 
rester  en  Gaule,  lui  confia  un  asses  grand  nombre  d'en» 
fants  de  haute,  de  moyenne  et  de  basse  condition,  et  leur 
fit  donner  des  aliments  selon  leur  besoin,  et  une  habita- 
tion commode.  L'autre  (Jean  Mailros,  disciple  de  Bède), 
il  renvoya  en  Italie,  et  lui  donna  le  monastère  de  Saint- 
Augustin,  près  de  la  ville  de  Pavie,  pour  y  ouvrir  école. 

—  Sur  ces  nouvelles,  Albinus,  de  la  nation  des  Angles,  dii- 
ciple  du  savant  Bède,  voyant  quel  bon  accueil  Charles,  le 
plus  religieux  des  rois,  faisait  aux  sages,  s'embarqua  et 
vint  à  lui...  Charles  lui  donna  Tabbaye  de  Saint  Martin, 
près  de  la  ville  de  Tours,  afin  qu'en  l'absence  du  roi  il 
pût  s'y  reposer  et  y  enseigner  ceux  qui  accouraient  pour 
Tcntendre^.  Sa  science  porta  de  tels  fruits,  que  les  mo- 
dernes Gaulois  ou  Francs  passèrent  pour  égaler  lesBomains 
ou  les  Athéniens  de  l'antiquité. 

«  Lorsqu'aprèsune  longue  absence  le  victorieux  Charles 
revint  en  Gaule,  il  se  fit  amener  les  enfants  qu'il  avait 
confiés  à  Clément,  et  voulut  qu  ils  lui  montrassent  leurs 
lettres  et  leurs  vers.  Ceux  de  moyenne  et  de  basse  condi- 

<  •  Albinnm  cognomento  Alcuinum »  (Éginhard.) 

Alcuin  écrivait  à  Charlemagne:  «  EnvoyAi-moi  de  France  qnelqafli 
savants  traités  aussi  excellents  que  ceux  dont  j'ai  soin  ici  (à  laMiîblio- 
thèque  d'ïork),  et  qu'a  recueillis  mon  maître  Ecborl;  et  je  voos  eo 
verrai  de  mes  jeunes  gens,  qui  porteront  en  France  les  fleurs  de  Brs* 
tagne,  en  sorte  qu*il  n'y  ait  plus  seulement  nn  jafdin  eneloi  à  York* 
mais  qu'à  Tours  aussi  puissent  germer  quelques  rejetons  du  paradis.  • 

—  Appeltî  en  Franco,  il  devint  le  raattre  du  Scot  Rabanus  llaums,  fon- 
dateur de  la  grande  école  de  Fulde.  —  Éginhard  dit  que  CharlenafM 
donnait  les  honneurs  et  les  magistratures  à  des  Scols,  estimant  lanr  fi- 
délité et  leur  valeur;  et  que  les  rois  d'Ecosse  lui  étaient  fort  dévoués, 

—  Dans  sa  vie  de  saint  Cesaire,  dédiée  à  Charlemagne,  Héricas  dit  : 
«  Pre^tque  toute  la  nation  des  Scots,  méprisant  les  dangan  de  la  mer, 
vient  s'établir  dans  notre  pays  avec  une  suite  nombreuse  de  pbiio- 
sophes.  » 
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tîon  préfentèrent  des  œuvres  aiMlessui  de  ioutt^  espé- 
rance, eoniles  dans  tous  les  usmmnuemesktB  de  la  sa- 
les nobles,  d'insipides  snUises.  AltH%  la  sage  roi, 
ilant  la  justice  du  Juge  olenicl,  fit  passer  à  sa  droite 
ceux  (jui  avaient  bien  feit^  et  leur  parla  en  ces  termes  : 
Mille  grâces,  mes  fils,  de  ce  que  vous  vous  êtes  appliqués 
de  tout  votre  pomoir  à  travailler  seion  mes  ordies  et  pour 
voire  bien.  Maintenant  efforcez-vous  d'atteindre  à  la  per- 
el  je  vous  donnerai  <le  rangnifiques  évècliés  et  des 
^  et  toujours  vous  serez  boiionibles  à  mes  yeux» 
Etisuitr  il  tourna  voirs  ceux  de  gauche  un  front  imté,  et, 
iRMiblant  leurs  eousciences  d^ju  rt^j^'ard  flaniboyant,  il 
lan^'a  avec  ironie,  tonnant  plutôt  qu'il  ne  parlait, 
celte  terrible  apostrophe  :  Vous  autres  nobles,  vous  fils 
des  ^ands,  délicats  et  jolis  mignons,  fiers  de  votre  nais- 
ssnce  et  de  vos  richesses,  vous  avez  néglif^'é  mes  ordres, 
et  votre  gloire  et  Tetudi*  des  lettres,  vous  vous  êtes  livrés 
à  la  mollesse,  au  jeu  et  à  lu  paresse,  ou  à  de  trivoles  exer- 
cices. Après  ce  préaQibule,  levant  vers  le  ciel  sa  tète  au- 
guste et  son  bras  invincible,  il  fulmina  son  serment  ordi- 
naire :  Par  le  roi  des  cieux  je  ne  me  soucie  guère  de  votre 
nablease  et  de  votre  beauté,  quelque  admiration  que  d'au- 
tres aient  pour  vous  ;  oi  tenez  ct^ri  pour  dit;  que,  si  vous 
ne  réparez  par  un  zèle  vigilant  votre  négligence  passée^ 
TOUS  n'obtiendrez  jamais  rien  deCbarl^. 

Tn  de  ajR  pauvres  dont  j'ai  parlé,  fort  hnliile  à  dicter 
érrux*,  lut  par  lui  placé  dans  la  Chapelle;  c'est  le  n«m 
c|Uiî  1rs  rois  des  Francs  donnent  à  leur  oratoire,  k  cause  de 
tadiapedesaiot  Martin,  qulls  portaient  conslammenl  au 
combat  pour  leur  propre  défense  el  la  défuile  de  lenneiui. 
—  Un  jour,  qu  on  annonça  au  prudent  Charles  la  mortrlun 
r^rtain  évèque,  il  demanda  si  le  prélat  avait  envoyé  devant 
lui.  dans  Tautre  moridcî,  (juck^ue  chose  de  ses  biens  el  du 
finijt  de  sc*s  travaux,  Kt  nomme  U*  messager  n'»pondit  :  Sei- 
lur,  pas  plus  de  deux  livres  d'argent;  notre  jeune  clerc 
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soupira,  et,  i\e  pouvant  contenir  dans  son  sein  sa  vivacité, 
il  laissa  malgré  lui  échapper,  devant  le  roi,  cette  exclama- 
tion :  Pauvre  viatique,  pour  un  si  long  voyage  !  Charles,  le 
plus  modéré  des  hommes,  après  avoir  réfléchi  quelques 
instants,  lui  dit  :  Qu'en  penses-tu?  Si  tu  avais  cet  évécbé, 
fcrais-tu  de  plus  grandes  provisions  pour  cette  longue 
route?  Le  clerc,  la  bouche  béante  à  ces  paroles  comme  à 
des  raisins  de  primeur  qui  lui  tombaient  d'eux-mêmes, 
se  jeta  à  ses  pieds  et  s'écria  :  Seigneur,  je  m'en  remets, 
là-dessus,  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  votre  pouvoir.  Et  le 
roi  lui  dit  :  Tiens-toi  sous  le  rideau  qui  pend  là  der- 
rière moi  ;  tu  vas  entendre  combien  tu  as  de  protecteurs. 
En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'évoque,  les  gens  du 
palais,  toujours  à  l'affût  des  malheurs  ou  de  la  mort  d'au- 
trui,  s'efforcèrent,  tous  impatients  et  envieux  les  uns  des 
autres,  d'obtenir  pour  eux  la  place  par  les  familiers  de 
l'empereur.  Mais  lui,  ferme  dans  sa  résolution,  refusait  à 
tout  le  monde,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  manquer  de  pa- 
role à  ce  jeune  homme.  Enfm,  la  reinç  Hildegarde  envoya 
d'abord  les  grands  du  royaume,  puis  elle  vint  elle-même 
trouver  le  roi,  afin  d'avoir  Tévéché  pour  son  propre  clerc. 
Comme  il  accueillit  sa  demande  (le  l'air  le  plus  gracieux, 
disant  qu'il  né  voulait  ni  ne  pouvait  lui  rien  refuser,  mais 
qu'il  ne  se  pardonnerait  pas  de  tromper  le  jeune  clerc,  elle 
fit  comme  font  toutes  les  femmes  quand  clle$  veulent  plier 
à  leur  caprice  la  volonté  de  leurs  maris.  Dissimulant  sa  co- 
lère, adoucissant  sa  grosse  voix,  elle  s'efforçait  de  fléchir,  . 
par  ses  minauderies,  l'àme  inébranlable  de  l'empereur, 
lui  disant  :  Cher  prince,  mon  seigneur,  pourquoi  perdre 
l'évèché  aux  mains  de  cet  enfant?  Je  vous  en  supplie,  mon 
très-doux  seigneur,  ma  gloire  et  ipon  appui,  que  vous  le 
donniez  plutôt  à  mon  clore,  votre  serviteur  fidèle.  Alors  le 
jeune  homme  que  Charles  avait  placé  derrière  le  rideau, 
près  de  son  siège,  pour  écouter  les  sollicitations  de  tous  les 
suppliants,  embrassant  le  roi  lui-môme  avec  le  rideau,  s't- 
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cria  d'un  ton  lamentable  :  Tiens  ferme,  seigneur  roi,  et  ne 
laisse  pas  arracher  de  tes  mains  la  puissance  f(oe  Dieu  Vu 
confiée.  Alors  ce  courageux  ami  de  la  vérité  lui  ordonna 
de  se  montrer,  et  lui  dit  :  Reçois  cet  évéché,  et  aie  bien 
soin  d'envoyer,  et  devant  moi  et  devant  toi- même, 
dans  l'autre  monde,  de  plus  grandes  aumônes  et  un 
meilleur  viatique  pour  ce  long  voyage  dont  on  ne  revient 

Toutefois,  quelle  que  fût  la  préférence  de  Charlemagne 
pour  les  étrangers,  pour  les  lettrés  de  condition  servile,  il 
mvait  trop  besoin  des  hommes  de  race  germanique,  dans 
ses  interminables  guerres,  pour  se  faire  tout  romain.  Il  par- 
lait presque  toujours  allemand.  11  voulut  même,  comme 
Chîlpéric,  faire  une  grammaire  de  cotte  langue,  et  fit  re- 
cueillir les  vieux  chants  nationaux  de  rAllemagne^.  Peut- 
être  y  cherchait'il  un  moyen  de  ranimer  le  patriotisme  de 
aes  soldats;  c'est  ainsi  quVn  !8i3,  rAllemagne  ne  se  re- 
trouvant plus  à  son  réveil,  s'est  cherchée  dans  les  Nîebe- 
lungen.  Le  costume  germanique  fut  toujours  celui  de  Char- 
lemagne', je  pense  qu'il  n'eût  pas  été  politique  de  se 
présenter  autrement  aux  soldats. 

le  voilà  donc  jouant  de  son  mieux  rEmpire ,  parlant 


*  lloioe  de  Sftint-Gall.  —  Voy.  r amusant o  hiatoîrd  d'uo  pznrrt  sem* 
bUblemeot  éleré  par  Charles  à  un  rich«  ér^clit^. 

"  •  Quand  les  Francs  qai  combattaient  au  milieu  des  Gaolois  virent 
cèQU-ci  revétas  de  saies  brillantes  al  de  diverses  coatetirs»  épm  de 
ï  arnour  de  la  nouTcauté,  tl3  quillèrent  leur  têtcment  habituel,  et  com- 
meocèrent  à  prendre  celui  de  ces  peuples.  Le  sévère  empereur,  qui  Irou- 
vmst  ce  dernier  babîi  plus  commode  pour  la  guerre,  ne  l' opposa  point  4 
«e  okang ement.  Cependant,  dèa  qu'il  rit  les  Frisons,  abusant  de  cette 
facilité,  rendre  c^  petits  manteaux  écourtcs  aussi  cher  qu'autrefois  on 
vecKlalt  les  grands,  il  ordonna  de  ne  teur  acheter,  au  prii  onlinaire, 
qoe  de  trds>longs  et  larges  manteaux»  •  A  quoi  pcurent  serrir,  disait-il, 
Ces  petit»  manteaux?  au  lit,  je  ne  puis  m*en  couvrir;  à  cheval,  ils  ne  me 
défendent  ni  de  la  ploie  ni  du  veot,  et  quand  je  satisifais  aux  besoins  de 
la  nature,  j'ai  les  jimbes  gelées.  «  Moine  de  Saini-G«tU- 
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souvent  la  langue  latine  S  formant  la  hiérarchie  de  ses 
officiers  d'après  celle  des  ministres  impériaux.  Dans  le  ta- 
bleau qu'fiîncmar  nous  a  laissé,  rien  n'est  plus  imposant. 
L'assemblée  générde  de  la  nation,  tenue  végulièremeot 
deux  fois  par  an ,  délibérait,  les  ecclésiasti(pies  d'une  pwi, 
les  laïques  de  l'autre,  sur  les  matières  proposées  par  le  roÀ; 
puis ,  réunis ,  ils  conféraient  avec  un  maître  qui  jne  de-* 
mandait  qu'à  s  éclairer.  Quatre  fois  par  an,  les  assemU^eti 
provinciales  se  tenaient  sous  1«  ptrésMlence  des  nkisii  ëomi- 
nici.  Ceux-ci  étaient  les  yeux  4c  l'empereur,  les  message» 
prompts  et  fidèles  qui,  parcouraot  sans  cesse  tout  TB^i* 
pire,  réformaient^  dénonçaient  tout  abus.  Au-'^essftiPiS  dcS9 
missiy  les  comtes  présidaient  les  asseni&bik^  i^férjeures»  W 
ils  rendaient  la  justice ,  assistés  des  boni  kominês ,  îwés 
choisis  entre  les  propriétaires.  Au-dessous  encore  en^ 
taient  d'autres  assemblées  :  celles  des  vicaires ,  des  cent^ 
niers;  que  dis-je,  les  moindres  bénéticieirs*  ias  Wteft» 
dantsdes  fermes  royales,  tenaient  des  plaids  coq^pœ  kft 
comtes. 

Certes ,  l'ordre  apparent  ne  lusse  riieu  à  désirer,  \m 
formes  ne  manquent  pas  ;  on  ne  comprend  pas  UQ  goih^ 
vernement  plus  iHiguÛer.  Cependant  il  est  visible  que  les 
assemblées  générales  n'étaient  pas  générales  ;  on  ne  peut 
supposer  que  les  missi,  les  comtes,  les  évéques,  courussent 
deux  fois  piir  an  après  l'empereur  dans  les  lointaines  expé- 
ditions d  où  il  date  ses  capitulaires,  qu'ils  gravissent  taQtdt 
les  Alpes,  tantôt  les  Pyrénées ,  législateurs  éciue^res,  qui 
auraient  galopé  toute  leur  vie  de  l'Ëbre  à  l'Elbe.  Le  peuple, 
eucove  bien  moins.  Dims  les  marais  de  la  Saxe,  dans  les 
iiiarclies  d'Espagne,  d'Italie,  de  Bavière,  il  n'y  avait  !à  que 
des  {>o[)ulations  vaincues  ou  ennemies.  Si  le  nom  du  peuple 
n'est  pas  ici  un  mensong(î,  il  signifie  l'armée.  Ou  bien  quel- 
ques notables  qui  suivaient  les  grands,  les  évéques,  etc.. 
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repfésetilaieiit  la  grande  nttlion  des  Francs,  comme  à  Homo 
les  trente  licteurs  rt^présntlaienl  les  trente  luries  aux  co^ 
mitm  curiata.  Quant  aux  tussomblèes  des  tximtes,  les  boni 
harrunes,  tes  scabmi  (scbcL'jren)  qui  les  composent  sont  élus 
par  les  comtes  avec  le  conseuteriicrit  du  peuple  :  le  comte 
peut  1^  déplacer.  Ce  ne  mni  plus  là  les  vieux  Germains 
iufeaiit  leurs  pairs;  ils  ont  plutt^t  l'air  de  pauvres  déçu- 
rkiiiB»  présidée,  dirigés  par  un  agent  impi^rlal.  La  triste 
image  de  lempire  romain  se  reproduit  dans  celle  jeune 
cateôiéde  Tenipire  barbare.  Oui,  rEnipke  est  n^stauré  ; 
Il  Dé  reist  que  trop  :  le  comte  tient  la  place  des  duumvirs, 
révéqii^  rappelle  le  dèfemeiir  des  cités;  et  ces  hérimatu 
(boomies  d'armée),  qui  laissenl  leurs  t>ieiis  pour  se  sous- 
trairo  aux  ûccâl)lnnlrs  ulilif^ations  qu'il  Ifîur  impose,  ils 
Kproduiâent  les  curiaïrs  ruinains*,  propriétaires  libres» 
€|«l  trouvaient  leur  salut  à  quitter  leur  propriété,  à  fuir,  et  se 
faire  soldats,  prêtres,  el  rjue  Va  lui  ne  savait  comment  retenir, 
La  désolation  de  TEnipire  est  la  même  ici.  Le  prix 
éaorfiie  du  blé,  le  bas  prix  des  bestiaux  indique  assez  c|ue 
Ib  terre  reste  en  pàturafa^^  L'esclavage,  adouci  il  est  vrai, 
e'étend  et  gagne  rapidement.   Charlemagne  gratilie  sou 

^ maître  Alcuin  d'une  ferme  de  vingt  mille  esclaves.  Chaque 
jour  ka  grands  forc<.'nt  les  pauvres  à  se  dtmnrr  h  eux, 
corps  et  biens  ;  le  servaye  est  un  asile  ou  rbomine  libre  si^ 
réfugie  chaque  jour. 
Aucun  génie  le^'islutif  n  eîU  pu  arrêter  la  société  sur  la 
pitiUe  ra| )Lde  t»u  elle  di-ser-ndiiit.  Charb'.ma^ur  ne  fit  qu<* 
|Dacitlrme*r  les  kiis  barbares,  a  Lorsriu'ii  eut  pris  le  nom 
dVmpereiir,  dit  Ê{j;iDhard»  il  eut  lidee  de  remplir  les  Iiku- 
nes  que  présentaient  les  lois,  de  les  corriger,  et  d'y  metln» 
»  Lecoriale  devait  nvoir  an  moins  ringt-cuiq  arpeDls  de  terre:  l'hé- 
rlmAn»  de  trénte-iix  à  quariiuie-tiuii. 
>  L'o  ba!uf«  oa  n\  boisseaux  de  from^Dtp  vaLrient  deax  »ûus;  cifi<| 
hanih,  ou  une  robe  timple.  ou  trente  Ix>i9â«auf ,  dix  boùh;  six  iKPUf^^ 
ou  OUI»  cuira»M,  oatrenie-sii  boissedux,  dousu  joui  (U.  Desmicbel»). 
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de  raccord  et  de  l'hannonie.  Mais  il  ne  fit  qu'y  ajouter 
q  uelqucs  articles,  et  encore  imparfaits.  » 

Les  capitulaires  sont  en  général  des  lois  administratives, 
des  ordonnances  civiles  et  ecclésiastiques.  On  y  trouve, 
il  est  vrai,  une  partie  législative  assez  considérable,  qui 
semble  destinée  à  remplir  ces  lacunes  dont  parle  Ëginhard. 
Mais  peut-être  ces  actes,  qui  portent  tous  le  nom  de  Char» 
le  magne ,  ne  font-ils  que  reproduire  les  capitulaires  des 
anciens  rois  Francs.  Il  est  peu  probable  que  les  Pépin,  ^ 
que  Clotaire  II  et  Dagobert ,  aient  laissé  si  peu  de  capitu- 
laires; que  Brunehaut,  Frédégonde,  Ëbroin,  n'en  aient 
point  laissé.  U  en  sera  advenu  pour  Charlemagne  ce  qui 
serait  advenu  à  Justinien ,  si  tous  les  monuments  anté- 
rieurs du  droit  romain  avaient  péri.  Le  compilateur  eût 
passé  pour  législateur.  La  discordance  du  langage  et  des 
formes  qui  frappe  dans  les  capitulaires,  tend  à  fortifier 
cette  conjecture. 

La  partie  originale  des  capitulaires,  c'est  celle  qui  touche 
l'administration,  celle  qui  répond  aux  besoins  divers  que 
les  circonstances  faisaient  sentir.  Il  est  impossible  de  n'y 
pas  admirer  l'activité,  impuissante,  il  est  vrai,  de  ce  gou- 
vernement qui  faisait  efibrt  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  le  désordre  immense  d'un  tel  empire,  pour  retenir 
quelque  unité  dans  un  ensemble  hétérogène,  dont  toutes 
les  parties  tendaient  à  l'isolement,  et  se  fuyaient  pour  ainsi 
dire  Tune  l'autre.  La  place  énorme  qu'occupe  la  légis- 
lation canonique  fait  sentir,  quand  nous  ne  le  saurions  pas 
du  reste,  que  les  prêtres  ont  eu  la  part  principale  en  tout 
cela.  On  le  reconnaît  mieux  encore  aux  conseils  moraux  et 
religieux,  dont  celte  législation  est  semée  ;  c'est  le  ton  pé- 
(lantesquo  ^  des  lois  wisigothiqucs,  faites,  comme  on  le  sait, 
par  les  évêques.  Charlemagne,  comme  les  rois  des  Wisi- 
j;oths,  donna  aux  évêques  un  pouvoir  inquisitorial,  en  leur 

»  Ai'p.,  112. 
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îitf nbiifinl  le  droit  de  poursuivre  les  crimes  dans  Tenceinte 
<le  îour  diocèse.  Quelques  [Msstigés  dos  capitulaires  qui  con- 
daDiuent  les  abus  de  rautôiité  épiscopale  ne  sufllseut  piis 
pour  nous  faire  douter  de  la  toute-puissance  du  clergé 
8ÛUB  ce  règne.  Ils  ont  pu  être  dictés  par  les  prêtres  de  cour, 
par  les  chapelains,  par  le  clergé  central,  naturellement 
jaloux  de  la  puissance  locale  des  évtîques.  Cliarleinagne  , 
ami  de  Rome,  et  entouré  de  prêtres  comme  Leidrade  et 
tant  d'autres  qui  ne  prirent  Tépiscopal  que  pour  retraite, 
dut  acconler  beaucoup  h  ce  clergé  sans  titre,  qui  Ibrniait 
sofl  conseil  habitucL 

Cet  esprit  de  pédanterie  byzantine  et  gothique  que  nous 
imarquions  dans  les  capitulaires  éclata  dans  la  conduite 
de  Chariemagne,  relativement  aux  affaires  de  dogme.  Il  fit 
écrire  en  son  nom  une  longue  lettre  h  rhérélique  Félix 
d'UrgoK  qui  soutenait,  avec  l'église  d'Espagne,  (jne  Jésus 
comme  homme  était  siniplement  fds  adoptif  de  Dieu,  En 
son  nom,  parurent  encore  les  fameux  livres  CarolinsconiTe 
Tndonîtion  des  images  t*  Trois  cents  évéques  condamnè- 
rent à  Francfort  ce  que  trois  cent  cinquante  évéqucs  ve- 
naient d'approuver  à  Nicée.  Les  hommes  de  rOccïdent, 
qui  luttaient  dans  le  Nord  contre  T idolâtrie  païenne,  de- 
vaient réprouver  les  images;  ceux  de  T Orient,  les  honorer, 
en  haine  des  Arabes  qui  les  brisaient.  Le  pape,  qui  par- 
tageait Topinion  des  Orientaux  ,  n*osa  pas  cependant 
s'expliquer  cuntre  Chariemagne.  Il  montra  la  même 
prudence,  lorsque  TÉglise  de  France,  h  limitation  de  celltr 
d'Espagne  ,  ajouta  au  syn^bole  de  Nicée,  que  le  Saint- 
Esprit  pi'ocède  aussi  du  Fils  {FUîoque). 

Pendant  que  Cbarlemagne  disserte  sur  la  théologie,  rêve 
rempire  Romain  ,  et  étudie  la  grammaire,  la  domination 
des  Francs  croule  tout  doucement.  Le  jeune  fils  de  Cliarle- 
inagne, dans  son  royaume  d'Aquitaine,  ayant,  par  faiblesse 
ou  justice,  donné,  restitué  toutes  les  spoliations  de  Pepin«, 
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son  père  lui  en  fit  un  reproche  ;  mais  il  ne  fit  qu'aocomplir 
YOlontairement  ce  qui  déjà  avait  lieu  de  soi-même.  L'ou- 
vrage de  la  conquête  se  défaisait  naturellemenl  ;  les  honH 
mes  et  les  terres  échappaient  p^i  à  peu  au  pouvoir  royal» 
pour  se  donner  aax  grands,  aux  évoques  surtout,  e'esûftK 
dire  aux  pouvoirs  locaux  qui  allaient  constituer  la  répn^ 
blique  féodale. 

Au  dehors,  l'Empire  faiblissait  de  même.  En  Italie,  fl 
avait  heurté  en  vain  contre  Bénévcnt,  contre  Venise  ;  en 
Germanie,  il  avait  reculé  de  TOder  à  l'Elbe,  et  partagé 
avec  les  Slaves.  Et  on  effet,  comment  toujours  combattra, 
toujours  lutter  contre  de  nouveaux  ennemis  ?  Derrière  les 
Saxons  etles  Bavarois,  Charlemagneavaittrouvé  les  Slaves, 
puis  les  Avares  ;  derrière  les  Lombards,  les  Grecs  ;  der- 
rière TAquitaine  et  TËbre,  le  califat  de  Cordone.  Cette 
ceinture  de  barbares,  qu'il  crut  simple  et  qu'il  rom- 
pit d'abord,  elle  se  doubla,  se  tripla  devant  lui;  et  quand 
les  bras  lui  tombaient  de  lassitude,  alors  apparut,  avec  les 
flottes  danoises,  cette  mobile  et  fantastique  image  dli 
Nord,  qu'on  avait  trop  oublié.  Ceux-^i,  les  vrais  Germains, 
viennent  demander  compte  aux  Germains  bâtards,  qui  se 
sont  faits  Romains,  et  s'appellent  l'Empire. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une  ville  de 
la  Gaule  narbonnaise,  des  barques  Scandinaves  vinrent  pi- 
rater jusque  dans  le  port.  Les  uns  croyaient  que  c'étaient 
des  marchands  juifs,  africains,  d'autres  disaient  bretons; 
mais  Charles  les  reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  bfttimenis-: 
«  Ce  ne  sont  pas  là  des  marchands,  dit-il,  mais  de  cruelB 
ennemis.  »  Poursuivis,  ils  s'évanouirent.  Mais  l'empereur 
s'étant  levé  de  table,  se  mit,  dit  le  chroniqueur,  à  la  fenê- 
tre qui  regardait  l'Orient,  et  demeura  très-longtemps  le 
visage  inondé  de  larmes.  Comme  personne  n'osait  l'inter- 
roger, il  dit  aux  grands  qui  l'entouraient  :  «  Savez-vous, 
mes  fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement?  Certes,  je  ne 
crains  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  misérables  pirateries; 
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mais  je  m'afflige  profondément  de  ce  que,  nioî  vivant,  ils 
ont  été  près  de  toucher  ce  rivage,  el  je  suis  lourmenlé 
d'une  violente  douleur,  quand  je  pn'nois  tout  ce  qu'ils 
feront  de  maux  à  mes  neveux  et  à  leurs  peuples  *.  *» 

Ainsi  rôdent  déjà  autour  de  I  Empire  les  lli*ltes  danoises, 
grecques  et  sarrasincs,  comme  le  Tàulnur  plane  sur  le 
mourant  qui  proTiiet  un  cadavre.  Ine  fV)is  deux  cents 
barques  armées  fondent  sur  la  Frise,  se  remplissent  de  bu- 
tin, disparaissi'nt.  Cependant  Cliarteniagne  assenibtait  des 
hommes  ^  pour  les  repousser.  Autre  invasion  :  «  L'emj>e- 
rcur  assemble  des  hommes  en  Gaule,  en  (iermanîe*,  »  et 
bâtit  dans  la  Frise  la  ville  d'Essellbld.  Athlète  malheureux, 
il  porti'  lentement  la  main  à  ses  blessures,  pour  parer  les 
eoups  déjà  reçus. 

•  Le  rt»i  des  Northmans,  Gtidfrlcd,  se  promettait  Tempire 
de  la  Oermanie.  La  Frise  et  la  Saxe,  il  les  regardai!  connue 
à  lui.  Les  Abotrites  ses  voisins,  déjà  il  les  avait  soumis 
et  rendus  tributaires;  il  se  vantait  même  qu'il  arriverait 
Mentùt  avec  des  troupes  nombreuses  jusqu'à  Âix-ïa-Cha- 
pellc,  où  le  roi  tenait  sa  cour.  Quelque  vaines  et  légères 
que  fussetil  ces  menaces,  on  n'y  refusait  pas  cependant  toute 
erayance;  on  pensait  rpi'd  aurait  hasardé  qnehjue  cho«e 
de  cé  genre,  s*il  n'avait  été  prévenu  par  une  mortpréma- 

Le  vieil  Empire  m  met  en  garde;  des  barijues  armées 
|mnent  Tembouchure  desileuves;  ma'^>  conmient  firti- 
'Ver  tous  les  rivages  ?  Celui  même  (jui  a  rêvé  l'unrlé  i*st 
obligé,  comme  Dioclétren,  de  parfag<»r  ses  États  pour  les 
défendre;  lun  de  ses  fils  garelerft  lllalîe,  lautre  TAIlenja- 
gîic,  le  dernier  l'Aquitaine.  Mais  tout  tnnrnc  contre  <:t»iirle- 
toagfie  :  ses  deux  aînés  meurent,  et  il  faut  qn1l  lais^  rs 
fiiibte  M  immense  Empire  aux  mains  paclPiqurs  d'un 
BmaL 


CHAPITRE    III 
Suite  da  chapitre  II.  ^  Dissolution  de  l'Empire  GarloTingien. 


C'est  sous  Louis  le  Débonnaire,  ou,  pour  traduire  ptos 
fidèlement  son  nom,  sous  saint  Louis,  que  devait  s'opérer 
le  déchirement  et  le  divorce  des  parties  hétérogènes  dont 
se  composait  TEmpire.  Toutes  souffraient  d'être  ensemble. 
Le  mal,  c'était  la  solidarité  d'une  guerre  immense,  qui  fiii- 
sait  ressentir  sur  la  Loire  les  revers  de  TOstrasie;  c'était  le 
tyrannique  effort  d'une  centralisation  prématurée.  Ph» 
Charlemagne  s'en  était  approché,  plus  il  avait  pesé.  Sans 
doute  Pépin,  et  son  père  au  niarUau  de  forge,  avaient  du- 
rement battu  les  nations.  Ils  n'avaient  pas  du  moins  entre- 
pris de  les  ramener,  diverses  et  hostiles  qu'elles  étaient 
encore,  à  cette  intolérable  unité;   unité  administrative 
d'abord  ;  mais  Charlemagne  méditait  celle  de  la  législation. 
Son  ù\s  consomma  l'unité  religieuse  en  nommant  BencM 
d'Aniane  réformateur  des  monastères  de  l'Empire,  et  le» 
ramenant  tous  à  la  règle  de  saint  Benoit. 

C'est  une  loi  de  l'histoire  :  un  monde  qui  finit,  se  ferme 
et  s'expie  par  un  saint.  Le  plus  pur  de  la  race  en  porte  les 
fautes,  rinnocent  est  puni.  Son  crime,  à  l'innocent,  c'est 
de  continuer  un  ordre  condamné  à  périr,  c'est  de  cou- 
vrir de  sa  vertu  une  vieille  injustice  qui  pèse  au  monde.  A. 
travei*s  la  vertu  d'un  homme,  l'injustice  sociale  est  frappée. 
Les  moyens  sont  odieux;  contre  Louis  le  Débonnaire,  se: 


masoumoa  m  t'nipmt  caaloth 

T^jLt  te  parricide.  Ses  enfants  couvrirent  de  leurs  nmm  les 
xxalions  diverses  qui  voulaient  s'arracher  de  rEinpin\ 
L'infortuné  qui  vient  ph^t^r  sa  vie  à  cette  immolation 
K  «l'un  monde  social,  qu'd  s'e[)pen0  Louis  te  Débonaitra, 
H  Charles  !«',  ou  Louis  IVi,  n'est  pas  pourtant  toujours  exempt 
H  ^  tûiU  reproche.  Sa  catastrophe  toucherait  moins  s*il 
^  était  au-dessus  de  l'homme.  Non,  cVst  un  homme  de  chair 
et  de  siog  comme  nous,  une  âme  douc4%  un  esprit  faible, 
^uuliiQt  le  bien,  faisant  parfois  le  mal,  Uvrt  à  oe  qui  1  en- 
Uiare,  et  vendu  par  les  siens. 

le  saint  Louis  du  neuvième  siècle  *,  comme  celui  dtt 
JnUkmt^  fut  nourri  dans  les  pensées  de  ta  croisade.  Jeune 
e,  il  conduisit  plusieurs  expéditions  contre  les  Sar- 
id'Espagne»  et  leur  reprit  la  grande  ville  de  Barcelone 
•près un  siège  de  deux  ans.  Élevé  par  le  Toulousain  saint 
Guillaume,  comme  saint  Louis  par  Blanche  de  Ca^tille,  il 
^ul (le  même  dans  la  religion  la  ferveur  du  Midi  et  la  can- 
deur du  Nord.  Les  prêtres  qui  Tavaient  formé  tirent  plus 
1  ib  ne  voulaient  ;  leur  élève  se  trouva  plus  prêtre  qu'eux 
^1  dans  son  intraitable  vertu,  il  commença  par  réformer 
t  maîtres.  Réforme  des  évêques  :  il  leur  fallut  quitter 
us  armes,  leurs  chevaux,  leurs  éperons  *.  Réforme  des 
^^Hnnslères  :  Louis  les  sc»umit  à  I  inquisition  du  plus  sé¥ère 
^  moines,  saint  Benoît  d'Aniane,  qui  trouvait  que  la 
'^e  bénédictine  elle-même  avait  été  donnée  pour   les 
faites  et  p^ur  les  enfants  ^.  Ce  nouveau  roi  renvoya  dans 
'*^r  couvent  Adalhard  et  VVala  ^  deux  moines  intrigants 
^habîles,  petits-tils  de  Charles  Martel,  qui  dans  les  der- 
\  années  avaient  gouverné  Charli*magne.  Et  le  palais 
'*îpérial  eut  aussi  sa  réforme  :  Louis  chassa  les  concubines 
'**  Son  père,  et  les  amants  de  ses  sœurs,  et  ses  steur^  rlles- 
**^t?s  ^ 

•  ^4ff.»i47.  -  »  L'JUtrooamo,  —  »  Àpp>,  118.  —  *Ap^,  14Ô.  - 
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Les  peuples,  opprimés  par  Charlem^gne.  troavëKnt  en 
son  fils  un  juge  intègre,  prêt  à  décider  contre  luinnéme. 
Roi  d'Aquitaine,  il  avait  accueilli  les  réclamations  des 
Aquitains,  et  s'était  réduit  à  une  telle  pauvreté,  dit  Thislo* 
rien,  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  donner,  à  peine  m  béné- 
diction ^  Empereur,  il  écouta  les  plaintes  des  Sezona,  et 
leur  rendit  le  droit  de  succéder  ^,  ôtant  ainsi  aux  éf  éques, 
anx  gouverneurs  des  pays,  la  puissance  tyrannique  de  MtB 
passer  les  héritages  à  qui  ils  voulaient.  Les  chrétiens  d'Es- 
pagne, réfugiés  dans  les  Marches,  étaient  dépouillés  par 
les  grands  et  les  lieutenants  impériaux  des  terres  que 
Charlemagne  leur  avait  attribuées  ;  Louis  rendit  on  ^it 
qui  confirmait  leurs  droits  ^.  Il  respecta  le  principe  des 
élections  épiscopales,  constamment  violé  par  son  père;  il 
laissa  les  Romains  élire,  sans  son  autorisation,  les  papes 
Etienne  IV  et  Pascal  lor. 

Ainsi,  cet  héritage  de  conquêtes  et  de  violences  était 
tombé  aux  mains  d'un  homme  simple  et  juste  qui  voulait 
à  tout  prix  réparer.  Les  barbares,  qui  reconnaissaient  sa 
sainteté,  se  soumettaient  à  son  arbitrage  K  II  siégeait  an 
milieu  des  peuples,  comme  un  père  facile  et  confiant.  H 
allait  réparant,  soulageant,  restituant;  il  semblait  qu'il  eût 
volontiers  restitué  l'Empire. 

Dans  ce  jour  de  restitution,  Tltalie  réclama  aussi.  Elle 
ne  voulait  rien  moins  que  la  liberté  ^.  Les  villes,  las 
évéques,  les  peuples  se  liguèrent;  sous  un  prince  franc, 
n'importe.  Charlemagne  avait  fait  roi  dltalie  Bernard,  le 
iils  de  son  aine  Pépin.  Bernard,  élève  d'Adalhard  et  Wala, 
longtemps  gouverné  par  eux  dans  sa  royauté  d'Italie, 
croyait  avoir  droit  à  Tempire  comme  fils  de  Tainé. 


«  App.,  151.  —  «  App.,  132.  --'App,.  153. 

^  11  fut  pris  pour  arbitre  entre  plusieurs  chefs  danois  qni  se  dispu- 
taient l'héritage  de  Godfried,  et  décida  en  faveur  d'Haroid. 

^  1^  ttMitalivc  de  Bernard  contre  son  oncie  est  le  preoûer  essai  de 
ritalie  pour  se  délivrer  des  barbares.  App.,  151. 


DissouTioN  ve  l'emp[bb  CABLOVINGIRS. 


219 


il^Wit. 


P 


emUnl»  le  d^oit  du  fr^rf*  [luîné  prévaut  chez  les 
ares  sur  celui  du  neveu  *.  Charlemagne  d'aillrurs 
désigné  Louis;  il  avait  consull*^  les  |];T!inds  un  h  un, 
^  nblenu  leurs  voix  3.  En  lin,  Bi^rnard  lui-mtime  avait  re- 
^Oium  son  onck\  Celui-ci  avait  pour  lui  Tusage,  la  volonté 
A  «on  père,  enfm  rétection. 

Aqsrî,  Bc^mard,  abandonné  d'une  grande  partie  des 
^en§,  ftit  oblii;é  de  s'en  rernetlre  aux  promesses  de  Tim- 
pératnce  Hermengarde)  qui  lui  offrait  sa  médiation.  Il  sù 
fui-niénie  à  Chillons-sur-Sar^jne,  et  dénonça  tous  ses 
lices;  un  d*eux  avait  jadis  eonspiré  la  mort  de  Char- 
lemagne. Bernard  et  tous  les  autres  furent  condamnés  à 
mort.  L*empereur  ne  pouvait  consentir  à  IVxêcution  ^ 
Hermeii garde  obtint  du  moins  qu'on  privât  Bernard  de  la 
vue  ;  mais  elle  s'y  prit  de  façon  qu'il  en  mourut  au  bout 
de  trois  jours. 

L'Italie  ne  remua  pas  seule;  toutes  les  nations  tribu- 
taires avaient  |)ris  les  armes.  Les  Slaves  du  Nord  avaient 
pcmr  appui  les  Danois;  ceux  de  la  Pannonie  eompiaient 
mv  les  Bulf^ares;  les  Basques  de  la  Navarre  tendaient  la 
main  aux  Sarrasins;  les  Bretons  conïptaient  sur  rux- 
mémes.  Tous  furent  réprimi's.  Lf^  Bret*>ns  virent  leur 
pays  e4)mplétemcnt  envahi,  peut*étre  pour  la  première 
fois;  les  Basques  furent  défaits,  et  les  Sarrasins  repoussés; 
les  Slaves  vaincus  aidèrent  cxmtrf*  l(*s  Danois  :  un  roi  de 
ees  d»*mif^rs  embrassa  même  le  christianism©,  L'archevô- 
de  Hambourg  fut  fondé;  la  Suécle  eut  un  évéque,  dé- 
nnt  de  l'archevêque  de  Rrims  *,  Il  est  vrai  que  ces 
premières  c^)nqu»Hes  du  christianisme  ne  tinrent  pas  :  le 
roi  chrétien  dt»s  Danois  fut  chassé  par  les  siens. 

iti&qu'icî  le  rè^ne  de  Louis  était,  il  faut  le  dire,  éclatant 


*  Us  veulent  potir  roi  an  homme  platôt  qu'an  pnfanU  et  ordinaire- 
roocla  i»t  bomm«,  est  utilt,  comme  on  disaîl  alors,   longtempi 

'  App,,  135.  —  '  App.,  156.  ™  'App.,  157. 
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de  force  et  de  justice.  Il  avait  maintenu  l'intégrité  de 
l'Empire,  étendu  son  influence.  Les  barbares  craignaient 
ses  armes  et  vénéraient  sa  sainteté.  Au  milieu  de  ses  pros- 
pérités, rame  du  saint  mollit,  et  se  souvint  de  rhumanité. 
Sa  femme  étant  morte,  il  fit,  dit-on,  paraître  devant  hd 
les  filles  des  grands  de  ses  Ëtats  et  choisit  la  plus  beDe  t. 
Judith,  fille  du  comte  Welf,  unissait  en  elle  le  sang  des 
nations  les  plus  odieuses  aux  Francs;  sa  mère  était  de 
Saxe,  son  père,  Welf,  de  Bavière,  de  ce  peuple  allié  des 
Lombards,  et  par  qui  les  Slaves  et  les  Avares  furent  appe- 
lés dans  TËmpire  '.  Savante  3,  dit  l'histoire,  et  plus  qu'il 
n*eùt  fallu,  elle  livra  son  mari  à  l'influence  des  hommes 
élégants  et  polis  du  Midi.  Louis  était  déjà  favorable  aux 
•Aquitains,  chez  qui  il  avait  été  élevé.  Bernard,  fils  de  son 
ancien  tuteur,  saint  Guillaume  de  Toulouse,  devint  saa 
favori,  et  encore  plus  celui  de  Timpératrice.  Belle  et  dan- 
gereuse Eve,  elle  dégrada,  elle  perdit  son  époux. 

Depuis  cette  chute,  Louis,  plus  faible,  parce  qu'U  avait 
cessé  d'être  pur,  plus  homme  et  plus  sensible,  parce  qu'il 
n*était  plus  saint,  ouvrit  son  cœur  aux  craintes,  aux  scru- 
pules. Il  se  sentait  diminué,  une  vertu  était  sortie  de  luL  II 
commença  à  se  repentir  de  sa  sévérité  à  l'égard  de  son 
neveu  Bernard,  à  Tégard  des  moines  Wala  et  Adalhard, 
qu'il  s'était  pourtant  contenté  de  renvoyer  aux  devoirs  de 
leur  ordre.  Il  lui  fallut  soulager  son  cœur.  Il  demanda,  il 
obtint  d'être  soumis  à  une  pénitence  publique.  C'était  la 
première  fois  depuis  Théodose  qu'on  voyait  ce  grand 
spectacle  de  l'humiliation  volontaire  d'un  homme  tout- 
puissant.  Les  rois  Mérovingiens,  après  les  plus  grands 
crimes,  se  contentent  de  fonder  des  couvents.  La  pénitence 
de  Louis  est  comme  l'ère  nouvelle  de  la  moralité,  l'avéne- 
ment  de  la  conscience. 


'  App  ,  158.  —  *  En  oatre,  ils  avaient  été  alliés  de  l'Aquitain  Ha- 
nali.— *i4;>|>.,  i59. 
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Toulf*fois  l'orgueil  brutal  des  hommes  de  ce  temps  rou- 
git, pour  la  royauté,  de  l'humble  aveu  qu'elle  faisait  de  &a 
^iblesse  et  de  son  humanité.  Il  leur  sembla  que  celui  qui 
avait  baissé  le  front  devant  le  prêtre  ne  pouvait  plus  com- 
mander aux  guerriers,  L'Empire  en  parut,  lui  aussi,  dé- 
gradé, désarmé.  Les  premiers  malheurs  qui  commencèrent 
une  dissolution  inévitable  furent  imputés  à  la  faiblesse 
d'un  roi  pénitent.  En  820,  treize  vaisseaux  normands  cou- 
rurent trois  cents  lieues  de  côtes,  et  se  remplirent  de  tant 
de  butin,  qu*ils  furent  obligés  de  relâcher  les  captifs  qu'ils 
avaient  faits.  En  824,  l'armée  des  Francs  ayant  envahi  la 
Navarre  fut  battue  comme  à  Roncevaux.  En  829,  on  crai- 
gnît que  ces  Normands,  dont  les  moindres  barques  étaient 
si  redoutables,  n'envahissent  par  terre,  et  les  peuples  re- 
çurent ordre  de  se  tenir  prêts  à  marcher  en  masse.  Ainsi 
s'accumula  le  mécontentement  public.  Les  grands,  les 
évéques  le  fomentaient;  ils  accusaient  rempereur,  Us 
accusaient  TÂquitain  Bernard;  le  pouvoir  central  les  gê- 
nait ;  ils  étaient  impatients  de  l'unité  de  l'Empire  ;  ils  vou- 
laient régner  diacun  chez  soi. 

Mais  il  fallait  des  chefs  contre  Terapereur  ;  ce  furent  ses 
pfopres  lils.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  leur 
avait  donné,  avec  le  titre  de  roi,  deux  provincc*s  frontières 
à  gouverner  et  à  défendre  ;  à  Louis  la  Bavière,  à  Pépin  l'A- 
quitaine, les  deux  barrières  de  rEnipire.  L*aîné,  Lothaire, 
itétrc  empereur,  avec  la  royauté  d'Italie.  Quand  Louis 
un  fils  de  Judith,  il  donna  à  cet  enfant,  nommé 
Charlrs,  le  titre  de  roi  d'Alamanie  (Souabe  et  Suisse). 
Celte  concession  ne  changeait  rien  aux  possessions  des 
^  princes,  mais  beaucoup  à  leurs  espérances.  Ils  prêtèrent 
^ft  leur  nom  à  la  conjuration  des  grands.  Ceux-ci  refusèrent 
^Bd|^  faire  marcher  leurs  hommes  contre  les  Bretons,  dont 
^pSdnis  voulait  réprimer  les  ravages.  L'empereur  se  trouva 
V  seul.  Franc  de  naissance,  mais  gouverné  par  un  Aquitain, 
^  il  ne  fut  soutenu  ni  du  Midi  ni  du  Nord  ;  nous  avons  déjà 
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VU  Brunehaut  succomber  dans  cette  position  équifoqve. 
Le  fils  aîné,  Lothaire,  se  crut  déjà  empereur  ;  il  diâssa 
Bernard,  enferma  Judith,  jeta  son  père  dans  un  monas- 
tère ;  pauvre  vieux  Lear,  qui,  parmi  ses  enfants,  ne  iroiiva 
point  de  C!ordelia. 

Cependant  ni  les  grands,  ni  les  frères  de  Lothaire 
n'étaient  disposés  à. se  soumettre  à  lui.  Empereur  pour 
empereur,  ils  aimaient  mieux  Louis.  Les  moines,  qui  le 
tenaient  captif,  travaillèrent  à  son  rétablissement.  Les 
Francs  s'aperçurent  que  Louis  leur  ôtait  l'Empiro  ;  les 
Saxons,  les  Frisons,  qui  lui  devaient  leur  liberté,  s'intéres- 
sèrent pour  lui.  Une  diète  fut  assemblée  à  Nimègue  au 
milieu  des  peuples  qui  le  sout^oaient.  «  Toute  la  Germanie 
y  accourut  pour  porter  secours  à  Tempereur^.  »  l^ 
tbaire  se  trouva  seul  à  son  tour,  et  à  la  discrétion  de  son 
père  ;  Wala,  tous  les  chefs  de  la  faction,  furent  con- 
damnés à  mort.  Le  bon  empereur  voulut  qu'on  les  épar- 
gnât. 

Cependant  l'Aquitain  BeiDard,  supplanté  dans  la  fiiveur 
de  Louis  par  le  moine  Gondebaud,  Tuii  de  ses  libérateurs» 
rallume  la  guerre  dans  le  Midi  ;  il  anime  Pépin.  Les  trois 
frères  s'entendent  do  nouveau.  Lotliairc  amène  avec  lui 
l'Italien  Grégoire  IV,  qui  excommunie  tous  ceux  qui  n'o- 
béiront pas  au  roi  d'Italie.  Les  armées  du  père  et  des  lils 
'  se  rencontrent  en  Alsace.  Ceux-ci  font  parler  le  pape  ;  ils 
font  agir  la  nuit  je  ne  sais  quels  moyens.  Le  matin,  l'empe- 
reur, se  voyant  abandonné  d'une  partie  des  siens,  dit  -aux 
autres  :  «  Je  ne  veux  point  que  personne  meure  pour 
moi^  »  Le  théâtre  de  cette  honteuse  scène  fut  appelé  le 
champ  du  Mensonge. 

Lothaire,  redevenu  maître  do  la  personne  de  Louis,  vou- 
lut en  finir  une  fois,  et  ucliover  son  père.  Ce  Lothaire  était 
un  homme  h  qui  le  sang  ne  i*épugnait  pas  :  il  Ut  égorger 

'  App  ,  100.  —  Mpj» ,  161. 
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1X9  ftère  do  Bernard  et  jeter  sa  sœ^ut  dans  la  Saône  ;  mais 
il  craignait  Texécration  publique  s'il  porlait  sur  JLoui^  des 
mains  parricides.  Il  imagina  de  le  dégrader  en  lui  impo- 
sant une  pénitence  publique  et  si  Imniiliautc,  qu'il  oc  s  eu 
put  jamais  relever»  Les  évèques  de  LoUiau-e  préseulèreot 
au  prisonnier  une  liste  de  ciimes  dont  il  devait  s'avouer 
coupable. D'abord,  la  oiort  de  Bernard  (il  en  était  innocent); 
puis  ks  parjures  auxquels  il  avait  exposé  le  peuple  par  do 
Qouv^Ues  divisions  de  FEmpire  ;  puis  d  avoir  fait  la  guerre 
en  carême;  puis  d^avoir  été  trop  sévère  pour  les  partisane 
dç  ses  111$  {d  les  avait  soustraits  à  la  mort);  puis  d'avoii*  per- 
mis à  Judith  et  autres  de  se  juslitier  par  seraient  ;  sixiè- 
mement, dVvoir  exposé  TÉtat  aux  meurtres,  pillages  et 
sacrilèges,  en  excitant  la  guerre  civile  ;  septièiuem^nt,  d  V 
igir  exoîlé  oe^  guerres  civûes  par  des  divisions  arbitraires 
de  l'Empire;  enim  d'avoir  ruiné  l  Etat  qu'il  devait  dé- 
fi^ndre*. 

Quand  on  eut  lu  cette  confession  absurde  dans  Téglise 
de  Sainl-Médard  de  Soissons,  le  pauvre  LouLs  ne  contesta 
rien,  il  signa  toui^  s  humilia  autant  qu'on  voulut^  se  con- 
fessa trois  fois  coupable,  pleura  *d  demanda  la  pénitence 
publique  pour  réparer  les  scandales  qu*il  avait  causés.  Il 
déposa  sou  baudrier  militaire,  f»rit  le  cilice,  et  son  fils 
remmena  ainsi,  misérable,  dégradé,  humilié,  dans  la  ca- 
pitale de  Tempire,  à  Aix-la-ChaiK.41e,  dans  la  même  ville 
011  Charleniagiie  lui  avait  Jadis  fait  prendre  lui-même  la 
couronne  sur  l'autel. 

Le  parricide  croyait  avoir  tué  Louis.  Mais  une  immense 
pitié  s  éleva  dans  TEmpire.  Ce  peuple,  si  malheureux  lui- 
m^ae,  trouva  des  larmes  pour  son  vieil  empereur.  Ou  ra- 
avec  horrtur  connuent  le  bis  L'avait  tenu  à  Taulel 


t  De  lotis  ces  griefs,  le  seplième  est  gravo,  tl  révèle  la  pensée  da 
temps.  Ct^nt  la  réclamalioQ  de  rêsprit  toc^it,  qui  veut  di^sormai^  suivre 
1«  moQVcment  matériel  et  faut  des  race»,  des  contrées,  des  tangues,  et 
qui  daui  toute  dîTisioD  po!iUi[iie  oe  voit  ^ae  violfoce  et  tyraiime. 
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pleurant  et  balayant  la  poussière  de  ses  cheveipc  blancs; 
comment  il  s'était  enquis  des  péchés  de  son  père,  nouveau 
Cham  qui  livrait  à  la  risée  la  nudité  paternelle;  aomment 
il  avait  dressé  sa  confession  ;  quelle  confession  !  toute 
pleine  de  calomnies  et  de  mensonges.  C'était  rarchevdque 
Ebbon,  condisciple^de  Louis  et  son  frère  de  lait»  l'un  de 
ces  fils  de  serfs  qu'A  aimait  tant  ^,  qui  lui  avait  arraché  le 
baudrier  et  mis  le  cilice.  Hais  en  lui  enlevant  la  ceinture 
et  répée,  en  lui  dtant  le  costume  des  tyrans  et  des  nobles, 
ils  l'avaient  fait  apparaître  au  peuple  comme  peuple,  comme 
saint  et  comme  homme.  Et  son  histoire  n'était  autre  que 
celle  de  l'homme  biblique  :  son  Eve  l'avait  perdu;  ou  A 
l'on  veut,  l'une  de  ces  filles  des  géants  qui,  dans  la  GsniM, 
séduisent  les  enfants  de  Dieu.  D'autre  part,  dans  ce  mer- 
veilleux exemple  de  souffrance  et  de  patience,  dans  cet 
homme  injurié,  conspué,  et  bénissant  tous  les  outrages, 
on  croyait  reconnaître  la  patience  de  Job,  ou  plutAt  une 
image  du  Sauveur;  rien  n'y  javait  manqué,  ni  leTinaigie 
ni  l'absinthe. 


1  Plasienn  faits  témoignent  de  la  prédilection  de  Lonis  pour  les  ust% 
pour  les  pauvres»  pour  les  vaincus.  11  donna  un  jour  tous  les  habiti 
qu'il  portait  à  on  serf,  vitrier  du  courent  de  Sidnt-Gall.  (Moine  de 
Saint-Gall.)  —  On  a  vu  son  affection  pour  les  Saxons  et  les  Aquitains;  fl 
avait  dans  sa  jeunesse  porté  le  costume  de  ces  derniers.  •  Le  jeoM 
Louis,  obéissant  aux  ordres  de  son  pore,  de  tout  son  cœur  et  de  tout 
son  pouvoir,  vint  le  trouver  à  Paderbom,  suivi  d'une  troupe  de  jennei 
sens  de  son  âge,  et  revêtu  de  Thabit  gascon,  c'est-à-dire  portant  le  petit 
surtout  rond^  la  chemise  à  manches  longues  et  pendantes  jusqu'au  ss- 
Dou,  les  éperons  lacés  sur  les  bottines,,  et  le  javelot  à  la  main.  Tel 
avait  été  le  plaisir  et  la  volonté  du  roi.  (L'Astronome.)  —  •  De  plu%  et 
se  trouvant  absent,  le  roi  Louis  voulnt  que  les  procès  des  pauvrei 
fussent  réglés  de  manière  que  l'un  d'eux  qui,  quoique  totalement  ia« 
firme^  paraissait  doué  de  plus  d'énergie  et  d'intelligence  que  les  autrei, 
connût  de  leurs  délits^  prescrivit  les  rcstitotions  de  vols,  la  peine  d« 
talion  pour  les  injures  et  les  voies  de  fait,  et  prononçât  même ,  dans  les 
cas  plus  graves,  l'amputation  des  membres,  la  perte  de  la  tète,  et  jus- 
qu'au supplice  de  la  potence.  Cet  homme  établit  des  ducs,  des  tribuns 
et  des  centurions,  leur  donna  des  vicaires,  et  remplit  avec  fermeté  U 
tâche  qui  lui  était  confiée.  •  (Moine  de  Saint-Gall.)  —  Àpp.,  163. 
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însi  le  vieil  eiiipereur  se  trouva  relevo  par  son  abaisse- 
meDt  même  :  tout  le  monde  s  éloigna  du  piirrieule.  Aban- 
donné ^1  ^'lâ  (834-5),  **l  ne  pouvant  œtte  fuis  sétluire 
les  pan  son  père  *,  Lotimire  s'enfuit  an  Ilitlie.  Ma- 
lade lui-même,  il  vit,  dans  le  cours  d'un  été  (836),  momir 
tous  les  diefe  de  son  parti,  les  évêques  d'Antirns  et  de 
Troyes,  son  b<*au-père  iluj^'ues,  1rs  comtes  MiJlfried  et 
Lambert,  Aginibertde  Perche,  Godfried  et  son  fils,  Bor- 
garit,  préfet  de  ses  chasses,  une  foule  d'aulï-es.  Ebbon, 
déposé  du  siège  de  Reims,  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
Tobscurité  et  dans  Texil.  Wala  se  retira  au  monastère  de 
Bobbîo,  près  du  tombeau  de  saint  Coïomban  :  un  frère  de 
saint  Ârnulf  de  5ïetz,  raieul  des  Carlovingiens,  avait  été 
abbé  de  ce  monastère.  Il  y  mourut  Tannée  même  où  périrent 
tant  d'hommes  de  son  parti,  s'écriant  à  chaque  instant  : 
*  Pourquoi  suis-je  né  un  homme  de  querelle,  un  homme 
de  discorde  3"?  p  Ce  petit- fds  de  Charles  Martel,  ce  moine 
politique^  ce  saint  factieux,  cet  homme  dur,  ardent,  pas- 
sionné^ enfermé  par  Charlema^^ne  dans  un  monastère, 
puis  son  conseiller,  et  presque  roi  d7talie  sous  Pepîn  et 
Bernard,  eut  le  malheur  d'associer  un  nom,  jusque-là 
saDS  tache,  aux  révoltes  parricides  des  fils  de  Louis. 

Cependant  le  Débonnaire,  dominé  par  les  mêmes  con- 
seils, faisait  ce  qu'il  fallait  pour  renouveler  la  révolte  et 
toDiber  de  nouveau.  D'une  part,  Il  sommait  les  grands  de 
rendre  aux  éj^lises  les  biens  qu1ls  avaient  usurpés;  de 
lautre,  il  diminuait  la  part  de  ses  fds  aines,  qui,  il  est 
vrai,  l'avaient  bien  mérité,  et  dotait  à  leurs  dépens  le  fds 
de  son  choix,  le  tîls  de  Judith,  Charles  le  Chauve.  Les  en- 
fants de  Pépin,  qui  venait  de  mourir,  étaient  dépouillés. 


*  Tous  tr  trouvaient  d'accord,  mos  don(o  par  méconi^nteinf  ni  contre 
Loibairep  r/est-à-dire  contre  ]'unîtë  de  r Empire,  Bernard  semblt'  pour 
reinpereor  conire  ses  Ûh,  mms  pour  Pepitii  c'est-à-dire  pour  t'Aqui* 
lAlaep  même  contre  l'emperear.  App.,  t63. 

•  App.,  (64. 
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LouisT  le  Germanique  était  réduit  à  la  Bavière.  Tout  était 
partagé  entre  Lolhaire  et  Charles.  Le  vieil  empereur  au- 
rait dit  au  premier  :  «  Voilà,  mon  fib,  tout  le  loyaume 
devant  tes  yeux,  partage,  et  Oiarlea  choisira;  ou,  si  tu 
veux  choisir,  nous  partagerons  ^.  »  Lothaire  prit  l'Oriettt, 
et  Charles  devait  avoir  TOccident.  Louis  de  Bavière  armait 
pour  empêcher  l'exécution  de  ce  traité,  et  par  une  muta- 
tion étrange,  le  père  cette  fois  avait  pour  lui  la  Franee,  et 
le  fils  TAllemagne.  Mais  le  vieux  Louis  succomba  au  cha- 
grin et  aux  fatigues  de  cette  guerre  nouvelle.  «  Je  par- 
donne à  Louis,  dit-il,  mais  qu'il  songe  à  lui-même,  lui  qui, 
méprisant  la  loi  de  Dieu,  a  conduit  au  tombeau  les  ebo* 
veux  blancs  de  son  père.  »  L'empereur  mourut  à  IngelfaeÎBi 
dans  une  lie  du  Rhin  près  Mayencc,  au  centre  de  l'Empire, 
et  Tunité  de  l'Empire  mourut  avec  lui. 

C'étût  une  vame  entreprise  que  d'en  tenter  la  résurrec- 
tion, comme  le  fit  Lothaire.  Et  avec  quelles  forces  ?  Avec 
ritalic,  avec  les  Lombards  qui  avaient  si  mal  défendu  IN- 
dîor  contre  Charlemagne,  Bernard  contre  Louis  le  Débon- 
naire. Le  jeune  Pépin  qui  se  joignit  à  lui  par  opposition  à 
Charles  le  Chauve,  amenait  pour  contingent  l'armée  4' A- 
quitaine,  si  souvent  défaite  par  Pépin  le  Bref  et  Cbart»- 
magne.  Chose  bizarre  I  c'étaient  les  hommes  du  Midi,  les 
vaincus,  les  hommes  de  langue  latine  qui  voulaient  sou- 
tenir Tunité  de  l'Empire  tîdntrc  la  Germanie  et  la  Neostric. 
Les  Germains  ne  demandaient  que  l'indépendance. 

Toutefois  ce  nom  de  fils  atné  des  fils  de  Charlemagne,  ce 
titre  d'empereur,  de  roi  d'Italie,  et  aussi  d'avoir  Rome  et 
le  pape  pour  soi,  tout  cola  imposait  encore.  Ce  fut  donc 
humblnniont,  au  nom  de  la  paix,  de  l'Église,  des  pauvres 
ot  des  orphelins,  que  les  rois  (h;  Gonuanie  et  de  Neustrie 
s'adressèrent  à  Lothaire  quand  les  armées  furent  ea  pré- 
sence à  FoDtenui  ou  Fontenuille  près  d'Auxerre  :   «  Os  hn 
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rent  en  don  tout  ce  qu'ils  avaicDt  «lajis  leur  armée,  ^ 
sa  des  chevaux  et  des  armes  ;  s'd  ne  voulait  pmf 
eut  h  luicédtT  chacun  une  portion  du  royauine, 
rïSsqu*aux  Ardennes,  lautre  jusqu'au  Rhin  ;  s'il  refu^ 
eucore.  ils  divLstTaient  toute  k*  France  on  portions 
^mks,  et  lui  lakserment  le  choix.  Lotbiiira  rofw^iidit,  selon 
sa  coutume^  qu  il  leur  ft^rait  savoir  psir  ae»  ntiessagerâ  ce 
qu  il  luiplaiiait;  ci  envoyant  alors  Drogon,  Hu^eset  Hé^ 
ribert,  U  leur  manda  qu*auf»aravai:tt  ils  ne  lui  avaient  rîen 
proposé  de  tel,  et  qu'il  voulait  avoir  du  teojps  pour  relié- 
chir.  Mais  au  fait  Pt^pin  n'était  pas  arrivé,  et  Lothaire  vou- 
lût Tattendrc  t,  «^ 

Le  lendemain^  au  jour  et  à  )lié?ure  qu  ib  avaieat  «ux- 
mêmes  indiqués  à  LolbaLce,  les  deux  frères  l'atUiq^eiil  et 
le  défirent.  Si  Ion  en  •rroyait  l^'s  Instoriiyn^,  la  biituiHi^ 
aurait  été  acharntie  et  sMiglanie;  si  fiangtanto  q/a  elte  eùL 
ègmsé  Ig  population  Diilitatre  de  rEni^im,  H  l  eut  hnnsé 
SâDft  défende  ïuul  javagt\s  d«*s  Uirbare»  ^  In  pm^eil  inas^ 
flocra,  difficik  àci'oire  en  tout  lifu^ips,  l'e^t  sartoul  à  cette 
époque  d'amollissement^    et    dluiluence   ecclésia^stique, 


«  App,  t06. 

-^  On  en  peot  juger  par  fi  mod^wion  emn^aordinaire  des  j>ax  mitl- 
uires  dnnac»  à  Wortûs  par  ChaHos  el  [«ouis.  •  La  maki  toile  sp  tenait 
faut  aiitoor;  et  d'ibonî,  en  ntiiuhre  égjU.  les  Sai^^s,  ias  Oaseiim*  l^s 
Offtraaiens  et  les  Bretons;  da  l'un  et  da  Tatiire  pa ni,  ctunrne  s  ils  vou* 
laient  ne  f^tr^  rootnelleinent  la  gaerre,  se  [jrêrrpitAÎeni  Ifs  Qfis  sur  le> 
aoo  loarsQ  rapida,  Li»  heittmm  d$  Tua  des  doux  par  lia  pie- 

nfti^  en  se  oourrAoi  de  leiics  litniGlierâ,  et  feignant  de  voutoir 

éebappCT  a  ia  poarsnite  de  IVmnemi  ;  maH,  faisant  volte-face,  ils  «49 
■mislilil  I  ponntthrre  mux  qu'iU  v^riatiitit  de  fu'tr,  jusqu'à  co  quVnflii 
luideiix  roU,  âTeo  toute  la  jeunt^s^,  jeb:ini  un  grand  cri,  lAnc«f>i  leurs 
clMfTiLui,  ft  hrandissAnt  leurs  Jniwfs'  vin$.^éiit  charger  et  poarsuivre 
dfens  Icar  fuiie,  tantôt  les  tins,  lantùl  le^  antirs,  €*titûît  un  hesm  5pec- 
taala  à  oitede  lotHo  ceUe  grAxide  D<ûbti*«ise,  et  à  cause  de  la  modération 
^  f  i^ifnait.  Dans  uoe  telle  multitude,  et  parmi  tant  de  gens  de  di- 
verse origine,  on  ne  vit  pa^  même  ce  qui  se  voit  «oaveni  entre  gens  peu 
itofnhfeut  et  ipii  se  oociitmnt,  nul  n'o^mi  en  blesser  (»u  en  injaricr 
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Nous  avons  déjà  vu,  et  nous  verrons  mieux  encore,  que  le 
règne  de  Charlemagne  et  de  ses  premiers  successeurs  de- 
vint pour  les  hommes  des  temps  déplorables  qui  suivirent, 
une  époque  héroïque ,  dont  ils  aimaient  à  rehausser  la 
gloire  par  des  fables  aussi  patriotiques  qu'insipides.  II 
était  d'ailleurs  impossible  aux  hommes  de  cet  âge  d'expli- 
quer par  des  causes  politiques  la  dépopulation  de  l'Occident 
et  l'afifaiblissement  de  l'esprit  militaire.  Il  était  plus  facile 
et  plus  poétique  à  la  fois  de  supposer  qu'en  une  seule  ba- 
taille tous  les  vaillants  avaient  péri;  il  n'était  resté  que  les 
lâches. 

La  bataille  fut  si  peu  décisive,  que  les  vainqueurs  ne 
purent  poursuivre  Lothaire  ;  ce  fut  lui  au  contraire  qui,  à 
la  campagne  suivante,  serra  de  près  Charles  le  Chauve. 
Charles  et  Louis,  toujours  en  péril,  formèrent  une  nouvelle 
alliance  à  Strasbourg,  et  essayèrent  d'y  intéresser  les 
peuples  en  leur  parlant,  non  la  langue  de  TËglise,  seule  en 
usage  jusque-là  dans  les  traités  et  les  conciles,  mais  le 
'  langage  populaire,  usité  en  Gaule  et  en  Germanie.  Le  ro^ 
des  Allemands  fit  serment  en  langue  romane,  ou  fran- 
çaise ;  celui  des  Français  (nous  pouvons  dès  lors  employer 
ce  nom)  jura  en  langue  germanique.  Cçs  paroles  solennel- 
les prononcées  au  bord  du  Rhin,  sur  la  limite  des  deux 
peuples,  sont  le  premier  monument  de  leur' nationalité. 

Louis,  comme  Vaine,  jura  le  premier.  «  Pro  Don  amur, 
«  et  pro  Christian  poblo,  et  nostro  commun  salvamento,  dist 
«  di  in  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat,  si 
«  salvareio  cist  meon  fradre  Karlo  et  in  adjudha,  et  in  cad- 
<(  huna  cosa,  si  cùm  om  per  dreit  son  fradre  salvar  dist,  in 
«  o  quid  il  mi  altre  si  fazet.  .Et  ab  Ludher  nul  plaid  nnm- 
«  quam  prindrai,  qui  meon  vol  cist  meo  fradre  Karle,  in 
«  (Innmo  sit.  »  Lorsque  Louis  eut  fait  ce  serment,  Charles 
jura  la  niômc  chose  en  langue  allemande  :  «  In  Godes 
«  niiiina  ind  uni  tes  christianes  folches,  ind  unser  bedhero 
«  gehaltiiibsi,  fou  thesemo  dage  frammordes,  so  fram  so 
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«  mir  Gnl  gêwizri  indi  iiiadli  fur^ibit  m  luild  ih  tesan  mi- 

•  nan  biinidher  soso  man  ïiiil  rehlu  sinan  bruder  seal^ 
a  inthiu  ihaz  or  niig  soso  ma  doo  ;  iiidi  mil  Ltitliorto  inao 
a  kleinnin  ihing  ne  geganga  zhe  niinan  vviMon  iiiîo  ce 
«  scâdhen  vverhen  *.  «  Le  serinent  que  les  deux  peuples 
prononcèrent,  cliacun  dans  sa  propre  langue,  est  ainsi 
conçu  en  langue  romane  :  «  Si  Lodbuvigs  sagrann^nt  que 
t  son  fradre  Karlo  jurât,  conservât,  et  Karlus  nieossendra 

•  de  suo  part  non  los  tanit,  si  îo  returnar  non  lint  pois,  ne 
«  io  ne  nuels  cui  eo  returnar  int  pois,  in  nu  lia  adjudha 
«  contra  Lodhuwig  nun  lin  iver  ^.  • 

En  langue  allemande:  Oba  Karl  Ihen  eid  tlien  er 
•^sineno  brodhuer  Ludhuwighe  gessuor  gideistit,  ind  Lu- 

uwig  min  herro  llien  er  imo  gesuor  forbrihchil,  ob  ina 

îh  nés  irrwenden  ne  raag,  nah  ih,  nah  thero,  iioh  hein 
tf  then  ih  es  irrwenden  mag,  vvindhar  Karle  înio  ce  ful- 
«  lusti  ne  wirdbît,  » 

i  Les  évi^ques  prononcèrent,  ajoute  Nithard,  que  le  juste 
jugement  de  Dieu  avait  rejeté  iotliuire,  et  transmis  le 
royaume  aux  plus  dignes.  Mais  ils  n'autorisèrent  Louis  et 
Charles  à  prendre  possession  qu'après  leur  avoir  demandé 
s'ils  voulaient  régner  d'après  les  exemples  de  leur  frère 
détrôné  ou  selon  la  volonté  du  Dieu.  Les  rois  ayant  répon- 
du, qu  autant  que  Dieu  le  mettrait  en  leur  pouvoir  f*t  à 
leur  connaissance,  ils  se  gouverneraient,  eux  et  leurs  su- 
jets, selon  sa  volonté,  les  évéques  dirent  :  Au  nom  de  Tau- 


*  •  Poar  l'amoar  de  Dien  et  pocir  le  peuple  clîréii<*n,  et  notre  com- 
miin  jukiat,  de  ce  jottr  en  avant,  et  tant  foe  Dku  me  dounera  de  &&¥oir  et 
de  pouvoir,  je  soutiendrai  mou  fnïre  Karle  ici  présent,  pur  ^ide  et  en 
toute  chose,  commis  d  est  ja^te  qu'on  i^utienne  son  frère,  tatit  qnil  fera 
de  m^tae  pour  moL  Et  jamtiïis,  avec  Lot'jer,  je  ne  ferai  aucun  accord  qui 
de  mt  Vûbnlc  aoU  au  d*^triment  de  mon  frère,  •  App.,  167. 

*  •  Si  l^cwig  garde  le  serment  qu'il  a  pr<ïlc  à  son  Irùre  Karti?,  et  si 
Karle,  mon  soigneur,  de  son  cùie  ne  le  tient  pas,  si  je  no  ptiis  l'y  rame- 
Aefp  ni  mot  ni  aucun  autre^  je  ne  lui  doniier:ii  nut  aide  contre  Lodewig.» 
—  Les  Allemanils  répuiêreat  la  wciuo  chose  dans  leur  langue,  en  cbaft- 
fcaQt  seutcEoent  Tordre  dei  nomi. 
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torité  divine,  prenez  le  royaume  et  le  gouvernez  selon  la 
volonté  de  Dieu;  nous  vous  le  conseillons,  nous  vous  y  ex- 
hortons, et  vous  le  commandons.  Les  deux  frères  choisirent 
chacun  douze  des  leurs  (j'étais  du  nombre),  et  s'en  référè- 
rent, pour  partager  entre  eux  le  royaume,  à  leur  décision.  > 

Ce  qui  assura  la  supériorité  à  Charles  et  Louis,  c^est  que 
Lothaire  et  Pépin  a)*ant  essayé  de  s'appuyer  sur  les  Saxons 
et  les  Sarrasins,  l'Église  se  déclara  contre  eux.  D  fidlat 
bien  que  Lothttre  se  contentât  du  titre  d'empereur  sans  en 
exercer  Tautorité.  «  Les  évéques  ayant  tous  été  d'avis  que 
la  paix  régnât  entre  les  trois  frères,  les  rois  firent  venir  les 
députés  de  Lothaire,  et  lui  accordèrent  ce  qu'il  demandait. 
Ils  passèrent  quatre  jours  et.  plus  à  partager  le  royaume. 
On  arrêta  enfin  que  tout  le  pays  situé  entre  le  Bhin  et  fai 
Meuse  ',  jusqu'à  la  source  de  la  Meuse,  de  là  jusqu'à  la 
source  de  la  Saône,  lé  long  de  la  Saône  jusqu*à  son  con- 
fluent avec  le  Rhône,  et  le  long  du  Rhône  jusqu'à  la  mer, 
serait  offert  à  Lothaire  comme  le  tiers  du  royaume,  et 
quHl  posséderait  tous  les  évêchés,  toutes  les  abbayes,  Un» 
les  comtés,  et  tous  les  domaint^  royaux  de  ces  régions  en 
deçà  des  Alpes,  à  l'exception  de  «...  »  (Traité  de  Verdun, 
843.) 

«  Les  commissaires  de  Louis  et  de  Charles  aj^ant  fait  di- 
verses plaintes  sur  le  partage  projeté ,  on  leur  demanda  si 
quelqu'un  d'eux  avait  une  connaissant  claire  de  tout  le 
royaume.  Comme  on  n'en  trouva  aucun  qui  put  répondre, 


*  «  Toas  les  penples  qni  habitaient  entre  la  flense  et  la  Seine  en- 
voyèrent  des  niessstgerB  à  Charles  (840),  lui  demandant  de  venir  ven 
OUI  avant  que  Loiliiiirc  occupât  leur  p.iys,  et  lui  promettant  d'attendie 
son  arrivée.  Ch.irles.  accompagne^  d'un  petit  nombre  de  gens,  se  hita  de 
se  mettre  en  route,  et  arriva  d'Aquitaine  à  Quiersy;  il  y  recat  avec 
bienveillance  les  gens  qui  vinrent  à  lui  de  la  forOt  des  Ardenaes  et  des 
pays  siiu<-s  ao-Jcssous.  Quant  à  ceux  qui  habitaient  au  delà  de  cette 
forint,  Herenfripfi.  Gislebnrt,  Bovon  et  il'aulres,  séJuits  par  Odnif, 
qui'Tciit  a  la  li<]ëlitO  qu'il*»  avaient  jurée.  •  iNilhard. 

«  Mlhard. 
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tienianda  prmrqiw»i,daosle  temps  qui  s*4taitd<?yà  éoovM^ 
ik  oaiîjiit^nt  pas  envoyé  des  m^^sëa^'Prs  pour  paroottrir 
toiles  k?&  provinces  et  en  dresser  le  tableau.  On  découvrit 
que  e  était  Lothaire  qui  ne  l'avait  pas  votilu;  et  on  leur  àÊt 
qui!  était  impossible  de  partager  égjaïemeût  uï>e  rhotè 
^  OEi  w  cenattiBâit  pas.  On  emmina  alors  slls  avaient 
|W  prêter  lof^lement  le  sermoiit  de  partager  le  royaume 
égadement  et  de  leur  mieux,  quand  ik  savaient  que  nid 
d'csDlre  ettx  ne  leconuaissait.  On  remit  celle  qnestioD  a  la 
déeisiciû  des  évoques '.  m 

L'odieux  secours  que  Lothaireavait  demandé  aux  paîens^^ 
et  dont  plus  tard  son  allié  IVpiii  fit  aussi  usage  dans  TAqui- 
laine,  sembla  porter  inallieur  à  sa  famille.  Charles  le 
Chunra  et  Louis  le  Geniianique,  appuyés  des  évecpies  de 
leurs  royaumes,  porpt'iuèrt'nt  l(*  nom  de  Charlemagne,  et 
fondèrent  au  moins  rinstitution  royale,  qui ,  longtemps 
éclipsée  sous  la  féodalité,  devait  un  jour  deveoir  si  puifro 
santé.  Lothaire  ei  Pépin  ne  purent  rien  fonder.  Ce  Clu^rlei 
le  Chauve,  qu'où  croyait  le  lils  du  Lani^ucdocien  Bei'uiird, 
le  favori  de  LouJs  le  Débonnaire  et  de  Judith ,  et  qui  ref;- 
MDiblait  à  Bernard 3,  parait  avoir  eu  en  eflot  ladresse 
iMte  méridionale  de  ce  dernier*  D'abord  c'est  l'homme 
des  évôcfues,  rhomine  dllincmar»  le  grand  archevêque  de 


'  KilhaiHl»  •  Il  envoya  ô/e%  mesMfers  eo  Saxr«  promcU»nt  aox 
tioaiiii«8  libres  «t  atix  serh  {friiimji  et  lazzi),  dûDi  le  nombre  esL  ifn- 
^mse,  «f ue,  s'iU  se  rangeaient  de  son  purtv,  il  leur  rendrAit  les  ïon 
^iMâlcar»  arncètrea  Avaieni  ]uui  au  tempâ  i>ù  ils  Bdoroient  les  Idoki, 
\^^.  "^  *'îi  rivides  de  ce  féttjur,  s«  daniuTiiiil  le  nouveau  nom  de  Stt't- 
liii,  lièrent,    cbr».s>^^rent   presque   du    pays   leur*  sei^ciirs,  et 

Im- ^  -  ■'  l'àncicmi(^  cuuiuine,  eemmettça  à  viTrr  sous  k  toi  qui  hu 

EMU  Loihaire  avait  de  plus  ajqiele  kn  ^^oribm.ins  h  son  see.tMrs, 
avait  jwuniis  quelque*  tnbus  de  chrétiens,  et  leur  avait  inèiue  pec- 
to'pilter  le  rpsto  da  peuple  de  Cbri^i,  Loub  ^nuiiit  que  ht  North* 
iÊ$ÊÊftÊ0M  qii«>  Itfi  Kïciarou!»  riv  m  réunissent,  t  tauie  de  \m  ^rmité, 
aui  Satons  qni  avAii-nt  pris  le  iiuni  de  Slettlnya,  qu'd*  ri'etivabtssdHt 
te*  tlatÂ«  et  ti  y  .ibiilisseni  ta  icligiua  cbrêUtjQne.  «  Ajip.^  iiki» 

>  App.,  it>îi. 
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Reims  :  c'est  en  quelque  sorte  au  nom  de  l'Église  qu'il  fait 
la  guerre  à  Lothaire,  à  Pépin,  alliés  des  païens.  Celui-ci, 
dirigé  par  les  conseils  d'un  fils  de  Bernard ,  n'avait  pas 
hésité  à  appeler  les  Sarrasins,  les  Normands  ^  dans  l'Aqui- 
taine. Nous  avons  vu  par  le  mariage  de  la  fille  d'Eudes 
avec  un  émir,  que  le  christianisme  des  gens  du  Midi  ne 
s'effrayait  pas  de  ces  alliances  avec  les  mécréants.  Les  Sar- 
rasins envahirent  au  nom  de  Pépin  la  Septimanie,  les  Nor» 
mands  prirent  Toulouse.  On  dit  qu'il  en  vint  jusqu'à  renier 
le  Christ ,  et  jura  sur  un  cheval  au  nom  de  Woden.  Ibis 
de  tels  secours  devaient  lui  être  plus  funestes  qu'utiles;  les 
peuples  détestèrent  l'ami  des  barbares ,  et  lui  imputèrent 
leurs  ravages.  Livré  à  Charles  le  Chauve  par  le  chef  des 
Gascons,  souvent  prisonnier,  souvent  fugitif,  il  n'établit 
que  Tanarchie. 

La  famille  de  Lothaire  ne  fut  guère  plus  heureuse.  A  sa 
mort  (855),  son  aîné,  Louis  II,  fut  empereur;  les  deux  au- 
tres, Lothaire  II  et  Charles,  roi  de  Lorraine  (provinces 
entre  Meuse  et  Rhin)  et  roi  de  Provence.  Charles  mourut 
bientôt.  Louis ,  harcelé  par  les  Sarrasins,  prisonnier  des 
Lombards,  fut  toujours  malheureux,  malgré  son  courage. 
Pour  Lothaire  II,  son  règne  semble  i'avénement  de  la  su- 
prématie des  papes  sur  les  rois.  U  avait  chassé  sa  femme 
Teutberge  pour  vivre  avec  la  sœur  de  Tarchevéque  de  Co- 
logne ,  nièce  de  celui  de  Trêves,  et  il  accusait  Teutberge 
d'adultère  et  d'inceste.  Elle  nia  longtemps,  puis  avoua, 
sans  doute  intimidée.  Le  pape  Nicolas  P',  à  qui  elle  s'était 
adressée  d'abord,  refusa  de  croire  à  cet  aveu.  Il  força 
Lothaire  de  la  reprendre.  Lothaire  vint  se  justifier  à  Rome, 
et  y  reçut  la  communion  des  mains  d'Adrien  II.  Mais 
cehii-ci  l'avait  en  même  temps  menacé,  s'il  ne  changeait, 
de  la  punition  du  ciel.  Lothaire  mourut  dans  la  semaine, 
la  plupart  des  siens  dans  Tannée.  Charles  le  Chauve  et 

»  App.,  170. 
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ynis  le  Germaniquf*  profitèr<*nt  de  ce  jugement  de  Dieu  ; 
ib  se  partagèrent  les  états  dô  Lothaire. 

Le  roi  de  France  au  contraire  fut ,  &u  moins  dans  les 
premîpï^  temps,  l'homme  de  TÊglise.  Depuis  que  cette 
contrée  avait  échappé  à  llnfluence  germanique,  l'Église 
seule  y  était  puissante;  les  séculiers  n'y  halançaient  plus 
pouvoir,  les  Germains ,  les  Aquitains ,  des  Irlandais 
ne  et  des  Lombards,  semblent  avoir  tenu  plus  de  place 
que  les  Neustriens  à  la  cour  carlovingienne.  Gouvernée , 
défendue  par  les  étrangers,  la  Neustrie  n'avait  depuis  long- 
temps de  force  et  de  vie  que  dans  son  clergé.  Du  reste ,  il 
ible  qu'elle  ne  présentait  guère  que  des  esclaves  épars 
fôr  les  terres. immenses  et  à  moitié  incultes  des  grands  du 
pays;  les  premiers  des  grands,  les  plus  riches,  c'étaient  les 
évéques  et  les  abbés-  Les  villes  n*étaient  rien ,  excepté  les 
cités  épiscopales;  mais  autour  de  chaque  abbaye  s  eten- 
daii  une  ville,  ou  au  moins  une  bourgade*.  Les  plus  richtîs 
étaient  Saint-Mé<lard  de  Soissons,  Saint-Denis,  fondation 
de  Dagobert,  berceau  de  la  monarchie,  tombe  de  nos  rois. 
Et  par-dessus  toute  la  contrée,  dominait»  par  la  dignité  du 
ÂÎége,  par  la  doctrine  et  par  les  miracles,  la  grande  mé- 
tropole de  Reims ,  aussi  grande  dans  le  Norti  que  Lyon 
Tétait  dans  le  Midi.  Saint-Martin  de  Tours,  Saînl-lliluire 
de  Poitiers  étaient  bien  déchues,  au  milieu  des  guerres  et 
des  ravages,  Reims  succéda  a  leur  influence  sous  la  sc- 
coode  race,  étendant  ses  possessions  dans  les  provinces  les 


I 


I  Une  abbaye^  dit  fort  bien  M.  de  Cliaieaubriand,  n'était  antre  choie 
f(se  ta  demeure  d'un  riche  patricien  romain,  avec  les  diversfi  classes  d'as^ 
cUTeield^ouTriers  aUach^âAQ  service  de  la  propriété  H  do  proprîtStalrtf, 
iiree  les  villes  et  (et  villngea  de  leur  dépendance»  L&  Père  êhhé  éuit  le 
Maître;  les  moines,  comme  les  aCîraiichiji  de  ce  Maître,  caltivait^nt  les 
ieî«nces,  lei  lettres  et  les  arts*  —  L'alibaye  de  Saint-Riquier  possédait  la 
fille  de  ce  Dom,  treiïe  autres  villes,  trente  villages»  \m  nombre  inflaj 
le  métuf les .  Les  offrandes  en  argent  faîtes  au  tombeau  de  saint  Bi- 
qoîeriV Levaient  sentes  par  an  à  près  de  deux  millions  de  noire  mon- 
naie. —  Le  monastère  de  Saint-Martin  d'Auiun,  moins  ricUe»  pussjdaic 
cependant,  lotts  les  Mérovin^ens,  cent  mille  menscs. 
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plusfeùiUinds,  jusque  dans  les  Vo%QS,jua!|a'êii  Aifû* 
taine  ^  ;  elle  fut  la  yiJlB  ^pîsqpp^  par  esoeBeace.  Lâon, 
sur  fiOttinacoôKible  $einmet,  fut  la  viUe  royah,  el  ent  le 
triste  honneur  de  défendre  les  derniers  Caïkiingifiiit.  H 
foUut  que  les  ravages  des  Normands  fassent  pissés,  pour 
que  nos  rois  de  la  troisième  race  se  hasardassenA  à  de^ 
cendre  en  plaine,  ei  vinssent  s'établir  à  Paris  dans  tUe 
de  la  Cité,  à  ciVté  de  Saint^Denîs,  comme  les  CarlovingiMs 
avaient,  pour  dernier  asile,  choisi  Laon  à  côté  de  Reiais. 

Charles  le  €haave  ne  fut  d*abûrd  que  llmmble  «iieiil 
des  évéquesL.  Avant,  après  la  bataille  de  Fonteoai,  danaees 
négociations  avec  Lothaire,  il  se  plaint  surtout  de  œqtts 
celui-ci  ne  respecte  pas  TÉglisc^.  Aussi  Diea  le  proit^. 
Lorsque  Lothaire  arrive  sur  la  Seine  avec  son  armée  bar* 
bare  et  païenne,  dont  les  Saxons  faisaient  partie,  le  fleuve 
enfle  miraculeusement  et  couvre  Charles  le  Chauve'.  Les 
moines,  avant  de  délivrer  Louis  le  Débonnanre,  lui  aifnîegt 
demandé  s'il  voulait  rétablir  et  soutenir  le  culte  divin;  les 
évéques  interrogent  de  même  Charles  le  Chauve  et  Léuis 
le  Germanique,  puis  leur  confèrent  le  royaume.  Plus  tard 
les  évéques  sont  d'avis  qvbô  la  paix  règne  mtrB  les  trais 
frères  ^.  Après  la  bataille  de  Fontenai ,  les  évéques  sTas- 
semblent,  déclarent  que  Charles  et  Louis  ont  combattu  pour 
l'ôquité  et  la  justice,  et  ordonnent  un  jeune  de  trois  jours. 
—  t(  Les  Francs  comme  les  Aquitains,  dit  son  partisan  Ni- 
tliard,  méprisèrent  le  pelit  nombre  de  ceux  qui  suivaient 
Charles.  Mais  les  moines  de  Saint-Médard  de  Soissons 
vinrent  à  sa  rencontre ,  et  le  prièrent  de  porter  sur  ses 
épaules  les  reliques  de  saiut  Médai*d  et  de  quinze  autres 
saints  que  Ton  tniusportait  dans  leur  nouvelle  basilique.  II 


*  Frodoard.  —  «  Niihard. 

>  Niihard  :  «  Seijuana,  uirahile  diola!...  repeolèaere  lerenotuii 
cere  cœpit.  • 
*App,,  171. 
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les  fkQfia  en  eifel  sur  «es  épaaies  eii  tonte  vénération,  puis 
il  te  reQdît  à  Beimi  ^..  # 

Créaltii>e  des  évéques  et  des  moioes ,  il  dat  leur  trans- 
•  fiérer  la  plus  grande  partie  du  prmvoli*.  Ain^î  le  capîtuïaire 
d^pemay  ifik%)  cimtinoo  le  piirta^^re  des  attiiki lions  des 
OudUiûSdaires  royaux'  entre  les  évéqaes  et  les  laïques; 
oeluî  de  Kiersy  (8a7)  confère  au3t  curés  un  droit  d'inqui- 
âiiod  contre  tons  les  malfaiteurs  K  GeUe  législation  tout 
eceléftiidtiqiie  perescrit,  pour  remède  aux  traubles  et  aux 
.brigiiiihiiges  qui  désoialent  le  royaume^  des  fiermeots  sm 
les  neliques  que  prétetunt  les  hooimes  lihiet  fit  les^ente^ 
nienu  EHe  recontotiindÊ  les  brî^nds  zutl  irGetmclâons  épis^ 
«opales»  et  les  nifinaœ  ,  slls  ptTsisteot,  de  les  b^ppei-  du 
^uire  spirituel  do  rexcommunication. 

Les  ttiidires  du  pays  étaient  dooc  les  évèques.  Le  vtb} 
Xùi,  le  vmi  pape  de  la  Famée,  était  le  fameux  llinemar, 

bevéf|ue  de  Rrinis.  Il  était  né  dans  le  nord  de  la  Gauk% 
Aquitiiin  d  ctrigine,  parent  de  saint  Guillaume  do 
-Tiiuiousé^  et  de  ce  Bernard,  fuYori  de  Judith,  dont  on 
fOrc^aîtque  ClmilÉ's  i^tait  le  fils.  Personne  ne  conlribim 
^aranta)^  à  l'élévation  de  Charles,  et  n  eierça  plus  d'auto- 
rilB  en  âon  noiii  dans  les  première»  années.  C'est  Uim  mar 
qtu»  k  la  léte  du  clergé  de  France,  s<^mble  avoir  empêché 
Xouis  le  (lennanique  de  8  établir  dans  la  Neustrie  et  dans 
|*Jii{uilaioe,  ou  le»  (grands  1  appelatent.  Louis  ayant  envahi 
li!  royaume  de  Charles  en  851),  le  euiieile  de  Alrtz  lui  eti^ 
fuya  trois  députés  pour  lui  offrir  l'indul^'enc<i  de  l'Ej^^lise, 


*  ,\iUi*rii.  ^  Avant  fie  quitter  Aûgers  (*J73),  Charles  le  Chauto  voa- 
lal  B£ii.-ïtcr  aui  ct^fi'monîes  que  firent  les  Asgovina  à  leur  rentrée  duiis 
lafUlc,  {tour  remiîttre  dans  ies  châsî^es  d'argent  qu'ils  aviuem  empof- 
$Èm  lei  eor^  d«  itaint  Aublu  et  d«  laint  Lésin.  P 

*  App.,  173. 

*  ha  tôj.  •  Traité  fl'ajlb  lice  et  de  secoars  mu  tu  d  a  entre  les  trois  lUi 
ûe  Looble  béltonnairt?,   et  pour  faire  ijoursuivre  ceux  qui  fuîraient 

LiQîeiilioii  éti  évoques  d'un  rûyaunie  a  l'nuire,  ou  cturaêue- 
rtieaiuui parente  incettuetue,  une  religieusi?.  une  lemme  xuarke,  • 
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pourvu  qu'il  rachetât,  par  une  pénitence  proportionnée,  le 
péché  qu'il  avait  commis  en  envahissant  le  royaume  de  son 
frère,  et  en  Texposant  aux  ravages  de  son  armée.  Hincmar 
était  à  la  tète  de  cette  députatîon.  «  Le  roi  Louis,  dirent  les- 
évéqucs  à  leur  retour  au  concile,  nous  donna  audience  k 
Worms,  le  4  juin,  et  il  nous  dit  :  Je  veux  vous  prier,  A  je 
vous  ai  offensés  en  aucune  chose,  de  vouloir  bien  me  le 
pardonner,  pour  que  je  puisse  ensuite  parler  en  sûreté 
avec  vous.  A  cela  Hincmar,  qui  était  placé  le  premier  à  sa 
gauche,  répondit  :  Notre  affaire  sera  donc  bientôt  termi- 
née, car  nous  venons  justement  vous  offrir  le  pardon 
que  vous  nous  demandez.  Grimold,  chapelain  du  rm,  et 
révéque  Théodoric,  ayant  fait  à  Hincmar  quelque  observar 
tion,  il  reprit:  Vous  n'avez  rien  fait  contre  moi  qui  ait 
laissé  dans  mon  cœur  une  rancune  condamnable  ;  s'il  en 
'était  autrement,  je  n'oserais  m'approcher  de  l'autel  pour 
offrir  le  sacrifice  au  Seigneur.  —  Grimold  et  les  évèqaes 
Théodoric  et  Salomon  adressèrent  encore  quelques  mots 
à  Hincmar,  et  Théodoric  lui  dit  :  »  Faites  ce  dont  le  sei- 
gneur roi  vous  prie  ;  pardonnez-lui.  —  A  quoi  Hincmar 
répondit  :  Pour  ce  qui  ne  regarde  que  moi  et  ma  propre 
personne,  je  vous  ai  pardonné  et  je  vous  pardonne.  Hais 
quant  aux  offenses  contre  TËglise  qui  m'est  commise,  et 
contre  mon  peuple,  je  puis  seulement  vous  donner  offi- 
cieusement mes  conseils,  et  vous  offrir  le  secours  de  Dieu, 
pour  que  vous  en  obteniez  l'absolution,  si  vous  le  voulez. 
—  Alors  les  évoques  s'écrièrent  :  Certainement  il  dit  bien. 
^  Tous  nos  frères  s'étant  trouvés  unanimes  à  cet  égard,  et* 
ne  s'^n  étant  jamais  départis,  ce  fut  toute  l'indulgence  qui- 
lui  fut  accordée,  et  rien  de  plus...  car  nous  attendions 
qu'il  nous  demandât  conseil  sur  le  salut  qui  lui  était  offert,' 
et  alors  nous  l'aurions  conseille  selon  l'écrit  dont  nous 
étions  porteurs  ;  mais  il  nous  répondit,  de  son  trône,  qu'il 
ne  s'occuperait  point  de  cet  écrit  avant  de  s'être  consulté 
avec  ses  évéques.  » 
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Peu  de  temps  aprè^,  'Un  autre  concile  plus  nombreux 
fut  assemblé  h  Savonnières,  près  de  Toul,  pour  rétablir  lu 
paix  enire  les  rois  des  Francs.  Charles  le  Chauve  s  adressa 
aux  pcrcs  de  ce  concile  (en  859),  pour  leur  demander  jus- 
tice contre  Wénilon,  clerc  de  sa  chapelle^  qu'il  avait  fait 
archevi?que  de  Sens,  et  qui  cependant  l'avait  quitte  pour 
embrasser  le  parti  de  iouis  le  Germanique.  La  plainte  du 
roi  des  Français  est  remarquable  par  son  ton  d'humilité. 
Après  avoir  récapitulé  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  accordés 
à  Wénilon,  tous  les  engagements  personnels  de  celui-ci, 
et  toutes  les  preuves  de  son  ingratitude  et  de  son  manque 
de  foi,  il  ajoute  :  <t  D  après  sa  propre  élection  et  celle  des 
autres  évoques  et  des  fidèles  de  notre  royaume,  qui  expri- 
maient leur  volonté,  leur  consentement  par  leui*s  acclama- 
tions, Wénîlon,  dans  son  propre  diocèse,  à  l'église  de 
Sainte-Croix  d'Orléans,  m'a  consacré  roi  selon  la  tradition 
ftcclésiaslique,  en  présence  des  autres  archevêques  et  des 
évoques;  il  m'a  oint  du  saint-ebréme,  il  ma  donné  le  dia- 
dème et  le  sceptre  royal,  et  il  m'a  fait  monter  sur  le  trône. 
Âpres  c^tte  consécration ,  je  ne  devais  être  repoussé  du 
tràne  ou  supplanté  par  personne,  du  moins  sans  avoir  été 
entendu  et  jugé  par  les  évéques,  par  le  ministère  desquels 
j'ai  été  cj^nsacré  comme  roi .  Ce  sont  eux  qui  sont  nommés 
les  trônes  de  la  Divinité;  Dieu  repose  sur  eux,  et  par  eux  il 
rend  ses  jugements.  Dans  tous  les  temps  j'ai  été  prompt  à 
my  soumettre  à  leurs  corrections  paternelles,  à  leurs  juge- 
mmis  castigatoires,  et  je  le  suis  encore  à  présent  K  »» 

Le  royaume  de  Neustrie  était  réellement  une  république 
Ih^ocratique.  Les  évéques  nourrissaient,  soutenaient  ce  roi 
qu'ils  avaient  fait;  ils  lui  permettaient  de  lever  des  soldats 
parmi  leurs  hommes  ;  ils  gouvernaient  les  choses  de  la 
guerre  comme  celles  de  la  paix,  «  Charles»  dit  lanuahsle 
de  Saint- Berlin,  avait  annoncé  qu'il  irait  au  secours  de 
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Louis  avec  une  armée  telle  qu'il  avait  pu  la  rassemblert 
levée  en  grande  partie  par  les  évoques.  »  «  Le  roi,,  dit  rbi&» 
torien  de  l*£glise  de  Reims,  chargeait  l'archevêque  Hinc- 
mar  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  et  de  plus,  quand 
il  fallait  lever  le  peuple  contre  Tennemi,  c'était  toujours  à 
lui  qu'il  donnait  cette  mission,  et  aussitôt  oelui-ci,  sur 
l'ordre  du  roi,  convoquait  les  évéques  et  les  oomtes  ^.  » 

Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  se  trauyaîent 
donc  réunis  dans  les  mêmes  mains.  Des  évéques,  magia--> 
trats  et  grands  propriétaires,  commandaient  à  co  triple 
titre.  C'est  dire  assez  que  l'épiscopat  allait  deveair  mon* 
dain  et  politique,  et  que  l'État  ne  serait  ni  gouverné  ni  dé- 
fendu. Deux  événements  brisèrent  oe  faible  et  léthargique 
gouvernement,  sous  lequel  le  monde  fatigué  eût  pu  s'en- 
dormir. D'une  part,  l'esprit  humain  réclama  en  sen»  divers 
contre  le  despotisme  spirituel  de  l'Église;  de  l'aiitiiQ,  les. 
incursions  des  Northmans  obligèrent  les  évéques  à  rési- 
gner, au  moins  en  partie,  le  pouvoir  temporel  à  des  mains 
plus  capables  de  défendre  le  pays.  La  féodalité  se  fonda; 
la  philosophie  scolastique  fut  au  moins  préparée. 

La  première  querelle  fut  celle  de  l'Eucharistie  ;  b 
seconde,  celle  de.  la  Grâce  et  de  la  Liberté  :  d'abord  la 
question  divine,  puis  la  question  humaine;  c*est  Tordre 
nécessaire.  Ainsi,  Arius  précède  Pébige,  et  Bérenger  AJnû- 
lard.  Ce  fut  au  ix«  siècle  le  panégyriste  de  Wala,  l'abbé  de 
Corbie,  Pascase  Ratbert  qui,  le  premier,  enseigna,  d'une 
manière  explicite  cette  prodigieuse  poésie  d'un  Dieu 
enfermé  dans  un  pain,  l'esprit  dans  la  matière,  l'infini 
«lans  l'atome.  Les  anciens  Pères  avaient  entrevu. £ette  doc-^ 
trine,  mais  le  temps  n'était  pas  venu.  Ce  ne  fut  qu'au 
i\e  siècle,  à  la  veille  des  dernières  épreuves  de  rinva&ioà 
l)iu'bai'e,  que  Dieu  sembla  descendre  pour  consoler  le 
genre  hmnain  dans  ses  extrêmes  misères^  et  se  laissa  voir, 

*  Frodoard, 
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'  61  goûter.  L'Église  iH«uul4tise  «ut  Wau  réclamer  au 
iMHti  delà  logi(pie^  le  dogme  triumpliatit  neo  pom^uivit 
pi»  moiiiB  sa  route  à  travers  le  moyeu  à^e. 

Lu  i]a8Stioii  de  la  lihcîrtt'*  fut  roccasiou  d*uiie  plus  vive 
oûOtToferse.  Ua  moine  alkvuuHid,  un  Saxon  ^  Gotteschalk 
(gloire  de  Dieu)  avait  fitûléssé  la  doctrine  de  la  prédestina- 
lion,  ce  &fialts£ne  felîgiëtit  qui  ininiato  la  liberté  humaine 
è-bfirtseiawftdiiÉDe.  Akisi  rAllemagnc  at:ceptait  Théri- 
ta^  de:  craint  liugustiii  ;  lîlk  entrait  dans  la  carrière  du 
mjisticiime,  d'oà  cUt  n'est  guère  sortia  depuis.  Le  Saxon 
GMÊiuthàlk  f  résageaît  hs  Saii^  Luther.  Comme  Luther» 
6<llt8âelialk.  alla  à  RotBe,  et  s'en  lorint  pas  phis  dodle  ; 
e&mttnt  fan,  il  fil  annuler  ses  vœux  mena^itiques. 

Ré^ic  dans  la  France  du  Nurd,  il  y  lut  mal  reçu.  Les 
attemandes  ne  pouvai^^nt  être  bien  accurîlties 
^«npoya  qiiî  se  aéparait  de  rAIknu:i*;ne.  Contre  le 
ttiOuvcau  prédestiniaoi:»nie  s'éleva  un  nouveau  l^éjage. 

D'abcmi  T Aquitain  Uincmar,  ai^lievèqae  de  Beiiuâ^  ré- 
clunia  »iii  faveur  du  like  ai-i>itre  et  de  h  iriorale  en  piiriL 
Violent  et  I^Taontque  défenseur  de  la  libejrlé^  il  fit  saisir 
CaneKcbalky  qui  setait  réfugié  dans  son  diocèse,  le  lit 
jm^^pKf  un  concile^  condamner,  fustiger,  enferitior.  Mate 
Lyon,  toujours  mystique,  et  d'ailleurs  rivale  de  Reirii^,  sur 
laquelle  elle  eût  voulu  faire  valoir  son  litre  di*  métropole 
dt^  Gaules^  LvQH  prit  parli  fmui'  G^te^chaiJL.  Des  hommes 
émhmnÊ&  flaos  r£^i5C^  gauioiâfî,  i^iudeiiee,  chèque  de 
Troyrs,  L«>up,  abbé  île  Ferriéres,  Ratramne,  moine  de 
Curitie,  que  Gottesehalk  appelait  st>n  mahre,  essayèrent  de 
le  justilier,  en  irileiprétimt  srs  pnrolt^s  d'une  manière  favo- 
rable. H  y  eut  des  saints  cantiHj  des  saiofts,  des  concfles 
cciûire  des  cûndles.  H'mcuiar,  qui  n'avait  puâ  prévu  cM 


*  Duis  Mprafeuiori  de  foi,  O^aicicliîilk  dernioilfl  à  prouver  sarfoc- 
•rfeMrafta«at  par  qoMre  Um/ieaui  liV^uLuuUlattk'^  d'Ituile^  it«*  (toiii 
tltn  trarersaoi  uu  grand  feu.  .■*/'/».,  i7i. 
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orage,  demanda  d*abord  le  secours  du  savant  Baban,  abbé 
de  Fulde  *,  chez  lequel  Gotteschalk  avait  été  moine,  et  qui, 
le  premier,  avait  dénoncé  ses  erreurs.  Raban  hésitant» 
nincmar  s'adressa  à  un  Irlandais  qui  avait  combattu  Pas- 
case  Ratbert  sur  la  question  de  rÉucharistie,  et  qui  était 
alors  en  grand  crédit  près  de  Charles  le  Chauve.  L'Irlande 
était  toujours  Fécole  de  l'Occident,  la  mère  des  moines,  et 
comme  on  disait  Vile  des  Saints.  Son  influence  sur  le  con- 
tinent avait  diminué,  il  est  vrai,  depuis  que  les  Carlovin* 
giens  avaient  partout  fait  prévaloir  la  règle  de  saint  Benott 
sur  celle  de  saint  Colomban.  Cependant,  sous  Charlemagne 
même,  VÉcole  du  Palais  avait  été  confiée  à  Tlrlandaîs 
Clément  ;  avec  lui  étaient  venus  Dungal  et  saint  Virgile. 
Sous  Charles  le  Chauve,  les  Irlandais  furent  mieux  accueil- 
lis encore.  Ce  prince,  ami  des  lettres,  comme  sa  mère 
Judith,  confia  l'école  du  Palais  à  Jean  l'Irlandais  (autre? 
ment  dit  le  Scot  ou  YÉrigène).  D  assistait  à  ses  leçons,  et  lui 
accordait  le  privilège  d'une  extrême  familiarité.  On  ne  di- 
sait plus  VÉcole  du  Palais^  mais  le  Palais  de  f  École. 

Ce  Jean,  qui  savait  le  grec  et  peut-être  l'hébreu»  était 
célèbre  alors  pour  avoir  traduit,  à  la  prière  de  Charles  le 
Chauve,  les  écrits  de  Denys  l'Aréopagite,  dont  Tempereor 
de  Constantinople  venait  d'envoyer  le  manuscrit  en  présent 
au  roi  de  France.  On  s'imaginait  que  ces  écrits,  dont  l'ob- 
jet est  la  conciliation  du  néoplatonisme  alexandrin  avec  le 
christianisme,  étaient  l'ouvrage  du  Denys  l'Aréopagife 


<  Selon  quelques-uns,  RaDan  et  son  maître  Alcnin  auraient  été  Seocs. 
(Low.) 

Guillaume  deMalmesbury  rapporte  l'anecdote  suiyante:  •  Jean  était 
assis  à  table  en  face  du  roi,  et  de  l'autre  côté  de  la  table.  Les  mets 
ayant  disparu,  et  comme  les  coupes  circulaient,  Charles,  le  front  gai,  el 
après  quelques  autres  plaisanteries,  voyant  Jean  faire  quelque  cbot»  qui 
choquait  la  politesse  gauloise,  le  tança  doucement  en  lui  disant: 
Quelle  distance  y  a-t-il  entre  un  tôt  et  un  tcotJ  {Qwd  ditUU  mfcrio^ 
tuffi  ei  icotumf)  -^  Rien  que  la  table«  répondit  Jean,  renvoyant  nojwe 
à  son  auteur.  • 


N 


dont  parle  saint  Paul,  et  Ton  se  plaisait  k  confondre  ce 
Denys  avec  Vap<Mre  de  la  Gaule. 

L'Irlandais  lit  ce  que  dcniandait  Hincmar,  Il  écrivit 
contre  Golleschalk  en  faveur  de  la  liberté;  mais  il  ne  resta 
pas  dans  les  limites  où  larchevêque  de  Reims  eût  voulu 
sans  doute  le  retenir.  Comme  Pelage,  dont  il  relève, 
comme  Origèno,  leur  maître  commun,  il  attesta  moins 
rautorité  que  la  raison  elle-même;  il  admit- la  foi,  mais 
comme  commencement  de  la  science.  Pour  lui,  l'Écriture 
est  simplement  un  texte  livré  à  Tinterprélation  ;  la  religion 
et  la  philosophie  sont  le  même  mot  *.  D  est  vrai  qu'il  ne 
défendait  la  liberté  contre  le  prédestinianisme  de  Gottes- 
cbalk  que  pour  l'absorber  et  la  perdre  dans  le  panthéisme 
alexandrin.  Toutefois,  la  violence  avec  laquelle  Rome  atta- 
qua Jean  le  Scot  prouve  assez  combien  sa  doctrine  effraya 
Tautorité,  Disciple  du  breton  Pelage,  prédécesseur  du 
breton  Abailard,  cet  Irlandais  marque  à  la  fois  la  renais- 
WÊBce  de  la  philosophie  et  la  rénovation  du  libre  génie 
celtique  contre  le  mysticisme  de  rAllemagne. 

Au  même  moment  où  la  philosophie  essayait  ainsi  de 
s'affranchir  du  despotisme  théDlogique,  le  gouvernement 
temporel  des  évéques  était  convaincu  d'impuissance.  La 
France  leur  échappait  ;  elle  avait  besoin  de  mains  plus 
forums  et  plus  guerrières  pour  la  défendre  des  ntmvelles  in- 
vasions barbares.  A  peme  débarrassée  des  Allemands  qui 
Tavaient  si  longtemps  gouvernée,  elle  se  trouvait  faible, 
inhabile,  administrée,  défenduepar  des  prêtres;  et  cepen- 
dant arrivaient  par  tous  ses  fleuves,  par  tous  ses  rivages, 
d'autres  Germains,  bien  autrement  sauvages  que  ceux  dont 
elle  était  délivrée. 

Les  incursions  de  ces  brigands  du  Nord  (Northmen) 
étaient  fort  différentes  des  grandes  migrations  germani- 


« 


*  Jean  Êrigèoe  :    •  L^  vraie  plutosoiihie  est    la  vraie  retigiofij  et 
rëciproqucment  k  vraie  religion  e^l  h  vraie  {•bîloâophle.    •  —  *^PP', 
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ques  qui  avaient  en  lieu  du  tv<  au  n^  siècle.  Les  barbftre^s* 
de  cette  première  époque,  qui  occupèrent  la  rive  gauch^^ 
du  Rhin,  ou  qui  s'établirent  en  Angleterre,  y  ont  laisst^^s- 
leur  langue.  La  p^fte  colonies  des  Saxons  de  Bayeimc 
a  gardé  la  sienne  au  moins  cinq  cents  ans.  Au  contraire  ^ 
les  Northmen  du  ise  et  du  x«  siècle  ont  adopté  la  langue? 
des  peuples  chez  lesquels  ils  s'établissent.  Leurs  rois.  Bon, 
de  Russie  et  de  France  (Ru-Rik,  RoUon),  n'ont  point  intro* 
duit  dans  leur  patrie  nouvelle  Tidiome  germanique.  Cette 
différence  essentielle  entre  les  deux  époques  des  invasiras       A^ 
me  porterait  à  croire  que  les  premières,  qui  curent  lîea       fl'^ 
par  terre,  furent  faites  par  des  familles,  par  des  guerriers 
suivis  de  leurs  fenmies  et  de  leurs  enflants;  moins  méUs 
aux  vaincus  par  des  mariages,  ils  purent  mieux  consenrer 
la  pureté  de  leur  race  et  de  leur  langue.  Les  pirates  le 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus  semblent  avoir  été  le 
plus  souvent  des  exilés,  des  bannis,  qui  se  firent  rois  de  la 
mer,  parce  que  la  terre  leur  manquait.  Loups  *  furienx, 
que  la  famine  avait  chassés  du  gite  paternel  ',  ils  ^dxir- 
dèrent  seuls  et  sans  famille  ^  ;  et  lorsqu'ils  furent  soûls  do 
pillage,  lorsqu'à  force  de  revenir  annuellement,  ils  se  fu- 
rent fait  une  patrie  de  la  tene  qu'ils  ravageaient,  il  ftlfatt 
des  Sabines  à  ces  nouveaux  Romulus  ;  ils  prirent  femme, 
et  les  enfants,  comm(î  il  arrive  nécessairement,  parlèrent 
la  langue  de  leurs  mères.  Quelques-uns  conjecturent  que 
ces  bandes  pun^nt  être  fortifuVs  par  les  Saxons  fugitift,  au 
temps  de  CliarlemagiH».  Pour  moi,  je  croirais  sans  pein<* 
que  non-S(»ul(îment  les  Saxons,  mais  que  tout  fugitif,  tout 
bandit,  tout  serf  couragcnix,  fut  r(»cu  par  ces  pirates,  ordi- 
nairemt^nt  peu  nombreux,  (ît  qui  (levaient  fortifier  volon- 
tiers leurs  liandes  d'un  compagnon  robuste  et  hardi.  La 

*  Wargr,  loup;  wargus,  banni.  V.  Grimni.  —  *  App.,  170. 

'  La  forme  po(>ti(]ue  du  I.i  tradition  qui  leur  donne  pour  compagnes 
les  Vierges  aubouelier  indique  assez  que  ce  fut  une  exception,  et  qu'ils 
avaient  rarement  des  femmes  avec  eux. 
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dmte,  el  crut,  diCron^  i'eriwrtr  de  leur  ieooH»  en 

ai  lemrs  dieux.  Ih  prirent  ke  ftai»oiMfii  de  Ttnieitr. 

tiois  fini  Bonleilax,  saeeegirefti  Befoniie  et 

i  fillps  an  pied  des  Pyrém^s.  TotHofioii  les  monta- 

iTcaiu  ûxx  midi  1»  déoe«iagèM»t  de  boiui't 

.1^864).  li»  fleevre  d'Aqwtekie  Be  learpr^r- 

pas  de  rrmoiiU*r  abémrul  connue  Us  le  fHisaMiii 

Loire,  4ans  la  Svttit,  dnm  t  Eseeut  et  deita  TEibe. 

Ib  rématoenl  mieux  dam  te  ISord    Bifeii  que  leur  mi 

Beroideutoblenn  du  pirux  Loub  une  pMvuice  pour  un 

(dSS)^^  Ua  nnrent  Utm  n  <  t  tie  fijVture.  D^aburit  Us 

bepliaer  pour  sivcftr  de%  ImhitJi.  iïn  uen  {^kiu- 

tiit  ipooviT  astsex  pfntf  t*i«N  l<*«  iirupbyle'iqiij  Mî  pri^âen- 

Uicm.  A  mesure  qu  o»  leur  refusu  le  sâcreineul  tluiil  ils  m» 

bûjûimt  un  jeu  lucrutU',  Uis  se  nuintrèrent  d'autant   plu.s 


an  t.  .,'111,   _    ,,    Ia   pttti  Jmm«  rlii:-^M'   d^^    ^  ,   ^mm'-  IU^tin^%^   U 

autrfnavii  a|«  MUDiBii  TroaifiulU,  a  y»  il  'tiit 

nttMt^vtaqv  «C  ifuji  eipnl  fierreri*  f  i  ^n-^  ^a 

J*it*>i*,  ils  fflépriâ  jMiur  Li  yuMiYtabi  ili»  «^^^  ^««thnvn.  «i  .    iihi  ;i  ^od 
■■Ai^ti»,  ti  «*aAd4  ^lufiUIrtio»!  do  ioe  |kAp«  Il    parvint  j  sVnfuir 

*^lell«f«iâïv<'    '  .    ti  " 'f'-"^'  ^  •i-"  «^'  PM-'Ufp  au  ncrvice  de  cmii 

^■■tmAÉitti  '  procurer  des  rirrea  au 
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furioux.  Dès  que  leurs  dragom,  leurs  serpenta*  sillonnaîenl 
les  fleuves  ;  dès  que  le  cor  d'ivoire  *  retentissait  sur  le 
rives,  personne  ne  reganlait  derrière  soi.  Tous  fuyaient | 
lîi  ville,  à  l'abbaye  voisine,  chassant  vite  les  troupeaux; 
peine  en  prenait-on  le  temps.  Vils  troupeaux  eux^mc^uies^ 
sans  force,  sans  unité»  sans  direction,  ils  se  blottissaient  au  :r; 
autels  sous  les  reliques  des  saints.  Mais  les  reliques  n*ar^ 
rétaieutpasles  barbares.  Ils  semblaient  au  contraire  acha 


■1 


nés  à  violer  les  sanctuaires  les  plus  révérés.  Ils  forcèreiH 
Saint-Martin  de  Tours,  Saint-Germain-des-Prés  à  Pari^ 
une  foule  d'autres  monastères.  LWroi  était  si  granc: 
qu'on  n'osait  plus  récolter.  On  vit  des  hommes  mêler  1^ 
terre  à  la  farine.  Les  furets  s'épaissirent  entre  la  Seine  ^Êk 
la  Loire.  Une  bande  de  trois  cents  loups  courut  TAquil 
taine,  sans  que  personne  pût  Tarréter  Les  bétes  fauves 
semblaient  prendre  possession  de  la  France. 

Que  faisaient  cependant  les  souverains  delà  contrée,  les  | 
abbés,  lesévtkfues  ?  Us  fuyaient,  emportant  les  ossements 
des  saints  ;  impuissants  comme  leurs  reliques,  ils  aban- 
donnaient les  peuples  sans  direction,  sans  asile.  Tout  au 
plus,  ils  envoyaient  quelques  serfs  armés  à  Charles  le 
Chauve,  poursurveillertimidement  la  marche  des  barbares^ 
négocier,  mais  de  loin,  avec  eux,  leur  demander  pour 
combien  de  liwes  d^argent  ils  voudraient  quitter  telle  pr 


*  Us  appelaient  nmd  leurs  barques,  drakar*,  inekkaru 

*  I>'  cor  d'ivotre  joue  un  grand  rûlo  dans  les  légendes  relatives  aoc 
^'grmauds,  par  exemple,  dans  la   fdgende   bretonne  de  Saint^Floreol^ 
•  Le  morne  Guatlon  fol  cnvoyi?  à  Saini-Florent,..  Lorsqu'il  fut  enti 
dans  te  oouvenï,  il  chasîja  des  cryptes  les  laîes  sauvages  qui  s'y  étaieiill 
établies  avec  leurs  petits...  Ersuiie  il  alla  trouver  n  as  lin  gs,  le  chef  iioN  ' 
lU-ind,  qui  résidait  encore  à  N-intes.,.  lorsque  te  chef  le  vit  venir  àlni 
avec  dus  présents,  il  se  1ev:i  aussi [At  et  (|uitta  son  sit^ge,  et  appliqua  «eij 
UWres  sur  ses  lèvres;  car  il  prof^'Siail,  dit-on,    tellement  quellcment  I 
christianisme...  Il  donna  nu  moine  un  cor  d'ivoire^   appeté  te  Cordai 
lonîiorres,  njoutani  que,  lorsque  les  siens  débarqueraient  pour  le 
LiLîL%  il  saunât  -lo  ce  cor,  et  qu'il  ne  craignit  rien  pour  son  avoir  « 
lo  n  que  le  son  pourrait  itre  entendu  des  pirates,  • 
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iif*   On  paya  un  miUioii  et 
pour  îa  rmKAjQ  do  I  abbé  de  Saint* 


tiofe,  m  rendre  Itl  abbé 


deriii  de  notre 
IkskK 

Cèi  bariiarea  désolèrent  le  fiord,  tandis  que  des  Sarra- 

«BtialiBaliiisitt  le  Midi  ;  je  ne  donnerai  pm  ici  I»   inuno- 

fafalim   de    leurs 'excursions.    U    me   «ulTit  dcn 

*lea  trois  périodes  principitlés  icelbdcs  iacur- 

pff«^iff«nieot  dîtes ,  celle  des    stations ,   ct^Ile    des 

&£&.  Les  stations  des  Northiuen  étaient 

dans  des  lies  à  lenibouchure    de   r£.*»- 

cam,  de  la  Seine  et  de  la  Loire  ;  celles  des  Sarrasins  à 

Fraxinel  (  la  Garde  Fraisnct  )  en  Provence  ,  et  à  Saint- 

lianrice-en-Valais  ;  telle  était  Taudace  de  ces    pirates 

quHs   avaient  osé   s'écarter  de  la  mer  et  s  et^iblir  au 

uria  mena  d«i  Alpe^  ,   aux    défilés  où   ^  vrom^ui  les 

t^ÎBcipalei  nmtes  de  l'Europe.    Le»  Suirn^iDs  u'cureot 

tf^liUiaaenients  importants  qu'en  Sicile.  Les  Northinans, 

flm  dbctplinables,  finirent  par  adopter  le  christianisiue, 

ftsï'talilii-ent  sur  plusieurs  pciinls  de  la  France,  [larttcu* 

BèretiM-nt  dniis  le  pays  appelé  de  leur  nom,  Normandie. 

Quidques  textes  des  annales  de   Saint-Bertiu  sutlirout 

pour  fidre  connaître  Taudaee  des  Northmeo,  liiupuifr- 

MMeet  Thumiliation  du  roi  et  des  évéqties,  leurs  vaines» 

loMifes  pour  c(»M)battre  ces  barbares,  ou  pour  lesoppo- 

Hr  l«s  uns  aux  uulres. 

»  En  8G6f  il  fut  eonv(*nu  que  tous  les  siTf:>  pris  par  les 
Normands»  qui  viendraient  à  s'enfuir  de  leurs  ntains^ 
^  «eraient  rendus,  ou  racheté!»  au  prix  qu'il  leur  plai- 
nt, et  tpB  si  quelqu'un  des  Normands  était  tué*  on  paye- 
^  une  somme  pour  \o  prix  de  sa  vie,  • 

•  Eq^ÇI,  lashrmrtis  qui  avaient  dt'rnièrtMnent  incendié 
bciléd»»  T»»rouanne,  revenant,  sous  leur  chef  Weland, 


*  ti  co«r«ftt  se  neheu  lai-mêcnf  ptiuieun  (oit  et  ûaii  par  être  nduit 
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du  pays  des  Angles,  remontent  la  Seine  atec  plus  de 
denx  cents  navires,  et  assiègent  les  Normands  dans  le 
château  qu'ils  avaient  construit  en  File  dite  d'Oissel.  Ghacleft 
ordonna  de  lever,  pour  donner  aux  assiégeants  à  titre  de 
loyer,  cinq  mille  livres  d'argent  avec  une  quantité  conâ- 
dérable  de  bestiaux  et  de  grains,  à  prendre  sur  son 
royaume,  afm  qu'il  ne  fût  pas  dévasté  ;  puis,  pusuit  la 
Seine,  il  se  rendit  à  Méhun-sur-Loire^  et  y  reçut  le  comte 
Robert  avec  les  honneurs  convenus.  Guntfrid  et  Cknfrid, 
par  le  conseil  desquels  Charles  avait  reçu  Robert,  Taban- 
donnèrent  cependant  eux  avec  leurs  compagnons,  selon  l'iii- 
constance  ordinaiœ  de  leur  race  et  leurs  iiabitudes  natives, 
et  se  joignirent  à  Salomons,  duc  des  Rrctons.Un  autre  parti 
de  Danois  entra  par  la  Seine  avec  soixante  navires  dans  la 
rivière  d'IIières ,  arriva  de  là  vers  ceux  qui  assiégeaient 
le  château,  et  se  joijii^nit  à  eux.  Les  assiégés,  vaincus  par 
la  faim  et  In  plus  affreuse  misère,  donnent  aux  assiégeants 
six  mille  livres  ,  tant  or  qu'argent ,  et  se  joignent  à 
eux.  » 

a  En  800,  Louis,  fils  de  Louis,  roi  de  Germanie,  se  pre- 
nant à  faire  la  guerre  avec  les  Saxons  contre  les  Wenèdes 
qui  sont  dans  le  pays  des  Saxons,  remporta  une  s(^te  de 
victoire,  avec  un  grand  carnage  dos  deux  partis.  En  reve- 
nant de  là,  Roland,  archovè(]ue  d'Arles,  qui  (non  pas  les 
mains  vides)  avait  obttMm  de  l'empereur  Louis  et  d'ingel- 
berge  Tabbaye  de  Saint-Césair<\  éleva  dans  l'ile  de  la  Ca- 
margue, de  tous  cotés  extrêmement  liche,  où  sont  la|)lu- 
partdes  biens  de  C(*tt(*  abbaye,  et  dans  laquelle  les  Sarrasins 
avaient  coutume  d'avoir  un  port,  une  forteresse  seulement 
d(;  teire,  et  construite  à  la  bâte;  apprenant  l'arrivée  des 
Sarrasins,  il  y  entra  assez  imprudemment.  Les  Sarrasins, 
déban|ués  à  c(î  château,  y  tuèrent  plus  de  trois  cents  des 
siens,  et  lui-même  fut  pris,  conduit  dans  leur  navire  et  en- 
chaîné. Auxdits  Sarrasins  furent  donnés  pour  les  i*achoter 
cent  cinquante  livres  d'ar^Hînt,  cent  cinquante  manteapx, 
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cent  cinquante  grandes  épét^s  et  cent  cinquante  esclaves, 
sans  coniptor  ce  qui  se  donna  do  gré  à  gré.  Sur  ces  entre- 
faites, ce  même  évèque  mourut  sur  les  vaisseaux.  Les  Sar- 
rasins avaient  habilenient  an-élérù  son  rachat,  disant  qu'il 
ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps,  et  que  si  on  voulait 
^Kle  ravoir,  il  fallait  que  ceux  rjui  le  rachetaient  donnùsspnt 
^■promptament  Sii  rançon,  ce  qui  fut  fait  :  et  les  Sarrasins, 
■  ayant  tout  reçu,  assirent  1  evt^que  dans  une  chaise,  vêtu  de 
H  iW's  habits  sacerdotaux  dans  lesquels  ils  ravnient  pris,  et, 
V  €*>aiaîe  par  honneur,  le  porlènnl  du  navire  à  lern*;  mais 
quimti  ceux  qui  l'avaient  racheté  voulurent  lui  parler  et  le 
féiicîti-r,  ils  trouvèrent  qu  iJ  étftit  mort.  Ils  r»»nj portèrent 
avec   UD  grand  deuil,   et  rensevelirent  le  22  sf^ptriubre 
àans  le  sépulcre  qu'il  s'était  fait  préparer  lui-même,  » 
Ainsi  fut  démontrée  Timpuissance  du  pouvoir  épiscopal 
j^    pour  détendre  et  gouverner  la  France.  En  870,  le  chef  de 
H  l'Eglise  gallicane,  Tarehevéque  de  Ri'inis,  llinemar  écrivait 
p    iiu  pape  ce  pénibk*  aveu  :  «  Vuici  lesplaintrs  que  Ir  peuple 

^ élève  contre  nous  :  Cessez  de  vous  cluirger  de  notre  dé- 
fense, conteniez- vous  d'y  aider  île  vos  prières,  si  vous 
voulez  notre  secoui^  pour  lu  défense  commune».,  Frirz  le 
atigEi«ur  apostolique  de  ne  pas  nous  imposer  un  roi  qui  ne 
peut,  de  si  loin,  nous  aider  contre  les  iréquentes  et  soudai- 
tiBCsiiicm'stonsdespaiens...  «> 
Le  pouvoir  local  des  évéques,  le  pouvoir  centi  al  du  roi, 
se  ttouvent  égulenu^nt  coudamoês  par  ces  graves  pa- 
rtîtes. Ce  roi,  qui  nest  rien  dsois  rEglise,  ne  sera  que  [il us 
faible  en  s'en  séparant.  Il  peut  dispf>ser  de  qmilques  év<>- 
qùes  ',  opposer  le  pape  de  Rome  au  pape  de  Reim^.  Il  peut 
a<x;umuler  de  vains  lit r« s.  se  faire  couronne  r  roi  di'Lor- 
H  ruine  et  partager  avec  les  AIlt*mands  le  royamue  de  s* m 
neveu  Lothaire  II  ;  il  n*en  est  pas  plus  fort.  Sa  fidhli'ssi'  est 
au  comble  quand  il  devienl  em[*ereur.  £n  87->,  la  mort  de 


î  App.,  178. 
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'son  autre  neveu,  Louis  II,  laissait  l'Italie  vacante,  ainsi  que 
la  dignité  impériale.  Il  prévient  à  Rome  les  fils  de  Louis  le 
Germanique,  les  gagne  de  vitesse,  et  dérobe  pour  ainâ 
dire  le  titre  d'empereur.  Mais  le  jour  même  de  Noél  où  il 
triomphe  dans  Rome  sous  la  dalmatique  grecque  ^,  soD 
frère,  maître  un  instant  de  la  Neustrie,  triomphe  lui  aussi 
dans  le  propre  palais  de  Charles  ;  le  pauvre  empereur  s'en- 
fuit d'Italie  à  l'approche  d'un  de  ses  neveux,  et  meurt  de 
maladie  dans  une  village  des  Alpes  (877)*. 

Son  fils,  Louis  le  Règue,  ne  peut  même  conserver  Tom- 
bre  de  puissance  qu'avait  eue  Charles  le  Chauve.  Lltalie, 
la  Lorraine,  la  Rretagne,  la  Gascogne,  ne  veulent  point 
entendre  parler  de  lui.  Dans  le  nord  même  de  la  France, 
il  est  obligé  d'avouer  aux  prélats  et  aux  grands,  qu'il  ne 
tient  la  couronne  que  de  l'élection  3.  H  vit  peu,  ses  fils  en* 
core  moins.  Sous  l'un  deux,  le  jeune  Louis,  l'annaliste  jette 
en  passant  cette  parole  terrible,  qui  nous  fait  mesurer  jus- 
qu'où la  France  était  descendue  :  «  Il  bâtit  un  ch&teau  de 
bois  ;  mais  il  servit  plutôt  à  fortifier  les  païens  qu'à  dé- 
fendre les  chrétiens,  car  ledit  roi  ne  put  trouver  personne 
à  qui  en  remettre  la  garde  *.  » 

Louis  eut  pourtant,  en  881,  un  succès  sur  lesNorthmans 
de  l'Escaut.  Les  historiens  n'ont  su  comment  célébrer  ce 
rare  événement.  Il  existe  encore  en  langue  germanique 
un  chant  qui  fut  composé  à  cette  occasion  '.  Hais  oe 
revers  ne  les  rendit  que  plus  terribles.  Leur  chef  Gotfiried 

«  App,,  17». 

*  Suivant  l'annaliste  de  Saint-Bertin,  il  fat  empoisonné  par  un  méde- 
cin juif- 

«  App,,  iSO. 

«  Annales  de  Saint-Bertin. 

*  £inen  Kuning  weiz  ich, 

Heisset  er  Ludwig 
Der  garne  Gott  dienet,  etc. 
Un  chroniqueur,  postérieur  de  deux  siècles,  ne  craint  pas  d'affirmer 
qu'Eudes,  qui  faisait  la  guerre  pour  Louis,  tua  aux  Normands   cent 
mille  hommes.  (Marianus  Scotus.) 
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Gizia»  filïe  de  Lothaire  II,  se  fit  cMcr  la  Frise  ;  et 
quand  Charles  le  Gros,  le  nouveau  roi  de  Germanie,  y  eut 
consenti,  il  voulut  encore  un  établissement  sur  leUliin,  au 
cœur  ni^me  de  F  Empire.  La  Frise,  disait-il,  ne  donnait 
pas  de  vin  ;  il  lui  fallait  Coblenlz  et  Andernaeh.  Il  eut  une 
entrevue  avec  l'empereur  dans  une  île  du  Rhin.  Là  il  éle- 
vait de  nouvelles  prétentions  au  nom  de  son  beau-frère 
Hugues.  Les  impériaux  perdirent  patience  et  l'assassine- 
rent.  Soit  pour  venger  ce  mourtre,  soit  de  concert  avec 
Chaînes  le  Gros,  le  nouveau  cht'f  Siej^^fried  alla  s  unir  aux 
Norlhmans  de  la  Seine,  et  envahit  la  France  du  Nord,  qui 
reconnaissait  mal  le  joug  du  roi  de  Germanie,  Charles  le 
Gros,  devenu  roi  de  France  par  Textinction  de  la  branche 
française  des  Carlovingiens. 

Mais  l'humiliation  n*est  pas  complète  jusqu'à  Ta^'éne- 
ment  du  prince  allemand  (88 i).  Celui-ci  réunit  tout  lera- 
pirc  de  Charlemagne,  Il  est  empereur,  roi  de  Germanie, 
d*Italie,  de  France.  Magnifique  dérision  l  Sous  lui  les 
Noilhmans  ne  se  contentent  plus  de  ravager  l'Empire .  Ils 
commencent  h  vouloir  s  emparer  des  places  fortes.  Ils  as- 
siègent Paris  avec  un  prodigieux  acharnement.  Cette  ville, 
plusieurs  fois  attaquée,  n'avait  jamais  été  prise.  Elle  Feùt 
été  alors,  si  le  cc^mte  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  Tévéque 
Goziin,  et  Fabbé  de  Saint-Germain-dcs-Prés,  ne  se  fussent 
jetés  dedans,  et  ne  reussenl  défendue  avec  un  grand  cou- 
fage.  Eudes  osa  même  en  sortir  pour  implorer  le  secours 
de  Charles  le  Gros,  l  empereur  vint  en  effet,  mais  il  se 
contenta  d'observer  les  barbares,  et  les  détermina  à  laisser 
Paris,  pour  ravager  la  Bourgogne,  qui  méconnaissait  en- 
core son  autorité  (885  886),  Cette  lâche  et  perfide  conni- 
vence déshonorait  Charh-s  le  Gros. 

C  est  une  chose  à  la  fois  triste  et  comique,  de  voir  les 
efforts  du  moine  de  Saint-Gall  pour  ranimer  le  courage  de 
Fenipereur.  Les  exagérations  ne  coûtent  rien  au  bon 
moine.  Il  lui  conte  que  son  aïeul  Pépin  coupa  la  tête  à  un 
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lion  (l'un  seul  coup  ;  que  Charlemagne  (comme  aupara- 
vant Clotaire  II)  tua  en  Saxe  tout  ce  qui  se  trouvait  plus 
haut  que  son  épée;  que  le  débonnaire  fils  de  Charlemagne 
étonnait  de  sa  force  les  envoyés  des  Northraans,  et  se  jouait 
à  briser  leur  épées  dans  ses  mains  ^.  Il  fait  dire  à  un  soldat 
de  Charlemagne  qu'il  portait  sept,  huit ,  neuf  barbares 
embrochés  à  sa  lance  comme  de  petits  oiseaux  K  II  l'cugaga 
à  imiter  ses  pères,  à  se  conduire  en  homme,  à  ne  pas  mé- 
nager les  grands  et  les  évéques.  «  Charlemagne  ayant  en- 
voyé consulter  un  de  ses  fils,  qui  s'était  fait  moine,  sur  la 
manière  dont  il  fallait  traiter  les  grands,  on  le  trouva  arra- 
chant  des  orties  et  de  mauvaises  herbes  :  Rapportez  à  mou 
père,  dit-il,  ce  que  vous  m'avez  vu  faire...  Son  monastère 
fut  détruit.  Pour  quelle  cause,  cela  n'est  pas  douteux, 
lilais  je  ne  le  dirai  pas  que  je  n'aie  vu  votre  petit  Bernard 
ceint  d'une  épée.  » 

Ce  petit  Bernard  passait  pour  fils  naturel  de  l'erapereur. 
Charles  lui-mémo  rendait  pourtant  la  chose  douteuse, 
lorsqu'accusant  sa  femme  devant  la  diète  de  887,  il  sem-^ 
blait  se  proclamer  impuissant  ;  il  assurait  «  qu'il  n'avait 
point  connu  l'impératrice,  quoiqu'elle  lui  fût  unie  depuis 
dix  ans  en  légitime  mariage.  »  11  n'y  avait  que  trop  d'appa- 
rence :  Tcmporeur  était  impuissant  conmie  TEmpire.  L'in- 
fécondité de  huit  reines,  la  mort  pnhnaturée  de  six  roia,. 
prouvent  assez  la  dégénération  de  cette  race  :  elle  finit 
d'épuisement,  comme  celle  des  Mérovingiens.  La  branc&e 
française  est  éteinte  ;  la  France  dédaigne  d'obéir  plus 
longtemps  à  la  branche  allemande.  Charles  le  Gros  est 
déposé  à  la  diète  de  l'ribur,  en  887.  Les  divers  royaumes 
qui  composaient  l'euipii'e  de  Cliarlemagne  sont  de  nou- 


'  C'est  ainsi  qu'ïf&ronn  al  Rascfiid  met  en  piôces  les  attuph  que  loi 
apportent  les  ambassadear^  de  Conslaniinople.  On  sait  Tbistoire  de  raie 
d'Uiysse  dans  VOdyssée,  de  l'arc  du  roi  d'Éihiopie  dans  HérodotA. 

>  App.,  181. 
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t  ;  et  non-seulement  les  royaumes,  mais  bien- 
chés,  les  comtés,  les  simples  seigneuries. 
L'année  même  de  sa  niort  (877),  Charles  le  Chauve 
!  rhérédité  des  comtés  ;  celle  îles  fiefs  existait 
.cûintas,  jusque-là  magistrats  amovibles,  devin- 
rrnt  des  souverains  herédilaires,  chacun  dans  le  pa>i» 
qu'ils  administraient.  Cette  concession  fut  amenée  par  la 
fiiroo  dvs  choses.  Qiarlcs  le  Cluiuve  avait  au  contraire 
défendu  d'alior*!  aux  s<'iîj;neurs  de  bâtir  des  ch;Vteaux,  dé*- 
towe  vaine  et  coupalîle  au  milieu  des  ravagres  des  Nnrth* 
L  SMtS'  il  Hnit  par  céder  k  la  nécessité  :  il  reconimt  l'iieré- 
H  iHte  d«*s  comtés  (877)  *  ;  c'était  résigner  la  souveraineté. 
HLès  roniti'S,  les  seigneurs^  voilà  les  véritables  liijritiers  de 
BOmrlf*^  h'  Chauve.  Déjà  il  a  marié  ses  liJle^  aux  plus  vail- 
'     lant^  d'entre  «nix,  à  ceux  de  Bretagne  H  <!♦-  t'iandre. 

Ces  libérateurs  du  pays  oceuperonl  les  d*  tiles  des  mon- 
tajçnef»,  les  passes  de^  iîeuves,  ils  y  dresseront  leurs  forts, 
ils  s'y  maintiendront  à  la  fois,  et  contre  les  barbares,  et 
^a»ntre  \e  prince,  qui  de  temps  en  tciups  aura  la  tentation 
ressaisir  le  pouvoir  qu'il  abandoiuie  à  regret.  Mais  les 
IpeupliS' n'ont  plus  que  liaine  et  mépris  pour  un  roi  qui  ne 
.  point  les  defeiulre.  Us  se  serrent  autour  de  leurs  dé- 
jfenseurs,  autour  des  seigneurs  et  des  eomles.  Rien  déplus 
l|)ciptilatrt  ifoe  hi  féodalité  à  sa  aaissanee.  Le  souvenir  con- 
i  de  C0ttt  popabuité  t^t  resté  dans  les  romans  où  Gérard 
an,  ou  Henaud  et  les  autres  Ids  d  Aynion  sou- 
i^nnent  une  lutt*'  hfrt>mue  contre  Charlemaj^ne,  Le  uum 
*  Charkmagne  est  ici  la  dt^sij^ nation  commum;  des  Carlo- 

ens- 
Lb  premier  et  le  plus  puissant  de  ces  fondateurs  de  la 
fi'iMÏalite,  est  le  beau-IVeie  même  de  Char!(*s  le.  Chauve» 
llftiMJii,  qui  pi*end  le  titre  de  roi  de  l^rovence,  ou  Buurgo 


It  Bfftara  rMriUge  «n  ItK  hn  rneint  qii'ti  eut  eneori  titiUm  à  U 
uri  tlu  ptTt,  S'il  n'y  a  puitu  de  HU,  le  j»iiiici<  disposera  il  a  ûûmUi, 
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gne  Cisjurane*  (879).  Presqu'en  même  temps  (888),  Rodolf 
Welf  occupe  la  Bourgogne  Transjurane,  dont  il  fait  aussi 
un  royaume.  Voilà  la  barrière  de  la  France  au  sud-est. 
Les  Sarrasins  y  auront  des  combats  à  rendre  contre 
Boson,  contre  Gérard  de  Roussîllon,  le  célèbre  héros  de 
roman,  contre  Tévéque  de  Grenoble  et  le  vicomte  de  Mar- 
seille. 

Au  pied  des  Pyrénées,  le  duché  de  Gascogne  est  rétabli 
par  cette  famille  d'Hunald  et  de  Guaifer  s,  si  maltraitée  par 
les  Carlovingiens,  qui  lui  durent  le  désastre  de  Roncevauz. 
Dans  l'Aquitaine,  s'élèvent  les  puissantes  familles  de  Go- 
thie  (Narbonne,  Roussillon,  Barcelone),  de  Poitiers  et  de 
Toulouse.  Les  deux  premières  veulent  descendre  de  saint 
Guillaume,  le  grand  saint  du  Midi,  le  vainqueur  des  Sar- 
rasins. C'est  ainsi  que  tous  les  rois  d'Allemagne  et  d'Italie 
descendent  de  Charlemagnc,  et  que  les  familles  héroïques 
de  la  Grèce,  rois  de  Macédoine  et  de  Sparte,  Aleuades  de 
Tbcssalie,  Bacchides  de  Corinthe,  descendaient  d'Hercule. 

A  l'est,  le  comte  de  Hainaut,  Reinier,  disputera  la  Lor- 
raine aux  Allemands,  au  féroce  Swintibald,  fils  du  roi  de 
Germanie.  Reinier-Aenarei  restera  le  type  et  le  nom  popu- 
laire de  la  ruse  luttant  avec  avantage  contre  la  brutalité  de 
la  force. 

Au  nord,  la  France  prend  pour  double  défense  contre 
les  Belges  et  les  Allemands  les  forestiers  de  Flandre^  et  les 
comtes  de  Vermandois,  parents  et  alliés,  plus  ou  moins 
fidèles,  des  Carlovingiens. 

Mais  la  grande  lutte  est  à  l'ouest,  vers  la  Normandie  et 
la  Bretagne.  Là,  débarquent  annuellement  les  hommes  du 
Nord.  Le  breton  Nomenoé  se  met  à  la  tête  du  peuple,  bat 


*  Il  fut  éla  an  concile  de  Mantaille  par  vingt^trois  ëvêqoes  da  aUdi  et 
do  ro rient  de  la  Gaule. 

'  App„  182. 

*  Leà  comtes  de  Flandre  portèrent  d'abord  ce  nom,  ainsi  que  les  ( 
tes  d'Anjou. 
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Charles  le  Chauve,  hat  les  Norlhmîins,  défend  contre 
Tours  rindépeDdance  de  l'Église  bretonne,  et  veut  iuire 
de  la  Bretagne  un  royaume*.  Après  lui,  les  Northnians 
retiennent  en  plus  grand  nombre,  le  pays  n'est  plus  qu'un 
désert,  et  quand  l'un  de  ses  successeurs  (937),  l'héroifi[ue 
Allan  Barbetorte,  parvint  à  leur  reprendre  Nantes,  il  faut, 
pour  arriver  à  la  cathédrale,  oii  îï  va  remercier  Dieu,  qu'il 
perce  son  chemin  répéc  à  la  main  à  travers  les  ronces. 
Mais,  celte  fors,  le  pays  est  délivré  ;  les  Northnians,  les  Al- 
lemands, appelés  par  le  roi  contre  la  Bretagne,  sont  re- 
poussés également.  Allan  assemble  pom^  la  première  fuis 
les  états  du  comté,  et  le  roi  linit  par  reconnaître  que  tout 
serf  réfugié  en  Bretagne  devient  par  cela  seul  homme 
fibre. 

En  859,  les  seigneurs  avaient  empêche  le  peuple  de  s'ar- 
mer contre  les  Northmans*.  En  864,  Charles  le  Chauve 
avait  défendu  aux  seigneurs  d'élever  des  châteaux.  Peu 
d'aimées  s'écoulent,  et  une  foule  de  châteaux  se  sont  éle- 
vés ;  partout  les  seigneurs  arment  leurs  hommes.  Les  bar- 
bares commencent  à  rencontrer  des  obstacles.  Bobert  le 
Fort  a  péri  en  combattant  les  Nortlmiansà  Brisserte  (HG6). 
Son  tlls  Eudes,  plus  heureux,  défend  Paris  contre  eux  en 
883.  Il  sort  de  la  ville,  il  y  rentre  à  travers  le  camp  des 
Northmans^.  Us  lèvent  le  siège  et  vont  encore  échouer 
50US  les  murs  do  Sens.  En  8'JI,  le  roi  de  Germanie  Arnult' 
force  leur  camp  prés  de  Louvain,  et  les  précipite  dans  la 
Dyle,  En  933  et  9ii5,  les  empereurs  saxons,  Henri  l'Oise- 
leur et  Othon  le  Grand,  remportent  sui'  les  Hongrois 
leurs  fameuses  victoires  de  Mersebourg  et  d'Augsbourg. 
Vers  la  même  époque,  l'évéque  Izarn  chasse  les  Sarrusins 
du  Dauphiné,  et  le  vicomte  de  Marseille,  Guillaume^  en 
délivre  la  Provence  (965,  972). 

Peu  à  peu  les  barbares  se  découragent  ;  ils  &e  résignent 


1  Âfp„  183.  -  *  vtj>p .  isi,  -,  '  App.,  vm. 
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au  repos.  Ils  renoncent  au  brigandage,  et  demandeai  des 
terres.  Les  Nôrthmans  de  la  Loire,  si  terribles  tous  le  vieil 
Hastings,  qui  les  mena  jusqu'en  Toscane,  sont  repousses 
d'Angleterre  par  le  roi  Alfred.  Hs  ne  se  soucient  point  d'y 
mourir,  comme  leur  héros  Regnard  Lodbrog,  daas  «a 
tonneau  de  vipères.  Ils  aiment  mieux  s'établir  en  Arasée, 
sur  la  belle  Loire.  Ils  possèdent  Chartres,  Tovrs  et  Blois» 
Leur  chef  Théobald,  tige  de  la  maison  de  Blois  et  Cbans- 
pagne,  ferme  la  Loire  aux  invasions  nouvelles,  codubm, 
tout  à  l'heure,  Radholf  ou  Rollon  va  fermer  la  Seine,  sur 
laquelle  il  s'établit  (911),  du  consentement  du  roî  de 
France,  Charles  le  Simple  ou  le  Sot.  Il  n'était  pas  m  set 
pourtant  de  s  attacher  ces  Norlhmans,  et  de  leur  domer 
l'onéreuse  suzeraineté  de  la  Bretagne,  qui  devait  user  Bie» 
tons  et  Xorthmans  les  uns  par  les  autres.  Rollon  reçsut  le 
baptême  et  fit  hommage,  non  en  personne,  nms  par  un 
des  siens  ;  (^lui-ci  s'y  prit  de  manière  qu'es  baisant  le  pîed 
du  roi,  il  le  Jeta  à  la  renverse.  Telle  était  l'insolence  de  ces 
barbares. 

Les  Northmans  se  fixent  donc  et  s'étalilissent  Les  indi- 
gènes se  fortifient.  La  France  prend  consistance,  et  ae 
ferme  peu  à  peu.  Sur  toutes  ses  frontières  s'^èvenl, 
comme  autant  de  tours,  de  grandes  seigiieuiîes  féodales. 
Elle  retrouve  quelque  sécurité  dans  la  formation  des  puis- 
sances locales,  dans  le  morcellement  de  l'Empire,  dans  la 
destruction  de  l'unité.  Mais  quoi  !  cette  grande  et  noUe 
uniié  de  la  patrie,  dont  le  gouvemeinent  romain  et  fran- 
cique nous  ont  du  moins  donné  l'image,  n'y  a-t-il  pas  es- 
poir qu'€»lle  revienne  un  Jour?  Avons-nous  décidément 
péri  comme  nation?  N'y  a-t-il  point  au  milieu  de  la  France 
quelque  force  renlralisanle  qui  p<Tmeltc  de  croire  qne 
tous  les  membres  se  rapprocheront,  et  formeront  de  non- 
veau  un  corps? 

Si  ridée  ûa  l'unité  subsiste,  c'cîst  dans  les  grands  sièges 
ecclésiastiïiues  (jui  conserventJa  prétention  de  la  primatic. 


I 
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Toars  ^t  lin  oeotre  sur  la  Loire,  Rf^inis  m  est  un  âixm  k 
Nord.  Mais  partcmt  le  pauvair  féodal  liiniie  celui  des  êvé» 
qiies*  À  Trtjyes,  à  Soîssonjs,  le  comte  remporte  sur  te  pré- 
lat. A  Ciiiiibrai  et  à  Lj^"on  il  y  a  partage >  Ce  n'est  guère 
rfue  dans  le  domaioe  du  roi  que  les  évéqufîs  obtiennent  ou 
conservent  la  sei^curie  de  leur  cité.  Ceux  de  Laon,  Beau- 
vais,  Soyon,  Châlonfr-sur-Mame ,  Lances,  deviennent 
pairs  du  royaume  ;  il  en  est  de  intune  des  métropolitains 
de  Sens  et  de  Reiiris.  Le  premier  chasse  te  comte  ;  la  seeand 
loi  résiste.  L'archevùque  de  Reims,  chef  de  l'Êglifie  galli- 
cane, est  longtemps  Tq^pm  fidèle  des  Cariovingiens  i*  Lui 
seul  semble  sloléresser  encore  à  la  tnonaiichie,  à  la  dy- 
nastie. 

Celte  vieille  dynastie,  sous  la  tutelle  des  évoques,  ne 
peut  plus  rallier  la  France.  Â.u  milieu  des  guerres  et  des 
ravages  des  barbares,  le  titre  de  roi  doit  passer  à  quel- 
qu'un des  chefs  qui  ont  eonimencé  à  armer  le  peuple.  Il 
faut  que  ce  chef  sorte  des  provinces  centrales.  L'idée  de 
Vuatté  ne  peut  être  reprise  et  délbndue  par  les  iKjnmies 
de  la  fnmtière.  Cette  unité  leur  est  odieust?;  ils  ainu*iït 
mJeuK  rindépendanoe. 

Le  centre  du  monde  mérovingien  avait  été  l'Église  de 
Tours.  Celui  de*»  guerres  carlovijigiennes  contre  les  Nor- 
thnians  et  les  Rretons  est  aussi  sur  la  L*jire,  mais  plus  à 
roecitl(*nt,  c\*st-ii-dire  dans  lAnjou,  sur  la  marche  de 
Bretagne.  Là^  deux  familie^s  s'élèvent,  liges  des  Capets  et 
des  Plf'i  ts,   des  rois   de  France  et  d'Angleterre, 

Tout^*^  '  tient  de  chefs  obscurs  qui  s'iliustrèrenl  en 

défendant  le  pays. 


•  LomjUË  Charles  le  Simple  appeb  ses  vas^aax  contre  les  Hongrois, 
'  "  9,  aucun  n«  vint  à  son  ordre,  hors  i'arcbev<>qne  de  lleims,  Heri- 
qui  lui  am<Ti.i  quinze  centi  homme^i  d'aruics  (FrorJoard,),  —  bouts 
d'Outremer  conriniin.  en  953,  tou»  les  anciens  privilt^gea  de  l'^gltse  de 
Jteim.^;  ili  furent  cunûrmé)»  deoouTeaapar  l^othaire  en  955,  et  plus 
lard  pâf  lei  Ullions. 
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La  seconde  veut  remonter  à  un  Torthulf  ou  TertiiUe, 
breton  de  Rennes,  «  simple  paysan,  dit  la  chronique, 
vivant  de  sa  chasse  et  de  ce  qu*il  trouvait  dans  les  forêts.  » 
Charles  le  Chauve  le  nomma  forestier  de  la  forêt  de  Nid- 
de-Merle  i.  Son  fils  du  même  nom  reçut  le  titre  de  séné- 
chal d'Anjou.  Son  petit-fils  Ingelger,  et  les  Foulques,  ses 
descendants,  furent  des  ennemis  terribles  pour  la  Nor^ 
mandie  et  la  Bretagne. 

Les  Capets  sont  aussi  d'abord  établis  dans  l'Anjou.  Il 
semble  que  ce  soient  des  chefs  saxons  au  service  de  Charles 
le  Chauve  >.  11  confie  à  leur  premier  ancêtre  connu, 
Robert  le  Fort,  la  défense  du  pays  entre  la  Seine  et  la 
Loire.  Robert  se  fait  tuer  en  combattant,  à  Brisserte,  k 
chef  des  Northmans,  Hastings.  Son  fils  Eudes,  plus  heu- 
reux, les  repousse  au  siège  de  Paris  (885),  et  remporte 
sur  eux  une  grande  victoire,  à  Montfaucon.  A  l'époque  de 
la  déposition  de  Charles  le  Gros,  il  est  élu  roi  de 
France  (888). 

M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lettres  sur  rhistoin  de 
France,  a  suivi  avec  beaucoup  de  sagacité  les  alternatives 
de  cette  longue  lutte  qui,  dans  l'espace  d'un  siècle,  fit 
prévaloir  la  nouvelle  dynastie.  Il  m'est  impossible  de  ne 
pas  emprunter  quelques  pages  de  ce  beau  récit.  La  ques- 
tion n'y  est  traitée  que  sous  un  point  de  vue,  mais  avec 
une  netteté  singulière  • 

«  A  la  révolution  de  888,  correspond  de  la  manière  la 
plus  précise  un  mouvement  d'un  autre  genre,  qui  élève 
sur  le  trône  un  homme  entièrement  étranger  à  la  famille 
des  Carlovingions.  Ce  roi,  le  premier  auquel  notre  histoire 
devrait  donner  le  titre  d(î  roi  de  France,  par  opposition  aa 
roi  des  Francs,  est  Ode,  ou,  selon  la  prononciation  ro- 
maine, qui  commençait  h  prévaloir,  Eudes,  fils  du  comte 
d'Anjou  Robert  le  Fort.  Élu  au  détriment  d'un  héritier  qui 

'  App.y  186.  -  >  App.,  iS7. 
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alifiait  de  légitime,  Eudes  fut  le  candidat  national  de 
la  population  mixte  qui  avait  combattu  cincjuante  ans  pour 
former  un  État  pai*  elle-même,  et  son  règne  marque  lou- 
vciture  d'une  seconde  série  de  guerres  civiles,  terminées, 
après  un  siècle,  par  l'exclusitm  dérmîtive  de  la  race  de 
Charles  le  Grand.  En  elîet,  cette  race  toute  germanique, 
se  rattachant,  par  le  lien  des  souvenirs  et  les  affections  de 
parenté,  aux  pays  de  la  langue  tudesque,  ne  pouvait  être 
iç^ardée  par  les  Français  que  comme  un  obstacle  à  la 
tion  sur  laquelle  venait  de  se  fonder  leur  existence 
indépendante. 

«  Ce  ne  fut  point  par  caprice,  mais  par  politique,  que 
les  seigneurs  du  nord  de  la  Gaule,  Francs  d'origijie,  mais 
attachés  à  T intérêt  du  pays,  violèrent  le  serment  prêté  par 
leurs  aïeux  à  la  famille  de  Pépin,  et  tirent  sacrer  roi,  à 
Compiègne,  un  homme  de  descendance  saxonne.  L'héri- 
tier  dépossédé  par  cette  élection,  Charles,  surnommé  le 
Simple  ou  le  Sot*,  ne  tarda  pas  à  justifier  son  exclusion 
du  trùne,  en  se  mettant  sous  le  patronage  d'Arnulf,  roi  de 
Germanie*  «  Ne  pouvant  tenir,  dit  un  ancien  historien^ 
contre  la  puissanc^^  d'Eudes,  il  alla  réclamer,  en  sup* 
pliant,  la  protection  du  roi  àrnulf.  Une  assemblée  pu- 
blique fut  C4>nvoquée  dans  la  ville  de  Worms  ;  Charles  s'y 
rendit,  et.  après  avoir  offert  de  grands  présents  à  Arnulf, 
il  fut  investi  par  lui  de  la  ruyauté  dont  il  avait  pris  le  titre. 
L'ordre  fut  donné  aux  comtes  et  aux  évéques  qui  résidaient 
aux  environs  de  la  Moselle  de  lui  prêter  secours,  et  de  le 
faire  rentrer  dans  son  royaume,  pour  qu'il  y  fût  couronné; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  lui  profita,  » 

•  Le  parti  des  Carlovingiens,  soutenu  par  l'intervention 
germanique,  ne  réussit  point  à  l'emporter  sur  le  parti 
qu  on  peut  nommer  français.  Il  fut  plusieurs  fois  battu 
avec  son  chef,  qui,  après  chaque  défaite,  se  mettait  en 
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sûreté  derrière  la  Meuse,  hors  des  limites  du  royanme. 
Charles  le  Simple  parvint  cependant,  grâce  au  Toisinage 
de  r  Allemagne,  à  obtenir  quelque  puissance  entre  la  Meuse 
et  la  Seine.  Un  reste  de  la  vieille  opinion  germanique,  qui 
regardait  les  Welskes  ou  Wallons  comme  les  sujets  natu- 
rels des  fils  des  Francs,  contribuait  à  rendre  cette  guerre 
de  dynastie  populaire  dans  tous  les  pays  voisins  du  Rhin. 
Sous  prétexte  de  soutenir  les  droits  de  la  royauté  légitime, 
Swintibald,  fils  naturel  d'Àmulf,  et  roi  de  Lorraine,  eiH 
vahit  le  territoire  français  en  Tannée  895.  Il  parvint  jus- 
qu'à Laon  avec  une  armée  composée  de  Lorrains,  d'AISM 
ciens  et  de  Flamands,  mais  fut  bientôt  forcé  de  battre  en 
retraite  devant  Tarméedu  roi  Eudes.  Cette  grande  tentative 
ayant  ainsi  échoué,  il  se  fit  à  la  cour  de  Germanie  une  sorîB 
de  réaction  poUtiquc  en  faveur  de  celui  qu'on  avait  jusque- 
là  qualifié  d'usurpateur.  Eudes  fut  reconnu  roi  >,  et  l'on 
promit  de  ne  plus  donner  à  l'avenir  aucun  secours  au  pré- 
tendant. En  effet,  Charles  n'obtint  rien  tant  que  son  ad^ 
versaire  vécut,  mais  à  la  mort  du  roi  Eudes,  lorsque  le 
changement  de  dynastie  fut  remis  en  question,  le  ITeûar, 
ou  empereur,  prit  de  nouveau  parti  pour  le  descendant 
des  rois  francs. 

«  Charles  le  Simple,  reconnu  en  898,  par  une  grande 
partie  de  ceux  qui  avaient  travaillé  à  l'exclure,  régna 
d'abojrd  vingt-deux  ans  sans  aucune  opposition.  C'est  déins 
cet  espace  de  temps  qu'il  abandonna  au  chef  normand 
Rolf  tous  ses  droits  sur  le  territoire  voisin  de  Tembouchure 
do  la  Seine,  et  lui  conféra  le  titre  de  duc  (912).  Le  duché 
de  Normandie  servit  plus  tard  à  flanquer  le  royaume  de 
France  contre  les  attaques  de  l'empire  germanique  et  de 

Il  ne  faut  pas  se  représenter  cet  Codes  comme  assis  dans  de  palii- 
sibles  possessions,  ainsi  que  le  forent  aprôa  loi  Hugoes  le  Grand  et 
Hugues  Capet.  Il  n'avait  qu'un  royaume  flottant,  oo  plotôt  qu'une  ar* 
m(5e.  C'est  un  clief  de  partisans  qo'on  voit  combattre  toor  à  toor  le  Nord 
et  le  Midi,  la  Flandru  et  l'Aquitaine. 
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«M  msMitx  lorrtiiiâ  oa  namandâ.  Le  premier  duc  fut 
iidèle  uu  U^té  d'alUance  qu'à  avait  fait  avec  Charles  le 
Simple,  et  le  soutint,  quoique  assez  faiblement,  conter 
Rôdbert  ou  Robert^  frère  du  roi  Eudes,  élu  roi  en  923. 
Son  fils,  Guillaume  !'»',  suivit  d  abord  ta  même  polili(iue, 
«t  lorsque  le  rai  hèréditaii-e  eut  été  déposé  et  emprisonné 
à  Laoïifil  se  déclara  pour  lui  coiiti-c  Radulf  ou  Raoul,  beau- 
toèr<:î  de  Robert,  élu  et  couronné  roi,  en  haine  de  ta  dynas- 
tie franque.  Mais  peu  d'années  après,  changeant  de  parti, 
il  iihaudonna  la  cause  de  Charles  le  Simple  et  fît  alliance 
avec  le  roi  Raoul.  En  936*  espérant  qu'un  retour  à  aes 
premiers  erreraentsJui  procurerait  plus  d'avanta^j^es,  il  ap- 
puya d'une  manière  énergique  la  restawalion  du  fds  de 
CAifirlea,  Louis,  sui^noraoïéd'Outre-mer, 

c  Le  nouveau  roi,  auquel  le  parti  français,  soit  par 
falîgue,  soit  par  prudence,  n'opposa  aucun  compétiteur, 
poussé  par  un  penchant  héréditaire  à  chercher  des  amis 
Httdelèdu  Rhin,  contracta  un  alliance  étroite  avec  Othon, 
premier  du  nom,  roi  de  Germanie,  le  prince  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  amliilieux  do  Tépoque.  Celle  alliance  mé* 
contenta  vivement  tes  s€;]^'neurs,  qui  avaient  une  grande 
aver&ion  pour  rinOuence  teutonîque^  Le  représentant  de 
cette  opinion  nationale,  et  l'homme  le  plus  puissant  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  était  Hugues,  œmte  de  Paris,  auquel 
oQ  donnait  le  surnom  de  Grand,  à  cause  de  ses  immenses 
domaines.  Dés  que  les  déli^nces  inutuetles  se  furent  ac- 
crues au  point  d'amenPà%  en  940,  une  nouvelle  guerre 
mtUee  les  deux  partis,  qui  depuis  cinquante  ans  étalent  en 
préseaee,  Hugues  le  Grand,  quoiqu'il  ne  prît  point  le 
tîlre  de  roi,  joua  contre  Louis  d'Outre-mer  le  même  rôle 
qa^EtideSf  Robert  et  Raoul  avaient  joué  contre  Charles  le 
Simple.  Son  premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction  opposée 
rappiii  du  duc  de  Normandie  ;  il  y  réussit,  et»  grâce  à 
rintervention  normande,  parvint  à  neutraliser  les  elléls  de 
riuflueûce  germanique,  foules  les  forces  du  roi  Louis  et 
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du  parti  franc  se  brisèrent,  en  945,  contre  le  petit  duché 
de  Normandie.  Le  roi,  vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pris 
avec  seize  de  ses  comtes,  et  enfermé  dans  la  tour  de  Rouen, 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  être  livré  aux  che&  du  parti  na» 
tional,  qui  Temprisonnèrent  à  Laon. 

c  Pour  rendre  plus  durable  la  nouvelle  alliance  de  ce 
parti  avec  les  Normands,  Hugues  le  Grand  promit  de  don*- 
ner  sa  fille  en  mariage  à  leur  duc.  Mais  cette  confédération 
des  deux  puissances  gauloises  les  plus  voisines  de  la  Ger- 
manie attira  contre  elles  une  coalition  des  puissances 
teutoniques  dont  les  principales  étaient  alors  Othon  et  le 
comte  de  Flandre.  Le  prétexte  de  la  guerre  devait  être  de 
tirer  le  roi  Louis  de  sa  prison  ;  mais  les  coalisés  se  pro- 
mettaient des  résultats  d'un  autre  genre.  Leur  but  était, 
d'anéantir  la  puissance  normande,  en  réunissant  ce  duché 
à  la  couronne  de  France,  après  la  restauration  du  roi  leur 
allié  :  en  retour,  ils  devaient  recevoir  une  cession  de  ter- 
ritoire, qui  agrandirait  leurs  États  aux  dépens  du  royaume 
de  France.  L'invasion,  conduite  par  le  roi  de  Germanie, 
eut  lieu  en  946.  A  la  tête  de  trente-deux  légions,  disent  les 
historiens  du  temps,  Othon  s'avança  jusqu'à  Reims.  Le 
parti  national,  qui  tenait  un  roi  en  prison  et  n'avait  pas  de 
roi  à  sa  tête,  ne  put  rallier  autour  de  lui  des  forces  suffi- 
santes pour  repousser  les  étrangers.  Le  roi  Louis  fut  remis 
en  liberté,  et  les  coalisés  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs 
de  Rouen  :  mais  cette  campagne  brillante  n'eut  aucun 
résultat  décisif.  La  Normandie  resta  indépendante,  et  le 
roi  délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'auparavant.  Au  con- 
traire, on  lui  imputa  les  malheurs  de  l'invasion,  et,  me- 
nacé bientôt  d'être  pour  la  seconde  fois  déposé,  il  retourna 
au  delà  du  Rhin  pour  implorer  de  nouveaux  secours. 

«  En  l'année  948,  les  évêques  de  la  Germanie  s's 
blèrent,  par  ordre  du  roi  Othon,  en  concile,  à  1 
pour  traiter,  entre  autres  affaires,  des  griefs  de  Louis 
d'Outre-mer  contre  le  parti  de  Hugues  le  Grand.  Le  roi 
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î  Français  vint  jouer  le  rôle  de  solliciteur  devant  cette 
assemblée  étrangère.  Assis  à  côte  du  roi  de  Germanie, 
après  que  le  légat  du  pape  eut  annoncé  robjot  du  synode, 
il  se  leva  et  parla  en  ces  termes  :  a  Personne  de  vous 
n*ignore  que  des  messagers  du  conite  Hugues  et  des  autres 
seigneurs  de  France  sont  venus  me  trouver  au  pays  cr  outre- 
mer, m'invitant  à  rentrer  dans  le  royaume  qui  était  mon 
héritage  paterneL  J*aî  été  sacré  et  couronné  par  le  vœu  et 
aux  acclamations  de  tous  les  chefs  et  de  l'année  de  France. 
Mais,  peu  de  temps  après^  le  comte  Hugues  s'est  emparé 
de  moi  par  trahison,  m'a  déposé  et  emprisonné  durant  une 
aimée  entière;  enfin,  je  n  ai  obtenu  ma  délivrance  quen 
remettant  en  son  pouvoir  la  ville  de  Laon,  la  seule  ville  de 
la  couronne  que  mes  fidèles  oecupassent  encore.  Tous  ces 
malheurs  qui  ont  fondu  sur  moi  depuis  mon  avènement, 
s'il  y  a  quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils  me  sont  arrivés  par 
ma  faute,  je  suis  prêt  à  me  défendre  de  cette  accusation, 
soit  par  le  jugement  du  synode  et  du  roi  ici  présent,  soit 
par  un  combat  singulier,  i»  Il  ne  se  présenta,  comme  on 
pouvait  le  croire,  ni  avocat,  ni  champion  de  la  partie  ad- 
verse, pour  soumettre  un  différend  national  au  jugement 
de  Tempereur  d'outre-Rhin,  et  le  concile,  transféré  à  Trê- 
ves, sur  leà  instances  de  Leudull,  chapelain  et  délégué  du 
César,  pmnonça  la  sentence  suivante  ;  «  En  vertu  de  Fau- 
torité  apostolique,  nous  excommunions  le  comte  Hugues, 
ennemi  du  roi  Louis,  à  cause  des  maux  de  tout  genre 
<|u*îl  lui  a  faits,  jusqu  a  ce  que  ledit  comte  vienne  à  rési- 
piscence, et  donne  pleine  satisfaction  devant  le  légat 
du  souverain  pontife.  Que  s'il  refuse  de  se  soumettre, 
U  devra  faire  le  voyage  de  Rome  pour  recevoir  son  absu- 
lotion.  • 

m  K  ïa  mort  de  Louis  d*Outre-mer,  en  Tannée  954,  son 
fils  Lothaire  lui  succéda  sans  opposition  apparente.  Deux 
ans  après,  le  comte  Hugues  mourut,  laissant  trois  (ils, 
dont  l  aine,  qui  portait  le  même  nom  que  lui,  hérita  du 
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comté  de  Pans,  qu*on  appelait  aussi  le  duché  de  France. 
Son  père,  avant  de  mourir,  l'avait  recommandé  à  Rikard 
ou  Richard,  duc  de  Normandie,  comme  au  défenseur  na* 
turel  de  sa  fomiUe  et  de  son  parti.  Ce  parti  sembla  aom- 
meiller  jusqu'en  Tannée  980.  » 

Ce  sommeil,  que  M.  Thierry  néglige  d'expliquer,  ne 
fut  autre  chose  que  la  minorité  du  roi  Lothaire  et'  du  due 
de  France,  Hugues  Capot,  sous  la  tutelle  de  leurs  mens 
Hcdwigû  et  Gerberge,  toutes  deux  sœurs  du  Saxon  OChoB, 
roi  de  Germanie  ^.  Ce  puissant  monarque  semble  avoir 
gouverné  la  France  par  l'intermédiaire  de  son  firère, 
Bruno,  archevêque  de  Cologne,  et  duc  de  Lorraine  et  des 
Pays-Bas  K  Ces  relations  expliquent  suffisamment  le  carae- 
tère  germanique  que  M.  Thierry  remarque  dans  les  der* 
niers  Carlovingiens.  11  était  naturel  que  Louis  d'OatTMser 
élevé  chezies  Ânglo-Saxons,  que  Lothaire,  fils  d*qne  prin- 
cesse saxonne,  parlassent  la  langue  allemande.  La  jwépon» 
dcrance  de  l'Allemagne  à  cette  époque,  la  gloire  d'Olhon, 
vainqueur  des  Hongrois  et  maître  de  l'Italie,  jostifiert^enl 
d'ailleurs  la  prédilection  de  ces  princes  pour  la  langue  du 
roi.  Pour  ôtrc  parents  des  Othons,  les  derniers  Carlovin- 
giens, les  premiers  Capétiens,  n'en  furent  pas  plus  belli- 
queux. Hugues  Capet,  et  son  fils  Robert,  princes  voués  à 
l'Église,  ne  rappellent  guère  le  caractère  aventureux  de 
Robert  le  Fort  et  d'Eudes,  leurs  aïeux,  qui  s'étaient  fait 


I  t  Louis  d'OttCre-mt r  épcmsa  Gcrberfd,  lorar  de  i'emperairOthos  ;  la 
dac  Hugues  le  Grand  voyaut  cela,  afin  de  lui  rendre  coup  pour  OMp.  ec 
de  contre-balancer  le  crédit  que  Louis  avait  obtenu  auprès  d'Othon,  prit 
pour  femme  l'antre  sœur,  lledwige.  De  ces  deux  sœiifB  sortiieat  U  raee 
impériale  de  Germanie  et  les  races  royales  de  France  et  d*AngIeliCfe.  • 
(Âlbéric  des  Trois- Fontaines.) 

*  liedwige  et  Gerberge  «e  mirent  ensemble  sons  la  protaetioa  de 
Bruno,  et  il  rétablit  la  paix  entre  ses  nereox  (Frodoard).  Lat  dan 
sœurs  Tinrent  rendre  vtiiiie  à  Olliun,  lorsqu'il  vint  à  Aix»  aa  90Sw  al 
jamais,  dit  la  chronique,  ils  ne  ressentirent  pareille  joie.  (Via  daj 
Bruno.) 
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si  peu  de  scrnpiile  do  guerroyer  contre  les  évéques,  nom* 
wimmi  contre  l'archevêque  de  Reifns.  Mais  reprenons  le 
féoitdeM.  Thierry. 

Après  ta  mort  d'Oihon  le  Grand,  c  la  roi  Lothaîre, 
s'sbsiidoiDnant  à  rinipnlsion  de  l'esprit  français,  rompit 
avec  les  puissances  {jernianiques,  et  tenta  de  reculer 
jusqu'au  Rhin  la  frantièi'ô  de  son  royaume,  U  entra  à 
l'improviste  sur  les  terres  de  l'Erapire,  et  séjourna  en 
vainqueur  dans  le  palais  d'Àix-la-Cha]x^lle.  Mais  C4ïtte  cxpé- 
ililm&  aventureuse^  quiilattaitla  vanité  française,  ne  servit 
(pi*à  amener  les  Germains,  au  nomi>re  de  soixante  mille, 
Altomands,  Lorrains,  Flamands  et  Saxons,  juscfue  sfur  les 
^  de  Uontniarlre,  où  cette  grande  armée  chanta  en 
•im  des  versets  du  Te  Deum,  i'empereur  Otlion,  qui 
la  eottduisatt,  fut  plus  heureux,  comme  il  arme  souvent, 
dans  l'invasion  q\u^  dans  la  retraite.  Battu  par  les  Français 
au  passage  de  i' Aisne,  ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'une  trêve 
oaacluoayec  le  roi  Lothaîre  qu'il  put  regagner  sa  frontière, 
C0  traité,  conclu,  à  ce  que  disent  les  chroniques,  contre  le 
gré  de  Tamiée  française,  ranima  la  querelle  des  deux  par* 
lia,  ou  pluUït  fournit  im  nouveau  prétexte  h  des  ressenti- 
meute  qui  n'avaient  point  cessé  d'exister. 

m  Menacé,  comme  son  père  et  son  aïeul,  par  les  adver- 
saires  implacables  de  la  race  des  CaHovingiens,  Lothaire 
tourna  les  yeux  du  c^té  du  Rhin  paur  obtenir  un  appui  en 
cas  de  détresse*  Il  fit  remise  à  la  cour  impériale  rii>  ses  con- 
quêtes en  Lorraine,  et  de  toutes  les  prétentions  de  la 
France  sur  une  partie  de  ce  royaume.  <*  Cette  chose  côn- 
Irista  grandement,  dit  un  auteur  conteitqjoraîn,  le  oœur 
das  seigneurs  de  France.  »  Néanmoins,  ils  ne  tirent  point 
éclater  leur  méconlenieiaent  d'une  manière  hosttle,  Ijis- 
truils  par  le  mauvais  succès  des  temiitives  fiiit^^s  depuis 
près  de  c^nt  ans,  ils  ne  voulaient  plus  rien  entreprendre 
contre  la  dynastie  ré^'nante,  a  moins  d  être  sûrs  de  réussir. 
Le  roi  Lothaire,  plus  liabile  et  plus  aclif  uue  ses  orédéces» 
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seurs',  si  Ton  en  juge  par  sa  conduite,  se  rendait  un  compte 
exact  des  difficultés  «de  sa  position,  et  lïe  négligeait  aucun 
moyen  de  les  vaincre.  En  983,  profitant  de  la  mort 
d'Othon  II  et  de  la  minorité  de  son  fils,  il  rompit  subite- 
ment la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  l'Empire,  et  envahit 
derechef  la  Lorraine  ;  agression  qui  devait  lui  rendre  m 
peu  de  popularité.  Aussi,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Lo- 
thaire,  aucune  rébellion  déclarée  ne  s'éleva  contre  lid. 
Mais  chaque  jour  son  pouvoir  allait  en  décroissant;  l'auto- 
rité, qui  se  retirait  de  lui,  pour  ainsi  dire,  passa  tout 
entière  aux  mains  du  fils  de  Hugues  le  Grand,  Hugues, 
comte  de  l'Ile-de-France  et  d'Anjou,  qu'on  sumonmuiit 
Capet  ou  Chapet^  dans  la  langue  française  du  temps. 
«  Lothaire  n'est  roi  que  de  nom,  écrivait  dans  une  de  ses 
lettres  l'un  des  personnages  les  plus  distingués  du  x^siècle*; 
Hugues  n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  Test  en  fiait  et  eu 
œuvres.  » 

Les  difficultés  de  tout  genre  que  présentait,  en  987,  une 
quatrième  restauration  des  Carlovingiens  efirayèrent  les 
princes  d'Allemagne  ;  ils  ne  firent  marcher  aucune  armée 
au  secours  du  prétendant  Charles,  frère  de  l'avant-demier 
roi,  et  duc  de  Lorraine  sous  la  suzeraineté  de  TEaipire. 
Réduit  à  la  faible  assistance  de  ses  partisans  de  l'intérieury 


>  Nous  remarquerons,  à  l'ocearion  de  cette  obsenration  de  M.  Thierry, 
qae  les  Carlovingiens,  dans  leur  dégénération,  ne  tombèrent  pu  ù  te 
que  les  Mérovingiens.  Si  Louis  le  Bègue  fut  surnommé  NikU-ficUt  Û 
faut  se  souvenir  qu'il  ne  régna  que  dix-huit  mois;  et  les  Annales  da 
Metz  vantent  sa  douceur  et  son  équité.  —  Lonis  III  et  Cartommn  re»- 
portèrent  une  victoire  sur  les  Northmans  (879).  <—  Charles  le  Sol  fit  avM 
eux  un  traité  fort  utile  (911).  Il  battit  son  rival  le  roi  Robert^  et  la  tu, 
dit-on,  de  sa  main.  —Louis  d'Ontre-mer  montra  un  courage  et  une  aeli- 
vitéqui  n'auraient  pas  dû  lui  attirer  cette  satire:  «  Dominus  in  convi- 
vio,  rex  in  cubiculo.  •  —  Enfin,  suivant  l'observation  de  D.  Vaiiietie, 
la  jeunesse  de  Louis  le  Fainéant  lui-même,  la  brièveté  de  son  régne»  eC 
la  valeur  dont  il  fit  preuve  au  siège  de  Reims,  ne  méritaient  pas  ce  sur* 
nom  d(?s  derniers  Mérovingiens. 

*  Gerbert« 
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Charles  ne  réussit  qu'à  s'emparer  de  la  ville  de  Laon,  où 
il  se  maintint  en  état  de  blocus,  à  cause  de  la  force  de  la 
place,  jusqu^au  moment  où  il  fut  trahi  et  livré  par  Tun  des 
siens,  Hu^es  Capet  le  fit  emprisonner  dans  la  tour  d*Or- 
léftus,  où  il  mourut.  Ses  deux  fils^  Louis  et  Charles,  nés  en 
prison  et  bannis  de  France  après  la  mort  de  leur  père, 
trouvèrent  un  asUe  en  Allemagne,  où  se  conservait  à  leur 
égard  l'ancienne  sympathie  d'origine  et  de  parenté. 

«  Quoique  le  nouveau  roi  fût  issu  d'une  famille  germa- 
nique, Tabsence  de  toute  parenté  avec  la  dynastie  impériale, 
robscurité  même  de  son  origine  dont  on  ne  trouvait  plus 
de  trace  certaine  apW^s  la  troisième  génération  ,  le  dési- 
gnaient comme  candidat  à  la  race  indigène,  dont  la  res- 
tauration s'opérait  en  quelque  sorte  depuis  le  démembre- 
ment de  l'Empire. 

t  L'avènement  de  la  troisième  race  est,  dans  notre  his- 
toire nationale,  d  une  bien  autre  importance  que  celui  de 
la  seconde;  c'est,  à  proprement  parler,  la  fin  du  règne 
des  Franks  et  la  substitution  d'une  royauté  nationale  au 
gouvernement  fondé  par  la  conquête.  Dès  lors,  notre  his- 
toire devient  simple;  c'est  toujours  le  même  peuple,  qu'on 
suit  et  qu'on  reconnaît  malgré  les  changements  qui  sur- 
viennent dans  les  mœurs  et  la  civilisation.  L'identité  na- 
tionale est  le  fondement  sur  lequel  repose,  depuis  tant  de 
siècles,  l'unité  de  dynastie.  Un  singulier  pressentiment  de 
cette  longue  succession  de  rois  paraît  avoir  saisi  l'esprit  du 
peuple  à  Favénement  de  la  troisième  race.  Le  bruit  courut 
ciu'en  981  saint  Valeri,  dont  Hugues  Capet,  alors  comte 
de  Paris,  venait  de  faire  transférer  les  reliques,  lui  était 
apparu  en  songe  et  lui  avait  dit  :  A  cause  de  ce  que  tu  as 
fait,  toi  et  tes  descendants  vous  serez  rois  jusqu'à  la  sep- 
tième génération,  c'est-à-dire  à  perpétuité  **  » 

Cette  légende  populaire  est  répétée  par  tous  les  chroni- 
queurs sans  exception,  môme  par  le  petit  nombre  de  ceux 
■  Chronique  de  Sîttim. 
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qui,  n'approuvant  point  le  changement  de  dynastie,  diaec»/ 
que  la  cause  de  Hugues  est  une  mauvaise  cause,  et  Taoc»'- 
sent  de  trahison  contre  son  seigneur  et  de  révolte  contre 
les  décrets  de  l'Église  *.  C'était  une  opinion  répandue 
parmi  les  gens  de  condition  inférieure,  que  la  nouveDe 
famille  régnante  sortait  de  la  classe  plébéienne  ;  et  cette 
opinion,  qui  se  conserva  plusieurs  siècles,  ne  fut  point 
nuisible  à  sa  cause  *. 

L'avènement  d'une  dynastie  nouvelle  fut  à  peine  remar- 
qué dans  les  provinces  éloignées  >.  Qu'importait  mx  sei- 
gneurs de  Gascogne,  de  Languedoc,  de  Provence,  desavoir 
si  celui  qui  portait  vers  la  Seine  le  titre  de  roi  s'appelaît 
Charles  ou  Hugues  Capet? 

Pendant  longtemps  le  roi  n'aura  guère  plus  d'impor- 
tance qu'un  duc  ou  un  comte  ordinaire.  C'est  quelque 
chose  cependant  qu'il  soit  au  moins  l'égal  des  grands  va^ 
saux,  que  la  royauté  soit  descendue  de  la  montagne  de 
Laon,  et  soilie  de  la  tutelle  de  l'archevêque  de  Reims  K 
Les  derniers  Carlovingiens  avaient  souvent  lutté  avec  peine 


I  ActaSS.  ord.  S.  Bened..  sec.  V. 

*  Raoul  GUber,  moine  de  Glany,  mort  en  1048»  se  eoatente  dsdfat  : 
«  Hugues  Capet  était  fils  d^flagues  le  Grand,  et  petit-fils  de  Robert  to 
Fort;  mais  j*ai  différé  de  rapporter  son  origine,  parce  qu'en  ramofr 
tant  plos  haut  elle  est  fort  obsoare.  •  ^  Dante  i  reproduit  l'opiiddn 
populaire  qui  faisait  descendre  les  Capet  d'un  boucher  de  Pana. 

.  Di  me  son  nati  i  FiUppi  i  loigi. 
Fer  ctti  novellaiDeate  è  Francis  retta. 
Figlaul  fui  d'an  bercaio  di  Parigi, 
Quando  li  regiinticfai  venermeno, 
Tuui  foor  ih'  an  readoto  in  panni  Ugi. 

*  Un  moine  de  Maillezais  (Poitou)  dit  dans  sa  Chronique  : Bif- 

nare  Krnncis  rex  Rubertus  ferebaiur.  -*  L.e  due  d'Aquitaine,  cTetait 
alurs  ^1016)  Guillaume  de  Poitiers,  reconnaissait  le  roi  d'Arles  pov 
buzi.Tain. 

*  Di'jà  Charles  lo  Chauve,  <1ans  la  première  époque  de  son  règne,  M 
voyait  que  par  les  yeux  d*llincin.ir.  Ce  fut  encore  Hincmar  qai  dirigea 
Louis  le  bègue  et  qui  lit  roi  L.ouis  111,  comme  il  s'en  Tantait  loMnème. 
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^xsonlre  le»  moindres  barons.  Les  Capets  sont  de  paissants 
seigneurs,  capables  de  faire  t^te  par  leurs  propres  forces 
aa  ooraie  d'Anjou,  au  comte  de  Poitiers.  Ils  ont  réuni  plu- 
sieurs comtés  dans  leurs  mains.  A  chaque  avènement  ils 
ont  acquis  un  titre  nouveau,  pour  rançon  de  la  royauté, 
pour  dédommagement  de  la  couronne  qu'ils  voulaient  bien 
ne  pas  prendre  encore,  Hugues  le  Grand  obtient  de 
Louis  IT  le  duché  de  Bourgogne^  et  de  Lothaire  le  tHre  de 
duc  d'Aquitaine. 

Dans  l'abaissement  oîi  l'avaient  réduite  Im   derniers 

■  Ciirlovingiens,  la  royauté  n'était  plus  qu'un  nom,  un  sou- 

^Mpoir  bien  près  d'être  éteint  ;  transférée  aux  Capets,  c*est 

Vvile  espérance»  un  droit  vivant,  qui  sommeille,  U  est  vrai, 

niais  qui,  en  temps  utile,  va  peu  à  peu  se  réveiller.  La 

foyauté  recommence  avec  la  troisième  racCt  comme  avec  !a 

MOCmcle,  par  une  famille  de  grands  propricHaires,  amis  de 

La  propriété  et  TÉf^lise,  la  terre  et  Dieu,  voilà  les 

1  profondes  sur  lesquelles  la  monarchie  doit  se  repla- 

►cw  pour  revi\Te  et  relîeurir. 

Parvenus  au  terme  de  la  domination  des  Allemands,  à 

rravéoement  de  la  oationalité  française,  nous  devons  nous 

un  moment.  L'an  1000  approche,  la  grande  et  so- 

(  époque  oii  le  moyen  ège  attendait  la  fin  du  monde. 

^En  effet,  un  monde  y  tinit.  Portons  nos  regards  en  arrière. 

[.La  France  a  déjà  parcouru  deux  âges  dans  sa  vie  de  nation. 

Dans  le  premier,  les  races  sont  venues  se  déposer  Tune 

êor  rautre,   et  féconder  le  sol  gaulois  de  leurs  alluvions. 

las  Gettas  se  sont  placés  les  Romains,  enfm  les 


cm  soceesieor  Foulques  fat  1b  proiectear  do  Chsrles  le  Simpla  en 
Jbaj  %e.  M  Le  coaroanii  en  89^}^  à  l'Âge  de  qaatorze  ans,  uraiu  poor  loi 
•rec  le  roi  Amulfet  SFec  £odes,  ei  ta  Ui  mùtk  roi  en  808.  -^  Aprte 
Hifîvëe  rammi*  à  Charles  le  Simple,  en  930,  ses  Ta$saui  rêiroilél^ 
tflmilis  rayftDié  ehaooalAQle.  Seul  il  Tint  le  défendre  MêtÊm 
tonnes eoatferiOTasioQ  des  Hongrois,  ^ Louis  d'Outremer  Qt  li|iMfre 
à  Henbert  avec  rarchevCquo  Araool  •  et  lui  accorda  le  Jruil  d« 
hàun  monnaie» 
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Germains,  les  derniers  venus  du  monde.  Voilà  les  élé- 
ments, les  matériaux  vivants  de  la  société. 

Au  second  âge,  la  fusion  des  races  commence  et  la  so- 
ciété cherche  à  s'asseoir.  La  France  voudrait  devenir  un 
monde  social,  mais  l'organisation  d'un  tel  monde  suppose 
la  fixité  et  l'ordre.  La  fixité,  l'attachement  au  sol,  à  la 
propriété^  cette  condition  impossible  à  remplir,  tant  que 
durent  les  immigrations  de  races  nouvelles,  elle  Testa 
peine  sous  les  Carlovingiens;  elle  ne  le  sera  con^plétement 
que  par  la  féodalité. 

L'ordre,  l'unité,  ont  été,  ce  semble,  obtenus  par  les  Ro- 
mains, par  Charlemagne.  Mais  pourquoi  cet  ordre  a-t-0 
été  si  peu  durable?  c'est  qu'il  était  tout  matériel,  tout  ex- 
térieur, c'est  qu'il  cachait  le  désordre  profond,  la  discorde 
obstinée  d'éléments  hétérogènes  qui  se  trouvaient  unis 
par  force.  Diversité  de  races,  de  langues  et  d'esprits,  dé- 
faut de  communication,  ignorance  mutuelle,  antipathies 
instinctives;  voilà  ce  que  cachait  cette  magnifique  et 
trompeuse  unité  de  l'administration  romaine,  plus  ou  moins 
reproduite  par  Charlemagne.  «  Mortua  quin  etiam  jungt' 
bat  corpora  vivis,  turmenti  genus.  »  C'était  une  torture 
que  cet  accouplement  tyrannique  de  natures  hostiles. 
Qu'on  en  juge  par  la  promptitude  et  la  violence  avec  laquelle 
tous  ces  peuples  s'efforcèrent  de  s'arracher  de  l'Empire. 

La  matière  veut  la  dispersion,  l'esprit  veut  l'unité.  La 
matière,  essentiellement  divisible,  aspire  à  la  désunion,  à 
la  discorde.  Unité  matérielle  est  un  non-sens.  En  politique, 
c'est  une  tyrannie.  L'esprit  seul  a  droit  d  unir  ;  seul,  il 
comprend,  il  embrasse,  et,  pour  tout  dire,  il  aime. 

L'Église  elle-même  doit  devenir  une.  L'aristocratie  épis- 
copale  a  échoué  dans  l'organisation  du  monde  carlovin- 
gien.  Il  faut  qu'elle  s'humilie,  cette  aristocratie  impuis- 
sante ,*  qu'elle  apprenne  à  connaître  la  subordination, 
^qu'elle  accepte  la  hiérarchie,  qu'elle  devienne,  pour  être 
efficace,  la  monarchie  pontificale.  Alors  dans  la  dispersion 
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matérieQe  apparaîtra  llovisible  unité  des  intelligences, 
Tunité  réelle,  celle  des  esprits  et  des  volontés.  Alors  le 
monde  féodal  contiendra,  sous  Fapparence  du  chaos,  une 
harmonie  réelle  et  forte,  tandis  que  le  pompeux  mensonge 
de  Tunité  impériale  ne  contenait  que  l'anarchie* 

En  attendant  que  Tesprit  vienne,  et  que  Dieu  ait  souffîé 
d'en  haut,  la  matière  s'en  va  et  ^  dissipe  vers  les  quatre 
¥enU  du  monde,  La  division  se  subdivise,  le  grain  de  sable 
aspire  à  Fatonie.  Ils  s'abjurent  et  se  maudissent,  ils  ne 
veulent  plus  se  connaître.  Chacun  dit  :  Qui  sont  mes 
frères?  Es  se  fixent  en  s'isolant.  Celui-ci  perche  avec 
Taigle,  Tautre  se  retranche  derrière  le  torrent.  L'homme 
ne  sait  bientôt  plus  s*il  existe  un  monde  au  delà  de  son 
canton  f  de  sa  vatlée.  Il  prend  racine,  il  s'incorpore  à  la 
terre.  «  Pes,  modd  tam  velox,  pig^ris  racUcibus  lixret.  » 
Naguère  il  se  classait,  il  se  jugeait  par  la  loi  propre  à  sa 
race,  salique  ou  bavaroise,  bourguignonne,  lombarde  ou 
gothique.  L*homme  était  une  personne,  la  loi  était  person- 
Délie.  Aujourd'hui  Thomme  s'est  fait  terre,  la  loi  est  territo- 
riale. La  jurisprudence  devient  une  affaire  de  géographie, 

A  cette  époque,  la  nature  se  charge  de  rrgler  les  affaires 
des  hommes.  Ils  combattent,  mais  elle  fait  les  partages. 
D'abord  elle  s'essaye,  et  sur  Tempire  dessine  les  royaumes 
à  grands  traits.  Les  bassins  de  Seine  et  Loire,  ceux  de  la 
Meuse,  de  laSa<lne,  du  Rh<>ne,  voilà  quatre  royaumes.  Il 
n'y  manque  plus  que  les  noms;  vous  les  appellerez,  sî 
vous  le  voulez,  royaumes  de  France,  de  Lorraine,  de  Bour- 
gogne, de  Provence.  On  croit  les  réunir,  et,  loin  de  là,  ils 
se  divisent  encore.  Les  rivières,  les  montagnes  réclament 
contre  Tunité.  La  division  triomplu^,  chaque  point  de  Tes- 
pace  redevient  indépendant.  La  vallée  devient  un  royaume, 
la  montagne  un  royaume. 

L'histoire  devrait  obéir  à  ce  mouvement,  se  disperser 
aussi,  et  suivre  sur  tous  les  points  où  elles  s'élèvent  toutes 
les  dynasties  féodales.  Essayons  de  préparer  le  débrouil- 
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lement  de  ce  vaste  sujet,  en  marquant  d*mie  manière  pré* 
cise  le  caractère  original  des  provinces  où  ces  dynasties 
ont  surgi.  Chacune  d'elles  obéit  visiblement  dans  son  dé- 
veloppement historique  à  Finfluence  diverse  de  sol  et  de 
climat.  La  liberté  est  forte  aux  Ages  civilisés,  la  nature  dans 
les  temps  barbares  ;  alors  les  fatalités  locales  sont  tontes- 
puissantes,  la  simple  géo^aphie  est  une  histoire. 
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i  —  pige  5  ^parleun  terribhi,  etc.* 

'Oaot  «Xp^Krr»*  fTMwwii  tc  î.ovtîy,  Strab.,  1.  IV,  ap.  Scr.  R,  Fr.  T,30. 
—  Remarquons  combien  les  anciens  ont  élé  frappéa  de  Hns- 
linci  rbdlear  et  du  caractère  bruyant  des  Gaulois.  Nata  în  vanoi 
luwmUus  gm»  (Til.  Liv,  k  la  prise  de  Rome).  —  Les  crieurs  pa- 
blics,  les  trompettes,  les  avocats,  élaienl  souvent  Ganlois. 
/ii«ié6«r,  ià  est,  tnereator  et  prœfo.  Cicer.  Fragm.  or,  contra 
PijOiie«n.  —  Voyez-eussi  tout  le  discours  Pro  Fonteio.  —  Plero' 
^m  GûUia  duai  res  indusiriosmime  pcrtequiiur,  mrluîem  btUkam 
êê  Qfpttê  loqui,  (CatO.)  'ÀrrttXDrKt,  xixt  ovaTaTUOt,  Mt  TtTpa']((d^Ti|x»ot. 
Diodor.SicUb.  IV. 

t  —  page  &  —  diMofift  par  légèreté,., 

Diodor.  SicuL,  1.  V,  ap.  Scr.  Fr.  1,  310-  —  Strab.,  K  IV.  ^ 
AlhcD.,  L.  XUl,  c.  Tiii.  — ^003  trouvons  plus  tard,  chex  les 
Celles  de  Vlrlande  et  de  rAng;le terre,  quelque  trace  des  mœurs 
disâolues  de  U  Gaule  antique.  Le  docteur  Lehnd,  t.  I,  p.  14, 
dit  que  tes  Irlandais  regardaient  l'adultère  comme  «  une  g^* 
Ufiterie  pardonnable.  »  O'Ualloran,  î,  394.  —  Lanfranc,  samt 
Âitfelme  et  le  pape  Adrien,  dans  son  fameux  bref  ù  Henri  ÏI, 
tettrftprocbent  lincesle.— Voy.  Usser,  SyL,  epist.,  70,  9\,  Îï5. 
—  SiIbI  Bernard,  in  Vit.  S.  Malach.,  19;»,  sqq,  Girald,  Cambr,, 
74Î.  743. 


3—  page  7  —  iff  Kymnfs {Cimmerii?),,, 
Appieo  (llîyr.,  p,   ii9G,  et  de  B.  cîv.,  l»  p.  <$25),  et  Diodore 
ifib*  Vf  p<  309),  disent  que  les  Celtes  liaient  Cimmériens,  *^ 
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Plutarque  (in  Mario)  fait  entendre  la  même  chose.  —  c  lat 
Cimmériens,  dit  Épbore  (apud  Strab.,  V,  p.  375),  habiteni  des 
souterrains  qu'ils  appellent  argiUas.  •  Le  mot  argel  vent  dire 
souterrain,  dans  les  poésies  desKymrys  de  Galles  (W.  Archaiol.,1» 
p.  80,  i5S).  —  Les  Cimbres  juraient  par  un  taureaa*  Les  armes 
de  Galles  sont  deux  vaches.  —  Plusieurs  critiques  allemands 
distinguent  toutefois  les  Cimmériens  des  Cimbres,  et  eeu-d 
des  Kymrys.  Ils  nttacheol  les  Cimbres  à  la  race  germanique. 

4 —  page  10  —  ...des  Belgn.,. 

La  fougue,  la  promptitude  et  la  mobilité  des  résolutions  ca^ 
raetérisent  également  les  Bolg  d'Irlande,  de  Belgique  et  de 
Picardie  (Beilovaci^  Bolci,  Bolgœ,  Belgse,  Voici,  etc.),  et  ceax  du 
midi  de  la  France,  malgré  les  mélanges  divers  de  races... 

Les  Belges,  dans  les  anciennes  traditions  irlandaises,  sont 
désignés  par  le  nom  de  Ftr-BAol^.  Âusone  (deClar.  Urb.  Narbo.) 
témoigne  que  le  nom  primitif  des  Tectosages  était  Bolg  :  c  Tee- 
tosagos  primsevo  nomine  Bolgas.  »  Cicéron  leur  donne  celui  de 
Belgœ  :  c  Belgarum  Âliobrogumque  testimoniis  credere  non 
timetis?  »  (Pro  Man.  FonteioJ  Les  manuscrits  de  César  portent 
indifféremment  Volgœ  ou  Volcœ.  —  Enfin  saint  Jérôme  neos 
apprend  que  l'idiome  des  Tectosages  était  le  même  que  cMi  ée 
Trêves^  ville  capitale  de  la  Belgique.  Am.  Thierry,  1, 13i« 

5  —  page  11  —  Leur  brenn  leur  recommande,  etc... 

Ses  derniers  avis  furent  suivis  pour  ce  qui  regardait  les 
blessés,  car  le  nouveau  brenn  fit  égorger  dix  mille  hommes  qui 
ne  pouvaient  soutenir  la  marche;  mais  il  conserva  la  plus 
grande  partie  des  bagages. — Diod.  Sic,  XXll,  870.  —  S'il  y 
avait  des  enfants  qui  parussent  plus  gras  que  les  autres,  ou  , 
nourris  d'un  meilleur  lait,  les  Gaulois,  dans  l'invasion  de 
Grèce,  buvaient  leur  sang  et  se  rassasiaient  de  leur  chair. 
Pausanias,  1.  X,  p.  650.  —  Après  le  combat,  les  Grecs  donnèrent 
la  sépulture  à  leurs  morts  ;  mais  les  Kymro-Galls  n'envoyèrent 
aucun  héraut  redemander  les  leurs,  s'inquiétant  peu  qu'ils 
fussent  enterrés,  ou  qu'ils  servissent  de  p&ture  aux  bétes  fauves 
et  aux  vautours.  Pausan.,  1.  X,  p.  619.  — A  Egée,  ils  jetèrent 
au  vent  les  cendres  des  rois  de  Macédoine.  Plut.,  Pyrrh.,  Diod. 
ex.  Val. —  Lorsque  le  brenn  eut  connu,  par  les  rapports  des 
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trawugcs,  le  déooTnbrcmcnt  des  troupes  grecques,  plein  de 
aiéprîi  poor  elles,  il  se  porta  en  avant  d'Héraclée,  et  allaqua 
les  défilés,  dès  le  IcDdcnrain,  au  lever  du  soleil,  *  sans  avoir 
consulté  sur  le  succès  futur  de  la  bataille,  remarque  un  ëcri* 
vain  ancien,  aucun  prêtre  de  sa  nation,  ni,  à  défaut  de  ceux-ci, , 
aoeun  devin  grec.  •  Paasan..  îiv.  X,  p.  648,  Ara.  Thierry,  po«-  ' 
âim,  — Le  brcnn  dît,  à  Delpfies  :  t  Lecupletes  deos  largiri 
hominibus  oportere...  eos  nuUis  opibus  egere,  ut  qui  cas  largiri 
bomînibus  soîeant.  *  Justin,  XXIV,  6, 

6  —  page  12  —  les  Ligures.», 

Fîorus,  H.  3,  trad.  de  M.  Ragon.  —  La  vigueor  des  Liguriens 
faisait  dire  proverbialement  :  Le  plus  fort  Gaulois  est  abattu 
par  le  plus  maigre  Ligurien.  Diod.,  V.  39.  Voyez  aussi 
Itv.  XXXI X,  2,  Strabon,  IV.  Les  Romains  leur  empruntèrent 
Tusage  des  boucliers  oblongs,  $cutum  Ugmikum,  Liv.  XLIV,  35. 
Leurs  femmes,  qui  Iravaillaienl  aux  carrières,  s'écartaient  un 
iostant  quand  les  douleurs  de  reufaulcmenl  les  prenaient»  et 
après  l'accoucbement,  elles  revenaient  au  travail.  Strabon,  lU. 
Diod.  IV.  Les  Liguriens  conservaient  fidèlement  leurs  anciennes 
cotitumes»  par  exemple»  celle  de  porter  de  longs  cheveux.  On 
les  appelait  Capillati,  —  Caton  dit  dans  Servius  :  t  Ij-^st  unde 
ohundi  sint,  exacta  memoria,  illileratt,  mendaces,  qua^  sunt  et 
Tera  minas  meminere.  >  Nigîdius  Fîgulus,  contemporain  de 
TaiTOA»  parte  dans  le  même  sens. 

*7  —  page  25  —  Marim  enit^rè  de  sa  victoire  sur  les  barhara. 
Valer.  Max.,  1.  111,  c.  tii.  —  Sallust.  de  B.  Jug.,  ad.  cale:  «  Ex 
ca  lempe&tatc  spes  atque  opes  civîtatîs  in  illo  sîtse.  i  —  YelL 
Paterc,  !.  H,  c.  xu  :  t  Videtur  meruisse..,  ne  ejus  nati  rempu- 
blicam  pœnilereL.  »— Florus,  I,  lll,  c.  tu  :  •  Tarn  Ia?tum  tamque 
felieem  libcrata^  Italia*  asscrliquc  imperii  nuntium.,.  populus 
Romanus  acccpil  pcr  ipsos,  si  crederc  fas  est,  deos,  etc.  •  — 
Plm*,  ia  Miirio, 

B  —  page  26  ^  Le  terrihk  Kirk,  elc. 

Kmt.  Maxim.  Tyr.,  Serm.  18, — Senec,  Quaest.  nat.,LV, 
c.  ivïL  —  Posidon,,  ap.  Strab.,  I.  IV.  —  P.  Oros.,  1,  V,  c.  itî. 
Creg*  Turoû.,  de  Glor.  confess,,  c.  t.  Dans  le  moine  de  Saint- 
t.  18 
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Call,  Cireinus  estsyndnyme  de  Barèat.  — «TAHAins.  Ldcai).,  1.  î. 
--  VosÈOE,  Inscrip.  Gral.,  p.  94.  —  Psffifitf,  lit.  XXI.  c.  ttinn. 
^ARDoiimK.  Inscrip.  Grat.-^6tNi6  AittBRifoÈTftf.  Reines.,  app.  8. 
-^  BiÈMACti,  Inser.  ap.  Set.,  rei*.  Fr.,  I,  24.  ^  ^KuàmoÈ.  Gint., 
p.  111.  Spôn.,  p.  m.^AntttiA.  OtnU  p.  (10.  ^  BKttim. 
Adgon.,  tatm.  II.  ^  Tértdil ,  Apolo^.  o.  xiifi  ^  Hases.  Aiiis 
un  bas-relicf  tHraté  sôuè  l'églidè  de  Ifoln^Dame  de  Parts,  en 
1711.  on  voit  HëstR  eôuft^Ubé'dè  ftfoîHftge,  I  dètoii  nii,  oAe  co- 
gnée à  la  main,  et  le  getfOn  gatche  appuyé  sur  nn  ftrbre  qtl'il 
coupe.  —  Ogmius.  L'écriture  sacrée  des  Irlandais  s'appelait 
OgJiam.  Voy.  Toliand,  O'Halloran,  et  Vallancey  et  Beattfori,  dans 
les  Collèetanea  de  Rebuà  Hib9miùis,  etc. 

9  »  page  29  —  t'ohif  de  serpent,,. 

Cet  œuf  prétendu  paraît  n'avoir  été  àtitré  cbose  ((ii'atid  écfai- 
nite,  ou  pétrification  d'oursin  de  mef. 

Durant  Tété,  dit  Pline,  àû  foit  se  rassembler  dans  Certaines 
cavernes  dé  la  Gaule  des  sérpeAts  sans  nombre,  qui  se  mêlent, 
s'entrelacent,  et  aVec  leur  salive,  jointe  à  l'écume  qui  sainte  àà 
leur  peau,  produisent  cette  espace  d*œuf.  Lorsqu'il  est  par&i(» 
ils  relèvent  et  le  soutiennent  en  l'air  pàf  leurs  sifflements  ; 
c'est  alors  qu'il  faut  s'en  emparer  aVant  qu'il  ail  toucbé  la  terre. 
Un  homme,  aposlé  à  cet  effet,  s^élancc,  reçoit  l'œuf  dans  iln 
linge,  saute  sur  un  cheval  qui  l'attend,  et  s'éloigne  ft  tonte 
bride,  car  les  serpents  le  poursuivent  jusqu'à  ce  qulf^  mis 
une  rivière  entre  eux  et  luiv  II  fallait  l'enlever  à  une  certaine 
époque  de  la  lune  ;  on  l'éprouvait  en  le  plongeant  dans  l'ean  ; 
s'il  surnageait,  quoique  entouré  d'un  cercle  d*or,  il  avait  la 
vertu  de  faire  gagner  les  procès,  et  d'ouvrir  un  libre  accès  an* 
près  des  rois.  Les  druides  le  portaient  au  cou,  richement  en- 
châssé, et  le  vendaient  à  très-haut  prix. 

10  —  page  32  —  Lorsque  César  envahit  la  Gaule,.. 

Sur  les  révolutions  de  la  province  romaine,  entre  Marins  et 
César,  voyez  Am.  Thierry.  Une  grande  partie  de  l'Aquitaine  sui- 
vit l'exemple  do  l'Espagne,  et  se  déclara  pour  Sertorius;  c'est 
de  la  Gaule  que  Lépidus  envahit  l'Italie.  Mais  le  parti  de  Syila 
l'emporta.  L'Aquitaine  fut  réduite  par  Pompée.  Il  y  fonda  des 
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eoTonîes  mirunircsà  Toulouse,  i  Biierrap  (Bëriers),  àNarbonne 
(ao  75),  el  réunit  tous  les  bannis  qui  infestaient  les  Pyrénées 
dans  sa  nouvelle  tille  de  Convinti^  (réunion  d'hommes  rassem- 
blés de  Ions  pays);  c'csl  Saint-Bertrand  de  Comminges,  Le 
pnneipfll  agent  des  violences  du  pariJ  de  Sylla  en  Gaule  avait 
été  un  Fontelus,  que  Cicdron  Irouva  îe  moyen  de  faire  absQiidi©, 
(Voy,  le  Pro  Fonteio.)  La  Gaule  romaine  eut  tant  à  souffrir,  que 
les  députés  des  Allobrogcs  furent  au  moment  d'engager  leur 
pairie  dans  la  conjarailon  de  CatUina.  Voy.  mon  Histoire  ro- 
maine. 

I!  —  page  46  note  —  Ver-go^reM.*, 

des.t  h  l,  e.  ivi.  €  Vergobrehtîn,  qui  crealnr  annnms  elvilR* 
neeisque  in  snos  habes  potestalem,  ■  — k  VU,  c.iuiii.  •  L^- 
gibus  iCdnorum  fis  qui  summum  magittraium  obtlnerent, 
ezcedcre  ex  ânibus  non  Hccret...  qnum  leges  duo  e%  una  fami- 
lia»  vivo  utroqne,  non  solum  magistralos  creari  vetarenl,  scd 
etiam  in  senaiu  esse  prohibèrent.  >  —  L.  V,  c.  vu.  •  Esse  ejua- 
inwli  imperit,  ni  non  minns  habciet  juris  in  s«  (r0gulum?)> 
mullitudo,  quam  se  in  muUtludine...  «  Hpasiimm 

ît  —  papçc  46  -^  Vitin  Juliennn,  Aufiusiales„^ 
César  établit  les  vétérans  de  la  JOo  légion  à  Narbonne,  qui 
prit  alors  les  surnoms  de  Juiia^  Julia  P(U$rna,  lolonia  Decutiia- 
fMrum.  Inseript.  ap.  Pr  de  lElisl.  du  Languedoc. — Arles,  Ju/ia 
Paumu  .Ireffif^,  —  Biterrœ,  Julia  Bitêrra,  Scr.  fr.  l,  i35. — 
Bibracte,  Juiia  BibracU^  etc.  ->  Sons  Auguste,  Némausus  joignit 
à  son  nom  celui  d'ju^uxla,  et  prit  le  titre  de  colonie  romaine. 
Il  en  fut  de  môme  d'Àlba  Âugusta  chez  les  llelves;  d^Auffusta, 
çbet  les  Tricastins. — Augusto  nemeîum  devint  la  capitale  des 
Airernes,  —  Noviodunum  prit  le  nom  û' Augusta;  Bibracte, 
û'Auguitodûnum^  etc.  Âm.  Tbierry,  111, 181. 

13  —  page  "ji  —  Combien  la  Gnule  était  déjà  romaine,.. 

Sirab.»  L  IV  :  t  Rome  soumit  les  Gaulois  bien  plus  aisément 
qoc  les  Espagnols,  t— Discours  de  Claude,  ap.  Tacit.,  Annal.  11» 
C-  iiv  :  •  Si  cuncla  beîla  recenscas,  nullum  breviorc  spalio 
€|iitfil  adversus  Gallos  confectum  :  continua  indeac  tirmapax.  > 
—  Uirlius  ad.  Oes.,  L  VUI,  c,  lUi:  •  Casar,..  defessamlol  ad- 
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versis  prœliis  Galliam,  conditione  parcndi  meliore,  facile  ia 
pacc  continuit.  t  —  Dio.  C,  1.  LII,  ap.  Scr.  R.  Fr.  I,  p.  5S0: 
c  Auguste  défendit  aux  sénateurs  de  sortir  de  l'Italie  sans  son 
autorisation  ;  ce  qui  8*observe  encore  aujourd'hui  ;  aucun  sé- 
nateur ne  peut  voyager,  si  ce  n'est  en  Sicile  ou  en  Narbon- 
daise.  > 

£4 —  page  54  —  MarseiUe,  cette  petite  Grèce,,. 

Strab.,  1.  IV,  ap.  Scr.  Fr.  I,  9.  c  Cette  ville  avait  rendu  les 
Gaulois  tellement  phithellènei,  qu'ils  écrivaient  en  grec  jusqu'aux 
formules  des  contrats,  et  aujourd'hui  elle  a  persuadé  aux  Ro- 
mains les  plus  distingués  de  faire  le  voyage  de  Massalie,  au  lien 
du  voyage  d'Athènes,  i  —  Les  villes  payaient  sur  les  revenus 
publics,  des  sophistes  et  des  médecins.  Juvénal  :  •  De  condu- 
cendo  loquitur  jam  rhetore  Thaïe,  i  — •  Martial  (1.  VII.  87)  se 
félicite  de  ce  qu*à  Vienne  les  femmes  même  et  les  enfants  lisent 
ses  poésies.— Les  écoles  les  plus  célèbres  étaient  celles  de 
Marseille,  d'Âutun,  de  Toulo^e,  de  Lyon,  de  Bordeaux.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  que  persista  le  plus  longtemps  renseigne- 
ment du  grec. 

15  —  page  54  —  cette  petite  Grèce,  plus  eobre  et  plue  modÊitê 
que  l'autre,., 

Strab.,  ibid.  c  Chez  les  Marseillais,  on  ne  voit  point  de  dot 
au-dessus  de  cent  pièces  d'or  ;  on  n'en  peut  mettre  plu  de 
cinq  à  un  habit,  et  autant  pour  l'ornement  d'or.  »  —  Tatil^  Vit. 
Agricol.,c.  iy:  «  Ârcebat  cum  (Âgricolam)  ab  inlecebris  peo- 
cantium,  praeter  ipsius  bonam  integramque  naturam,  qnod 
statim  parvulus  sedcm  ac  magistram  studiorum  Massilîam 
habuerit,  locum  graeca  comitatc  et  provinciali  parcimonia 
mixtum  ac  bene  compositum.  »  —  On  trouve  dans  Athénée, 
1.  XII,  c.  y,  un  proverbe  qui  semble  contredire  ces  autorités 

(;;XeÛGai;  ci;  MaoaoXiav). 

16  —  page  58  —  Posthumius,..  le  restaurateur  des  GauUs, 
Zozim.,  l.  I.  —P.  Oros.,l.  VII  :  t  Invasit  tyrannidem,  niullo 

quidcm  rcipublicaé  commodo.  »  —  Trebell.  Pollio,  ad.  ann.  260: 
a  Posihumius...  Gallias  ab  omnibus  circumflucntibus barbaris 
validissimc  vindicavit.  —  Nimius  amor  crga  Posthumium  om- 
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nmm  eralin  gaîlica  gente  populonim,  quôd  submolis  oimiibus 
gcrmanicis  genlibiîs.  roman um  in  prîsliiiam  sccuritalem  revo- 
cassât  împerium.  Ab  oninî  cxcrcitu  et  ab  omnibas  Gallis  Po$- 
Ihumius  gratâiiter  acceplus  lalcm  se  prtcbuil  per  annosseplcm, 
ot  Gallias  instiuravcrit,  »  — ^  On  lit  sur  une  médmtlc  de  Poslhu- 
mius:  mEsiiTurom  gaixi^.  Scripl.  Fr.  1,  538. 


17  —  page  59  —  Les  province*  respirèrent  soui  ce$  princes 
cruelf. 

Tibère,  Dans  l'aflairc  de  Sérénus,  Tibère  se  déclara  pour  les 
accusaleurst  contra  morem  suum.  Tacilc,  Annal, ,  L  IV,  c.  ïxï. 
*—  t  Accusalores,  si  facilitas  incideret,  pœnis  afficiebantur,  » 
L.  VI,  c.  îxî.  —  Les  biens  d'un  grand  nombre  d'usuriers  ayant 
éié  vendus  au  profit  du  fisc  :  •  Tulîlopem  tosar,  disposito  per 
mcnsasmilUes  scstorlio,  faclaque  muluandi  copia  sine  usuris 
pcririennium,  si  dcbitor  populo  in  duplum  prai'dïis  eavisset. 
Sic  rcfecla  Odes,  »  AnnaL^  Yiw  VI,  c,  ivn.  —  «  Priesidibus  onc- 
modas  Iribulo  proviucias  suadculibusrcscrîpsit:  Boni  pnsloris 
cssc  tondcrc  pecus»  non  dcglubere.  »  Sueloo.  iuTiber.,  c,  xiui, 
—  «  Principcm  praQSliLit,  eLsi  varium»  commodiorcm  lamen 
sa'piuSf  et  ad  utilitatcs  publicas  proniorem,  Ac  primo  eateuus 
ifjlervenicbat,  ne  quid  pcrperam  fieret...  El  si  quem  reorum 
.elabi  gralia  rumor  csscl,  subilus  adcrat,  judicesque.,.  reîi- 
•gionis  et  no X 33  de  qua  cognoscercnl,  admoncbal:  ntque  etiam 
*'BÏ  qtia  in  publicîs  moribus  desidia  aul  mala  consuetudine  laba- 
rrcnt,  corrigenda  suscepil.  »  C.  xxxul—  Ludorum  ne  inunerum 
iinpensas  corripuit,  mcrcedibus  sceuicorum  rescissîâ^  fmribus- 
que  gladialûTum  ad  ccriuni  nunierum  redactis,,,  ;  adbibendum 
sopellectili  modum  censuil,  Annonamqoe  macelii,  senalus  ar- 
bilraiu,  quolannis  lemperaiidam,  etc. —  Et  parcimoniam  pu- 
bUcam  excmpïo  quoquc  juvit.  C.  xxxiv»  —  <  Neque  speclacula 
omnino  edidit.  nC.  xivil  —  «  In  prîmîs  tucnda?  pacis  a  gras- 
saturîs,  ac  blrociniis  sedilionumque  llcenlia,  euram  ha- 
bnil,  Ole,  »  —  •  AbûlcviL  cl  jus  morenique  asyloruni,  qu;t! 
usquam  crant.  »  C.  xxxviu 

Kéron,  f  Non  dcfucrunl  qui  pcrlongum  lempus  vernis  œsli» 
visque  floribus  tumulum  cjusornarcnl,  ac  modà  imagines  prœ, 
leAlûlas  in  Rosiris  pri£'ferrijnl,  modo  edicla»  quasi  vivenlis,  cl 
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brevi  magno  inimîcoruro  malo  revcrsari,  Qbiq  eliaip  Volo- 
gesus,  Parlhorum  rtîx,  missis  ad  senalum  legaiis  de  in&tau- 
randa  sQcielale,  hoc  etiam  magnopere  oravit,  n\  Neronts  me- 
mcfia  colerctur.  Beniquc  cum  post  viginli  annos  cxstitissel 
cûDdîtionis  lncerLas,  qui  se  Neronem  cssc  jactarct^  lam  farora- 
bile  Domeû  ejus  apud  ParUios  fuit,  ul  vehementar  adjuLus,  et 
vix  rcddîlussit.  »  Sud.,  in  Neroiie,  c.  lvu. 

i8  —  page  60  —  Les  empereurs  rendaient  eux-mêmes  la 
jmtioe. 

Tibère  t  Pclilum  csl  a  principe  cogmlionem  exciperel  :  quod 
ne  reus  quidcm  abnucbat,  studii  pofiult  et  pairum  melueos: 
centra,  Tiberium  spcrnendis  rumoribus  validom...  ^craque.,, 
judicc  ab  uho  faciliiis  discerni:  odium  et  iavidiam  apud  miïl- 
tjos  valera.,,  Paucis  familiarium  adhibiUa,  minas  accnsauliuiii, 
cLliinc  preces  audit, inlcgranique  causam  ad  scuatum  remîUtt,  » 
Tacil.  ÂnnaL,  UU  c.  i. 

«  Messalinus,..  a  primortbus  civitatis  revincebatnr :  iisque 
iaslaûtibus  ad  imperalorem  pro^ocavit.  i  Tacii,  Annal,»  1.  VI. 
c.  V,  —  «  Vulcalius  Tuliinus,  ac  Marcellus,  sunalores,  et  Cal- 
purnias,  cques  roniantiâ,  appdlalo  pnndpc  in&tantem  damnâ- 
lioiiûm  frustrali.  t  Ibid.»  1.  Xil  e.  xïviu.  ^  Detu  délaleiirs 
puissaols,  DoQiitÎQs  Âier  et  F.  Dobbclla,  s'étani  associés  pour 
perdre  Quintilius  Varus»  t  reslitit  tauieri  scnalus  cl  opperien* 
dum  împeraloreiD  censoil,  quad  unmn  urgentitim  malaruiii 
sufiugiuuî  in  lempus  crat.  i  Ibid,  liv.  l\%  c.  ixvu 

Claude.  Alium  îiitcrpellatum  ab  adversariis  de  propria  lîle, 
negajileinque  co^ntionis  rem,  sed  ordinarii  juris  esse,  agiere 
causam  cuiifcstim  apnd  se  coegît,  proprîo  negotio  documentuin 
daturum,  quant  a'qaus  judex  In  alieuonegoila  futuras  essciL  i 
SuetoûM  in  Claudio,  c.  v. 

bomUleu.  e  Jus  dïligenlcr  el  industrie  dixîi,  pïeramque  et  m 
foro  pro  tribunali  extra  ordmem  ambiUosas  ceuiuiiiviromisi 
senlentias  recidit.  »  Suet.  in  Dom.^  c,  vut. 

19  —  page  64  ■*  huiie  meyririère  entr^  te  fisc  ei  la  pûpuîation, 

Laciant.  de  M,  persecut   c  vu,  23,  •  Adca  major  e^e  eœpe- 

lai  Dumerus  accipicnlium  quam  dautium.. ,  FUii  adverses 
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renies  sospendebautur.*.  t  —  ilbe  sorte  de  guerre  s'établit 
entre  le  fisc  et  h  populalion,  entre  la  torture  et  robslînatîoQ 
do  silence.  €  Erubescit  api^d  eos,  si  quisuou  inficiantîo  tributa, 
io  corpore  viblces  ostendat.  »  Ammian.  Marc,  in  Comment. 
Cod.  TbetMiM  Hb.  %h  til.  7.  leg  3*. 

20  —  page  Ci  —  Sous  le  nom  de  Baganâeë.,. 

Prosper  Aquil,,  în  Chronic:  t  Omnia  pêne  Gallianim  servilîa 
in  Bagaudam  conspiravcre.  »  Ducange,  V  Bagaida,  Bacacda» 
mr  PauK  Oros.,  I*  VII,  c.  ïv  ;  Eutrop,,  Hb.  IX;  llieronymus  in 
Chronîco£uscb.:  «  Dïoclelifiiias  consortem  rcgai  ilcrciilium  MaxU 
inianumassumit,  qui.rusttcorum  multitudine  oppressa^ quie  fac- 
uooî  &ud[ï'Bacaudanim  nomen  indîderal,  pacem  Gallis  rûddit.  » 
Victor  Scotti  :  c  Pcr  GaLliam  cxcila  manu  agreslium  ac  latronum, 
quos  Bagaudas  incolae  vocant,  etc.  »  Piuanias   Eutropii  inlcr- 

p««K  .(Bx^tyiiv  est  vagari  apud  Suîdam.  At  ctim  Gallicam  voccm 
e$6c  indîcet  Aurclius  Victor^  quid  si  à  Bagat^  ml  Ba(jmî^  qum 
Tox  Armoricis  et  Wallis.  proimkvet{?ribys  Galîîs,  turmani  sooat, 
et  liaminum  coUcctionem?  —  CalboHcum  Armoricom  ;  •  Barfat, 
OâXL,  UiBÊmhlêe,  inultitude  de  gens,  Irotjpeaa.  —  Caclenim 
B^Bù^ndoi, ^n  Baogaudfis, hahvi  prima  Salvîoni  edtLioTaTin.f53D. 
^k  ^-  Bawj;ar^Jo5  vocal  liber  de  Castro  Ambasiae,  num,  8,  Batcka- 
^  ridas,  Idacius  in  Cbronico,  iti  Dioclcliano.  —  Non  dcsunt,  qui 
Parisir*nses  vulgô  Badaitis  per  ludibrium  appellanl,  lanqyam 
a  primis  Bagaudis  orlom  diixeriiît.  —  Turncr,  llisL  ofA.  h 
Bagach^  in  trish,  îs  warîikc.  Baf^ack,  in  Erse,  is  figbling, — 
lînJfad,  in  Welsb,  îs  fnuîtilude.  —  Sainl-Maiir-dcs-Foss(5s,  près 
Paris,  s  appelait  le  cbitean  dcsBagaudes.  Voy.Vit.S,  Baboleni, 

îi  —  page  65  -^  Conutanîin,  ne  en  BreîagitÉ, ., 
Scha?p1!in  adopte  cependant  une  aulre  opinion.  V.  sa  disserta- 
tion ;    tonstantiHu»  majnus  twn  fmt    Brdannus.   BÂle,  1741, 
îii-4* 

Î2  ^  6(î  -^  Lois  de  Constantin,,. 

•  Cessent  jam  tiunc  rapaccs  officialium  msnus.,.  •  F^ex  Cons- 
laniiDj  in  Cod,  Tbcod*,  lib,  l,  til.  vii^  leg.  i^.  —  Si   quis  e»t 


l 
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Cujuscumquc  loci,  ordînis,  di£;iiilalis,  quî  se  in  quemcumque 
judicam,  comitum,  amicorum»  vcl  palaimorom  mcorum,  ali- 
quid...  manifeste  probare  posse  contidil,  quod  non  intègre, 
atque  jusLc  gessissc  vîdeatur,  iolrepidtis  et  securus  accédai; 
iiUcrpellet  me,  ipsc  audiam  omiiia  ;..  si  probaveril,  ul  dixî, 
ipse  me  vindicabo  de  eo,  qui  me  usquc  ad  hoc  lempus  simulala 
integnlate  dcceperil,  lllum  autem,  quî  hoc  prodidcrii,  el  corn- 
probaverii,  in  dignitatibus  cl  rébus  augcbo.  »  (Ex  legc  Cons- 
lanlini  in  Cod,  Tkeod.,  lib.  IX,  til.  i,  leg.  43,)  —  •  Si  pupilU, 
vel  viduœ,  aliique  forlunte  injuria  miscrabiles,  judiciiim  nos- 
Ira*  screnilalis  oravcnnl,  pncserlîiti  cum  altcujus  paenliam 
pcrhorrcscant,  coganlur  eorum  adversarii  examini  uoslro  sul 
copiam  facere.  >  Ex  lege  Conslantini,  lib.  l,  til.  Icg.  î*.  — 
«  A  scxla  indictione. ..  ad  undecimam  nuper  Iransactam,  tim 
curiis,  {|uam  posscssori...  reliqna  indulgemus:  ila  m  quœ  in 
islîs  viginti  anniîî.,.sive  in  spocicbuStSive  pecnnia...  debenlur. 
Domine  reliquorum  omnibus  conccdantur  :  nihil  de  his  vig^intt 
annis  spcrct  publicorum  cumulus  horrcorum,  nihil  arca  amplis^ 
sîmœ  pr:efcclura.\  nihil  ulrumquo  nostrum  a^rarium.  •  Ccn* 
slanlin.  in  Cod.  Theod,,  lib.  XI,  lit.  iivîit»  Icg.  10  a.  —  «  Quin- 
que  annorum  reliqua  nobisremisisti,  »  dit  Eumène  à  CoosUn- 
lin.  (V,  Ammian.  Marc,  in  Comm.  Cod.Thcûd,,  Ub,  XI,  tîl.iivm^ 
leg,  1  K) 


23  —  page  G6  —  Tantôt  la  loi  essayait  de  proîèffcr  le  cùlon 
contre  te  propriétaire.,,  tantôt  elle  k  livrait, 

«  (Juisquis  cûlonus  plus  a  domino  cxigitur,  quam  ante  con- 
saevcrat  et  quam  in  antcrioribus  toniporibuscxactum  est,  adpal 
judicem...  el  facinus  comprobel  :  ut  illo  qui  convîncîtur  am- 
pli us  postulare,  quam  accipcre  consucverat,  hoc  facere  in  pos- 
icrum  prohibealur^  prius  reddiio  quod  supercxaclionc  pcrpc- 
irala  noscitur  extorsisse,  »  (Constant  in  Cod,  Juslinian.,  lib.  XI, 
liL  ïLix.) 

t  Apud  quemcumque  colonu»  juris  aîieni  fueril  inventas,  1$^  | 
non  çolum  eumdem  origitii  siue  resLituaU,.  ipsos  olîam  colonos, 
qui  fugam  mcfiilanlur,   in  servilem  condilioncm  ferro  ligari 
convcnict,  ul  officia    quai   liberis  cûngruunl,  merîto   servrlis 
condcmnationis  conipcilantur  implcre.  »  Ex  legc  Cui^sUntiOi, 
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Si  qnïs  colanus  oriiçi- 
nalts,  vei  mquiiinus,  a  nie  inginia  an  nos  de  possessionc  dîsccs- 
sil,  neque  ad  soïum  gcnilalc*.  repetitus  est,  omtiis  ab  i|>so, 
Tel  a  quo  forte  possidetur,  caltimnîa  penitus  cxcludatur...  »  Ex 
legc  Hon.  et  Tbcod.  in  Cod,  Theod, ,  lib,  V,  til.  x,  Icg.  <  *.  — 
«  In  causis  civilibits  bujusmotli  bominum  gcneri  advcr*us  do- 
minos, vel  paironos  aditum  inlerdudimus,  et  vocem  negamus 
(estceptis  supercxactionibus  in  quibus  rctro  priocipes  facuUa- 
Icm  eis  super  hoc  Interpcllandi  prîEbucninl).  »  Arc,  et  Hon., 
in  Cod,  Justin,,  lib.  XI,  tit  lUi,  —  <  Si  quis  alicnum  coionum 
suscipicndum»  retiEendumve  crcdîderil,  duas  aiiri  libras  ei 
cogalur  exsolvcre,  cujus  agros  transfuga  cul  tore  vacuaverit  : 
iia  ut  eumdem  cum  omni  peculio  suo  et  agnilione  restituât,  i 
Theod,  et  Valent,,  in  Cod,  Just.,  lib.  \l,  tîl.  ii,  leg  l^. 

La  loi  finit  par  identitler  le  colon  à  l'esclave:  ■  Le  colon 
change  de  m alirc avec  la  terre  vendue,  i  Valent. Theod.  et  Arc. 
in  Cod.  Justin.,  lib,  XI,  lit.  lux,  leg.  2».  —  Cod.  Jiisl.,  lu 
«  Que  les  colons  soient  liés  par  le  droit  de  leur  origine,  et  bien 
que,  par  leur  condition,  ils  paraissent  des  ingénus,  qu'ils 
soient  tenus  pour  serfs  de  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  nés.  » 
^  Cod.iusiia.,  lit,  ïiivil  «  Si  un  colon  se  cache  ou  s*efforce 
de  se  séparer  de  la  terre  oi»  il  habite,  qu'il  soit  considéré 
comme  ayant  voulu  se  dérober  frauduleusement  à  son  patron» 
ainsi  que  l'esclave  fugitif.  •  Voyez  le  Cours  de  Gukot,  l.  IV,  — 
M.  de  Savigny  pense  que  leur  condition  ét^iit,  en  un  sens,  pire 
que  celle  des  esclaves;  car  H  n'y  avait»  t  son  avis,  aucun 
affranchissement  pour  les  colons. 


I 


24  »  page  66  ^  ...  la  morak  sacrifiée  à  Vintérét  de  la  popu* 
ialion.  Par  la  loi  Julîa,  le  cœlebs  ne  peut  rien  recevoir  d'un 
étranger,  ni  de  la  plupart  de  ses  (ïj^h^*,  excepté  celui  qui  prend 
«  eoncubinam^  liberorum  quiereiidorum  causa*  * 

25  _  page  66  —  ProbuSr  etc.,  transplanîèreni  des  Germains 
pour  mltiver  la  Gaule,.. 

Probi  Epi^l.  ad  senalnm,  in  Vopiac,  <  Arantur  Gallicana  rura 
liarbarts  bobus,  et  juga  gernianica  captiva  prâsbent  noslris 
eolla  cuUoribus.  * 
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Voyez  Aurel.  Vict.,  in  Cœsar.  —  Vopise.  ad  Aim.  S8t,  «^ 
Eutrop.flîb.  IIL—  Easeb.  Chronie.^  S««tODM  in  Bomit, 

C.  VII. 

Eumea.,  Panegyr.  Constant.:  c  Sicuttvo,  WaTinriine  Angoat», 
nuta  Nemorom  «t  TreTerorum  arva  jaoentîa  letns  poatlimiaio 
restitutus,  et  receptua  in  kges  Franeua  exeolnit:  ita  nane  par 
victoriaa  taaa.  Constant!  Cassar  invictet  qaidqoid  infreqneM 
Ambiano  et  fiellovaoo  et  Tricassino  solo  Lingonic<¥|iie  restabal» 
barbare  coliore  revlreficit,,,  >  etc. 

26  — -  page  €7  -*  les  CuriaUs... 

Cod.  Theod.»  1.  X;  1.  zxxi.  c  Non  ante  cliacedat  qvain,  Imàr 
nuatojudididésiderio,  proficÂscendi  licentiam  ooDaeqvtttr.  » 

Ibid.,  1.  XII,  t.  xTui.  c  Cvriales  omnes  jubern*  inlermûn- 
tione  moneri,  ne  civitatea  fagiant  aat  deacraot,  ni$  habiftandi 
causa;  fundum  quem  civitati  prastulerint  «cienlas  fiaeo  eaM 
sociandom,  eoque  rure  esse  cariluros,  cigoa  cawa  impioa  as, 
vitandopalriam,  demonstrarint.  » 

L.  si  eohortaUs  30.  Cod.  Tbeod.,  1.  VIII,  t.  ir.  c  Si  tpim  «s 
bis  ausas  fuerit  affectare  mililiam...  ad  eendHionem  furaprinB 
retrabatur.  i  ^  Cette  disposition  désarmait  ions  les  proprîé» 
taires. 

«  Quidam  ignavîœ  sectatores,  deaertis  civitatum  nranerifaMB 
captant  solitudines  ac  sécréta...,  L.  quidam  »  d3,  Cod.  Theod^ 
1.  XXII,  1 1.  —  c  Nec  cnîm  eos  aliter,  nisi  eontemptis  patrim^fc 
niis,  liberamus.  Qoippe  animes  divina  observatione  devinelM 
non  decct  patrimoniorum  desideriis  oocuparL  »  L.  fiirîaiig 
104,  ibid. 

27  —  page  68  -*  L0  désert  s*étmdit  chaque  jour,., 
Constaniin.,  in  Cod.  Justin.,  1.  XI,  t.  ltiii,  lex.  i.  «  Pr«dk 

déserta  dccurionibus  loci  cui  subsuat  a&signari  debent,  cva 
immunitatc  tricnnii.  » 

«  Honorii  indulgentia  Campanise  Uibuta,  aliquot  jngervm 
velut  dcsertorum  ctsqualidorum...  Quingenaviginliocio  milUa 
quadraginta  duo  jugera,  qua)  Campaoia  provincia,  juxta  inspee- 
torum  relationcm  el  vctcrum  monumcnta  charlamm,  in  deseï^ 
tis  et  squalidis  locis  habere  dignoscitur,  iisdem  provinciaiibM 


xpfzxmm,  iSS 

i«  al  cbaitaj  superflus   clescHptîoDis  crtmarî  eiui* 
uns.  tAre.  el  Bob.,  in  Cod.  Theod*,  liU.  XI,  lit.  xinn,  L  IL 

fg..  p«l^  69  —  Grûtiin^  eic. . .  hmardérent  dêi  mtimhlhs.. . 
Eii38t,iuie  lot  porta  :  •  Soit  que  toutes  les  provinces  réuni» 
dâtitkireiit  eo  commun,  non  qut;  cbaque  pronnce  vcnille  s'a»* 
en  parti  eu  lîef,   que  Taulorité  d^ancoo  majpslnl  tie 
niébslacte  nt  retard  I  des  dbcussioQ»  qu'exige  rinlérél 
^Mîe.  il,  iltv  inifipv,  9,  Cod.  Theod,,  L  Xll,  t  in.  Voyei 
H  liaynGciard,  Mislorredu  Droit  mtmîciptl  en  Pranfê.  I,  lîlS. 
H     Hk\  Ifs  priuciiuiJe^  dtsposilioas  de  la  loi  de  41B  :  *-  L  L'as- 
■  L  anDucUe,  »  IL  Ella  sa  tient  aux  idea  d*aoûL  — 

I  1  composée  des  honorés,  des  poiseasoura  «^ilea  ma* 

H  fuUiU  d£  chaque  proviûCâ.  —  IV.  Si  les  magîslrals  de  la 
P  ^Orcffipojiolaiiîe  et  de  rAquîtaine*  qm  sont  éloignées,  se  trou- 
Teot  ideitas  par  leurs  roncliont^  ces  provinces,  selon  la  cou- 
tuae,  eo verront  des  députés*  —  V*  La  peine  contre  Icsabnota 
iende  cinq  livres  d'or  pour  les  magistrats,  et  de  trois  pour  ki 
knoréi  et  les  curiales,  —  VL  Le  devoir  de  rassemblée  est  de 
délibérer  sagement  sur  les  intérêts  publics.  Ihid.,  p.  199. 

t9*-pige  68  —  hijieuplê  fmpforati  Tincamm  dm  barftorvf.,. 

Kittertin.,  In   Pancgyr.  JuUani  :  «  Alta?,  quai  a  vastitate 

litHiirtea  terramm  tntiTYslla   dtâlulerant*  judîeum  notnine  a 

MWJts  latronibua  olitinfrUnnior  in^^rnua  indignis  eruciatilms 

wpoii  (lioera)*  ib  injuria  liber...  ul  jam  barhari 

MfaiFenlnr,  i  nramiseris  forluna  captoroin*  • 

'.Ofos...  «  I3t  ÉntentaTiinrquidîim  îlomani,  qui  analint  inler 

pauperem   libcrliteni,  qnim  in  ter  Eomanos  tributa» 

ftaii  aerfiliitem.  •  — Sahian.  de  Provid.,  L  V.  «  Malunl  enim 

asklpecie  captiTiUtis  vÎTere  liberi,  quam  sub  specie  liberlatta 

«tfacaptifL.*  oooien  civitim  Romanortim  aliquando,,.  ma^no 

giliiiial<m...  nonc  ullrorepndiatur.  —  Sic  sunt...  quasi  captivi 

jflft  iMfUui»  pressî  :  tolérant  sopplicium  ncccssitale,  non  voto  : 

iMBO  deaiderant  lîbertatem.scd  summamsuslincntservitutem. 

fjflfjurei  iik  boites,  qnsm  exactores  sunt,  et  res  ipsa  boc  indi* 

eai;  ad  hottes  fugiuut,  ut  vim  exnctionis  evad^int.  llna  et  ton* 

5<^ tiens  illic  Romaoïc  plebis  oratio,  ul  iiceal  cis  vitaoï..  iigere 

barbaris...   F^oq  solum  transfugere  ab  cis  ad  nos  fralriss 
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nostri  omnino  nolunt,  scd  ut  ad  cos  confugiant.nosrelinqnmi^^ 
etquidcm  mirari  satis  non  possunt,  quod  hoc  non  omneson^^i 
nino  faciunt  tributarii  paupcrcs,..  nisi  quod  una  causa  tanta^E= 
est,  qua  non  faciunt,  quia  transferre  illuc...  habitatinneal^^ 
familiasque  non  possunt;  nam  cum  plerique  eorum  agellos  ^^ 
tabcrnacula  sua  dcserant,  ut  vim  exactionis  évadant...  NoainEïM 
eorum...  qui...  fugati  ab  exactoribus  deserunt...  fnndot  BieBV 
jorum  cxpetunt,  et  coloni  divitum  fiuol.  >  —  V.  aussi,  dto^i' 
Priscus,  l'Histoire  d'un  Grec  réfugié  près  d'Attila. 

30  —  page  70  —  La  primatie  de  Rome  commence  à  poinàn.,. 
Au  commencement  du  cinquième  siècle,  Innocent  I«r  avaae^ 

quelques  timides  prétentions,  invoquant  la  coutume  et  les  déeî- 
sions  d'un  synode.  (Epist.  2  :  «  Si  majores  causas  in  mediaB 
fuerint  dcvolutae,  ad  sedem  apostolicam,  sicut  synodus  stitiit 
ctbeata  consuetudo  exigit,  post  judicium  episcopale  referantor. 

—  Epist.  29  :  Patres  non  humana  sed  divina  decrevcre  sentea- 
tia,  ut  quidquid,  quamvis  de  disjunctis  remotisque  provindii 
agcrelur,  non  prius  ducerent  finiendum,  nisi  ad  hujus  sedis 
notiliam  pcrvcnirent).  »  —  On  disputait  beaucoup  sur  le  scm 
du  célèbre  passage  :  Petrus  es,  etc.,  et  saint  Augustin  et  saint 
Jérôme  ne  l'interprétaient  pa^  en  faveur  de  l'évêché  de  Rome. 
(Augustin,  de  divers.  Scrm.,  108.  Id.,  in  Evang.  Joaa.,  tiict. 
124.  — -  Uieronym.,  in  Amos,6,  12.  Id.  adv.  Jovin.,  1. 1.)  lais 
saint  Hilaire,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Ambroise,  saiil 
Ghrysostomc,  etc.,  se  prononcent  pour  la  prétention  contrain. 
A  mesure  qu'on  avance  dans  le  cinquième  siècle,  on  voit  pea 
à  peu  tomber  l'opposition  ;  les  papes  et  leurs  partisans  élèreflt 
plus  haut  la  voix  (Concil.,  Ephes.  ann.  431,  actio  111.  — 
Leouis  1,  Epist.  10  :  «  Divinaî  cultum  religionis  ita  Domiov 
iuslituit,  ut  Veritas  pcr  apostolicam  tubam  in  salutem  nniversi- 
tatis  cxiret...  ut  (id  officium)  inB.  Pétri  principaliler  collocarel. 

—  Kpisl.  12  :  Curam  quam  univcrsis  ecclesiis  principaliler  ex 
divina  institutionc  dcbcmus,  etc.,  etc.  >  Enfin  Léou  le  Grand 
prit  le  titre  de  chef  de  l'Église  universelle  (Leonis.  I  episU. 
103.  97). 

31  —  page  70  —  le  premier  exemple  du  travail  accompli  fkr 
des  mains  libres,.. 
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»e  M  :  (ytiositas  inîmiea  est  animas...  tt'oi- 
de  rftmo  :  sumi  les  frères  doivent  élrc  oc- 
«tt{)^,  Icertaîoet  bcores,  au  travail  des  mains;  dans  d  autres, 
idissitQtes  lectures.  •  —  Aprôs  avoir  rt5gïé  les  heures  du  tra* 
m\,  il  ajoute  :  •  Et  si  la  pau\rct<îdu  îieu.  la  uécessilé  ou  la 
i^lle  des  fruits  tient  les  Tr^res  canslamment  occupés,  qu'ils 
a«i'ea  affligent  point,  car  ils  sont  vniimenl  moines  s*ils  vivent 
du  travail  de  leurs  mains,  ainsi  qu'ont  fait  nos*  pères  et  les 
tpôtrcs.  • 

Aiosi,  aux  Ascèlcs  de  rOrienl,  priant  solitairement  au  fond 
de  liTliéhalde.  aux  Slylites,  seuls  sur  leur  colonne,  aux  E^Xira* 
crriQU,(iui  rcjeiat en t  la  loi»  et  s'abandonnaient  à  tous  les  écarts 
<1  QQ  myslicisme  eflrénô«  succédèrent  eu  Occident  des  commu» 
otutéi illachées  au  sol  par  le  iravatL  L'indépendance  des  céno* 
biies  uiatiqucs  fut  remplacée  par  une  organisation  régulière* 
û)irariable  ;  la  règle  ne  fut  plus  un  recueil  de  conseils,  mais 

8  —  page  7i  —  Le  éruidUme  proâcrit  i'itait  réfugié  da$^  ie 

mit* 

Pianos  Spariianus,  în  Pesconn.  KFgro.  Vopisc  in  Nome- 
^m  :  •  Cum  apod  Tungros  in  Callia,  quadam  in  caupona  mo- 
fiTeiur.  «i  cum  druide  quadam  mulicre  rattonem  convicius  sui 
looiidiini  faccret,  at  ilta  diccrct  :  f)ioclotianc«  nimivm  avarua, 
nia»i«tn  parcos  es;  joco,  non  scrio,  Dioclclianum  responditiB 
ïpnar  :  Tune  ero  largus,  corn  imperator  fuoro,  Post  cfuod  ter» 
^^  dniias  dixisse  fcrlur  :  Dioclclianc,  jocan  noli  :  nam  iro* 
eni,  cum  Aprum  occidcris.  —  îd.  in  Dinrleiinno,  Dîccbat 
ilcûaous)  quodam  lempore  Aurelianum  rinUicinas  consu- 

iiedrutdas,  sciscitanlem  utrom  apud  ejuspnslcro?  impcrium 
Ffmaocrcl  ;  lum  ilïas  respondisse  dixil  :  Nullius  clarius  în 
'^N'iics  Domen  quam  Claudii  poslcrorum  fuliirum.  • 

*v.  l^mprid.  in  Alex,  Sevcr.  »  Mulicr  druias  cunti  exclama* 
^*  plljco  scrmone  :  Vadas*  nec  victonam  spcrcs,  uec  roiUli 
«au  cftfdss,  • 


iMnvxrt 


hh 


«_ 


r»gc  "1.  —  Saint  Pathin  ftmia  VÉglU^  dt  hjon... 


i^st  à  cette  époque*  vers  177,  sous  lo  r^gncdâ  Marc  Aurclc 
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que  Ton  plaee  les  premières  conversions  et  les  premiers  war^ 
tyrs  de  la  Gaule.  Snlpic.iSever.,  Uist.  sacra,  ap.  Scr.  fr.  I,  S73  ^ 
Snb  Aarelio...  persecutio  quinta  agitata  ae  tum  primnm  inH^ 
Gallias martyria  visa.  —Avec  saint  Polhin  monrarent  quarante^ 
six  martyrs.  Gregor.  Tnronens,  de  Glor.  martyr»,  1. 1,  c.  niL. 
—  En  202,  sons  Sévère,  saint  Irénée,  d'abord  évéqne  de  Vieuie, 
puis  successeur  de  saint  Pothin,  souffrit  le  martyre  avec  ocif 
mille  (selon  d'autres,  dix-huit  mille)  personnes  de  tout  seu  K 
de  tout  âge.  —  Un  demi-siècle  après  lui,  saint  Saturnin  ctNi 
compagnons  auraient  fondé  sept  aulres  évéchés.  Passio  &  %àp 
turn.,  ap.   Greg.  Tur.,  1.  I,  c.  xxviu  :  t  Decii  tempovt,  vifi 
episcopi  ad  praedicandum  in  Gallias  missi  sunt  ;...   Toroniôi 
Gratianus,  Arclatensibus  Trophimus,  Narbonœ  Paulus»  ToItMl 
Satuminus,  Parisiacis  Dionysius,  Arvernîs  Stremoniiit«  Lemo* 
vicinis  Martialis,  destinatus  episcopus.  "—  Le  pape  Soiineré* 
clame  la  prinratie  pour  Arles.  Epist.  I,  ad  Episc.  GalL 

34  —  page  72  —  ^xnX  Martin  —  Saint  Ambroise,,» 

Id.  îbid.,  ap.  Scr.  Fr.  I,  573.  V.  aussi  Grég.  de  Tours,  L  X, 
c.  XXXI.  —  Saint  Ambroisc,  qui  se  trouvait  en  même  temps  4 
Trêves,  se  joignit  à  lui  (Ambros.,  Epist.  24,  26).  Saint  Martin 
avait  fondé  un  couvent  à  Milan,  dont  saint  Ambroiae  ooeapa 
bientôt  le  siège  (Greg.  Tur.,  1.  X,  c.  xxxi).  On  sait  quelle  résîi- 
tance  Ambroise  opposa  aux  Milanais  qui  l'appelaient  pour  éffr- 
que.  11  fallut  aussi  employer  la  ruse,  et  presque  la  violenee* 
pour  faire  accepter  à  saint  Martin  l'évécbé  de  Tours,  (Sulp.  Sev., 
loco  citato.) 

35  —  page  74  —  Pourquoi  y  a-t-il  du  mal  au  monde..» 

.  Euseb.  Hist.  ceci.,  V.  37,  ap.  Gieseler's  Kirchengcschichte, 
I,  139,  noXuOpûXXYiTGv  irapà  tcT;  at^&atÛTou;  ^r,Tin\tcL  tô  irodtv  iq  xs»x;  — 
Tcrtullian.,  de  prœscr.  hœret.,  c.  vu,  ibid.  :  <  Eaedem  materift 
apud  hœreticos  et  philosophes  volutantur,  iidem  retractus  im- 
pîicantur,  unde  malum  et  quare?  et  unde  homo  et  quomodo?  • 

36  —  page  74  —  Origène,,, 

S.  Ilicronym.  ad  Pammach.  :  <  In  libre  lltpi  à^yJSn  loquitur  :... 
quod  in  hoc  corpore  quasi  in  carcere  sunt  animse  relcgats,  et 
antcquam  homo  fieret  in  Paradiso,  inter  rationales  creaturasin 


IfFKïTBTOk. 


m 


il  commentât  sont.  •  —  Saint  Jérôme  lof  reproche  tD« 

d^Uégoriiêr  te!if-tnenl  le  Paradis,  qu'il  lui  Aie  (oui  enrac- 

lUft  biiloriqoe  (quod  sic  Pai^dîsum  âllegorisct,  ut  hUtori»  au- 

tant  tôritaunn,  pro  arbonbQ&  angelos*  pro  (lumlnibus  virtuies 

<?QcleilesinleUîgcnt«  totûmque  Paradlsi  contincntiAm  tropotogica 

inlorprvfiâUûDe  suhvortat).  Ainsi,  Origène  neud  ioutile,  en  doj»- 

Qa&UR«  Autre  exptlcatîOQ  de  rorigioe  du  mal.  Te  dogme  du 

P^hé  originel»  et  en  même  temps  il  eo  détruit  Iliiitûtre.  1!  ea 

nie  la  né^îr^Vilé,  puit  la  réalité.^  U  disait  aussi  «1  fiious, 

iOfet  lamhés  comme  les  hommes,  tiendraient  Ai  nce,  et 

^crûcnl  heureux  avec  les  saiott  (et  cuiA  aanctia  ultimo  temporo 

ftpttsroâ).  Ainsi  celte  doctrine  «  toute  stolcicoae,  a'eforçait 

félabliruDe  exacte  proportion  entre  ta  faute  et  la  peine;  elle 

fvodajt  tliomme  seul  rcêponsahle:  mais  la  terrihle  question  re- 

t^h  lout  entière  ;  il  restait  toujours  à  expliquer  comment  ic 

Bil  iirtit  commcQcl  dans  une  fie  antérieure. 

97  ^pi|«  79  tMa  —  Pèiar^,  n  nianf  te  pèékêmigk^Ht  fie... 

•Qucfiodiim  cil,  peccatum  voluntalis  an  floeiMit&lfi  esl?  84 
Mttftiiatiseftt  ptecalam,  non  est;  si  voiuntatia,  ^tMti  poieai.  > 
Bon^ilia«taîi4),  rbomme  poui  étro  aatis  pèebé;  e*eft  le  mol  de 
ftMofe  de  Mopsuefitf  :  «  QuiTrcndom  ulrum  debeat  homd 
^  peccato  esse?  Procul  dubio  débet  Si  débet,  potesL  Si 
pU]>liim  ettf  poteit  •  Ongène  aus»i  ne  demandait  pour  la 
pcrfoction  que  1 1*  liberté  aidée  de  la  loi  et  de  ta  doctrioe*  • 

38  --  page  81,  note  —  tu  divcuk  dêi  Galli  et  dâ$  Aquitaim, 

ùriar^  0,  Gall.»  l*  Ut,  c*  xiu  :  •  Dovoti,  quos  illi  soldurios 

appeikat,.,  Kcquc  adhuc  rcpcrtus  est  quisquam  qui^  eo  ioter* 

tetlùt  Cujus  »c  amicitîie  devovisscl,  mori  recusaret, » — Aihoua;ua 

I*  VI,  c.  Illt  :»».  A^taT&u«*  liv  T«v   X«i»Tiaw<tv   {iiff<3ki«  (ï^ii  ^è  TtJTo 

'  jùMf^;^  fA>Ji^o7l  •tf^uXi^iou;.  —  Zaldi  OU  Saldi,  cbevali  ûàat 
h  ïeogue  basque. 

39  ^  page  84  —  Quetquêi  mots  ffnti  dani  ridiom$  cêïtiquê, . . 
l.CImjnponiOn-Pigcac  en  a  rtconnu  jusque  dans  le  Dauphin^*  — 
un  retrouve  à  Marseille,  sous  forme  t:li«?valeri»squc»  la  tradition 
de  la  reconnaissance  d^Ulysse  et  de  Pénélope,  —  Naguère  encore 
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rÊglisc  de  Lyon  suivait  les  rites  de  l'Église  grecque.  —  TI  pi 
ratt  que  les  médailles  celtiques,  antérieures  à  la  cooqaéte  i 
mainc,  offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  moDDaîesmae^F^ 
doniennes.  Caumont,  Cours  d'Ântiq.  monument.,  I,  249.-— Toc^  ^ 
cela  ne  me  semble  pas  suffisant  pour  conclure  que  l'inflaenc^^ 
grecque  ait  modifié  profondément,  intimement,  le  génie  gaakH^-  -^ 
Je  crois  plutôt  à  l'analogie  primitive  des  deux  races,  qu'à  Tvtf^ 
fluence  des  communications. 

40  —  page  84  —  St  xiouz  en  croyons  les  Romains^  lêur  Infm 
prévalut  dans  la  Gaule... 

S.  Âugust.,  de  Civ.  Dei,  1.  XIX,  c.  vii  :  c  At  enim  opéra  dita 
est  ut  imperiosa  civitas  non  solum  jugum,  verum  etiam  lingnaa 
8uam  domitis  gentibus.  per  pacem  societatis  imponereL  » 

Val.  Max.,  I.  II,  c.  ii  :  «  Magistratus  vero  prise! ,  quantopen 
suam  populique  romani  majestatem  retinentes  se  gesserinli 
hinc  cognosci  potest,  quod,  intcr  caîtera  obtinendae  gravitatis 
indicia,  illud  quoque  magna  cum  perseverantia  cnstodiebiBt» 
ne  Graecis  unquam  nisi  latine  responsa  darent.  Quin  etiam  ipn 
linguœ  volubilitate,  qua  plurimum  valent,  excussa,  per  inter- 
pretcm  loqui  cogcbant;  non  in  urbe  tantum  nostra,  sed 
in  Gracia  et  Asia;  quo  scilicet  latinae  vocis  honos  per  < 
gentcs  vencrabilior  diffunderetur.  » 

L.  Décréta,  D.  1.  XLII,  t.  I  :  «  Décréta  a  pnctoribns  latiao 
interponi  debent.  *  —  Tibère  s'excusa  auprès  du  sénat,  d'em* 
plcfyer  le  mot  grec  de  monopole...  a  Adeo  ut  monopolium  nomî- 
naturus,  prins  veniam  postularit  quod  sibi  verbo  percgrino 
utendum  essct  ;  atque  etiam  in  quodam  décrète  patmm,  cum 
(it^KTiUL  recitaretur,  commutandam  censuit  vocem.  >  SneU  in 
Tiber.,  c.  ixii. 

41  —  page  86  —  dans  le  langage...  des  traces  de  Vidiomê  M- 
iional. 

Dès  le  Tiiio  siècle,  le  mariage  des  deux  langues  gauloise 
et  latine  parait  avoir  donné  lieu  à  la  formation  de  la  langue 
romane.  Au  ixe  siècle,  un  Espagnol  se  fait  entendre  d'an 
ïlalicn  (Acla  SS  ord.  S.  Ben.,  sec.  III,  P.  2^  258),  C  est  dans 
celle  langue  romane  rustique  que  le  concile  d'Auxerre  défend  dJ 
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faire  thaoter  ptr  de«  jeunes  filles  des  eaiiiiquo»  tnélés  de  lHiii 

et  de?  roman,  landi»  qu'au  conlraire  ceux  de  Tolirs«  de  Reini» 

0&  de  XâTeoce  (813,  8^7).  ordonnent  de  traduire  tes  prières  et 

les  homélî»;   e'est  cortn  dans  celle  laugur  qu'cal  conçu  le  fa- 

mcait  sennenl   de  Louis  le  Germanique  à  Cbarlcs  Ir  Chauve* 

premier  monument  de  notre  idiome  national  —  Le  ïalin  cl  iv 

palois  durent,  sans  aucun  doute,  y  entrer,  suivant  les  loealîMSa 

dmot  des  proportions  tr(!&>dîifé rentes*  Un  Italien  a  pu  écrire, 

ireraMI:  <  Vulgaris  noalra  tingua  qu«e  lalioitaU  vtctna  est  » 

(Haftène,  Vct.  Scr.  ï,  t^H),  ce  qui  explique  pourquoi  la  Langue 

Tul^ire  proventjaU'  était  commune  à  une  partie  de  lllspagne 

H  de  )luUe;  mais  rien  ne  nous  dit  qu*tl  en  fût  de  mùmc  de  la 

bn^e  vulgaire  du  milieu  et  du  nord  de  la  Gaule.  Grégoire  de 

Toars  ,L  VUlK  en  raeonUni  l  entrée  de  Gontran  àCN-léans,  diiK 

Sf  ment  la  langtin  lutine  de  la  laû^e  vnlfaire.  En  995, 

réchccn  gïiulois  (galUcc.  ConeiL  Hardûuin,  V,  734), 

b  m^iac  de  aainl  Gall  donne  le  mot  veltreê  (lévriers)  pour  u» 

mot  fie  la  lingue  gauloise  (gallica  liiigua)*  Ou  lit  dans  la  vie  do 

ulat  Catambao  (Acta  S5*  &ec.  Il,  p.  17)  :  t  ferusculam,  qutm 

t^l^homincs  iÇKtriiim  vocant  (un  écureuil).  *\\  est  curieux 

de  voir  poindre  ain^i  peu  k  peu»  dana  un  patob  méprisé,  notre 

ltf>IEiia  française. 

U— pageSd  —  la  lûnjfwvulnûirt  det  Gauloù,  analùguê  aux 
*«*w«<iyaitol»,  fie.,, 

^^,  d'où  :  Alpes,  Albanie;  p^itn,  pic,  d*oû  :  Apennins,  Alpes 

PeoatBcs.  -^  B'irdd,   Bxj^u,   ap.   Slrab.,  L  IV.  et  Diod.,  I,  V. 

fcfi,  ip.  A  mm.  Marc,  I.  XV.  etc.  —  Ùertcjfdd  (V.  noie  p,  41 1  ; 

â^jottrd'hui  encore  en  Irlande.  Om^  signitie  magicien;  Drut- 

dl^aekt,  magie;  Tolland's  Letters.  p.  58.  Dans  le  pays  de  Galles, 

f»o  appelle  les  amulettes  de  verre  :  gktni  na  Drotdh^  verres  des 

draides*  ;—  Trimarki$ia,  de  tri,  trois,  et  marc^  cheval.  Owen  s 

wtfieti  Dtctionn.  Armstrong's  gacl  dicl.  «  Chaque  cavalier  gtu* 

lûH»  dit  Pausanias  (1.  X,  ap.  Sor.  fr.  I,  ^69),  est  suivi  de  deua 

MTVileiira  qui  lui  donnent  au  besoin  leurs  chevaux;  c'est  ce 

qu'ils  apfiellcnt  dans  leur  langue  Tnruarki&ia  (Tpuap^Uv»).  do 

moi  celtique  marca^  •  —  A  ces  exemple»,  on  en  pourrait  joindre 

beaucoup  d*attlrea.  On  retrouve  le  y^êum  (Javelot  gauloiëj  des 

u  19 


i 
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auteurs  classiques  dans  les  mots  galliqnes  :  gaisdê,  armé;  gaùy^ 
bravoure,  etc.  Le  cateia^  dans  gath-tÀt  (prononcez  gt-lé).  L^ 
roUa^  ou  ehrotta  (Fortunat,  Vil,  8),  dans  le  gaélique  enut,  kP 
cymrique  crtcdd,  est  la  rotte  du  moyen  âge.  —  Le  so^vm*  du* 
Tarmoric  sae^  etc.,  etc. 

43  _  page  87  —  <e  pr^mttr  oer<  d«  VÉnéide^  le  Fiai  Uut^  êU,,, 
H  n'y  a  pas  un  homme  illettré  en  Irlande,  Galles  etÊooiseâa 
Nord,  qui  ne  comprenne  : 

Arma  virumque(ac)cano      Trojœ  qui  primas  ab  oris. 
C.AEiiQ.  Arm   agg  fer  can  pi    pim       fra  or 

Gallois. Aroattoc   gior         cànwyv  Troiauew   priv       o    or 


riïvDrnOtt 

çaoç 

Kfd 

f]|flviTO 

^P^ 

G'ennet 

pheor 

m 

genneth 

pàmr. 

Ganed 

fatodd 

ac  y 

ggnid 

fauM. 

Fiai 

lux 

et  (ac) 

lux 

facta  fuit 

Feet 

lur 

agg 

lur 

fut     fet. 

Tydded 

Uuch 

a 

Uuch 

a        feilhioL 

Cambro-Briton,  janvier  18tt. 

41 —  page  87  —  Analogies  dans  les  mots,  clc... 

ÂRDENNiR  :  l'article ar,  ciden  (cymr.),  don (bas-bret.), donUkainn 
(gaël.),  profond.— Arelate  :  ar,  sur,  et  lath  (gaOi.),  llaeUi(csmt,)t 
marais.  —  Avenio  :  abhainn  (gacl),  avon  (cymr.),  eau.  —  Bâta* 
\JA  :  bat,  profond,  et  av,  eau.  —  Genabcv  (Orléans)  et  de  même 
Genève:  ce»,  pointe,  et  av,  eau.  —  Morini  (le  Boulonnais): 
luôr,  mer.  —Uhodanus  :  rhed'an,rhod'an,  eau  rapide  (Adelung. 
Dict.  gaOl.  et  wclsch.),  etc. 

45  —  page  88  —  ...  /^  même  mot  plus  rapprodiè  des  dialectes 
celtiques  que  du  latin.,. 
On  peut  citer  les  exemples  suivants  : 

Bixton:    Gallois.    Irlandais.    Latin. 

l>âton batta. . .  baculns. 

Bras braich brachium. 

Carriole,  chariot carr carr.  . .  currus. 

Chaîne chadden   caddan.  catena. 


AmmiitiK 


2M 


Qkaailm.  •^,, ••,... .  csmbr*..». •«.•<•. eiin^ra. 

it%nU .*.  dtai «..  dent. 

Gliiw.»*.*,.^..^*.*  gi«lf ^ *,*•«•..*  i^ladii». 

BiiÉiiit*  ••••«•»•«•••  tmtaa.*.  aUn*  ,««^»« *««,•*,  hahttit. 

l«ii.,.. .,«»♦#*, ,^,...- beiiu*,  Ittth.,,  Uc^  UctiJi. 

Matin «.«• ^^^,,  mnûn, ^«.  iniidin.*  mmiie,  m«« 

I  uitioua. 

'Prix — .,...,.^ piii .^ |)m.. ..  |»retiyni. 

M  '*"  VH^  M  — ,.,  é  iini  ipo^iMi  oé  fwmiim  4»  «londt  Mlliifiii 
i^**«<l  pêâramfmê  §neon,„ 

^^9  iûémquR  ja  hiumrde  ici  IrottteAt  Iùut  rl^monftlration  corn- 

P*«  «l  infinctbJo  dain  le  fraiid  ouvrage  ifnc  M,  F.dwirdi  w 

F'^^^^^r  sur  les  langues  du  l'occident  et  rÊuro|to,  Puiaqur  j'ai 

'  »***âdiiirt  lo  nom  fl*^  mon  iliuslrR  nmi,  je  nr  \ïnn  m'om(»»kh€r 

d  ^XfiritDerinon  xd  mi  ration  Kttr  laméthofic^vrnimrniaciefiUÛqtie 

*?^  ^l  Huit  dc{)at«   \inf^  ans  dans  sea  rccUerchca  sur  rhîitoini 

naturelle  de  l^hnmmc».  Après  avoir  pris  d*al)ord  «on  sujet  du 

point  ri  e  vue  ûi  léricar  (  in  fluette*  d#4  a^mUê  ph§ê*qiieê  $ur  rh^mmê)^ 

*^l'^e<»i)iidérédiiQS!iOD  f>nncip«  dd  dMaiAcation  {i^Ufû  mrkt 

'^•"•^nifltfrfïj'  lé  on  nouveau  princjin*  de  cUi>- 

*î***Uim  dni  «  entrepris  do  tirer  du  nippro- 

&iit  dea  ian(:uos  ici  Iom  pbiloKopUiqur^s  de  ta  paroJu  ho* 

.  C'est  avoir  &ai»î  le  point  par  où  se  confondent  l  existence 

'^^îènre  de  I  Uomme  etaa  vie  iolimc.  ^  Ceci  ^ttii  écrit  ea 

.  *^*  —  En  I84Î,  nnu^  avons  eu  le  rofiII»our  de  pc^rdrc  C4ït  ex- 

I  ^Ikni  ami.  —  M.  ËdwJirds,  né  dan^  ïe^  colonies  an^ki^^ii,  <lUât 

^'^^^iisiim  da  ^j*  de  Gallo». 

^  —  pajje  90  -V  ii*  ^tists  êârvaimt  de  îribunatim  m  irisndf* 
.      ^t'Uiiit  où  le  chrifitîaDiàuie  ik!  détruinit  pii»  Iês  cercles  drui* 
^^<Itif*a^  ils  conlin nièrent  à  scnir  de  cours  de  jusUrc,  —  En  1380, 
-^iindre  lord  d«'  Stcvvarl  Bad^nuch  Ittiti^our  aux  pierres  delnjut 
*^     Sianding  Stonrs)  du  conseil  de  Kini^usie.  —  Un  canon  de 
aise  défend  de  tenir  des  cours  de  justice  da&a  les 
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48  —  pagc9i  —  ...  en  Bretagne,.,  une  douzaine  de  femnut, 
Guillelm.   Pictav.,  ap.    Scr.  Fr.  XI,  88  :  «  La  con6ance  de 

Conan  11  était  entretenue  par  le  nombre  incroyable  de  gens  de 
guerre  que  son  pays  lui  fournissait  ;  car  il  faut  savoir  que  dans 
ce  pays,  d'ailleurs  fort  étendu,  un  seul  guerrier  en  engendre 
cinquante;  parce  que,  affranchis  des  lois  de  l'honnêlcté  et  de 
la  religion,  ils  ont  chacun  dix  femmes,  et  môme  davantage.  ■ 

—  Le  comte  de  Nantes  dit  à  Louis  le  Débonnaire  :  <  Cœunt 
frater  et  ipsa  soror,  etc.  >  Ermold.  Nigellus,  1.  III,  ap.  Scr.  Fr. 
VI,  52.  —  Hist.  Brit.  Armoricse,  ibid.  Vil,  52  :  «  Sororcs  suas, 
neptes,  consanguineas,  atque  aliénas  mulieres  adultérantes, 
necnon  et  hominum,  quod  pejus  est,  iuterfectores...  diabolici 
viri.  >  —  César  disait  des  Bretons  de  la  Grande-Bretagne  :  c  Uiores 
habcnt  déni  duodenique  inter  se  communes,  et  maxime  fratres 
cum  fratribus  et  parentes  cum  liberis.  Sed  si  qui  sunt  ex  bis 
nati,  eorum  habentur  liberi,  àquibusprimumvirgines  qua.*que 
ductsB  sunt.  »  Bell.  Gall.,  I.  Y,  c.  xiv.  —  Y.  aussi  la  lettre  da 
synode  de  Paris  à  Nomenoé  (849),  ap.  Scr.  Fr.  VII,  504,  et  celle 
du  concile  de  Savonnières  aux  Bretons  (859),  ibid.,  584. 

49  —  page  91  —  les  Bretons  qui  se  louaient  partout...» 
Ducange,  Glossarium  :  On  disait  :  un  Breton  pour  un  soldat, 

un  routier,  un  brigand.  Guilbert^  de  Laude  B.  Mariœ,  c.  x.  — 
Charta  ann.  1395  :  «  Per  illas  partes  transierunt  gentes  armorum 
Britoncs  et  pillard!,  et  amoverunt  quatuor  jumenta.  »  —  On* 
disait  aussi  Breton,  pour  :  conseiller  de  celui  qui  se  bat  en  duel. 
Ëdit  de  Philipe  le  Bel  :  «...  et  doit  aler  cius  ki  a  apelet  devant, 
et  ses  Bretons  porte  son  escu  devant  lui.  >  Carpentier,  Supplé- 
ment au  Glossaire  de  Ducange.—  (Breton, brcttcur?bretaillear?) 

—  Willelm.  Malmsbur.,  ap.  Scr.Fr.  Xlll,  13  :  <  Est  illud  genus 
ôominum  egens  in  patria,  aliasque  extorno  aère  laborioss  vita* 
mercatur  stipendia;  si  dcderis,  nec  vilia,  sioi  respecta  juris ce 
cognationis,  detrectans  prœlia  ;  scd  pro  quanti  tatc  nummorum 
ad  quascumque  voles  partes  obnoxium.  • 

50  —  page  91  —  la  femme,  objet  du  plaisir... 

Strabon,  Dion,  Solin,  saint  Jérôme,  s'accordent  sur  la  liccocr - 
des  mœurs  celtiques.  —  O'Connor  dit  que  la  polygamie  était 
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permise  rhezeïiîc;  Derrick,  qu'ils  changeaient  de  femmo  une 
fois  ou  deux  par  nn  ;  Campion,  qulls  se  mariaient  pour  un  an 
el  un  jour.  —  Les  Picles  d'Ecosse  prenaient  leurs  rois  de  préfé- 
reDce  daos  la  ligne  fémînimc  [Fordun,  opud  Low,  HisL  of 
Scolland)  :  de  m^me  chez  les  Nafrs  du  Malabar,  dans  le  pays  le 
plus  corrompu  de  lin  de,  la  ligne  féminine  est  préfiîrée,  la  des- 
cendance maternelle  semblant  seule  cerlaine.  *-  C'est  peut-être 
comme  mère  des  rois  que  Boadicea  et  Cartismandua  sont  reines 
des  Bretons,  dans  Tacite.  —  Les  lois  galloises  limilent  à  trois 
cas  le  droit  qu'a  le  mari  de  battre  sa  femme  (lui  avoir  souhaité 
malheur  à  sa  barbe,  avoir  tenté  de  le  tuer,  ou  commis  adultère). 
Cette  limitation  môme  indique  la  brutalité  des  maris,  —  Cepen- 
dant 1  idée  de  l'égalité  apparaît  de  bonne  heure  dans  le  mariage 
celtique.  Les  Gaulois,  dit  César  (B.  GalK,  lib,  VI,  17).  appor- 
taient une  portion  égnle  à  celle  de  la  femme*  el  le  produit  du 
tout  était  pour  le  survivant.  Dans  les  lois  de  Galles^  Thomme 
cl  la  femme  pouvaient  également  demander  le  divorce»  En  cas 
de  séparation,  la  propriété  était  divisée  par  moitié.  Enfin  dans 
les  poésies  ossianiqocs^  bien  modifiées  il  est  vrai  par  Tesprit 
moderne,  les  femmes  partagent  l'existence  nuageuse  des  héros. 
Au  contraire,  elles  sont  exclues  du  Walhalla  Scandinave 

51  —  page  92  —  ..,.  qu'un  seul  do'wê  posséder... 

Le  partage  égal  tombe  de  bonne  heure  en  désuétude  dans 
TAllemagne;  le  Nord  y  reste  plus  longtemps  fidèle.  V.  Grimm, 
AUcrlhûmer,  p*  475,  el  Mittermaîer,  Grundsatze  des  deutschen 
PrivtUrechts,  3»  ausg.,  1827,  p,  730.  —  l'ai  lu  dans  un  voyage 
(de  M.  de  Staél,  si  je  ne  me  trompe)  une  anecdote  fort  caraclé- 
ristique.  Le  voyageur  français,  causant  avec  des  ouvriers  mi- 
oeurs,  les  étonna  fort  en  leur  apprenant  que  beaucoup  d'ouvriers 
fninçaîs  avaient  un  peu  de  terre  qu'ils  cultivaient  dans  les  in- 
icnallcs  de  leurs  travaux.  «  Mais  quand  ils  meurent»  à  qui  passe 
celte  terre?  —  Elle  est  partagée  égalemententrc  leurs  enfants,  i 
îîouvel  élonncment  des  Anglais.  Le  dimanche  suivant,  ils  met- 
tent aux  voix  entre  eux  les  questions  suivantes  :  «  Esl-i!  bon  que 
lei  ouvriers  aient  des  terres?  i«  Réponse  unanime  :  t  Oui,  > 
«  Est-il  bon  que  ces  terres  soient  partagées  et  ne  passent  pa» 
exclusivement  à  l'alné?  »  Réponse  unanime  :  «  Non.  • 
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52  -«  page  92  -—  Ceitê  loi  de  êuecession  ègaUf  etc... 

Y.  mon  Jlle  toI.  et  les  ouvrages  de  Sommer,  RobiBson,  Pil- 
grave,  Dalrymple,  Sullîyan,  Uasted,  Low,  Price,  Logan,  les 
CollecÈanea  deHêbm  HibemieU,  et  les  Usances  de  Rotaan,  Bnmo- 
rec,  etc.  Blackstone  n'y  a  rien  compris. 

53  —  page  92  -^  ....  «n^  cawê  eontinuellê  de  frott6f«f... 
Suivant  Turner  (Hist.  of  thc  Anglo-Saxons,  I,  233),  ce  qui 

livra  la  Bretagne  aux  Saxons,  ce  fut  la  coutume  du  gavelkind, 
qui  subdivisait  incessamment  les  héritages  des  chefs  en  plus 
petites  tyrannies.  Il  en  cite  deux  exemples  remarquables. 

51  -^  page  93  —  La  petite  société  duclan^  etc.. 

On  sait  qu'en  Bretagne  on  donne  le  titre  d'oncle  an  cousin 
qui  est  supérieur  d'un  degré.  Cette  coutume  tendait  évidemment 
à  resserrer  les  liens  de  parenté.  —  En  général,  Tesprit  de  clan 
a  été  plus  fort  en  Bretagne  qu'on  ne  l'imagine,  bien  qu'il  àfh 
mine  moins  chez  les  Kymr}'s  que  chez  les  Ga^ils. 

55  —  page  98  note  —  Les  cousins  du  chef.,. 

Logan,  I,  192.  Le  jeune  chef  de  clan  Rannald,  venant  pren- 
dre possession  et  voyant  la  quantité  de  bôtcs  qu'on  avait  tuées 
pour  célébrer  son  arrivée  ,  remarqua  que  quelques  poules 
auraient  suffi.  Tout  le  clan  s'insurgea,  et  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait rien  avoir  à  faire  avec  un  chef  de  poules.  Les  Frascrs,  qui 
avaient  élevé  le  jeune  chef,  livrèrent  un  combat  sanglant  oùils 
fuient  défaits  et  le  chef  tué. 

56  —  page  94  —  ...  ils  avaient  essayé  une  sorte  de  républiqui. 
Suivant  Gildas,  p.  8,  les  Saxons  avaient  une  pjrophétie  selon 

laquelle  ils  devaient  ravager  .la  Bretagne  cent  cinquante  aas  et 
la  posséder  cent  cinquante  (interpolation  cambrienne?; 

A  serpent  vfiih  chatns 
Towering  and  plundering 
Widi  armod  wings 
From  Germania... 

(Taliesin,  p.  94,  et  apud  Turner,  T,  p.  313.) 


8» 

ra[»portoroiis  aus&l  la  hmnviM^ffukiii»  de  Mynîhyii, 

^^  d'ftprèaGeoffroide  Montmouth,  qui  noilijiitliiiiriiifl  les   Imtii- 

^m  tioQft  religieuses  de  la  HrcUtgnr,  renfermées  anlrefois  dans  l6s 

^H  lt%rc8  d'exaltâlîon»  comme*  dimifiit  k*«  lMinê{liM  exaitatianis)  : 

^H       •  Wortigem  éUnt  fti^sis  itrir  tu  rivr,  d'un  tnc  épuisé,  deux  dra- 

^KonpiseQ  froriircnl»  Tun  blanc  et  rtatri'  rottgc   *  Le  ronge  chasse 

^H^blaQCï    le   roi  «Icmande  ft   Myrdliyii  ce  que  cela   signlib*.. 

Vjriibyii  picurc;  le  blanc  c^essl  le  Breton ,  le  rouge  cVsl   b 

Saiioo...  —  •  Le  sangltt-r  doCornouailles  foulera  Uurs  cols  sous 

«es  pieds.  Les  Iles  de  l'Océan  lui  seront  soumises,  et  il  possédeni 

les  ravins  des  daules.  H  sera  célèbre  dans  la  bouche  des  peu^ 

plrs,  cl  ses  action»  îtpront  In  nourriitiir-df»  e^n%  q^\  le*  diront. 

Vieudm  le  lion  dt.»  In  juslrn*  ;  à  son  r  ront  les 

lûars  dei  Gaules  et  les  dragons  drt  ou c  aux 

eomèsd'ftr,  à  la  barbe  d'nrgenl.  Le  souffle  de  ses  narines  sera 

•I  fort  qu'il  couvrira  de  tapeurs  toute  la  surface  d«  nie.  Les 

fisraiff  auront  ladémarebe  des  ierpetits,  et  tous  loura|MS a  seront 

^L    mpliftd'orfueiL   Les  fliimmes   du    bûcher  se  chant;eront  en 

^^r    Cfin^willli  nageront  sur  la  terre  comme  dansttn  fleuve.  Le  cerf 

•Qi  dti  rameaux  portem  quatre  diadèmes  d'or.  Les  six  nuiras 

rameaux  serûot  ehangé^  en  corner  de;  bouviers,  qui  ébranlercmt 

f»mrun  bruit  inouï  les  trois  Iles  de  Dretii^ne.  La  forôt  en  frémin» 

el   clic  fc'écricra  par  un<?  voix  liumnintî  :  *  Arrive,  Cambrle. 

Il         etii^sComou ailles  à  ton  eOié,  et  ûin  ù  Guiûtonhi  :  La  terre  t  en- 

^B    gloutira*  # 

^V  Qi  ifui  procède  est  emprunté  h  la  traduction  qu'on  a  donnée 
Eclgtr  (binet  daiu  les  épopées  fmaçuises  médites  du  iil^  siè- 
cle. Voici  la  luile  ; 

t  Alont  û  y  anm  massacre  des  étrangers.  Les  fontaines  de 
TA  ni,  la  Cambrie  sera  remplie  do  joie^les 

Icb  >  verdiront.  Les  pierre»  parleront;  le  d*j- 

troét  é4âê  Gaaies  sera  rcî&ierré...  Trois  uuifs  st*rûut  couvéa,dauj» 
le  nixl.d'oà  sorlirout  renard,  ours  ol  loup.  Surviendra  le  gé&Dt 
de  J  iniquité»  dont  le  regard  ginecra  le  monde  d'eilroî.  » 
(Galfrid.  Uouemulenais,  l.  IV.) 
S7  —  fiago  ffô  -*  £ri  atUndûnL.,  altê  thantê  têtU  p^andê 
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Voici  la  plus  populaire  des  chansons  galloises  :  elle  est  méfée 
d'anglais  et  de  gallois. 

Doux  est  le  chant  dn  joyenx  harde, 

Ar  hyd  y  Nôt  (tonte  la  nait); 

Donx  le  repoa  des  pasteurs  fatigués^ 
Âr  hyd  y  Nàt; 

Et  pour  les  cœurs  oppressés  de  chagrin. 

Obligés  d'emprunter  le  masque  de  la  joie, 

n  y  a  trêve  jusqu'au  matin. 

Âr  hyd  y  Nô$. 

(Cambro-Brilon,  novembre  1819.) 

58  —  page  96  —  la  puu$ance  de  faire  des  roU,  etc... 

On  couronnait  le  roi  d'Irlande  sur  une  pierre  noirâtre,  >PP^ 
lée  la  Pierre  du  Destin.  Elle  rendait  un  son  clair,  si  rélection 
était  bonne.  (Voyez  Tolland,  p.  i:i8.)  D'Iona  elle  fut  transportée 
dans  le  comté  d'Argyle,  puis  à  Scone,  où  l'on  inaugurait  les 
rois  d'Ecosse.  Edouard  1er  la  fit  placer,  en  i3(N),  à  WestminstaTi 
sous  le  siège  du  couronnement.  Les  Écossais  conservent  Tora- 
cle  suivant  :  c  Le  peuple  libre  de  l'Ecosse  fleurira,  si  cet  oracle 
n'e3t  point  menteur  :  partout  où  sera  la  pierre  fatale,  il  pré- 
vaudra par  le  droit  du  ciel.  >  Logan,  1, 197.  —  En  Danemark 
et  en  Suède,  comme  dans  l'Irlande  et  l'Ecosse,  c'était  sur  une 
pierre  qu'on  faisait  l'inauguration  des  chefs. —  Id.,  pageiOS. 
Sur  une  belle  colline  verte,  aux  environs  de  Lanark,  est  une 
pierre  creusée  de  main  d'homme,  où  siégeait  Wallace  pour  cou» 
fércr  avec  ses  chefs. 

^9  —  page  96  —  Une  moitié  du  monde  celtique  perd  $a  la»* 

gue,  etc. 

V^yez  le  Cambro-Briton  (avec  cette  épigraphe:  KTnu  ru,  Kraii 
puii). — ^Plusieurs  lois  défendaient  aux  Irlandais  de  parler  le  cel- 
tique, et  de  môme  aux  Gallois,  vers  1700.  — Cambro-Briton,  dée. 
1821.  Dans  les  principales  écoles  galloises,  surtout  dans  le  Nord, 
le  gallois,  loin  d'être  encouragé,  a  été  depuis  plusieurs  années 
défendu  sous  peine  sévère.  Aussi  les  enfants  le  parlent  incor- 
rectement, n'en  connaissent  2)oint  la  grammaire,  et  sont  inca- 
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paMes  de  Térrire.  Ifais  il  semble  que  les  Isfignet  cohiquês  se 
volent  réfugiées  dans  les  académies.  Eo  17H,  le  pays  de  Gtllos 
avait  flOî&ante-dU  ouvrages  imprimés  dans  sa  langae  :  il  en  a 
amoard'bQi  plus  de  d\%  mille.  Logan,  Ihe  Scolisb  Gaôl»  183K~U 
cmenfi  D*a  pas  été  moins  persécuté  que  la  langue.  En  15Br>«  le 
paHeaient  défendit  de  paraître  aux  assemblées  en  Imbit  irlan- 
dais. (Toutefois  les  Irlaodais  ont  quitté  leur  costume  au  milieu 
du  ïTTi»  siècle,  plus  aisément  que  les  highlandcrs  d*Êco$se.)  — 
Oa  Ui  dans  un  jaurual  écossais,  de  17^),  qu'un  meurtrier  fut 
acqtiitté  parce  que  sa  viciimc  portait  la  tartane. 

6i> —  page  97  —  t Mande,  tlU  des  Saints .  „ 

Otraldos  Ca|phrco5is  (Topograph.  Hibemia%  Ut,  €.  lui)  re- 
procha à  rif lande  de  ne  pas  compter  parmi  ses  saints  un  seul 
mmrtirr.  «  Non  fuit  qut  faeerct  boc  bonum  :  non  fuit  usque  ad 
F  •  Koritz,  arcbevéquè  de  Cashel,  répondit  que  l'irlandi 
i^t  du  moins  se  vanter  d'un  grand  nombre  de  personnaget 
dont  la  science  arait  éclairé  l'Europe.  <  Mats,  peut-être,  ajouta- 
t-tl*  aujourd'hui  que  votre  maître,  le  roi  d' Angleterre,  tient  la 
roonarchie  entre  ses  mains,  nous  pourrons  ajouter  des  martyrs 
à  la  îisU  de  nos  saints.  *  —  01!allor«iu,  Introduct,  to  tbe  biiL 
of  IrcUnd.  Dublin,  180a^  p,  177. 

61  —  page  97  —  Qualr$  emt  mUU  irlandau  dam  noi  ar* 

O'Hatloran  prétend  que,  d'après  tes  registres  du  mini$t^rc  de 
la  ^env,  depuis  Tan  1691  jusqu'à  Tan  1745  inclusivement, 
ipiatre  cent  cinquatiic  mille  Irlandais  se  sont  enrôlés  sous  les 
drapear.x  de  U  France.  Peut-être  ceci  doit  il  s'entendre  de  tous 
le^  U*aaiaii»  entrés  dans  nos  armées  jusqu'en  1789. 

I0S  —  l'^f  ^01  —  Chn  Ui  Germains^  U  culU  du  èlèmênîê... 
LotÂ.:'ie  -ami  Boniface  alla  convertir  les  ïlessois...  t  aiti  Ug- 
itis  et  f^^libus  clanculo,  alii  autem  aperte  saedficabant,  etc.  » 
Ata  SS.  ord,  S.  Ben,,  sec*  lll,  in  S,  Bonif. 
TaciL  Germania,  e,  il  :  «  Hs  adorent  Ertha,  c'csl-à-dire  la 
Terre-Mère.  Ils  croient  qu'elle  intervient  dons  les  affaires  des 
bointncs  et  qu'elle  se  promène  quelquefois  au  milieu  dca  na- 
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lions.  Dans  une  Ile  de  TOcéan  est  un  bois  consacré»  et  dans  ce 
bois  un  char  couvert  dédié  à  la  déesse.  Le  prêtre  sealale  droit 
dy  toucher;  il  connaît  le  moment  où  la  déesse  est  jiréaente 
dans  ce  sanctuaire;  elle  part  traînée  par  dos  vaches,  et  il  la 
suit  avec  tous  les  respects  de  la  religion.  Ce  sont  alors  dos  jouis 
d'allégresse;  c'est  une  fôte  pour  tous  les  lieux  qa'ello  daigne 
visiter  et  honorer  de  sa  présence.  Les  guerres  sont  auspendiMs; 
on  ne  prend  point  les  armes;  le  fer  est  enfermé.  Ce  temps  est 
le  seul  où  ces  barbai'es  connaissent,  le  seul  où  Us  aiment  la 
paix  et  le  repos;  il  dure  jusqu'à  ce  que,  la  déesse  étant  rasssr 
siée  du  commerce  des  mortels,  le  même  prêtre  la  rende  &  son 
temple.  Alors  le  char  et  les  voiles  qui  le  couvrent,  et  si  on  les 
en  croit,  la  divinité  elle-même,  sont  baignés  d^ ns  un  lac  soli- 
taire. Des  esclaves  s'acquittent  de  cet  office,  etaossitôt  après  le 
lac  les  engloutit.  De  Ik  une  religieuse  terreur  et  une  sainte 
ignorance  sur  cet  objet  mystérieux,  qu'on  ne  peut  voir  sans 
périr.  » 

Le  Castum  mmui  de  Tacite  ne  serait-il  pas  l'Ue  Sainte  des 
Saxons,  Ueiligland,  à  Tcmbouchure  de  l'Elbe,  appelée  aussi 
Fosetetland,  du  nom  de  l'idole  qu'on  y  adorait  (...à  nomine  dei 
sui  falsi  FosETB,  Foseteslandt  est  appellata.  Acta  SS.  ord.  S. 
Bened.,  sec.  i,  p.  25)?  Les  marins  la  révéraicqit  encore  an 
xi8  siècle,  selon  Adam  de  Brème.  Pontanus  la  décrit  en  1530.— 
Les  Anglais  possèdent  depuis  1814  cette  lie  danoise,  berceau 
de  leurs  aïeux  (elle  a  pour  armes  un  vaisseau  voguant  à  pleines 
voiles);  mais  la  mer,  qui  a  anéanti  Nortli-^trandt  en  4634,  a 
presque  détruit  Ueiligland  en  1649.  Elle  est  formée  de  deux 
rocs,  comme  le  Mont-Sainl*Michel  et  le  rocher  de  Delpiies. 
V.  Turner,  Hist.  of  the  Anglo-Saxons,  I,  lââ. 

63 — page  102  — ...  des  Amali,  des  Balti,.. 

Jornandès  (c.  xiii,  xi?)  a  donné  la  généalogie  de  Théodoric, 
le  quatorzième  rejeton  de  la  race  des  Axali,  depuis  Gapt,  l'un 
desAses  ou  demi-dieux.— Baltha  ou  Bold  (hardi,  brave).  «Orige 
mirifica,  »  dit  le  même  auteur,  c.  xxix.  C'est 'à  cette  race  illustre 
qu'appartenait  Alaric.  —  La  famille  des  Baux,  de  Provence  et 
de  Naples,  se  disait  issue  des  Balti.  Voyez  Gibbon,  V,  430. 

64  — page  104— ScuroiM,  Ases,,. 
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Saiones,  Saxon,  Saca?,  Asi,  Arii?  — -Turner,  I,  £15.  Saxones, 
l»  e.  SakaiSuna,  fils  des  SaciB,  conquérants  de  la  Bactriane.  — 
Mine  dit  cpie  les  Sukai  établis  en  Arménie  s'appelaient  Saccas- 
sani  (h  Vi,  c,  xi);  celle  province  d'Arménie  s'appela  Saccatena 
(Slrab.,  K  XI,  p,  776-8).  On  trouve  des  Saxoi  sur  rEuxin  (Slephaû 
de  urb.  et  pop.»  p*  657).  Plolémée  appelle  So^n^  un  peuple 
•cylhîqite  sorti  des  Sakai. 

6a  —  page  !05  —  ...  Ve$pr*it  d$  la  racê  germanique. .. 

Distinguons  soigneusement  de  la  Germanie  jjrimilive  deux 
formes  sous  lesquelles  elle  s'est  produite  à  Textérieur;  premic- 
renient,  les  bandes  aventureuses  des  barbares  qui  descendirent 
au  Midi,  et  entrèrent  dans  rEmpire  comme  conquérants  et 
comme  soldats  mercenaires;  deuxièmement,  les  pîrales  effrénés 
qui,  plus  tard,  arrùlés  ù  l'ouest  par  les  Francs,  sorlircnt  d'abord 
de  l'Elbe,  puis  de  ia  Baltique,  pour  piller  rAnglclerrc  et  la 
France.  Los  uns  et  les  autres  commirent  d*affrcux  ravages.  Au 
premier  contact  des  races,  lorsqu'il  n'y  avait  encore  ni  langues, 
ni  habitudes  communes,  le»  maux  furenl  grands  sans  doute, 
mais  les  vaincus  n'oublièrent  aucune  exagération  pour  ajouter 
eux-mêmes  à  leur  cfl'roi. 

66  —  page  106  —  le  rnyiticisme  et  ndèalisme,  ete,.^ 
J'ftï  parlé  dans  un  autre  ouvrage  de  la  protonde  impersoE- 
Dftlilé  du  génie  germîinique  et  j'y  reviendrai  ailleurs.  Ce  carac* 
ièrc  est  souvent  déguisé  par  la  force  sanguine^  qui  est  Irès- 
Tcmarquablc  dans  ta  jeunesse  allemande  ;  lanl  que  dure  celte 
bresite  de  sang,  il  y  a  bcfiucoup  d'élan  et  de  fougue<  L'imper- 
aouoalité  est  toutefois  le  caractère  foodamenta!  (Y,  mon  Inlrû- 
ducli&n  àrHisloircunivcr3clle).C*eslce  qui  aétéadmirablrmcnt 
saUi  par  la  sculpture  un  tique,  témoin  les  bustes  colossaux  des 
enptifs  Dacca.  qui  sont  dans  le  Bracctao  Nuovo  du  Vatican  et 
le*  statues  polychromes  qu'on  voit  dans  le  vestibule  de  notre 
Mtiséc.  tb5  Daces  du  Vatican,  dans  leurs  proportions  énormes^ 
avec  leur  forêt  de  cheveux  incultes,  ne  donnent  point  du  tout 
fîdéc  de  la  férocité  barbare,  mais  plutôt  celle  d  uue  grande 
brute,  eMU*  du  bcrnif  cl  de  l'éléplianl,  avec  quehjue  chose 
ittîferetncnt  indécis  et  ^ague.  lia  voient^  sans  avoir  Tair 
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de  regarder,  à  peu  près  comme  la  statue  du  Nil  dans  la  même 
salle  du  Vatican,  el  la  charmante  Seine  de  Vietti,  qui  est  a« 
Musée  de  Lyon.  Cette  indécision  du  regard  m'a  scavenl  iîmppé 
dans  les  hommes  lés  plus  éminents  de  l'Allemagne. 

67  —  page  107  —  Élevée  par  un  guerrier,  la  vUrge,  êtc^mm 

y.  le  commencement  du  Nialsaga.  — :  Salvian.  de  ProTÎdent»» 

l.  VU.  <  Gotorum  gens  perfida,  sed  pudica  est.  Saxones  cmdeli* 

tatc  efferi,  sed  castitate  mirandi.  > 

68 —  page  107  — la  femme  cultivait  la  terre... 

TacîU  Germ.,  c.  xr.  c  Fortissimus  quîsque...  nihîl  ageiis,di» 
legata  domus  et  penatium  et  agrorum  cura  feminis  senibosqua»   , 
et  infîrmissimo  cuique  ex  familia.  • 

69  — page  iOS -^  Mellobaud,  Arbogast^  etc... 

Zozim.,  1.  IV,  ap.  Script.  Fr.  I,  584:  —  Paul.  Oro8.,L  ÎUK; 
c.  xxxT  :  c  Eugenium  tyrannum  creare  ausus  est,  legîtqne  ho^Q 
minem,  cui  tituium  imperatoris  imponeret,  ipse  acturos  impe^^ 
rium.  >  Prosper.  Aquitan.,  ann.  394.  Marcellin.  Chron.  ap.  Se%^ 
Fr.  I,  640.—  Claudien  (iV  Consul.  Honor.  y.  74)  dit  dédaigDev;^ 
sèment  : 

Hune  sibi  Germanus  famulnm  delegerat  exul. 

70  —  page  109  —  Mériadec^  ou  Murdoch... 

Triades  de  Tile  de  Bretagne,  trad.  par  Probert,  p.  381.  c       i^ 
troisième  expédition  combinée  fut  conduite  hors  de  cette    Je 
par  Ellen,  puissant  dans  les  combats,  et  Cynan,  son  frère,  wmi» 
gneur  de  Meiriadog,  en  TArmorique,  où  ils  obtinrent  tem^ 
pouvoir  et  souveraineté  de  l'empereur  Maxime,  pour  le  sonteBJr 
contre  les  Romains...  et  aucun  d'eux  ne  revint,  mais  iUn^ 
tèrcnt  là  et  dans  Yslre  Gyvaclwg,  où  ils  formèrent  «ne  eoi^ 
munauté.  >  —  En  462,  on  voit  au  concile  de  Tours  un  évêqii 
des  Bretons.  —  En  463,  Anthcmius  appelle  de  la  Bretagne  n 
établit  à  Bourges  douze  mille  Bretons.  Jornandes,  de  Reb.  Ge» 
ticis,  c.  XLv.  —  Suivant  Turner  (Hisl.  of  the  Anglo-Sax.,  p.  SUj^* 
les  Bretons  ne  s'établirent  dans  l'Armorique  qu'en  532,  conuii 
le  dit  la  Chronique  du  Monl-Saint^ichci.  ^  An  reste»  il  y  en 


stLDs    doute  de  touie   antiquité,  entre  la  Grande-Bretagne  et 

rArmoriquc,  un  flux  et  reflux  continuel  d'émigrations»  motivé 

par  le    commerce  et  surtout  par  la  religion  (V*  CésarJ.  On  ne 

peut    «lispttter  que  sur  l'époque   d'une  colonîsatioD   conque- 

rXaote. 


^     71   pages  113  —  /a  bandé  de  plus  m  plus  gagnée  à  la  cwili- 

taliow^    romaine,,, 

'*'*c>cî ope  oppose  les  Gollis  aux  nations  germaniques.  De  Bello 
'      Goibics^^  L  m,  c.  xxxiu,  ap.  Scr.  Fr  H,  44  :  —  Paul.  Oros.  ap, 

Scr,  E*i-,  1,4  Bîande,  mansueie,  innoccntcrque  vivunt,  non  quasi 
■^>n^  ^vibjectis,  sed  cum  fralîbus.  » 

^    '^    ■ —  page  113  —  Le  mm  ùrimiai  d'Atiûa,  Etzel.,, 
j  •  ^tael,  Alzel,  Athib,  Alhela.  BtUcla.  —  Atta,  Atti»  Aelti,  Va- 

*^'   sigoifienl,  dans  presque  toutes  les  lani^ues»  et  surtout  en 
^*^*  père,  juge,  chef,  roi.  —  C*cst  le  radical  des  noms  du  roi 
iarcoman  Attaîus,  du  Blaure  Attala,  du  Scythe  Atheas,  d"Atta- 
1*1^  ^<ï  Pcrgame,  d'Atalricb»  Elicho,  Ediko. —  Mais  il  y  a  un  sens 
?J^^  profond  et  plus  large.  Aniu  est  le  nom  du  Volga,  du 
*^^»  d'une  montagne  de  la  province  d'Einsiedcb,  le  nom  gé- 
*^^^^al  d'un  mont  ou  d'un  fleuve.  Il  aurait  ainsi  un  rapport  in- 
^^^e  avec  l*ATLâS  des  mylbes  grecs,  »  Jac,  Grimm,  Altdeutsche 
^^Ider,  I,  6. 


¥ 


73  — page  H3  —  Attila,  atide  commi  kséîèmenU.», 

On  voit  dans  Priscus  et  Jornandès  les  Grecs  et  les  Romains 

rapaiser  souvent  par  des  présents  (Priscus,  in  Corp.  Hist.  By- 

uoliaje,  1,  72.  «  Gcnséric  le  détermine,  par  des  présents,  à 

envahir  la  Gaule.  —  Pour  réparation  d'un  attentat  à  sa  vie,  il 

exige  une  augmentation  de  tribut^  etc.).  —  Bans   le  Wdkina- 

saga,  c.  LXixvii,  il  est  appelé  le  plus   avide  des'  hommes;  c'est 

par  l'espoir  d*un  trésor  que  Cbricmhild  le  décide  à  faire  venir 

Mft  frères  dans  son  palais. 

7i  —  page  H 4  —  ...  le  front  percé  de  deux  trous  ardents... 
Jornandes,  de  rébus  Gelic.  ap,  Ductiesne,  I,  ââ6:  «  Forma 
breviSi  lato    pcctorei   capitc  grand iori»  minutis  ocuHs»  rarus 
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barba,  canis  aspersus,  simo  naso,  teter  eolore,  origînîs  sua 
signa  referens.  »  —  Amm.  Marcel.,  XXXI,  4.  t  Hamiî...  pandi» 
ut  bipèdes  existimes  bestias:  vcl  quales  in  commaifinaadfi 
pontibos  efiigiaU  stipîte»  dolantur  incompii.  b  JornandeSt 
c.  XXIV.  c  Species  pavcnda  nigrcdine,  sed  vclati  qaaedam  (il 
dici  fas  est)  offa,  non  faciès,  habensque  magis  puncta  quam 
lumina.  » 

75  —  page  if  5  -^  ...  appelé  par  ion  isompatrioî»  Âitin»..i 
Grcg.  Tur.,  1.  II,  ap.  Scr.  Fr.  1, 163  :  «  Gaudcntias  Aélti  pster. 

ScyihiaB  provinci»  primoris  locî.  »  —  Jornandès  dit  (ap.  Scr.  ^ 
Fr.  1,  22):  c  Fortissimorum  Mœsîorum  stirpe  progenilus,  in  ,^^* 
Dorostcna  civitatc.  »  —  Aétius  avait  été  en  otage  chez  les  Hud^&>..^m 
(Grcg.  Tur.,  loc.  cit.).  —  Parmi  les  ambassadeurs  d'Attils^^^. 
étaient  Oreste,  père  d'Augustule,  le  dernier  empereur  d*Occi-^^^^^ 
dent,  et  le  Hun  Ëdecon,  père  d'Odoacre,  qui  conquit  l'Italie  ^^^ 
Voyez  la  relation  de  Priscus. 

76  —  page  117  —  /^  chant  d^Hiïdebrand et  de  Haduhrand,.. 
Le  chant  d'IIildcbrand  et  Hadubrand  a  été  retrouvé  etpubl^Hr^ 

en  1812  par  les  frères  Grimm.  Us  le  croient  du  viii»  siècle.       j^ 
no  puis  m'cm pécher  de  reproduire  ce  vénérable  monument  ^de 
la  primitive  lillératurc  germanique.  11  a  été  traduit  par  M.  GL  «?/ 
(Lfinj^çuc  des  Francs,  1814)  et  par  M,  Ampère  (Études  hist.  </tf 
Chateaubriand).  J'essaye  ici  d'en  donner  une  traduction  noa« 
>el!o, 

':  J'ai  ont  dire  qu'un  jour,  au  milieu  des  combattants,  se  d^ 
fièrent  llildibraht  et  Ualhubraht  le  père  et  le  fils...  Ils  arraa* 
geaîont  leurs  armures,  se  couvraient  de  leurs  cottes  d'armes, 
se  ceignaient,  bouclaient  leurs  épées;  ils  marchaient  l'un  sar 
l'autre.  Le  noble  et  sage  llildibraht  demande  t  l'autre,  en  pa^ 
rôles  brèves  :  Qui  est  ton  père  entre  les  hommes  du  peuple,  et 
de  quelle  race  es- lu?  Si  tu  veux  me  l'apprendre,  je  te  donné 
une  armure  ù   trois  fils.  Je  connais  toute  race  d'hommes.  — 
Ibihubralil,  fils  d'IIildibraht,  repondit:  Les  hommes  vieux  et 
SAÇif's  qui  C'iaiont  jadis   me  disaient  que  llildibraht  él;ttl  mon 
pèr:.  moi.  je  me  nomme  Ualhubraht.  Un  jour  il  s'en  alla  vers 
1  Orient,  fuyant  la  colère  d'Olhachr  (Odoacre?};  il  alla  avec 
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niott^v^ieh  (Théodorie  ?)  el  un  grand  nombredescs  serviteurs* 
\\  iftî&^^k.  su  paya  une  jpune  épouse  as&iso  dans  sa  mai  son  »  un 
f\V^  ei%ri%nt,unc  armure  sans  maître,  et  il  allci  vers  l'Orient  Le 
(\tie\i  1-  croissant  pour  moD  cousin  Oietrich»  et  lous  l  abandon- 
nii  lui,  il  éUit  toujours  à  la  tôte  du  peuple,  et  mettait  sa 
^îe  a^x  combats.  Je  ne  crois  pas  qu'il  vive  encore.  —  Dieu 
\  ci^l ,  seigneur  des  hommes,  dit  alors  liiMibraht,  ne  permets 
oint  le  «ombûl  entre  ceux  qui  sont  ainsi  parents  î  H  détache 
lm\ots  «i^  son  bras  une  chaîne  travaillée  en  bracelet  que  lui 
I  d<>ïttiîàlc  roi,  seigneur  des  Huns.  Laîssc-mûi,  dit-il,  le  faire  ici  ce 
don  l  —  lluihubraht  r<5pondii  :  Cesl  avec  le  javelot  que  je  puis 
rewvoif,  et  pointe  contre  pointe!  Vieux  Hun,  indigne  espion,  lu 
melrompei  avec  tes  paroles.  Dans  un  moment  je  te  lance  mon 
j«tiïlov.  Vieil  homme,  eâpéraîs-tu  donc  m*abuser  î  Ils  m'onidil, 
c^Mx  qyj  navi^uiiicnt  vers  TOuest,  sur  la  mer  des  Vendes,  qu'il 
y<îUl  une  grande  bataille  où  péril  Htldibraht,  fîïs  d'HceribrahU 
"^  Alofg^  reprit  Hildibrabt,  fils  d  Heeribrahl:  Je  vois  trop  bien 
*^^  armure  que  tu  n*os  point  un  noble  chef,  que  lu  n'as  pas 
'^'■^Ore 'vaincu.,.  Hélas  î  quelle  destinée  est  la  mienne  !  J'cri^ 
'^Puîs  soixante  éiJs»  soixante  hivers,  ex|tatrié,  banni.  Toujours 
^^  »ne  remarquait  dans  la  foule  des  combaiiauis  i  jamais  en- 
^^tfiî  „f;  jn^  traîna,  ne  ra'cncbaîna  dans  son  fQrl.Etmainteuant, 
'*  ^W{  que  mon  fils  chéri  me  perce  de  son  glaive,  mo  feude  de 
^  barhe,  ou  que  moi  je  devienne  son  mcurtrior.  Sans  doute,  il 
^$^  \  si  ton  bras  est  fort,  que  lu  enlèves  à  un  homme 

fi  ormure,  que  tu  pilles  son  cadavre;  fais-le,  si  tu 
<ïti  as  le  droit,  el  qu'il  soit  le  plus  infâme  des  hommes  de  l'Est, 
ce/ni  qui  le  dclou  ruerait  du  coin  bal  que  lu  désires.  Bravea 
compai^nons^  jugez  dans  votre  courage  lequel  aujourd  hui  sait 
Ir-  ncer  le  javelot,  lequel  va  disposer  dos  deux  armures. 

—  I  ï^,  les  javelots  aigus  volèrent  et  sVaioncèreut  dana 

le»  bouciiers;  puis  ils  en  vinrent  aux  mains,  îes  hacher  de 
*  pierre  sonnaient,  frappant  à  grands  coups  les  blancs  boucliers. 
I^eun  membres  en  furent  quelque  peu  ébranlés,  non  Icuri 
jiiabes  toutefois...  t 


77  —  pnge  H7  —  lu  Gothî,  dHêitèi  an  tlergà  âefi  Gmtln.., 

'francorum   resonace^  in  hia  partiUuat  el 
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omnes    eos  amore  desidcrabiii   cupercnt    regnare,   sanctns 
Apninculus,  Lingonicœ  civitatis  cpiscopns,  apud  Bargandionee 
cœpit  habcri  suspcctus.  Cumque  odium  de  die  in  diem  creKe- 
rct,  jussiim  est  ut  clam  gladio  feriretur.  Quo  ad  enin,  perlaU 
nuntio,  nocte  a  caatro  Divionensi...  demissus,  Arvernis  advenit-^ 
ibique...  datus  est  episcopus.  —  Multi  jam  tune  ex  Galliisha^— 
berc  Francos  dominos  summo  desiderio  cupiebant.  Unde  i 
tum  est,  ut  Quintianus  Ruthenorum  episcopus...  ab  urbe  depel- 
lerctur.  Diccbantenim  ei  :  «  quia  desiderium  tuum  est,  ut  Fr 
corum  dominatio  teneatterram  banc...»  Orto  inter  eum  et  dves^ 
Gotthos.qui  in  hac  urbe  morabantur,  suspicioattigit.exprobnn"-* 
tibus  civibus,  quod  velit  se  Francorum  ditionibos  snbjngare^^ 
consilioquc  accepte,  cogitavcrunt  eum  perfodere  giadio.  Qao(A> 
cum  viro  Dei  nuntiatum  fuisset,  de  nocte  consurgens,  ab  urb^ 
Ruthena  egrediens,  Arvernos  advenit.  Ibique  a  sancto  Eafrasic 
episcopo  ..  bénigne  susceptus  est,  dccedente  ab  boc  mundc 
Apollinari,  cum  hœc  Theodorico  régi  nuntiata  fuissent,  jn 
inibi  sanctum  Quintianum  constitui...  dicens:  Hic  ob  nosin. 
amoris  zelum  ab  urbe  sua  ejectus  est.  —  Hujus  tempore  ju^ 
ChlodoTechus  regnabat  in  aliquibus  urbibus  in  Gallii»,  et  ol^ 
banc  causam  hic  pontifex  suspcctus  habitus  a  Golthia,  quoS- 
se  Francorum  ditionibus  subdcre  vellet,  apud  urbem  TholoaaiiK. 
exilio  condemnatus,  in  eo  oblit...Septimus  Turonum  episcopn^^ 
Volusianus...  et  octa^-us  Yerus...  pro  memoratœ  caosae  zelo  auf - 
pectus  habitus  a  Gotthis  in  exilium  deductus  vitam  finivit.  ^ 
Greg.  Tur.,  lib.  II,  c.  xiiii,  xixyi;  1.  X,  c.  xxxi.  V.  aussi c.  sxr^ 
et  Vit.  Fatr.  ap.  Scr.  Fr.,  t.  111,  p.  408. 

78  —  page  118  —  les  Francs,, . 

En  254,  sous  Gallien,  les  Francs  avaient  envahi  la  Gaule  et 
percé  à  travers  l'Espagne  jusqu'en  Mauritanie  (Zozime,  1.  1. 
p.  646.  Aurel.  Victor,  c.  xxxiii.)  En  277,  Probus  les  battit  deux 
fois  sur  le  Rhin  et  en  établit  un  grand  nombre  sur  les  bords  de  • 
la  mer  Noire.  On  sait  le  hardi  voyage  de  ces  pirates,  qui  parti- 
rent, ennuyés  de  leur  exil,  pour  aller  revoir  leur  Rhin,  pillant  sur 
la  route  les  côtes  de  TAsie,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  et  vin- 
rent aborder  tranquillement  dans  la  Frise  ou  la  Batavie  ^Zozime, 
I,  666).  —  En  293,  Constance  transporta  dans  la  Gaule  une  co- 


APPENDICE. 


lonic  Cira.nqiie.  ^En  358,  Juïien  repoussa  les  Chamaves  an  delà 
Ja  RN  i  cm  c*l  soumît  lesSaliens,  etc<  —  Clovis  (ou mieux  Hlôdwig)» 
battit  ^Vagrius  en  486.  —  Grcg.  Tur.»  1.  H»  c.  ix  :  *  Tradunt 
oiutlî  c^o^dem  de  Paonoaia  fuisse  digressos,  et  primum  quidem 
litor^  R^heni  amais  lEColuisse  :  dehinc  traosaclo  Rheno»  Tho- 
rîDgî^i^^'^    l^ransmeasse.  t 

79  page  118 —  let  Frana  dans  te»  armées  impériale$,,. 

Amvx^  «  Marcello,  L  XV,  ad  a  nu.  355...  «  Francii  quorom  ra 
^ffip'^^t^a^te  in  Paktio  maUiludo  florebal...  »  —  Lorsque  l'em- 
pereiiv''    A^naatase  envoya  plus  tard  à  Clovis  les  insignes  du  con- 

IfaWt*    les    litres   romains  étaienl  déjà  familiers  aux  chefs  des 
"fmôcs,    Agathias  dit,  peu  après,  que  les  Francs  sont  les  plus 
^iviU&^s    des  barbares,  et  qu'ils  ne  dîlî^rent  des  Romains  que 
par  la     langue  et  le  costume,  —  Ce  n'esl  pas  à  dire  que  ce  cos- 
lame  Titx%  dépoun?u  d'élégance.  •  Le  jeune  chef  Stgîsmer,  dit 
Sidoi»  î  ixs   Apollinaris,  marcbait  précédé  ou  suivi  de  chevaux  cou- 
terto    €io    pierreries  étincelantes;  il  marchait  à  pied,  paré  d'une 
soie  <i^  1  ait,  brîHanl  d'or,  ardent  de  pourpre  ;  avec  ces  trois  cou- 
Unrs      s*accordaieni  sa  chevelure,  son  teinl  et  sa  peau...  Lea 
eheifi  C|xai  renlouraienl  étaient  chaussés  de  fourrures*  Les  jam- 
be* ^l-     les  genoux  étaient  nus.  Leurs  casaques  élevées,  étroites, 
Vig^trr^^^  de  diverses  couleurs,  descendaient  à  peine  aux  jar- 
I     fcda*^!  les  manches  ne  couvraient  que  le  haut  du  bras.  Leurs 
I      |j|iîe&  Vcf  les  étaient  bordées  d'une  bande  écarlale,  L'épée,  pen 
r       ^%v\  ^«  Tépaule  à  un  long  baudrier»  ceignait  leurs  flancs  cou- 
L        ^^^^  ^*tine  rhénonc.  Leurs  armes  étaient  encore  une  parure.**  » 
'         S\àon,  Apollin.,  L  IV,  Episl.  xi,  ap.  Scr.  Fr.  1,   793.  -^  *  Dans 
K       \ftWMnbeau  de  Ghildérîc  \^f^  découvert  en  1633  à  Tournay,  on 
^^^^*      lroa\i  autour  de  la  figure  du  roi  son  nom  écrit  en  Icllrcs  ro- 

Imiitïes,  un  globe  de  cristal,  un  slylel  avec  des  table  lies,  des 
médailles  de  plusieurs  empereurs...  Il  n*y  a  rien  dans  louicela 
de  Trop  barbare.  •  Chateaubriand,  Éludes  historiques,  111,  2Ï2, 
—  Saint  Jérôme  [dans  Frédé^iurci  croit  les  Francs,  comme  les 
Boroains^  descendants  des  Troycns,  et  rapporte  leur  origine  à 
on  Francion»  fils  de  Priam.  <  î)e  Francorum  vero  regibus, 
^i*atos  Uierooymus,  qui  jam  olim  fueninl,  scripsil  quod  prius.,. 
pei^mum  babaisse  regem...   cum  Troja  caperetur.,.  Ëuropam 
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média  ex  ipsis  pars  cum  Francione  eorum  rejçe  ingressa  fait 
cum  uxoribus^l  liberis  Rhcni  ripam  occu parant...  Vocati  su 
Franci,  multis  posi  temporibus,  cum  ducibus  externàs  don  — : 
Daliones  scmper  negantes.  >  Frcdeg.,  en.  —  On  aaii  oomhi   i^ 
cette  tradition  a  éié  vivement  accueillie  au  moyen  Age. 

80  —  page  120— C«  n*e8t  pas  en  qualité  de  chef  national^  etr'  — 
Plusieurs  critiques  anglais  et  allemands  pensent  maintenaK:?  i 

comme  l'abbé  Dubos,  que  la  royauté  dos  Francs  n'avait  rien  ^^ 
germanique,  muis  qu'elle  était  uuo  simple  imitation  des  gov^ 
verncurs  impériaux,  prœsides,  etc.  Yoy.  Palgrave,  Upon  iJie 
Commone  alth  of  thc  Ëngland,  i83i,  lor  vol.  —  En  4Ù6,  Ltt 
Francs    avaient  teuié  vainement  de    défendre  les  frontières 
contre  la  grande  invasion  dos  barbares,  et  à  plusieurs  repriies 
ils  avaient  obtenu  des  terres  comme  soldats  romains.  Sianwndi, 
1, 17^.  —  Enfin,  les  bénédictins  disent  dans  leur  préface  (Sa. 
r.  Fr.  1,  lui)  :  c  11  u'y  a  rien,  ni  dans  Thistoire,  ni  dans  les  iM 
des  Francs,  dont  on  puisse  inférer  que  les  babitanta  des  Gauici 
aient  été  dépouillés  d'une  partit;  de  leurs  terres  pour  fionatf 
lies  terres  saliques  aux  France.  > 

f 

81  —  page  120  —  i>«  Francs  s'unissaient  squ^  la  cheflê  jnh» 

hi'aod. 

Les  passages  suivants  montrent  à  quel  point  ils  étaient  indé- 
pendants de  leurs  rois  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  en  Bourgo- 
gne avec  tes  frères,  disent  les  Francs  à  Tliéodoric,  nous  It 
laisserons  U  et  nous  marcherons  avec  eux.  »  Greg.  Tur.,  1. 
111,  c.  XI.  —  Ailleurs  les  Francs  veulent  marcher  contre  les 
Saxons  qui  demandent  la  paix,  c  Ne  vous  obstinez  pas  à  aller  à 
celle  guerre  où  vous  vous  perdrez,  leur  dit  Clotaire  l^r;  si  vous 
voulez  y  aller,  je  ne  vous  suivrai  pus.  »  Mais  alors  les  guerriers  se 
jetèrent  sur  lui,  mirent  ei:  pièce  sa  tente,  l'en  arrachèrent  de 
force,  l'accablèrent  d'injures,  et  résolurent  de  le  tuer,  s'il 
refusait  de  partir  avec  eux.  Clotaire,  voyant  cela,  alla  avec  eux, 
malgré  lui  »  Ibid.,  I.IV.  c.  xvi.  —  Le  titre  de  roi  était  pri- 
milivcuKul  de  nulle  conséquence  chez  les  barbares.  Ennodiua, 
évoque  de  Paris,  dit  d'une  armée  tlu  ;,Tand  Tliéodoric  :  •  Uf 
acuU  tant  ùc  rois  dans  cette  armée,  que  leur  nombre  était  îiu 
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Éi«J^J^«^1  h  celsî  d©«  soldats  qa*oo  pouTsii  nourrir  net  let 
pJ'^^^^^ces  exigées  de»  balntioU  du  district  où  clic  caiii|Niit.  • 

M  ^  ^  '"'^    pafe   130  —   Qovk  êmltraaa  U  mltê  éê  la  Gtmiê 

W  Ureç.  lûf.,  I.  U,  c.  ïïfi,  —  Sigttert  «t  Cbilpéric  o'époti- 
■jrnl  Broai'hatil  et  G*iUiiinlh«» 'qu'âpres  leur  avoir  fait  abju* 
H^^Sf^  tîlle  dr;  Clutain:  I<'f;  Ingundlti. 

^PI^^B»^  ^  inioQ  du  rui  de  Kcftl*  converti- 

Pf«stieiLrs  mtru. 

^ ^Hffl  135— C'orii litpMr  foitt UâpBiUirùù dêt  Fmnri ... 
»ll  ettvayi  sêer6ta»eol<'  i>ilu  roi  de  Ci»!- 

^^  ïe  lioiteiii  :  «  Ton  pèru  ;  boite  de  non  (•> 

S  il  mqnciii,  je  le  rcndriU  md  royaume  avec  mon  amilu;...  • 
^^"«^Hlérie  eavojâ  ûti  asamuttts  contre  son  p^rc  et  le  tU  tuer, 
^^"Kwiiit  obUîuir  «oa  royaume..,  El  Clovia  lui  fit  dire  :  •  H 
'^■^giacaâ  à  ta  bonne  volonté,  et  je  le  prie  de  moutrer  le» 
tr«iOf,  ft  rocs  envoydii,  n\\rH  quoi  tu  len  posàddciras  tou&.  * 
Clïiocléric  Irur  dit  :  ■  '  ce  coffre  que  mon  père  amas- 

^*J5*»  pièces  dor.  •  i  al  ;  «  Ploogela  main  jusqu'au 

pur  trouver  tout.  *  Lui  Tayant  fait  et  t 'étatii  tout  4  (ait 
I  mi  des  ea%oyâ9  leira  a«  hache  et  lui  hrtiA  le  crûra; 
^  ClovU  ayaal  ap^Ha  U  mort  do  Sigcberl  cl  de  .ton  âls,  vint 
r  tillt,  eonin  -nple.  et  ilit  :  i  Je  ne  àui:i  nul* 

frai  ennsp Lice  de  *  u  car   je  ne  pUJ»  répiiudre  le 

p.in*nU  ;  cela  r*i  défcniln.  Mia-*  puiîHiuo  tout  cela 
,  je  \ooa  (Joiuicrat  uo  conâcil  ;  voyex  3  il  peul  vcma 
F^^re,  iuneiL  k  mol^  el  ineUe2*votta  !iOu%  tua  proiecUoa»  »  Le 
IJ**«ipîe  appbttdit  iycc  grand  bruit  de  fOin  l't  de  boudîer», 
lélcvisurif  putois,  el  le  prit  pour  roi,  —  U  marcha  ensuite 
coninï  Cbaraiie...,  \v  '  *  'Is  et  les  tu  ton- 

dre \o^  iç^  tJçti^^    4^,,,  I  .Qj,   gj^  lui   tilt. 

•C'a*  sDrtioi?  tige  %i!ne  que  ce  fcuuu^t-  a  dl^  coupd.  il 
r?poaj»cra  ei  reverdira  bien  vite.  Pliil  k  Dieu  que  périt  auiai 
vile  celui  qui  a  fait  tout  cela!  •  Ce  mot  vint  aux  oreille» de 
<'wvb...  \\  l^,^^J.  iii  ^  i^jy^  ^^^^  couprr  la  tiMe,  Eux  raorl^,  il 
*c*(Oit  leur  royaume,  etlcur^  tréiv>r»,  cl  leur  peuple.  —  Ragfii- 
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Caire  était  alors  roi  à  Cambrai...  Clovis  ayant  fait  fure  de^ 
bracelets  et  des  baudriers  de  faux  or  (car  ce  n'était  que  du 
cuivre  doré),  les  donna  aux  Icudcs  de  Ragnacaire  iK>ar  les 
exciter  contre  lui...  Ragnacaire  fut  baliu  et  fait  jprisonnîer 
avec  son  fils  Richaire...  Clovis  lui  dit  :  c  Pourquoi  as-ta  fait 
honte  à  notre  famille  en  te  laissant  enchaîner?  Mieux  valait 
mourir.  >  Et  levant  sa  hache,  il  la  lui  planta  dans  la  tête.  Pais 
se  tournant  vers  Richaire,  il  lui  dit  :  «  Si  tu  avais  seconm  toUt 
père,  il  n'eût  pas  été  enchaîné.  >  Et  il  le  tua  de  même  d'un 
coup  de  hache.  Rignomcr  fut  tué  par  son  ordre  dans  la  ville  du 
Mans...  Ayant  tué  de  même  beaucoup  d'autres  rois  et  ses  plus 
proches  parents,  il  étendit  son  royaume  sur  toutes  les  Gaules. 
Enfin,  ayant  un  jour  assemblé  les  siens,  il  parla  ainsi  de  ses 
parents  qu'il  avait  lui-même  fait  périr  :  f  Malheureux  que  je 
suis,  resté  comme  un  voyageur  parmi  des  étrangers,  et  qvi 
n'ai  plus  de  parents  pour  me  secourir  si  l'adversité  venait!  > 
Mais  ce  n'était  pas  qu'il  s'afifligc&t  de  leur  mort  ;  il  ne  parlait 
ainsi  que  par  ruse  et  pour  découvrir  s'il  avait  encore  quelque 
parent,  afin  de  le  tuer.  >  Greg  Tur.,  1.  II,  xlu. 

8i  —  page  130  —  /c  rlimat  fit  justice  de  ces  barbares,.. 

L'expédition  d  Thcudebert  ne  fut  pas  la  dernière  desFranes 
en  Italie.  En  584  <  le  roi  Childcbcrt  alla  en  Italie,  ce  qu'appre- 
nant les  Lombards,  cl  craignant  d'ôtrc  défaits  par  son  armée, 
ils  se  soumirent  à  sa  domination,  lui  firent  beaucoup  de  pré- 
sents, et  promirent  de  lui  demeurer  fidèles  et  soumis.  Le  roi, 
ayant  oblenu  d'eux  ce  qu'il  désirait,  retourna  dans*  les  Gaules, 
et  ordonna  de  mettre  en  mouvement  une  armée  qu'il  fit  marcher 
en  Espagne.  Cependant  il  s'arrîfta.  L'empereur  Maurice  lui 
avait  donné,  l'année  pi<^r^donle,  cinquante  mille  sols  d'or  pour 
chasser  les  Lombards  de  l'Italie.  Ayant  appris  qu'il  avait  fait  la 
paix  avec  eux,  il  redemanda  son  nrr;ent;  mais  le  roi,  se  confiant 
en  srs  forces,  ne  voulut  pas  seulement  lui  répondre  là-dessus.» 
Greg.  Tur.  1.  VI,  c.  xlii. 

85  —  page  131  —  les  Suions  se  tournaient  vers  T Océan... 
Sidon  Apollin.,  1.  Vlll,  Episl.  ix  :  .  Islic  (à  Bordeaux)  Saxona 
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■p^^^Mwi  videmus  assueium  an  te  sala,   solum  limere,  > 


Q\ï\n  et  Aremoncus  piratam  Saxona  iraclus 
Spcrabat»  cui  pelle  salam  sulcare  BriUnnuia 
Ludas,  et  assuto  glaucum  maro  Qnilere  lembo* 


I 


—  page  131  —  Lu  successeurs  d9  Clovis  iabandonnmt  attr 
eo^eili  des  Romains,., 

Clovis  lui-miîme  choisU  des  Romains  pour  le«  envoyer  en  am- 
bassade, Aurclianus  en  481,  Paternusen  £i07(Greg.  Tur.Epîst  c. 
iTiii,  ixt).  On  rencoolre  une  foule  de  noms  romains  autour  de 
ions  les  rois  germains  :  un  Aridius  est  le  conseiller  assidu  de 
Gondcbaud  (Greg,  Tur.»  I.  U,  c.  xxiii),  =*  Arcadius,  ^éiialeur 
arverne,  appelle  Childeberl  l«f  dans  FAuvergne  et  s'entremet 
pour  le  meurtre  des  enfants  de  Clodomir  (Id.,  J.  111,  c  ii, 
XTUi).  —  Asleriolus  et  Secundinus,  «  lous  deux  sages  cl  habi- 
les dans  les  lettres  et  k  rhétorique,  •  avaient  beaucoup  de 
crédit  (en  547)  auprès  de  Tbeudcberl  tlbid.,  c,  isxm),  —  Un 
ambassadeur  de  Contran  se  nomme  Félix  (Greg.  Tur,»  1.  Vlll, 
c.  MU);  son  référendaire,  Flavius  (i  V,  c,  xlvî),  11  envoie  un 
Clatidius  pour  tuer  Eberulf  dans  SaiDt-Marlin  de  Tours  [L  VU, 
c.  xxix). — Un  antre  Claudius  cslckanceîiir  deChildcbert  II  (Greg, 
de  Mirac.  S.  Martini,  1.  IV),  —  Un  domfstitjue  de  Brunehaul  se 
nomme  Flavius  (Greg,  Tur.,  1,  lX»c.  xîï).  A  son  favori  Protadius 
succède  t  le  Romain  Claudius,  fort  lettriSet  agréable  conteur^ 
(Fredegar.,  c.  iivui).  Dagobert  a  pour  ambassadeurs  Servatus 
tX  PaternuSf  pour  généraux  Abundaulius  et  Venerandus»  etc. 
(Gesta  Dagoberlï,  passim)...  etc.,  etc.  —  Sans  doute  plus  d'un 
roi  Mérovingien  perdit  dans  ce  contact  avec  1rs  vaincus  la  ru- 
desse barbare,  et  voulut  apprendre  avec  ses  favoris  rélégancc 
latine  :  Fortunat  écrit  à  Chariberl  : 

Ftoret  in  eloquio  linguA  liitma  tno* 
Qu&IU  es  in  prupria  doctô  sermone  loqnelâ  . 
Qui  nos  Romaoti  Ttncis  iû  eloquio  l 

—  *  Sigcbertus  erai  elegans  el  versulus.  •  —  Sur  Chilpéric, 
V.  plus  bas.  —  Les  Francs  semblent  avoir  eu  de  bonne  lieure 
U  pcrlidie  byzantine  :  c  Frauci  mendaces,  sed  hohpitalcs  (t>o- 
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ciables?...»  Salvian.,  1.  VH,  p.  iG9.  <  Si  pcjeret  Francns,  ({iiic 
novifaceret;  qui  pcrjurium  ipsum  scrmonis  genus  esse  pntaC 
non  criminis.  >  Salvian.,  1.  IV,  c.  xit.  —  c  Franci,  qnibus  f^ 
miliarc  est  ridendo  fidem  frangere.  >  Flay.  Vopiscus  in  Prc^ 
culo. 

87  —  page  133  —  Le  Romain  Mummolebat  les  Saxons,, „ 
Lorsque  les  Saxons  rentrèrent  dans  leur  pays,  ils  trouTëreKB 
la  place  prise  :  »Au  temps  du  passage  d'Alboin  en  Italie,  ClC9 
taire elSigcbert  avaient  placé,  dans  le  lieu  qu'il  quittait,  desSo^ 
ves  et  d'autres  nations;  ceux  qui  avaient  accompagné  Alboln,étft 
revenus  da  temps  de  Sigeberl,  s'élevèrent  contre  eux  etTOulv 
rent  les  chasser  et  les  faire  disparaître  du  pays  ;  mais  eux  lec 
offrirent  la  troisième  partie  des  terres,  disant  :  Nous  pouvoK 
vivre  ensemble    sans  nous  combattre.   »  Les  autres,  irrita 
parce  qu'ils  avaient  auparavant  possédé  ce  pays,  ne  voulaiea 
aucunement  entendre  à  la  paix.  Les  Suèves  leur  offrirent  aloi 
la  moitié  des  terres,  puis  les  deux  tiers,  ne  gardant  poar( 
que  la  troisième  partie.  Les  autres  le  refusant,  les  Suèves  le 
offrirent  toutes   les  terres  et  tous  les  troupeaux,  pourvu  scnl^E 
ment  qu'ils  renonçassent  à  combattre  ;  mais  ils  n'y  consenU^ 
rent  pas,  et  demandèrent  le  combat.  Avant  de  le  livrer,  ils  tram 
tèrent  entre  eux  du  partage  des  femmes  des  Suèves,  et  de  celM* 
qu'aurait  chacun  après  la  défaite  de  leurs  ennemis  qu'ils  p^ 
gardaient   déjà  comme  morts;  mais  la  miséricorde  de  Die0> 
qui  agit  selon  sa  justice,  les  obligea  de  tourner  ailleurs  lenrfl 
))ensêes  ;  le  combat  ayant  été  livré,  sur  vingt-six  mille  SazOD^ 
vingt  mille   furent  tués,  et  des  Suèves,  qui  étaient  six  mille 
quatre   cents,  quatre-vingts  seulement  furent  abattus,  et  les 
autres  obtinrent  la  victoire.  Ceux  des  Saxons  qui  étaient  de- 
meurés après  la  défaite  jurèrent,  avec  des  imprécations,  de  ne 
se  couper  ni  la  barbe  ni  les  cheveux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fassent 
vengés  de  leurs  ennemis;  mais  ayant  recommencé  le  combat, 
ils  éprouvèrent  encore  une  plus  grande  défaite,  et  ce  fut  ainsi 
que  la  guerre  cessa.  »  Greg.  Tur.,  1.  V,  c.  xv.  V.  aussi  Paal 
Diacre,  De  Gestis  Langobardorum,  ap.  Muratori,  l. 

88 —  page  133  —  Frédégonde,  entourée  de  supers litions  paiea- 

nes,.. 


tînt 


3M 
«Jimehii^,  f)os«édé<s  il«  TesipHl  de  Python,  riffic,  vM^e 


ifiqo 


réfo^'c  »up^^^!  de  Fr^rM ponde,  (Ctrçg, 


1mA.  VII,  ciLiv  1  —  Claudia»  promrl  k  Fré<l«%ondiî  el  à  Gon- 
tnoile  tuer  Ehcnilf,  m«iirtri«r  de  Chilpérir,  danii  U  ÎMi»iliqae 
''^T^mrs  r  t  El  com  iUmfnrl,  M  eonsiielodo  crt  barhrrorum» 
«n^picii  iotcndefe  ec^iU  Simylqnr  iotcrroj^are  Tnnîlos  %\  vir- 
*o*  bcaii  Martini  de  )]r«*$enti  minifesl4r<!iur  in  pcrfidis,  • 
^  Un. 

^  |»t|Tini3me  rsl  encore  très-forl  à  ccUe  époqur,  Daosi  un 

^^'ïeilc  où  oisislèrcQl  Sonnai,  év^jue  de»  Ueitns,  rtl  qnftrnnte 

^^quci,  on  décide  :  •  Une   c£ux  qui  tiiiivonl  les  Angnres  et 

^ff^€ï  férémooiei   païenne»,  ou  qni  font  dea  ropax  anporsli* 

Il  avec  des  païens,  doieni  d'abord  doucement  admone^Uîa 

^    avcfli§  de  quitter  leurs  anciennes  errenrs;  qnr  s'iU  négli- 

^ciliie  le  faire,  et  se  mêlent  nnx  idolAtrcs  et  A  lou!;  ceux  qui 

^^rificnlBUx  idoles,  ils  soient  soumia  à  une  pénîlenee  propor- 

^^noéeA  leur  fante.  »  Frodoarl,  L  II,  c.  v.  —  Dont  Grégoire  de 

^•^Ura  iL  VIII,  c.  %f),  saint  WtiUihle,  ermite  de  Trêves,  raconte 

l'&iïitnçnt  il  a  rrnvcrsd  (  m  l*^*'\)  la  Diane  tlu  lirn  et  les  aulms 

'<^oli*^,  .^  Les  conciks  de   Intrari,  en  40i,  d'Arles,   en  45Î, 

'l^rcodenl  le  rnlte  des  pierres»  des  arbreii  cl  des  fontaines.  On 

'>i     (Uns  les  canons  du  eoncile  de  Nantes,  en  ù^  :  t  Summo 

**«cueflire  dehent  stndio  episcnpi  el  corum  minislri,  ni  arbore» 

ihus  coo^acralîe  quas  vuîgus  coiîl,  et  in  tenta  venera- 

..bel  m  nec  runjom  ncc  surnilum  inde  audeat  urnputare, 

•    1       ui  exslndantur   alque   cumIuirnnLur    Lapides  quoque 

;uo.^  iu  ruînosb  locîs  et  silvcstribuît  dit^monum  ludifieatiool- 

l>ii«  rleceptj  venernntur.  ublel  vota  vovcnt  et  defcrunt.  fundt* 

\Xk&  cfûdiantur,  alque  in  lati  loco  projiriantnr,  ubi  m  a 

Cïiliaribus  suis  inveniri  posstot,   Omnibmqne  int  ni 

AU  1  lut  candchm  vel  aliquod  munus  alibi  déferai  nisi  ad  ecoie- 

tt*t»  Domino  Deo  suo.-.  »  Sirmund.,  t.  IH,  Cône.   Galliie.   V. 

ftmaaii^  vtngt-deuxtème  canon  du  Concile  de  Tours,  en  567»  et 

^^  Ctpilulurca  de  Cbarlemagne,  ann.  769* 

^;*»  pige  137  —  OUpirk  fanait  an  9tr$  m  hnqutf  tntine,., 
J^.Tiif.,  liv.  Vil,  car.  ^  t  Sed  irtraîculi  ill»,  dii  Grdgolri 
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c.  XLT.  —  Cependant  la  traxiition  lui  attribue   l'épitaphe  sii- 
vanle  sur  saint  Germain-des-Prés  : 

Ecclesiao  specaluint  patrias  vigor,  ara  reoram. 

Et  pater»  et  medfcus,  pastor  amorque  gregis^ 
Germa  nus  virtate,  fide,  corde,  ore  beatas, 

Carne  tenet  tumalum,  mentis  honore  polum. 
Vir  cui  dura  nihil  nocuerunt  fata  sepnlcri: 

Vivit  enim,  nam  mors  quem  tulit  ipsa  timet. 
Crcvit  adhuc  potins  jnstus  post  funera;  nam  qui 

Fictile  vas  faerat,  gemma  supcrna  micat. 
Hujus  opem  et  meritum  mutîs  data  verba  loqauntnr» 

Reddittts  et  cscis  prœdicat  ore  dies. 
Nnnc  vir  apostolicus,  rapiens  de  came  trophœam» 

Jure  triumpluli  considet  arce  throni. 

(Apud  Aimoin.y  1.  III»  c.  x.J 

Il  ajouta  des  lettres  à  l'alphabet...  c  etmisit  epistolas  in  nni» 
versas  civitates  regni  sui,  ut  sic  pueri  docerenlur,  ac  iibri  anti- 
quitus   scripti,  planatipumice   rescribcrentur.  »  Greg.  Tur., 

1.  V,  ILV. 

90  —  page  137  —  ...combien  il  ménageait  VÉglise... 

Voy.  dans  Grég.  de  Tours  (1.  VI,  c.  xiii)  sa  clémence  envera 
un  évoque  qui  avait  dit,  entre  autres  injures,  qu'en  passant  du 
royaume  de  Contran  dans  celui  de  Chilpéric,  il  passait  de  pa- 
radis en  enfer.  —  Cependant,  ailleurs  il  se  plaint  amèrement 
des  évoques  [ibid.,  1.  VI,  c.  xlvi)  ;  t  Nullum  plus  odio  habens 
quam  ccclesias;  aiebal  cnim  plerumque:  Ecce  pauper  remansit 
fisriis  noster,  ccce  divitiaï  nostrîc  ad  ecclcsias  sunt  translatae; 
nulli  penitus,  ni  soli  episcopi  rc^nuitii;  iioriit  honor  noster,  et 
transiit  ad  episcopos  civitalunt.  » 

91  —  page  145  —  Les  'jvambt  du  Midi  accueillirent  Gondo- 
vald... 

c  Comme  Gondovald  cherchait  de  tous  côtés  des  secours,  qneU 
qu'un  lui  raconta  qu'un  certain  roi  d'Orient,  ayant  enlevé  la 
pouce  du  martyr  saint  Serge,  l'avait  implanté  dans  son  bras 
droite  et  que  lorsqu'il  était  dans  la  nécessité  de  repousser  ses 
ennemis,  il  lui  suffisait  d'élever  le  bras  avec  confiance;  l'armée 
ennemie,  comme  accablée  de  la  puissance  du  martyr,  se  met* 


I 


u 


APPENDICE. 

tait  en  déroule*  Gondovald  s'informa  avec  em  presse  m  cdI  s*il  y 
avait  quclqu'uQ  en  cet  endroit  qui  eùtiîté  jugé  digne  de  rccc- 
Toîr  quelques  reliques  de  sninl  Serge.  L'évoque  Bertrand  lui 
déiijçnaun  certain  négaciani  nommé  Euphroo,  qu'il  haïssant, 
parce  qu'avide  de  ses  biens,  il  Tavait  fait  raser  autrefois,  maN 
gré  lui,  pour  le  faire  clerc;  mais  Euphron  passa  dans  une  autre 
ville  et  revint  lorsque  ses  cheveux  eurent  repoussé.  L'évOque 
dit  donc  :  •  H  y  a  ici  un  certain  Syrien  nommé  Euphron,  qui, 
ayant  transformé  sa  maison  en  une  église,  y  a  piaeé  les  reli- 
ques de  ce  saiot;  el,  par  le  pouvoir  du  martyr,  il  a  vu  s'opérer 
plusieurs  miracles,  car,  dans  le  temps  que  la  ville  de  Bordeaux 
était  en  proie  à  un  violeut  iucendie,  celte  maison,  entourée 
de  flammes,  en  fut  préservée.  »  Aussitôt  Mummole  courut 
promplemenl  avec  Févôque  Bertrand  à  la  maison  du  Syrien,  y 
pénétra  de  force,  et  lui  ordonna  de  montrer  les  saintes  reli- 
ques, Euphron  s'y  refusa;  mais,  pensant  qu'on  lui  tendait  des 
embûches  par  méchanceté,  il  du  :  *  îic  tourmente  pas  un  vieil- 
lard cl  ne  commets  pas  d'outrages  envers  un  saint;  mais  reçois 
CG6  cent  pièces  d'or  et  rctîre*ioî.  »  !^lummole  insistant,  Euphron 
loi  offrit  deux  cents  pièces  d*or;  mais  il  n'obtint  point  à  ce 
prix  qu'ils  se  retirassenl  sans  avoir  vu  tes  reliques.  Alors  Mum* 
mole  fit  dresser  une  échelle  contre  la  muraille  (les  reliques 
étaient  cachées  dans  une  châsse  au  bout  de  la  muraille,  contre 
Tautel),  et  ordonna  au  tïiacre  d'y  monter.  Celui-ci,  élani  donc 
monté  au  moyen  de  l'échelle,  tut  saisi  d'un  tel  treiitblemenl 
larsqu'il  prit  la  ch&sse,  qu'on  crut  qu'il  ne  [pourtaîi  descendre 
vivant.  Cependant,  ayant  pris  la  châsse  a  Hachée  à  ta  muraille, 
il  remporta.  Mummole,  Tayant  examinée,  y  trouva  l*us  du  doîgt 
du  ikaintf  rt  ne  crai|.^nit  pas  de  ic*  ftipprrd'un  couteau.  Il  nvail 
plaré  un  couteau  sur  lu  rottquc  ri  friippaJi  «Icssus  ^iwr  un  nuire. 
Après  bien  des  coups  qui  eurent  grand'peine  à  le  briser,  Tos, 
coupé  tu  trois  parties,  disparut  soudainement.  La  chose  ne  fut 
pas  agréable  au  martyr,  comme  la  suite  le  montra  bien.  «  «- 
Ces  liômains  du  Midi  respectaient  les  choses  saintes  cl  les 
prétr»»  bien  moins  que  les  hommes  du  Nord.  On  voit  un  peu 
plus  loin  qu'un  évéque  ayant  insulté  le  prélendanl  àtabiui  Icd 
daci  Mummole  et  Uidîer  l'accablèrent  de  coups. —Greg.  Tnr.^ 
J*  VJl,  «p.  Scr.  Ker.  Fr..  i.  H,  p.  3D2. 
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92  —  page  loi  —  Dagobert,  le  Salomon  des  Francg.,, 
Frcdegar.,  c.  lx  :  t  Luxuriae  supra  modum  deditus,  1res  ha- 

bebat,  ad  instar  Salomonis,  reginas,  maxime  et  plnrimas  con- 
cnbinas...  Nomina  concabinarum,  co  quod  plures  fuissent, 
increvit  hnic  chronica:  inscri.» 

93  —  page  135  —  Les  Saxons  défaits  par  les  Francs^  etc.. 

Gesta  Dagob.,  c.  i.  ap.  Scr.  Rer.  Fr.,  Il,  580.  «  Clolharius  tuir^e-:^ 
prœcipue  illud  mcmorabilc  sus  poten lise  postcris  reliquit  ind',^^^^ 
cium,  quod  rcbcllantibus  advcrsus  se  Saxonibus.  ita  cos  ann-^^^Q^^ 
perdomuit,  ut  omncsvirilis  scxus  cjusdem  tcrrs  in  colas,  q^^^^»  ^\ 
gladii,  quem  tum  forle  gcrebat,  longiludincm  excesserint,  pc^  pe. 
rcmerit.  • 

9i  —  page  155  —  ...fc  Franc  Samo,., 

Fredegar.,  c.  xl^iii  :  c  Homo  quidam,  nomine  Samo,  natic^  -£Jooe 
Francus,  de  pago  Scnnonago,  plures  secum  negotiantcs  adfc  ^Ealsa*. 
vit;  ad  excrcendum  ncgotium  in  Sclavos,  cognomento  Winic»  Sdo$, 
pcrrcxil.  Sclavi  jam  contra  Avaros,  cognomento  Cbanos...  .  e^^ 

perant  bcllare...  Cum  Ghuni  in  cxercitu  contra  gentem  qnaml'  .^EJii^^ 
adgredicbant,  Cbuni  pro  castris  adunato  illorum  cxercitu  sii^ 

bant;  Winidi  vero  pugnabant,  etc...    Chuni  ad  hycmant^H^giu 
annis  singulis  in  Sclavos  veniebant  :  uxores  Sclavonim  et  «        y//jj 
eorum  stralu  sumebant...  Winidi,  cémentes  utilitatcm  SamŒZ9i»ii> 
eum  super  se  eligunt  rcgcm.  Duodccim  uxores  ex  génère  ^^^^Iqî, 
dorum  habebat.  j> 

95  — *  page  155  —  Les  Avares  défaits  par  une  perfidie.., 
Fredegar.,  c.  liiii  :  c  Cum  disporsi  per  domos  Bajoarioruni  id 

hycmandum  fuissent,  consilio  Francorum  Dagobertus  Bajoariis 
jubet  ut  Bulgares  illos  cum  uxoribus  et  liberis  unusquisque  ivi 
domo  sua  in  un  a  noctc  Bajoarii  interficerent  :  quod  protinu  * 
Bajoariis  est  impletum.  » 

96  —  page  155—  ...des  chorévêques... 
Tcû  ytùx,\i  èTzvsciTtoi.  —  Dans  les  Gapitulaircs  de  Charlcmagiie'-^ 

on  les  nomine  :  a  Episcopi  villani  ;  >  —  Hincmar,  opusc.  33««^ 
c.  XVI  :  vicani,  —  Canoncs  Arabie!  Nicxnœ  Synodi  :  t  Chorepis«*«^ 
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^<>^ai]oce  «pUcopi.  super  villai  et  mofiâ.sterU,  et  Aaoerdote^ 
xûlirom,!  —  Voj.  le  Gl04*âire  Ue  Ducangc,  L  U. 

l7->|Mfe  196  —  Im  èrêqmi  du  Midi,  trop  ei^ilUéi,^ 

hh\  Ik)mfioLe,  aimé  de  Clotaire  pour  avoir  souvent  caebé 

^t  eipioiu  d«  ^iviLoI  ûe  Cbiklebcrt,  alUit  en  récompeniMS  ^irr 

^Mtfltilged*A\igaon.  Mats  H  &MppUe  le  roi  t  or  p^rmiterct 

^/MkilttteiD  itllus  tiil4^  «êOAtores  &oplii»tioo6  phi- 

^pUete  (ni^rL  •  OHâire  ifi  fit  évéque  du  llu  ^.  Tu- 

M— pa^o  163  —  •  Les  Irlandaiê  ioni  mÊ^mÈn  ûtirom^ 
**•»  ifc...  » 

'^«iis  rUe  d'Aogle^eji  U  y  a  deux  plaees  appeléea  i^core  le 
^rcJ«  (te  rAâtroDdme,  Comy-Jlniytiii,  ci  la  Cité  dot  ÀalfOno- 
^**»  Cmr-Edriê.  ilowliod,  Kona  aniiqoa,  p.  tii,  Low,  llîa.  of 

__W-- pife  f il  -*  £«  Irîùndi  un  bapiiiaii  awf  d«  fail... 

atier*  SuppL  aa  QlùU*  da  Hneange  :  «  Iti  Hybernia  lac 
rui»ï£  ad  baptitâiidoa  di%iUiiti  tUtoa,  qui  dami  bap* 
ir»  tcatiseal  Deoed.  alvbas  Pctrobtirg,  •  T,  l,  p.  30.  (On 
tUoia  foii  kii  rnfant»  dan«  de  Tcau,  oq  danji  du  lait  si 
^étAbiit  riches;  te  roiicikdt!  CiuUft  (H7M  ordonna 
1*^  ^ittfcrà  régtiêe,^  —Ex  Caoï^l*  Weoctîjtaricnsi,  in  vcL  Pu»- 
I  ^^^lîalûdiacîniaaiofâiilefn  posaa  ^apiiiad  incluMini  in  utero 
l^^^âmo»  enjua  hue  sont  verba  :  t  Pra^gnans  mulL  r  baplixétur, 
1^  P<Mi<fa  tnfaDS*  •  —  On  Toyait  souvent  en  Irlande  dea  évoques 
j^*ari^  û'flalloraji,  L  III.  —  An  n»  «ifecic.  les  Bretons  se  rap- 
llvoclitieiii  par  la  liturgie  et  la  dî^riplmc  de  rf^gUso  hrolonne 
I^^llkltt.  Loiiia  le  Débonoaire,  n^marquant  que  le»  religieux  de 
Mihbiye  de  l^andévenee  portaient  la  tonsure  duns  la  forme 
f^lfit  chez  les  Bretana  în&nlaires,  leur  ordonna  de  so  con* 
lOcniK  en  cela,  comme  en  l&nt,  aux  décisions  de  f  Église  da 
^^v^c  D.  Labloeau.,  preu?oi  lU  ^  — D.  Morice«  preuves  L 


tt)  -  page  fl^l  —  Saint  Colùmbûn  dans  ta  Vot^n,  Hc, 
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Nous  avons  son  éloquente  réponse  à  un  concile  assemblé 
contre  lui.  —  Biblioth.  max.  Patrum,  III,  Epist.  2,  ad  Patrei 
cui'usdam  gallicanae  super  quaestiones  paschae  congre^Ut: 
c  Unum  deposco  a  vestra  sanctitate  ut...  quia  hujns  diverâtalii 
author  non  sim,  ac  pro  Ghristo  salvatore,  commvni  domino  le 
Dco,  in  bas  tefras  peregrinus  processerim,  deprecor  vos  per 
communem  dominum  qui  judicaturum...  ut  mihi  ïiceat  eut 
vestra  pace  et  chariiate  in  bis  sylvis  silere  et  vivere  jnxia  ont 
nostrorum  fratrum  decem  et  septem  defunctomm,  sicnt  nsqae 
nunc  licuit  nobis  inter  vos  vixisse  duodecim  annis...  Copiât  ms 
simul,  oro,  Gallia,  quos  capiet  rcgnnm  cœlorum,  si  boni  i 
meriti^.  Confitcor  conscientiae  meae  sécréta,  quod  plus 
traditioni  patriae  meœ...  » 

lOi  —  page  166  ~  La  règle  di  saint  Colomban,,, 
Bibl.  max.  PP.,  XII,  p.  2.  La  base  de  la  discipline  est  Tobâs* 
sance  absolue,  jusqu'à  la  mort,  c  Obedientia  usqne  ad  qaem 
modum  definitur?  Usque  ad  mortem  certe,  quia  Ghristns  nsqss 
ad  mortem  obcdivit  Patri  pro  nobis.  >  —  Quelle  est  la  messre 
de  la  prière?  :  c  Est  vera  orandi  traditio,  ut  possibilitas  ad 
hoc  destinati  sine  faslidio  voti  prœvaleat.  •  Celui  qni  peid 
l'hostie  aura  pour  punition  un  an  de  pénitence.  —  Qui  laJtîais 
manger  aux  vers,  six  mois.  —Qui  laisse  le  pain  consacré  deva» 
nir  rouge,  vingt  jours.  —  Qui  le  jette  dans  l'eau  par  mépris, 
quarante  jours.  ~  Qui  le  vomit  par  faiblesse  d'estomac,  vingt 
Jours; — par  maladie,  dix  jours.  —  Six  coups,  douze  coopi, 
douze  psaumes  à  rôciler,  de,  pour  celui  qui  n'aura  pas'r^ 
pondu  amen  au  bt^nédicité,  qui  aura  parlé  en  mangeant,  qaî 
n'aura  pas  fait  le  signe  de  la  croix  sur  sa  cuiller  (qni  non  sig- 
na vcrit  cochlcar  quo  lambit),  ou  sur  la  lanterne  allumée  paras 
plus  jeune  frère.  —  Cent  coups  à  celui  qui  fait  un  ouvrage  ft 
pari.  —  Dix  coups  à  celui  qui  a  frappé  la  table  de  son  cooteta 
ou  qui  a  répandu  de  la  bière.  —  Cinquante  à  celui  qui  ne  s'eit 
pas  courbé  pour  prier,  qui  n'a  pas  bien  chanté,  qui  a  toussé  ea 
entonnant  les  psaumos,  qui  a  souri  pendant  l'oraison,  ou  ifé 
s'amuse  si  conter  des  histoires.  —Celui  qui  raconte  un  pécJié 
déjà  expié  sera  mis  au  pain  et  à  l'eau  pour  un  jour  (pourqaf 
l'on  ne  réveille  pas  en  soi  les  tentations  passées  ?j.  —  «Si  qnîs 
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dormierîl  in  una  domo  eu 
la;  si  ncscivit   quod  non  ée\ 
Itlas  vera  mûonchi  io  cogiiaiioTtibtis  judicalur 
\îrgo  corpore,  si  non  sii  virgOincute?  • 
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îTiuliere,  duos  dies  in 

^  uoum  diem.  -^Cas- 

el  quid  prodcsl 


iOÎ  —  page  167  —  Saint  Gall  re»ta  en  SuUtê.,. 

Pour  se  dispenser  de  suivre  Colomban  en  Italie,  saint  Ga[l 
prélcndail  avoir  la  fièvre...  i  llle  vero  exislimans  cum  pro  la- 
boribus  îbi  consummandis  amore  loci  delcntum,  viîe  longioris 
delraclare  laborem»  dicil  ci  :  Scio,  fraicr,  jam  tibi  onerosum 
esse  lanlis  pro  me  laboribus  fatigari  ;  tamen  hoc  discossu  rus 
deDuntiOt  ne»  vi vente  me  in  corpore,  raîssam  celebrare  prfjesu- 
nias.  »  —  Un  ours  vint  servir  saînl  Gall  dans  sa  solitude,  el  îui 
apporter  du  bois  pour  entretenir  son  feu.  Saint  Gsill  lui  donna 
nn  pain  :  f  Hoc  pacto  monles  et  colles  circumpositos  babrto 
communes.  •  Poétique  symbole  de  l'ulliance  de  Tliomme  cl  de 
la  nature  vivante  dans  la  solitude. 

103  —  page  169  —  L«  main  du  palais  ckoiti  par  U  roi,., 
i  In  infantia  Sigibcrli  omnes  Austrasii ,  cum  eligerenl  Chro- 
dinum  niajorcm  domus...  llle  respuens...  Tune  Gogonem  cli- 
gunt.  1  Crcg.  Tnr.,  Epitom  ,  c.  lvmi.  —  Ann*  628.  Dcfuncto 
Gondoaldo...,  Dagobcrtus  rex  Erconaldum.  virum  illustrem  ,  in 
majorcm  domus  slaluil..,  •  —  6o6.  •  Defuucta  Erconaldo..., 
Franci.  in  încerlum  vacillantes,  praifinito  cansiîio  Ebruiuo  bujus 
honoris  altitudine  majorem  domo  in  aula  régis  statuunt  *  (Oa- 
gobert  était  mort  et  ils  avaient  élu  pour  roi  dotai re  IM).  Gesla 
Fr.,  c.  XiU ,  xtv.  — ^626,  <  Clotarius  IL,,  cum  proceribus 
leudis  Bargundiie  Trccassîs  canjungilur,  cum  ros  sollicilàs- 
sel,  si  vettcnt,  mortuo  jam  Wnrnacbario,  aliuni  în  cjuv  honoris 
gradum  sublimare.  Sed  omnes,  unaniniiler  dcncganicii,  sr  nc- 
qoaquam  vclle  majorem  domus  eligcre,  regisgraiiam  obnixc 
petcntes  cum  rege  transigere  ,  »  Freditiar,,  c.  l»v.  ap  Scr  Fr., 
Il,  ^35,  —  641.  •  Flaocbalu^.  gencrc  Francu^»  Major  tlonui^  in 
rcgnum  Durgundiîe,  eleciionc  pomincum  ei  cunciorum  ducum, 
a  Nanlichildc  rcgina  in  bunc  grnthnit  honoris  nobiliier  siabi- 
lilur.  t  Id,  c.  ixxxix  ,  ibid.  h^l  —  >1,  î*crtx  ,  dans  son  ouvrage 
iiitilnlé  :  «  Gcscbiclilc  dcr  Mcrowingisclicn  llausmcicr  (1819),  * 


Frai 
^  boni 
B  gob( 
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a  réuni  tous  les  noms  par  lesquels  on  désignait  les  maires  du 
palais  :  —  Major  domus  regiae ,  domus  rcgalis,  domus  •  domos 
palatii,  domus  in  palatio,  palatii,  in  aula.  —  Senior  domos.  — 
Princcps  domus.  —  Princeps  palatii.  —  Pnepositus  palatii.— 
Pni'feclus  domus  regiae.  —  Praïfectus  palatii.  —  Praefectus  aalœ. 

—  Rector  palatii.  —  Nutritor  et  bajulus  régis?  (Fred.  e.  lxxzti.) 

—  Rector  aulae,  imo  totius  regni.  —  Gubernator  palatii.  —  lo- 
derator  palatii.  — Dux  palatii,  Custos  palatii  et  Tntor  regni.  — 
Subregulus.  Ainsi  lo  maire  devient  presque  le  roi ,  et  récipro- 
quement gouvetmer  le  royaume  s'exprima  par  gouverner  Iê  pÊ^ 
lais,  «  Bathilda  regina,  quae  cum  Ghlotario,  filio  FranconnSt 
regcbat  palatium.  » 

104  —  page  173  —  Frédégaire  exprime  cet  affaùsement... 
Frcdegarins,  ap.  Scr.  Rer.  Fr.  Il,  414:  «  Optavcram  et  ego 

ut  mihi  succumberet  talis  dicendi  facundia,  ut  vel  panlDlani 
essct  ad  instar.  Sed  rarius  bauritur,  ubi  non  est  perennitas 
aquœ.  Mundus  jam  sencscit,  ideoquc  prudcnti»  acumen  in  nobis 
epescit,  nec  quisquam  potest  bujus  temporis ,  nec  pnesumit 
oratoribus  praiccdentibus  esse  consimilis.  > 

105  —  page  175  —  Amulf  né  d'un  père  aquitain  et  à^unê  mère 
suèoe. 

Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  sxc.  II.  —  Dans  uno  vie  de  saîat  Ar- 
noul,  par  un  certain  Umno,  qui  prétend  écrire  par  ordre  de 
Charlcmagne,  il  est  dit  :  «  Carolus...  cui  fuerattrivatus  Amolfos. 

—  ...  regem  Clilolarium  ,  cujus  filiam,  Bhlithildem  nomine, 
Ansbertus,  vir  aquitanicus  pra^potens  divitiis  et  génère,  in  ma- 
trimonium  accepit,  de  qua  Burtgisum  ganuit,  palrem  B.  hujos 
Arnulfi.  >  —  £t  plus  loin  :  c  Natus  est  B.  Arnulfus  aquitaaieo 
patrc;  suevia  matre  in  Castro  Laccnsi  (à  Lay,  diocèse  de  Taile), 

in  comilatu  Calvimontcnsi.  » 

< 

106  —  page  175  —  ...  la  famille  des  Ferreoli.,, 

V.  Lefeb\Te,Dist[iusit.,  et  Valois,  Rerum.  Fr.  lib.  VIII  etXVIL 
On  trouve  dans  ranciciine  vie  de  saint  Fcrrcol  :  «  Sanctus  Fer- 
reolus,  nalionc  Nârbonensis  a  nobilissimis  parentibus  origincm 
duxit;  bujus  genitor  Auspertus,  ex  magno  scnatorum  génère 
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prosnpUin  nobilitaiîs  deducens,  accepil  Chlolaril ,  régis  Fran- 
ccmini,  filiam,  vocafcmro  IHitil.  »  —  Le  moine  iEgidius,  dans  se& 
additiODâ  à  Ibisloire  des  évoques  dlUreclil^  composée  pnr  l'abbé 
ILarigère^  dUquc  Dodeg^isile  ou  Bog^is,  ûh  d'Aiisperlf  possédait 
cinq  duchés  en  Ai^itriiur.  D'après  cette  g^înéalogie,  los  guerres 
de  Charles  Marie)  ci  £udes,  de  Pepio  el  d'Eunald,  iiurajcnl  été 
det  guerres  de  parents. 

107  —  pnge  175  —  îe$  mariages  des  fûrniHe»  ostrasiemnes  et 

V.  nmportante  charte  de  845  (Hist.  du  Lang.,  f,  preuves» 
ï>.  85,  et  noies,  p.  68y.  yautheniicilé  en  a  été  contestée  par 
M*  Rabanis).  Les  ducs  d'Aquitaine,  Boggis  et  Bertrand,  épousé- 
reol  les  Ostrasienuès  Ode  et  BhigUcrte,  Eudes,  Bis  de  Boggîs, 
épousa  FOstrasienne  Waltrudo.  Ces  mariages  dounèrcnt  occa- 
siOD  à  saint  Elubcrt,  frère  d'Eudes,  de  s'établir  en  Ostrasîe,  sous 
la  protection  de  Pépin,  cl  d'y  fonder  l'évédié  de  Liège. 


■        SOUVi 


108  *~  page  175  -^  Cette  maison  èpiêcoprtle  de  Metz.,. 
maison  Carlovingienne  donne  iroisévéques  de  Metz  en  un 

tfède  et  demi,  Arnulf,  Chrodulf  et  Drogon.  Les  évéqucs  étant 
sauvent  mariée  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  irunsmcttuient 
sans  peine  leur  biége  h  leurs  tils  ou  pelita-âls.  Ainsi  les  Apotli- 
noires  prétendaient  bérédilaireraent  h  l'évécbé  de  Clcrmoni 
Grégoire  de  Tours  dit  au  sujet  d'un  homme  qui  voulait  le  sup- 
planter :  4  U  ne  savait  pas,  le  mîséi nble,  qu  cxccplé  cinq,  tou . 
kf»  évéques  qui  avaient  occupé  le  siège  de  Tours  étaient  alltila 
de  pareoté  h  notre  famille,  t  ^L.  V,  e.  l,  ap.  Scr.  Fr.  Il,  264,) 

109  —  page  177  —  Charles  Martel^  phjsionomie  trés^peu  chrè' 

A  «n  croire  quelques  auletirst  la  France,  h  cette  époque, 
eût  penAé  devenir  païenne-  —  Bonifnc  ,  Episl,  3i,  ann.  7W  *  ' 
•  Fraiict  cnim,  ut  seniores  dicuui,  plus  qUAm  per  i(Mirpus  i%%\ 
annorum  «ynodum  non  fuceruni,  ncc  archîepiHOpum  batiUL'- 
runt,  Qcc  Eeclcsra^  canonica  jura  alicubi  fundabafii  «ot  reno* 
vabant.  •  —  Ihiutnar.,  episL  0,  c*  xi^.  *  Teinporc  Caroli  prin» 
fip)a,«.  in  Germanicis  et  tielgicis  ac(ïâlllcaais  provincits  omni$ 
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rcligio  Christianitatis  pêne  fuit  aboHta,  iU  ut...  malti  jam 
in  orientalibus  regionîbus  idola  adorarent,  et  aine  bapUsmo 
manerent.  » 

iiO  —  page  178  —  Ce  choc  de  deux  roccf....  tnimeiiM  moi- 
8  acre... 

Selon  Paul  Diacre  (I.  VI),  les  Sarrasins  perdirent  trois  cent 
soixante-quinze  mille  hommes.  —  Isidore  de  Béjà  a  raconté 
cette  guerre  vingt-deux  ans  après  la  bataille ,  dans  an  Util 
barbare.  Une  partie  de  son  récit  est  en  rimes,  on  plutôt  en 
assonances.  (On  retrouve  l'assonance  dans  la  chanson  des  habi- 
tants de  Modène,  composée  vers  924)  ; 

Abdirraman  multitndine  replettm 
Soi  exercilQs  prospiciens  terram, 
Montana  Vaceonmi  diseeans. 
Et  fratosa  et  plana  percalcans, 
Trans  Francoram  inias  ezperditat 
•    •••.....••• 

(Isidor.  Pacensis,  ap.  Ser.  Rer.  Fr.  IL  71t.) 


iii  —  page  179  —  ...  Charles  Martel  dittribuait  Us  < 
des  ècêques,.,, 

Chronic.  Virdnn.,  ap.  Scr.  Fr.,  III,  364.  cTanta  enim  proh- 
sione  thésaurus  totius  œrarii  publici  dilapidatus  est,  tanta  dédit 
militibus,  quos  soldarios  vocari  mos  obtinuit  (soldarii,  soldurii? 
on  a  vu  que  les  dévoués  de  l'Aquitaine  s'appelaient  ainsi)..., 
ut  non  ei  suffeccrit  thésaurus  regni,  non  deprœdatio  urbinm.... 
non  cxspoliatio  ecclesiarum  et  monasteriorum,  non  tributa  pro- 
vinciarum.  Ausus  est  etiam,  ubi  hxc  defecerunt,  terras  eccle- 
siarum diripere,  et  eas  commilitonibus  illis  tradere,  etc.  >  — 
Frodoard,  I.  II,  c  m  :  c  Quand  Charles  Martel  eut  défait  ses  en- 
nemis, il  chassa  de  son  siège  le  pieux  Rigobert,  son  parrain, 
qui  l'avait  tenu  sur  les  saints  fonts  de  baptême,  et  donna  TéTé- 
ché  de  Reims  à  un  nommé  Milon,  simple  tonsuré  qui  l'avait 
suivi  à  la  guerre.  Ce  Charles  Martel,  né  du  concubinage  d'nne 
esclave,  comme  on  le  lit  dans  les  Annales  des  rois  Franci, 
plus  audacieux  que  tous  les  rois  ses  prédécesseurs,  donna  non- 
seulement  l'évcché  de  Reims,  mais  encore  beaucoup  d'autres 


APPE.^ICE. 


32f 


i  myaumcdi?  France,  à  des  laïques  cl  à  des  comtes;  en  sorte 
qu'il  dta  toul  pouvoir  aux  évéqucs  sur  les  biens  et  ks  aflairc^ 
<lc  l'Eglise.  Mais  tous  les  maux  qu'il  avait  faits  à  ce  s^iiil  persou* 
nage  et  aux  autres  Eglises  de  Jésus-Clirisl,  par  un  jusic  juge- 
ment, le  Seigneur  les  fit  relomber  sur  sa  lôte  ;  car  on  lit  tians 
Icsécrilsdes  Pères,  que  saint  Enchère,  jadis  évûque  d'Oridans. 
dont  le  corps  est  déposé  au  monastère  de  Saint-Trudon,  s'élant 
I  mis  un  jourcn  prière,  et  aJ)sorbé  dans  la  méditation  des  chos-s 
Itélestes,  fut  ravi  dans  Tautrc  vie;  et  là,  par  révêlalioa  du 
Seigneur,  vit  Charles  tourmenté  au  plus  bas  des  enfers»  Comme 
il  CD  demandait  la  cause  à  Tangc  qui  le  conduisait,  celui  ci  ré- 
pondit que,  par  la  seulcncc  des  saints  qui,  au  futur  jugement, 
lîcndroni  la  balance  avec  le  Seigneur,  il  était  condamné  aux 
peines  éiernclles  pour  avoir  envahi  leurs  biens.  De  retour  en  ce 
monde,  saint  Enchère  s'empressa  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu 
à  saiDt  Boniface,  que  le  sainl-siégc  avait  délégué  en  France 
pour  y  rétablir  la  discipline  canonique;  et  à  Fulrad,  abbé  de 
Sainl-Dcnis  et  premier  chapelain  du  roi  Pépin  ;  leur  donnant 
pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  rapportait  sur  Charles  Mar- 
tel, que,  s'ils  allaient  à  son  tombeau,  ils  n'y  Irouveruient  poiat 
son  corps.  En  ed'ct,  ceux-ci  étant  allés  au  lieu  de  lasépuhure 
de  Charles,  et  ayant  ouvert  son  tombeau,  il  en  sortit  un  serpent, 
et  le  tora^beau  fut  trouvé  vide  et  noirci  comme  si  le  feu  y  avait 
pria.» 


Ilî  —  page  179  —  VÈglite  angÏQ-êoxùnnf,  romaitie  d'esprit,,, 
Acta  SS.  ord.  S.  Ben.,  siec,  111.  Le  Pape  Zackarie  écrit  à  Boni- 
face  :  «  Provincia  in  qua  natus  et  nutritus  es.  quam  cl  in  gen- 
tem  Anglorum  et  Saxon  um  in  Cri  tan  nia  in  su  la  ]>rimi  pryedica- 
tores  ab  apostolica  sede  missi,  Augustinus,  Laureutius,  Justy^ 
et  HoDOrius,    novissimc  vero   tuis  teniporibus   Theodorus,  ex 
gneco  latinns,  arte  philosophus  et  Alhenîs  eruditus,  Eomie  or- 
^m^inatus,  palliosublimaluâ,  adfiritnnniam  pnefatam  transmissus, 
H(udicabat   et  gubcrtrabat...!  —  Ce  Théodore,   moine   grec  de 
^Rarse  en  Cilicie,  avait  éié  envoyé  pour  remplir  le  siège  de  Ken- 
Fterbury,  par  le  pape  Viiaiien  ;  il  était  fort  savant  en  astronomie. 
eo  musique,  en    métrique,  en  langues  grecque  et  latine;  jl  aj»- 
|K>rU  on  Homère  et  un  saint  Chrysostome,  11  était  conduit  par 
t.  '  2i 
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Adrien,  moine  napolitain,  né  en  Afrique,  non  moins  savant,  et 
qui  avail  élé  deux  fois  en  France.  (Usque  hodic  sapersunt  de 
eorum  discipulis,  qui  lalinam  grsecanique  linguam  aeque  nt  pro- 
priam  norunt.)  Sous  eux,  ]e  nioine  norlhumbrien  Benedict  Bi»- 
cop  filvcnirdes  artistes  de  France,  et  bùtit  dans  le  Northumber- 

^  land  le  monastère  de  Weremoulh,  selon  rarchitecture  romaine; 

I  les  murs  étaient  ornés  de  peintures  achetées  à  Rome  et  de 
vitres  apportées  de  Ffance.  Un  roailre  chanteur  avait  été  appelé 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  (Beda,  Hist.  abbat.  Wircmuth.)  — 
Théodore  et  Adrien  eurent  pour  élèves  Alcuin  et  Aldhelm,  pa-- 
rcntdu  roi  Ina,  le  premier  Saxon  qui  ait  écrit  en  latin,  seloa 
Camdcn  ;  il  chantait  lui-même  ses  Cantiones  Saxonicœ  dans  les 
rues,  à  la  populace.  Guill.  Malmesbury  le  qualifie  .  «Ex  acumine 
Grœcorum,  ex  nitore  Romanum,  ex  pompa  Anglum.  »  (Warton. 
Diss.  on  the   introd.  of  ieaming  into  Ëngland,  I,  cxxu.) 

H3  —  page  180  —  Bonifare  se  voue  au  pape... 

Bonifac,  Ëpist.  iÔ5  :  «  Deere vimus  in  nostro  synodali  eon- 
ventu  et  confessi  sumus  fidem  catholicam,  etnnitatem,  elsob- 
jcctionem  Romanae  Ecclesise,  fine  tenus  vite  nostrs,  velle  sei^ 
vare  :  sancto  Petro  et  vicario  ejus  vclle  SQbjict...  HetropoliUBat 
pallia  ab  illa  scdc  quœrcre  :  et  per  omnia.  pnccepta  Peirica- 
nonice  sequi  desidcrare,  utinterovtïs  sibi  commendataa  nuif- 
remur.  » 

114  —  page  80  —  Il  demande  au  pape,  dans  ta  iiimjdieUèf  ete. 

Le  pape  écrit  à  Boni  face  :  «  Talia  nobis  a  te  referantur,  qmi 
nos  corruptorcs  simus  canonum  et  Patrum  rescindera  tradî- 
tiones  studeamus  :  ac  per  hoc  fquod  absit)  cnm  nostris  elerica 
in  simoniacam  hœresim  incidamus,  cipetentes  et  aecipÂentes 
ab  illis  priemia,  quibus  trihuimus  pallia.  Sed  hortamur,  earit- 
simefrater,  ut  nobis  deinceps  taie  aliqaid  minime  scribaa.^  * 
ActaSS.  ord.  S.  Ben.,  sœc.  III,  75. 

US  —  page  181  —  Adalbert,  etc.. 

Saint  Bonifacc  écrit  au  pape  Zacharie  :  «  Maximus  mibi  labar 
fuit  adversus  duos  haîreticos  pcssîmos...,  unas  qui  dieitur 
Adelbcrt,   natione  Galius,  alter  qui  dieitur  Clemens,  génère 
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Bs.  —  Feoil  cfuoquo  (AJelhert)    crucîcuks  et  oraloriola  in 
pis,  el  ad  fontes...;  ungolas  qiioqiic  otcapiîlos  dedil  ad  ho- 
I  nonficanduni  elportaadum  cumreliqmis  S*  Peiri,  priiicipis  apos^ 
tolorum.  »  Epist.  135. 

Ii6 —  page  183  noie  —  un  trthnî  âe  troiit  renU  rhcvaux,., 

Aonal*  Met*,  ap  Scrip.  Fr.,  Y,  '13G.  Le  cheval  était  la  princi- 

'  pale  viciimc  qu'iininolaieTit  lei  PcMrscs  et  les  Germains.  Le  pape 

'  Zaebarie  (Epist.  143)  recommande  à  Don î face  d'cm pécher  qu'on 

ne  maogo  de  chair  de  cheval,  sans  doute  comme  viande  de 

sacrifice. 


I 


117  —  page  183  —  Les  Francs  cmtre  hs  Vasques,  etc.. 
Frodegar.  Seholast,,  c,  xn.  Je  doute  fort  que  les  Francs,  qui 

fareni  batlua  par  eux  dans  la  jeunesse  de  leur  empire,  leur 
nient  imposé  un  tribat,  comme  Le  prétend  Frédégaire,  sous  les 
faibles  enfanta  de  Brunehaut. 

118  —  page  f 87  *-  &uaifer  repoussa  c€$  demandes.., 

Voy.  aussi  Eginbard,  Annal. «  ibid,,  109  :  •  Cum  res  qu:e  nd 
eceiesias...  pertinebant,  rcddcre  noluiaâet.  —  Spondot  se  cc- 
desJis  sua  juraredditurum,  etc.  > 

lld  —  page  188  —  Pépin  parlant  lesTelitfUês.., 
Sectzoda  S.  Auslremonii  transliilio,  ap.  Scr.  Rer,  Fr.  V.  433. 
•  Rexj  ad  instar  David  çt^h,,.  obliia  rcgaïi  purpura,  prié  gau- 
âîo  onmem  iltam  iosignem  veslem  lucrymis  perfundcbati  et 
aole  sancti  martyris  exequias  exultabat;  ipsiusqno  sacratis- 
sùna  membra  propriis  humeris  evebebat.  £rat  autetn  biema.  > 
Translal.  S.  Germani  Pralens.»  ibid.,  4Î8  «  ...  mittrntea,  tara 
ipse  quam  optimates  ab  ipso  clecli,  niaaus  ad  lerelrum.  » 

120 —  pagçe  188,  note  3  —  ChaHemarine^., 

Les  Chrouiques  deSainl-Denys  dirent  elles-mêmes  CbalJeael 

allcmaines,   pour  Charles  et  CuHomîin  imaine,  corruption 

Çiîi^e  de  mowTi;  comme  fart/i,  laine,  elc,).  On  trouve  dans 

lique  de  Théophane  mi   textts  plus  positif  encore,  tl 

Ufîcman  K*;iv/i&;Aa>"j;;  ;  Scr.  Fr.,  V,  187.  Les  deux 


324  APPENDICE. 

frères  portaient  donc  !e  même  nom.  —  Au  x»  siècle,  Charles  le 
Chauve  gagna  aussi  à  l'ignorance  des  moines  latins  le  sur- 
nom de  Grand,  comme  son  aïeul.  Ëpitaph.,  ap.  Scr.  Fr., 
\ll,322. 

• . .  Nomen  qui  nomioe  doxit 
De  magni  magnus,  de  Caroli  Garolos. 

C'est  ainsi  que  les  Grecs  se  sont  trompés  sur  le  nom  d'Elaga^ 
bal,  dont  ils  ont  fait  bon  gré,  mal  gré  Héliogabal,  du  grée 
HHios,  soleil. 

121  —  page  189  —  ...  dans  ces  déserts  Us  élevaient  çiulqnê 
place  forte,,, 

Fronsac  (Francicum  ou  Frontiacum)  en  Aquitaine  (Eginh. 
Annal.,  ap.  Scr.  Fr.,  V,  201)  ;  et  en  Saxe,  la  ville  que  les  chn>- 
niques  désignent  sous  le  nom  de  Urbs  Karoli  (Annal.  Franc, 
idid.,  p.  11.),  un  fort  sur  la  Lippe  (p.  Î9),  Ehresburg,  etc. 

122  —  page  190  —  Charlemagne  confirma  la  dtme... 
Capitulare  ann.  779,  c.  \ii.  c  De  decimis,  ut  unusquisqne 

suam  dccimam  donet,  atque  per  jussioncm  pontificis  dîspense- 
tur.  >  —  Capitulatio  de  Saxon.,  ann.  791,  c.  xti  :  «  UndecuD- 
queccnsus  aliquid  ad  fiscum  pervenerit..., décima  pars  ecdesiis 
et  sacerdotibus  reddatur.  >  C.  xtii  :  c  Omnes  decimam  par- 
tcm  substantif  cl  laboris  sui  dent,  tam  nobiles  quam  ingenni, 
similiter  et  liii.  >  Voy.  aussi  Capitul.  Francofrod.,ann.  794,  c 
xxiu.  —  Dès  Tan  567,  on  trouve  mention  de  la  dlme  dans  une 
lettre  pastorale  des  évêqucs  de  Touraine  ;  une  constitution  de 
Clotaire  et  les  Actes  du  concile  de  Mftcon,  en  588,  la  preacri- 
vent  expressément.  Ducange,  II,  1334,  v»  DxciKiB. 

123  —  page  190  —  ...  affranchit  l'Églûe  de  la  juridietùm 
séculière, 

Capitul.  add.  ad.  Icg.  Langob.,  ann.  801,  c.  1.  c  Volnmis 
primo,  ut  neque  abbates,  neque  presbyteri,  neque  diaooni,  ne- 
que  subdiaconi,  neque  quislibct  de  clero,  de  personis  suis  ad 
publica,  vel  ad  secularia  judicia  trahantur  vel  distringanUr.  teA 
a  suis  episcopisjudicati  justitiam  faciant.  aCf.  Capital.  Aqûagr.i 
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ann.  786,  c.  itïth.  —  Capitul.  Francoford,,  ann,  794,  c.  it  : 
StatntuiTi  est  a  doiDino  regc  cl  S.  Synodo,  utepîscopl  juslilias 
fâcîant  in  suas  parochias...  Comîtcs  quoque  DOstri  venîanl  tid 
JDdiciiim  cpisconim.  i 

154  —  page  193  —  ...  la  première  victoire  du  Germaius  sur 
r  Empire. 

Slapfer,  art.  Abuisits,  daos  la  Biogr,  univers,  :  n  Les  lieux 
voisins  de  Dclhmold  sont  encore  pleins  de  sou\enirs  de  ce  mé- 
morable événement.  Le  cliamp  qui  est  au  pied  de  Tembcrg 
s'appelle  encore  Wintfeld»  ou  Cltamp  de  la  Victoire;  il  est  tra- 
versé par  le  Rodenbeck,  on  Ruisseau  de  sang»  el  le  Knochen- 
bactifOu  Ruissean  dis  os,  qui  rappelle  ces  ossemenls  trouvés, 
six  aos  après  la  défaite  de  Varus»  par  les  soldais  de  Germauicus 
venus  pour  leur  rendre  les  derniers  honneurs.  Tout  près  delà 
esl  Feldrom,  le  champ  des  Romains;  un  |)cu  plus  loin,  dans  les 
environs  de  Pyrmonl^  le  Ilerminsberg,  ou  monl  d'Arminîus, 
GOQVcri  des  mines  d'nn  château  qui  porte  le  nom  de  Harmtns- 
bourg,  et  sur  les  bords  du  Weser,  dans  le  njôme  comté  de  la 
Lippe,  OD  trouve  Varcnholz,  le  bois  de  Vanis. 


125  —  page  !!Ï3  —  Î£t  mctoire  det  France  tanctîfiéepar  un  mi- 
rarh^  ctc» 

Eginhard*  AnnaK  Ap.  Script.  Fr  ,  V,  201.  «  Ne  diutius  sitî 
confcclus  laborarct  cxereitus,  di\initus  factum  credîtur  ut  qua* 
dam  dîe,  cum  jtixta  morem,  lemporc  mcridiano,  cuncti  quies- 
Cerenl,  propc  montem  qui  castris  crat  conliguus  tanta  vis 
aquarum  in  concavilaïc  cujosdam  lorrenlis  crnperit,  ut  cxerci- 
lut  conclo  sufficeret.  *  —  Poctae  Saxonici  AnnaU,  1.  1. 

126  —  page  495 —  Le  nom  du  famtux  BoilnmL., 
Eginhard,   vila  Karolî,   ap.  Scr.  Fr.,  V,  9l\.  —  Voy,  Aussi 

Eginîiard.  AnnaL  ibid,,  503.  —  Poet.  Sax-,  l  1,  ihid.,  IM,  — 
Cbroniques  de  Sainl-Denys,  1.  L  C-  vi.  —  Les  autres  chroniques 
ne  parlent  point  de  crtic  déroute.  —  Sur  \ca  poëmcs  Carlr.vin- 
gîen»,  voyez  le  cours  de  RI.  FauricK  cl  rcxccllcnle  thèse  do 
M,  Monta  :  Sur  iê  Homan  de  /ïawrerotrjr.  1831. 
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4^7. ..  page  19G  —  ...  un  système  de  conversion,,, 
H  prit  pour  otages  quinze  des  plus  illustres,  et  les  remit  à  It 
garde  de  l'arclicvôquc  de  Reims,  Vul£ar,  auquel  il  accordait  la 
plus  grande  confiance.  Vulfar  avait  été  précédemment  révéla 
(les  fonctions  de  Missus  Dominicus  en  Champagne.  Frodoard. 
Ilist.  Rcmens.,  1.  Il,  c.  xviii.  t  Le  très-sage  et  très-habile  Charles, 
(lit  le  bio(fraphc  de  Louis  le  Débonnaire,  savait  s'attacher  les 
évoques.  Il  établit  par  toute  TAquitaine  des  comtes  et  dea  abbés, 
et  beaucoup  d'autres  encore,  qu'on  nomme  Vassi,  de  la  race 
des  Francs  ;  il  leur  confia  le  soin  du  royaume,  la  défense  des 
frontières  et  le  gouvernement  des  fermes  royales.  >  AstroDOm. 
Vila  Ludov.  Pii,  c.  3,  ap.  Scr.  Fr.,  VI,  88.  —  Les  abbés  rem- 
plissent ici  des  fonctions  militaires.  Charlcmagne  écrit  à  un 
abbé  de  Saxe  de  venir  avec  des  hommes  bien  armés  et  des 
vivres  pour  trois  mois.  Caroli  M.  Espit.,  21,  ap.  Scr.  Fr.,  V,633. 
Vita  S.  Slurmii,  abassumptis  at.  Fuld.,  ap.  Scr.  Fr.,  V,4&7. 
c  Karolus...  univcrsis  sacerdolibus,  abbatibus,  presbyteris... 
iotam  illam  provinciam  in  parochias  episcopales  divisit...  Tune 
pars  maxima  beato  Sturmio  populi  et  terrœ  iilius  ad  proca« 
randum  committitur.  >  Annal.  Franc,  ap.  Scr.  Fr.,  V,  S6. 
t  Divisitque  ipsam  patriam  intcr  presbytères  et  cpiscopos,  sen 
et  abbates,  ut  in  eis  baptizarent  et  pracdicarent.  >  —  Idem, 
Chron.  Moissiac,  ibid.  71. 

128.  —  page  199  —  le  camp  des  Avares.., 

Monach.  S.  Galli»  1.  II,  c.  ii.  t  Terra  Iluorum  novcm  circnlîs 

cingebatur  ..  Tarn  lalus  fuit  unus  circulus...  quantum  est  spa- 

lium  do  Castro  Turonico  ad  Constantiam...  lia  vici  et  villae  erant 

locatae,  ut  de  aliis  ad  alias  vox  humana  posset  audiri.  Contra 

I  eadem  quoque  œdificia,  inter  inexpugnabilcs  illos  mures,  portte 

>  non  salis  latic  erant  constituUe...  Item  de  secundo  circalo,  qui 

similitcr  ut  primuserat  exstructus  ;  vigenti  milliaria  Teutonica 

qua;  sunt  quadraginta  llalica,  ad  tcrtium  usquc  tendebantnr; 

simili  ter  usque  ad  nonum  ;  quamvis  ipsi  circuli  alius  alio  mnlID 

contractiores  fuerunt...  Ad  has  ergo  munitiones  per  dncentos 

et  eo  amplius   annos,  qualescumque  omnium  occidenlialum 

divitias  congrcgantes...  orbcm  occiduum  pêne  vacnum  dimi- 

serunt.  » 
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|S9«  —  pag€  200  — ^  un  canal  du  Rhin  au  Daftvbe.,, 
Cgiûlh  annal.,  ad  ano,  793.  «  On  avait  persuadé  au  roi  que 
si  1*00  creasail entre  loIWiliiiUet  l'AUmul  un  canal  assez  gronU 
pour  contenir  des  vaisseaux,  on  pourrait  naviguer  facilement 
«la  hh'm  au  Danube,  parce  que  l'une  de  ces  nviùrcs  se  jfile 
dans  le  Daoube  et  Tâutre  dans  le  Mein.  Aussitôt  il  vint  dans  ce 
lien  avec  toute  sa  cour,  y  véunit  une  grande  multitude,  et  cin* 
ploya  h  celle  œuvre  toute  la  saison  de  rf^ulomne.  Le  canal  fut 
donc  creusé  âur  deux  mille  pas  de  longueur  et  trois  cents  {dodâ 
de  largeur,  mais  en  vain,  car  au  milieu  d'une  terre  marécageuse 
déjà  imprégnée  d'eau  |iar  sa  nature,  et  inondée  par  des  pluies 
continuelles, rcntrcpnsc  ne  put  s'achever:  autant  les  ouvriers 
avaient  tiré  de  terre  pundaûl  le  jour,  auliint  il  en  relombail 
pendant  lu  nuit,  à  la  même  place.  Pendant  ce  Iravall*  on  lui 
apporta  deux  noavcMes  fort  déplaisantes  :  les  Saxons  s'étaient 
révoltés  de  tous  côtés  ;  les  Sarrasins  avaient  envahi  la  Sep- 
limaiiie,  engagé  un  combul  avec  les  comtes  et  le&  gardes  de 
ceUe  frontière,  tue  beaucoup  de  Francs,  et  ils  étaient  rentrés 
ebez  eux  victorieux.  > 

130  —  page  lOSiUOle  —  Charlemagm  ei  h  pape  Adrien**, 
Eg^inh.  Kar.  M.  c.  19:  i  Nuntiato  Adrianî  obitu,  quem  amjcum 

pr^tipium  habcbat,  sic  flevit,  ne  si  fralrcm  aut  earissimum 
îilium  amisisset,  C.  xtîi  :  •  Ncc  ille  tolo  regni  iu\  tcmpore  quic- 
quam  daxil  aniiquius,  quam  ut  urbs  Borna  sua  opéra  suoque 
UI>ore  vet«?ri  pollcrct  auctonlalc,..  »  —  Voy.  les  lettres  d*Adnen 
à  Charlemagne.  (Scr.  Fr.  V,  403,  544,54$,âi6,  etc.) 

131  —page  502  —  tt  courmn^mmt  éeChttrlemngne,, 
Ëgmti.  AnoftL,  p*  215.  *  Coram  altari,  nbi  ad  oratianem  se 

ÎRcUnaverat,  Léo  papacoronamcapîti  ejus  iinposuit.«  — Egînh. 
Vil  Kar.  M,,  ibid.  lÛU,  *  Qaod  primo  in  lanlum  advcrsalus  csl, 
uL  «fKmiRrel  se  eo  die,  qunmvis  praecrpua  festivilas  csset, 
non  intratanim  fuisse,  si  pontificis  consilitimprtescire 


131 —  page  203  —  Let  prifienU  SUaroun*,. 
m  Cù  que  le  poète  disait  impossible  : 

Aot  Ararira  FarUius  Ubot,  aut  Getntaoia  Tigriai^ 
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parut  alors,  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  une  chose  tonte  simple* 
à  cause  des  relations  de  Charles  avec  Haronn.  En  témoignage  de 
ce  fait,  j'appellerai  toute  la  Germanie,  qui,  du  temps  de  votre  j 
glorieux  père  Louis  (il  s'adresse  à  Charles  le  Chauve),  fut  eon* 
trainte  de  payer  un  denier  par  chaque  tête  de  bœaf  et  ptr 
chaque  manse  dépendant  du  domaine  royal,  pour  le  rachat  des 
chrélicns  qui  habitaient  la  terre  sainte.  Dans  leur  misère,  ils 
imploraient  leur  délivrance  de  votre  père,  comme  anciens  sujets 
de  votre  bisaïeul  Charles  et  de  votre  aïeul  Louis.  >  Monach. 
Sangall.,  1.  H,  c.  xiv. 

133 — page  203  —  Charlemagne  actif  dan$  son  repoêtnêmet  etc.. 

Eginh,  in  Karol.  M.,  c.  ht.  a  II  apprit  la  grammaire  sous  le 
diacre  Pierre  de  Pise,  et  eut  pour  maître  dans  ses  autres  études, 
Albinus,  surnommé  Alcuin,  également  diacre,  né  en  Bretagne. 
et  de  race  saxone,  homme  d'une  science  universelle,  et  sous  la 
direction  duquel  il  donna  beaucoup  de  temps  et  de  travail  à  la 
rhétorique  et  à  la  dialectique,  mais  surtout  à  l'astronomie.  U 
apprenait  aussi  le  calcul,  et  étudiait  le  cours  des  astres,  avec 
une  curieuse  et  ardente  sagacité.  »  —  c  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  fit  plus  que  de  s'occuper  de  prières  et 
d'aumônes  et  corriger  des  livres.  La  veille  de  sa  mort,  il  avait 
soigneusement  corrigé,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens,  les  évan- 
giles de  saint  Mathieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint 
Jean.  •  Thcgan.  de  Gcslis  Ludov.  Pii,  c.  vu,  ap.  Scr.  Fr.  VI,  76 
—  Il  envoya  aussi,  «f  à  son  meilleur  ami  »,  le  pape  Adrien,  un 
Psautier  en  latin,  écrit  en  lettres  d'or,  et  avec  une  dédicace  en 
vers.  (Eginh.  ap.  Script.  Rer.  Franc,  t.  V,  p.  402.)  Aussi  Tense- 
velit-on  avec  un  Évangile  d'or  à  la  main.  (Monach.  Engolism. 
in  Kar.  M.,  ibid.  186.) 

134  —  page  203  —  //  sê  piquait  de  bien  chanter  au  lutrin^m 
Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  xxvi.  c  II  pcrfeclionna  soigneusement  li 
lecture  et  le  chant  sacrés,  car  il  s'y  entendait  admirablement, 
quoiqu'il  ne  lût  jamais  lui-môme  en  public,  et  qu'il  ne  chant&t 
(ju'à  demi  voix  et  en  chœur.  »  —  Mon.  Sangall.,  I.  I,  c.  vu. 
Jamais,  dans  la  basilique  du  docte  Charles,  il  ne  fut  besoin 
de  désigner  à  chacun  le  passage  qu'il  devait  lire,  ni  d'en  mar- 
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qoer  la  fin  avec  de  la  cire  ou  avec  l'ongle,  tous  savaient  si  bien 
ec  qu'ils  avatenl  à  lire,  que  si  on  leur  disait  à  l'imiirovisle  de 
eoDimencer,  jamais  il  ne  les  trouvait  en  fatile.  Lui-même,  il 
levait  le  doi^  ou  un  bâton,  ou  envoyait  quelqu'un  nux  clrrcs 
assis  loin  de  lai,  pour  désigner  cciui  qu'iï  voulait  faire  lire.  Il 
marquait  la  fin,  par  un  son  goftural,  que  tous  altcndaîent  en 
suspens,  tellement  que,  soit  qu*il  fit  signe  après  la  fin  d'un 
seoSf  on  à  un  repos  au  milieu  de  la  phrase,  ou  môme  avant  le 
repos,  personne  ne  reprenait  trop  liant  ou  trop  bas.  En  sorte 
que,  bien  que  tous  ne  comprissent  pas,  c'était  dans  son  palais 
que  se  trouvaient  les  meilleurs  lecteurs,  et  nul  n'osa  entrer 
parmi  ses  choristes  (fût-il  même  connu  d'ailleurs)  qui  ne  sût 
bien  lire  et  bien  chanter,  i 

135  —  page  îOi  —  .,.  jmur  ohiwrver  cmx  qui  entraient... 
Mon.  S.  Galli,  h  I,  c.  %\xu.  t  Qusn  (mansionc's)  ita  circa  pala- 
linm  peritisstmi  Garoli  ejus  dispositione  eonstructce  sont,  ut 
ipse  pcr  cancellos  solarii  sui  cuncta  posset  videre,  quEPCumque 
ab  intrantibus  vel  exeuntibus  quasi  lalenler  fièrent.  Sed  el  ita 
omnîa  procerum  habitacula  a  lerra  crant  in  sublime  suspensa, 
nt  sub  eis  non  solum  militum  milites  el  eorum  servi  tores,  sed 
omne  genus  bominum  ab  injuriis  imbrium  vel  nivium,  vel  gelu, 
caminis  possent  dcfendî,et  nequaquam  tamcn  ab  oculis  acutis- 
simi  Carolî  valerent  abscondi.  i 


136^  page  201 —  La  nuit,  il  «i  lerait  pour  les  matines,,* 
Eginh-  in  Kar.  M.,  c,  iivt.  t  Ecclesiam  mane  et  vespere,  item 
DOClorais  horis  el  sacrificii  temporc,  quoad  cum  valetudo  per- 
inUerat,  impigre  freqaentabaL  »  —  Mon,  SangalL,  L 1,  e.  xi\ih  : 
c  Gloriosissimus  Carolus  ad  noctumas  laudes  pendulo  et  pro- 
fuodissimo  pallio  utebalur  ■ 


137  —  page  fOi  —  Portrait  de  CharUmagne.,. 

Eginh.  in  Kar.  M,,  c,  \\n.  ♦  Corpore  fuilamplo  atquc  robusto, 
ftAlura  emiocDti,  quse  lamen  justam  non  excederel,..apice  cor^ 
poiis  rolundo,  oculis  pr^grandtbus  ac  vegetis,  naso  paululum 
mcdiocrilatem  cxcedente.,.  Ccrvix  obesa  et  brcvior,  vcnleri|uc 
projccUor.,.  Voce  clara  quidem,  sed  quaî  minus  corporis^  forma; 
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conveniret.  —  Medicos  pêne  exosos  habebat,  qnod  ei  in  eibit 
aasas,  qnibns  assuetus  erat,  dimittere,  et  elixis  adsnescere  sua» 
dcbant.  >  —  Permis  aux  grandes  Chroniques  de  Saint-Denya, 
écrites  si  longtemps  après,  de  dire  qu'il  fendait  un  cheralier 
d'un  coup  d'épée,  et  qu'il  portait  un  homme  armé  debout  -sar 
la  main.  On  a  proportionné  l'empereur  à  l'empire,  ei  eonela 
que  celai  qui  régnait  de  l'Ëlbe  à  l'Êbre  devait  être  an  géant. 

138  —  page  204  •—  C'était  jdaiHr  de  Ut  tmir  ùamokader 
rière  lui.., 

Id.  ibid.,  c.  XIX  :  c  Nuaquam  iter  sine  illis  fueret.  ^  î'rqnf Tn^ 
baiit  ei  filii,  filiœ  vero  pone  sequebanlur...  Qsœ  com  pnicta 
rimas  cssent  et  ab  eo  plurimum  diligerentur,  mirum  dietn  < 
nullam  carum  cuiquam  aut  suorum  aut  exterorum  nuptum  i 
voluit.  Sed  omncs  secum  usque  ad  obitum  suum  in  domo  i 
retinuit,  dieens  se  earum  eontubernio  carcre  non  posse. 
propter  hoc,  alias  felix,  adveraae  fortunas  malignitatem  ( 
tus  esL  Quod  tamen  ita  dissimulavit,  ac  si  de  eis  nanquagi  a 
eujus  probri  suspicio  exorta,  velfama  dispersa  faisset.  » 

139  —  paj^c  S05  —  la  disrnnance  riparaitsait  loiryocn».. 
V.  un  passage  curieux  d'une  vie  de  saint  Grégoire,  ap. 

Rer.  Fr.  t.  V,  p.  445.  ~  V.  aussi  la  vie  de  Charlemagae,  par  ■■■ 
moine  d'AngouIôme  (ap.  Scr.  Fr.  V,  185).  •--  Mon.  SangifJ*» 
1.  I,  c.  X.  <  Voyant  avec  douleur  que  le  chant  était  divers  atk^M 
les  diverses  provinces,  il  demanda  au  pape  douze  clercs  iâ^^^ 
truits  dans  la  psalmodie.  Mais,  par  malice,  lorsqu'on  les  tc^^ 
dispersés  de  côté  et  d'autre,  ils  se  mirent  à  enseigner  ( 
méthodes  différentes.  Charles  indigné  se  plaignit  an  pipe,.i 
le  pape  les  mit  en  prison.  » 


140  —  page  209  —  Charlemagne  fit  recueillir  Ui  vUux  < 

nationaux  de  VAlUmagne 

Eginh.  in  Kar.  M.,  c.  xxix.  c  Barbara  et  antiquîssima  carmiaa^ 
quibus  veterum  regum  actus  ac  bella  canebantur,  scripait»  m^ 
moriaîque  mandavit.  Inchoavit  et  grammaticam  patrit  sema» 
nis.  •  —  Suivant  Eginhard  (c.  xiv)  Charlemagne  donna  aaa 
moi  3  des  noms  significatifs  dans  la  langae  allemande  (mto 


imnïi»icE. 


m 


^%vpT,  mois  de  bouc,  etc.);  mais,  selon  lu  remnrqtie  d<* 
*  Coîiol,  on  les  ironvc  en  usage  cbei  dtfl'érents  peuples  ger- 
mas, iTtnt  le  temps  de  Charlemagne. 

M  —  pt^Q  fW  »...  fmrianî  êoui^fnt  la  hntfut  latine... 
Efinh.  in  Kar.  M.,  c.  n?.  •  Latinaui  tu  didîcît,  ut  ipqne  îlla  ae 
pttrja   lingna  onrc  esiet  aolims:  graîcam  vero  mclîtis  înlellt» 
gcre    c{itini  proannciare  poierat.  «  —  Poeta  Saxon.,  L  V,  ap. 


Heù  ^ntcm  promit  niaejtis  ettiusrae* 


(01  I. 


!c.  qu'il  en  rf^sscmblftit  A  un  p**fingogiie 
l  ;  alibi  dtcaculus,  petit  plaisaiU).  • 


ik%  —  p*gc  312  —  BanM  les  Capitulaira^  le  Ion  pHtmtfi- 

^  ponrniil  mohlplier  les  exemples,  CapUnl.  nnni  ftOÎ,  ap. 

®^'  ^r„  V,  659.  *  Phcoil  ut   nnasquisque  ex  propriii  pcr^oni 

•*  Su  saucto  Dci  servi lio  secnndnm  t»ei  pRcccfitum  et  seeundum 

•Pûasiûtifm  suam  plenitercooscnare  studeal  sccuntium  inlcl- 

*^iiiiii  et  vtt^s  suas  ;  qnia  ipse  domnus  impcrator  non  omnibus 

ttUftilinter  netTssariv  l   cxliîbcrc   curani,  »   Capital, 

*^^^  806»ibid.  677.  t  (  in  bonam  partcin  polcsl  nmpi 

•*iii  tnalam.  In  honani  juxiâ  4ipo'ïioloiTv.  eic,  —  ATariiia  est 

*"^i8  nés  appelcre,  cl  adcpias  nuîli  largiri,  £t  juita  aposioïnm, 

**^  e%i  radix  omnium  malprum.  Turpo  lucram  exercent  qni 

^^  Virias  circumvcoUones  lucrandi  causa  inboneste  res  qnas- 

libei  laoDgre^re  deceriant,  » 

113  -.  page  213  —La  Hères  Caralim  eontrt  raêoratlon  du 


'^mL  îfbr.  h  c.  lu.  #  Soins  igilnr  Deus  colcndiis,  soins  ado- 
nodai,  solus  gloritieandns  esl,  de  quo  per  prophclam  dicitur  : 
0>hitttii  est  nomen  ejns  solius,  6tc.  i 

fil  ^  page  213  --  ,.*  son  /Ui  Louit  ayanf  rntiiui  îoum  tn 
gpodsiûmÊ  df  Ffpin  ... 
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Je  crois  qu'il  faut  entendre  ainsi  cette  dilapidation  da  do- 
maine que  Charicmagne  reprocha  à  son  fils.  Ce  domaine  trait 
dû  se  former  de  toutes  les  violences  de  la  conquête.  Le  cane- 
tère  scrupuleux  de  Louis,  et  les  réparations  qu*il  fit  plus  tard  à 
d'autres  nations  maltraitées  par  les  Francs,  autorisent  à  inter- 
préter ainsi  sa  conduite  en  Aquitaine.  Voici  le  texte  de  rhisto- 
rien  contemporain  :  <  In  tantum  largus,  ut  antea  nec  in  anti- 
quis  libris  nec  in  modernis  temporibus  auditum  est,  ni  villas 
regias  quae  erant  et  avi  et  tritavi  (Pépin  et  Charles  Martel)*  fide- 
libus  suis  tradidit  eas  in  possessiones  sempiternas...  Fecit  entm 
hoc  diu  tempore.  »  Theganus,  de  gestis  Ludov.  Pii,  c  xix,  ap. 
Scr.  Fr.  VI,  78. 


145  —  page  215  —  «  Vempereur  assemble  des 
Gaule,  en  Germanie,.,  > 

Annal.  Franc,  ad  ann.  810,  ap.  Scr.  Fr.  V,  59.  >  Nnntiui 
accepit  classem  ecde  Nortmannia  Frisiam  appulisse...  Missis  in 
onlnes  circumquaque  rcgiones  ad  congregandum  ezercitnm 
nuntiis...  >  —  Ibid.,  ad  ann.  809.  c  Cumque  ad  hoc  per  Galliaa 
atque  Germaniam  homines  congregasset...» 

146  —  page  215  —  Le  roi  des  Northmans^  GodfHêd^  etc.... 
Eginh  in  Kar.  M.,  c.  xit.  «  Godefridus  adeo  vana  spe  inflatos 

erat,  ut  totius  sibi  Germanise  promitteret  potestatem,  etc.  >  — 
V.  aussi  Annal.  Franc,  ap.  Scr.  Fr.  V,  57,  Hermann.  Gontnct., 
ibid.  366. 

147  —  page  217  —  Le  saint  Louis  du  ii»  siècle,.. 

Il  y  a  une  singulière  ressemblance  entre  les  portraits  qtf 
l'histoire  nous  a  laissés  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  saiit 
Louis.  <  Imperator  erat...  manibus  longis,  digitis  rectis,  tilnî» 
longis  et  ad  mensuram  graciiibus,  pedibus  longis.  >  Thegaass, 
de  Gest.  Ludov.  Pii,  c  xix,  ap.  Scr.  Fr.  VI,  78.  ^  c  Ludovîtn 
(saint  Louis)  crat  subtilis  et  gracilis,  macilcntus,  convenienter 
et  iongus,  habens  vultum  angUcum  (angelicum?),  et  faciea 
gratiosam.  »  Salimbeni,  302;  ap.  Raumer,  Geschichte  der 
Mohcnstaufon,  IV,  271.  —  L'un  et  l'autre  se  gardaient  soignes* 
sèment  de  rire  aux  éclats.  «  Nunquam  in  risu  imperator  exai- 
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UTit  TOcem  foam,  née  quando  in  festiviialibus  ad  laeliLiam 
poPoli  proc4;debaDt  ibemelici»  scurrae  clmirni  cum  cîioruulis  el 
cilbaristU  ad  mensam  coram  eo:  lune  ad  mcnsuram  coram  eo 
ndebat  populas;  ilie  ntinquam  vcl  dentcs  candidos  suos  in  risu 
osleudil.  ■  Thegan.  ibid.  —  Sur  la  gravité  de  salut  Louis  el  son 
horreur  pour  les  baladins  et  les  musiciens,  V.  le  Jl"  vol.  — - 
Enfin  les  deux  saints  ont  niontré  le  même  désir  de  réparer  par 
des  resUtuiioQs  les  injustices  de  leurs  pères. 


I 


IIS  ^  page  317  —  Reforme  des  monoitères,  etc.., 
ActaSS.  ord.  S.  Bened.»  sec,  IV,  p.  J95.  <  Regulam  B,  Bene- 
dicti  tironibus  seu  inÛrmîs  posilam  fore  conteslans,  ad  beati 
bftsUti  dicta  necnon  Pacbamii  regulam  scandere  nilens.  >  Âs- 
UoDom.,  c,  ixfiiï,  ap.  Scr.  Fr.  VI,  100:  •  Ludovicus,,..  fecit 
componi  ordinarique  Hbrum»  canonica^  vilse  normam  gcslan- 
lem  ;  misit...  qui  transcribi  facercnt...  îUdemqae  constiiuit 
Benedictum  abbatem,  el  cum  eo  monacbos  slrenux  vîlae  per 
omnia  monacborum  etintes  redeuntesquc  monasleria,  unifor- 
mcm  candis  tradcrenl  monasleriis,  tam  viris  qtiam  feminis, 
tiveodi  secundum  regulam  S.  Bunedicli  incommulabilem  mo- 
reai«  * 

149  —  page  217  —  Louii  nnwyadam  leur  coupent  Adalhard 
a  Waia, 

S.  Adhalardi  Vita,  ibid.,  277.  t  Invidla..»  puisus  prassenibus 
boois,  dignitatc  exutus,  vulgi  existimationefœdatus.,.  exUîum 
toHl.  t  —  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  sec.  IV,  p.  464  :  •  Wala,., 
enjus  Attgusias.efficaciani  auspicalus  ingenii,  licot  consobrinus 
ipsius  e&set,  palnii  ejus  lilius,  dccrcvîl  humiliari,  cujuslibel 
ÎAstînctn,  et  redigi  in  1er  inlimos.  >  ^  ?.  4D2.  Un  jour  il  dit  îi 
Louis  le  Débonnaire  :  «  Vclim,  révérend issi me  imperator  Au- 
guste, djeas  oobis  luis  quîé  est  quod  tanlum  propriîs  inicrdum 
rellctis  officiis,  ad  divina  te  Iransmittis.  »  —  Aslronom.,  c.  m  : 
«  Tîmcbalur  qoam  maxime  Wala,  aummi  apnd  Carolum  impe- 
ratorem  habitua  loci,  ne  forte  aliquid  sinistri  contra  imperato-^ 
rem  moliretur.  • 


i50  —  page  217  —  Li  palais  impérial  eut  sa  réforme,,. 
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Àsironom.,  c  xzi  :  t  Moveral  ejus  animum  jamdadnm*  quaii^ 
quam  natura  milissimum,  iilud  quod  a  sororibus  ilUai^in 
contubcrnk)  exercebatur  palerno;  quo  solo  do^ias  palemt 
inurebatur  nœvo...  Uisit...  qui...  aliquos  stnpri  hnmaiiitate et 
superbiae  fastu,  rcos  majestatis  caate  ad  adventum  usqae  saam 
adservarent,  »  —  G.zziu:  <  Omnem  cœlum  femineum,  quiper* 
maximus  erat,  palatio  excludi  judicavit  prseter  pane 
Sororum  autem  quœque  in  aua,  quse  a  pâtre  acceperal, 
cessit.  » 

151  —  page  218  —  Roi  d^ Aquitaine,  U  Citait  rUmU  àmaêtaOê 
pauvreté... 

Astronom.,  c.  vu.  a  Le  roî  Louis  donna  bientAI  ime  prenv 
de  sa  sagesse,  et  fit  voir  la  tendresse  de  miséricorde  qui  lui  éUit 
naturelle.  Il  régla  qu'il  passerait  les  hivers  dans  quatre  lien 
différents;  après  trois  ans  écoulés,  un  nouveau  séjour  devtiiJi 
recevoir  pour  le  quatrième  hiver;  ces  habitttionB  étaîeat: 
Doué,  Chasseneuil,  Audiac  et  Ëbrcuil.  Ainsi  chacune»  quand  an 
tour  revenait,  pouvait  suffire  à  la  dépense  du  service  re^aL 
Après  cette  sage  disposition,  il  défendit  qu'à  Tavenir  ob  exi- 
geai du  peuple  les  approvisionnements  militaires,  qu'on  appelle 
vulgairement  foderum.  Les  gens  de  guerre  furent  mécontents; 
mais  cet  homme  de  miséricorde,  considéraYit  et  la  mieèm  de 
ceux  qui  payaient  celte  taxe,  et  la  cruauté  de  ceux  qui  la  peice- 
vaient,  et  la  perdition  des  uns  et  des  autres,  aima  mieux  entre- 
tenir ses  hommes  sur  son  bien  que  de  laisser  subsister  un  impél 
si  dur  pour  ses  sujets.  A  la  môme  époque,  salibéralité déchiff^ 
gca  les  Albigeois  d'une  contribution  de  vin  et  de  blé...  Toit 
cela  plut  tellement,  dil-on,  au  roi  son  père,  qu'à  son  excmpleîi 
supprima  en  France  l'impôt  des  approvisionnements  militainif 
et  ordonna  encore  beaucoup  d'autres  réformes,  félioîtant  loa 
fils  de  ses  heureux  progrès.  »  —  Voy.  aussi  Thegan.,  de  gesln^ 
etc. 

152  —  page  218  —  Empereur,  U  rendit  aux  Sartme  h  étQU  dt 
shccédcv,.. 

Asironom.,  c.  xxiv.  t  Saxonibus  alque  Cl  isonibus  jus  pater- 
nie  haercUitatis,  quod  sub  paire  ob  perfidiam  legaliter  pcrdide- 
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îî,  imperaloria  reslimit  clomentia,..  Posthaîc  easdcm  génies 
scmpersibi  devolissimas  habuit.  » 

^  ISkl— page  2i8 — fonfirma  Us  droits  des  chrétiens  d'Eijtnffnf.., 
Drplomata  Lodov.  Itnpcral.,anu.  816, ap.  Scr,  Fr.  VI,  486, 487: 
•  jobcmus  ut  hi,  qui  vcl  nostrtim  yêI  dommi  et  genitoris  nostri 
prîBCcptum  accipere  meruerunU  hoc  quod  ipsi  corn  suis  homi- 
nîbus  de  dpserlo  cxcoluerunt,  per  nostram  concessionem  li;i- 
beant.  lîi  vero  qui  posleaveneninL,  et  se  aut  comitibus  aut  vas- 
&i&  Dostris  aut  paribussuis  se  comrtiendavoriiul,  et  ab  ois  Icrras 
md  habitaudum  acccpcrnct,  sub  quali  convenieutia  atque  coq- 
dtiioQC  accoperunt^  tati  eas  tu  fulurum  et  ipsi  possideaot»  et  sue 
posleritatid&reliaquaiil,  etc.» 

15V —  page  218  noie  3  —  ...  premier  euai  de  riialiepour  s$ 
àtlicrêf  des  itai'barss,,, 

€  Omues  civitales  regnt  cl  principes  Ilaliae  vcrba  conjurave- 
rnDtp  sed  et  omoes  adilua,  quibus  tu  llaliam  iulratur,  poaîUa 
obîcibuset  custodiis  obserarunt,  >  —  Aalrouoni.i  c.  \xix.  —  Y, 
à  Eginb.  Anual.,  ap.  Scr.  F.  VI,  177. 


153  —  page  219  —  Charlenmgne  avait  désigné  Lùuis,  etc.. 
Tliegan.,  c.  vi.  *  Cum  intellcxisscl  appropinquarc  sibi  dicm 
I  ohituâ  sui,  Yocavit  Giiiim  suum  Ltjdovicum  ad  se  cum  omni 
[eitercîtu,  cpiscopis,  abbalibus,  ducibus»  comilibu:?,  loco  posl- 
LlU*..  inlerrogiiDs  omnes  a  maxîmo  usque  ad  minimum,  sicis 
I|»laeals6et  ut  nomcn  suum»  ià  est  impcraioris»  filîa  suo  Ludo- 
^i)CO  uadidisset.  Uli  oniues  rcsponderuulDei  esse  admonitionem 
%  rei*  »  —  Il  avaii  aussi  cousuUé  Alcuin  au  louibcau  de 
aJol  Marlio  de  Tours  :  t  Quo  in  loco  tencns  manum  Albini,  ait 
ecrclc  :  Domine  magister,  quem  de  liis  filiis  lueis  vidrLur  tibi 
isto  honore  quem  indigaoquauquâmdcdit  inilii  I)cns,  babcre 
ne  soccessorcm?  Al  ille  \uUum  in  Ludovicum  dirigens,  novis^ 
Isimum  illonim,sed  humîliltiic  ctnrissimum,  ob  quam  a  mullis 
I^Jespicabilis  notabalur,  ail  :  llabcbis  Luilovicura  humîlcm  stic- 
rtisorena  eximium.  t  Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  IV,  p.  ibÛ, 


f?$ft  —  page  219  —  Lonis  nt  poneait  îx>nsentirà  Fezècuihn  de 
Bernât  d^çic.^. 
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AslroQ.,  e.  xxx.  «  Cum  legc  judicioque  Francorum  debercnt 
capital!  invectione  feriri,  suppressa  tristiori  sententia,  lumioH 
bus  orbari  consensit,  licct  multis  obnitenlibus,  et  animadveiti 
in  eos  tota  scveritate  legali  cupientibus.  >  Thegan./ibid.,  79. 
c  Judicium  mortale  imperalor  excrcere  noluit;  sed  consiliarii 
Bernhardum  luminibus  privarunt...  Bcrnhardus  obiit.  Quod  an- 
diens  imperator,  magno  cum  dolore  flevit  multo  tcmpore.  > 

157  —  page  219  —  La  Suède  eut  un  éoéque  dépendant  de  Tar- 
chevique  de  Reims.,., 

S.Anscharii  vita,  ibid.,  305.  c  In  civitate  Hammaburg  sedem 
constituit  archicpiscopalem.  >  —  Ibid.,  306.  «  Ebo  (arcbiep. 
Remensis)  qucmdam...  pontificali  insignitum  honore^  ad  partes 
direxit  Sueonum,  etc.  > 

158  —  page  220  —  Louis  choisit  la  plus  belle,  Judith,  etc... 
Astron.,   c.  lxxx.   c  Undecumque   adductas  proceram  filias 

inspiciens,  Judith,  »  —  Thegan.,  c.  xxvi.  t  Accepit  filiam  Welfi 
ducis,  qui  erat  de  nobilissima  stirpe  Bavarorum,  et  nomen  ¥Îi^ 
ginis  Judith,  quae  erat  ex  parte  matris  nobilissiroi  generis 
Saxonici,  eamque  reginam  constituit.  Erat  enim  pulcbra  valde.! 

—  L'évéquc  Friculfe  lui  écrit  :  cSi  agitur  de  venustate  corporis, 
pulchritudine  superas  omncs,  quas  visus  vel  auditasnoslrœpar^ 
vitatis  comperit,  reginas.  i  Scr.  Fr.  VI,  355. 

159  — page  220  —  Savante,.. 

V.  les  épltres  dédicaloires  du  célèbre  Raban  de  Fnlde  et  de 
Tévéquc  Friculfe.  Celui-ci  écrit:  c  In  divinis  et  liberalîbus 
studîis,  ut  tuée  eruditiones  cognovi  facundiam,  obstnpui.B 
Script.  Fr.  VI,  355, 356.  —  Walafridi  versus,  ibid.,  268  : 

Organa  dalcisomo  percarrit  pectine  Judith. 
0  si  Sappho  loqaax,  vel  nos  inviseret  Holda, 
Luderejam  pedibos... 

Quidqoid  enim  tibimet  sexus  tubtraxit  egestas. 
Reddidit  ingeniis  culta  atqae  exerciia  vita. 

—  Annal.  Met.,  ibid.,  212.  «  Pulchra  nimis  et  sapientiae  flonbiis 
optime  instrucia.  > 
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t63  —  page  222  —  Une  diète  fut  assemblée  à  Nimègue...  , 

Asiron.,  c,  itT,  ■  Hi  qui  împeraion  conlraria  scnlicbant,  ali- 
cuhi  \n  Francia  conventum  fieri  gcneralem  volcbani.  Imperalor 
autem  clancolo  obnilcbatur,difiîdens  quidem  Francis,  maj^isque 
se  creilens  Germanis.  Oblinuit  lamcn  scnlcntia  imperaloris,  ut 
in  Ncomago  populi  conveniretiL.,.  Omnisquc  Germaniaeo  con- 
Ouiil,  imperatori  auxilio  fiilura  »  Louis  se  réconcilie  avec  son 
tilt;  îe  peuple,  furieux,  menace, de  massacrer  et  l'empereur  et 
l^lhatre.  On  saisit  les  mutins.  —  ■  Quos  postea  ad  judicium  ad- 
dodos,  cum  omnes  joris  censores  filiiquc  imperatom  judicio 
iegali,  laoquam  reos  majesiaiis,  decerfiercnt  capitalî  senlenlia 
feriri,  nullum  ex  eis  permisil  occidi»  »  —  Voy,  aussi  Annal. 
Bertinian.,  ibid.  193. 

46!  —  page  222  —  Vempereur  $e  r>oyanî  ahanâonné,  etc.* 
Thegan,,  c.  ilil   •  Dicens  :  Ite  ad  filios  meos.  Xolo  utullus 

propter  me  vitam  aul  memlira  dimittal.  llli  infusi  lucrymis  re- 

cedebajit  ab  eo.  » 

162  —  page  224,  noie  —  Ebbon^  Vun  de  ces  fils  de  $erfs,  ete,„ 
Tbcgao.^  c.  iiïv.  <  Hebo  Remeusis  episeopus»  qui  eralcx  ori- 
ginalium  servorum  slirpe,  ,  0  qiialcm  remuneralionem  reddi- 
diîli  ei.Vcstïvil  te  purpura  el  paîlio,  et  tueum  induicli  dîicio... 
I*atre3  lui  faerunt  pastorcs  caprarum,  non  consîliarii  priuci- 
fjum!...  Sed  tentalio  fûissimi  principis.....  sicut  cl  palienlia 
bcati  Job.  Qui  beato  Job  insultabaut,  reges  fuisse  leguntur;  qui 
hinm  vero  afiligebant,  logalos  servi  ejus  erant  ac  patrum  suo- 
mtn.  —  Omnes  enim  episcopi  molesli  fucrunt  ei,  et  maxime  bi 
quos  exservili  condilione  bonoratos  habebat,  cum  bis  qui  ex 
barharis  nolionibus  ad  boc  fasligium  perducti  sunt.  — «  Id,, 
c.  tx  :  Jamdudum  illa  pcssima  comsueludo  crat,  ut  ex  vilissimis 
servis  summi  pontiâces  lièrent,  el  boc  non  probibuiL..  Puis 
vient  une  longue  inveciive  contre  les  parvenus. 


163  —  page22o,  note  —  Tous  ie  trautaifut  d'accord... 

Nilhardî  bistoriie,  L  J,c.  iv»  ap  Scr.  Fr.  VII,  (2.  t  Occurrcbat 
nniver^œ  plebi  \crecuudia  et  pœniludo,  quod  bis  imperalorem 
liimi^cranl,  »  —  C.  y  :  *  Franci,  eo  quod  imperalorem  bis  reb- 
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querani,  pœnitndine  correpti  ;  td  defeetîonem  impelli  dedîgnatî 
8QQt.  »  ^  Tous  les  peuples  revenaient  à  Louis  :  <  Gregatim  po- 
puii  tam  Franciee  quam  Burgundise,  necnon  Aquitaniœ  sed  cl 
Germaniae  coeuntcs,  calamitatis  qucrelis  de  imperaloris  iofortn* 
nio  querebantar,  etc.  >  Âstronom.,  c.  xlix. 

164  —page  225  —  Wala  ...  <  un  homme  de  discorde  ..» 
Acta  SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  iv,  p.  458  :  c  Virum  rixœ  vi- 

rumque  discordiœ  se  progonilum  fréquenter  ingemueriC.  »  — 
Pascase  Radbert,  auteur  de  la  vie  de  >Vala,  qui  écrivait  sons 
Louis  le  Débonnaire  et  sous  son  fils  Charles  le  Cbanvc.  cnrt 
prudent  de  déguiser  ses  personnages  sous  des  noms  supposés. 
Wala  s'appelle  Arsenius;  Adhalard,  Antonius;  Louis  le  Débon- 
naire, Juslinianiis;  Judilh,  Justina;  Lothaire,  Honorius;  Louis 
le  Germanique,  Grafiania;  Pépin,  if eiaiiitt«;  Bernard  de  Septi- 
manie,  Nasa  et  Amisarius. 

165  r—  page  226  —  Le  vieil  empereur  aurait  dit  à  Lof&atrf.^ 
Nithard.,  1. 1.,  c.  vu  :    c  Ecic,  lili,  ul  promiscram,  regnom 

omne  coram  le  est;  divideillud  prout  lihucrit.  Quod  si  tudivi- 
seris,  partium  electio  Garoli  erlt.  Si  autem  nos  illud  diviaerimus 
similiter  partium  eleclio  tua  erit.  c  Quod  idem  cum  per  tridnnsi 
dividere  vcUct,  scd  minime  posset,  Josippum  atquc  Richardnm 
ad  patrcm  direxit,  dcprccans  ut  illc  et  sui  regnum  dividerent, 
partiumque  eleclio  sibi  concederctur....  Tcstali  quod  pro  Dulla 
re  alia,  nisi  sola  ignoranlia  rcgionum,  id  peragcredifiFerret 
Quamobrcm  pator,  ut  logrius  valait,  regnum  omne  absqve  Ba- 
joria  cum  suis  divisil;  et  a  Mosa  partcm  Auslralcm  Lodbarios 
cum  suis  clcgit.  Occiduam  vero,  ut  Carolo  confcrretur,  con- 
sensit.  • 

166— page  227—  ...  bataille  si  sanglante  qu*eU$  eût  èjmUè 
l'Empire. 

Annal.  Mol.,  ap.  Scr.  Fr.  VII,  18t.  «  In  qua  pugna  ita  Franco- 
rum  vires  allouuatjo  sunl  ..,  ut  nec  ad  luondos  proprios  fines 
in  posleram  suflicerenl.  *  —  •  Dans  colle  balaille,  dit  une  antre 
cbroni(|uc  dcrllo  au  loinps  de  Piiilippo-Auguste,  presque  tous 
les  guei ricrs  de  la  France,  de  l'Aquilainc,  de  l'ilalie,  de  rAllc- 


I 
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magne,  de  1t  Boorgogne,  se  laèreni  muitielIeni^iiU  *  Qkt.  reg. 
Franc,  ^9- 

167  —  page  220.  note  —  Serment  de  Louu  le  Germnnique  et  de 
Charles  te  C^aïw... 

"îtilhard.,  L  lit.  e.  v,  ap.  Scr  Fn  VU,  27.  3S*  —  J  emprunlc 
la  tnducliofi  de  H.  Aug.  Thierry  (Lettres  sur  THUloire  de 
FraDce).  Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  adoplcrscs  rcslitulioDs.  Il 
est  trop  hasardeux  de  changer  les  mots  laiiûs  qui  se  rencoolrcni 
dans  les  monumuots  d'une  époque  6em l» la b le.  ie  laliu  devait  se 
trotncr  m^Aé  seloo  des  proportions  diATéretUes  dans  les  hingues 
naissantes  de  TBiirope.  tVoy.,  aux  Eclaircissenicats,  le  chaat 
barbare  composé  sur  la  captivité  de  Louis  U.) 

I6S  —  page  S31i  note  —  Le  secourj  qut  Lothaire  anaii  demandé 

aux  JMU€M,** 

Voy.  iQSSî  les  Annales  de  Saint-Berlin,  an  8U,  les  Annales 
de  Falde.  an  Bïi^  U  Chronique  d'ilerniann  Coulracl,  ap.  Scr.  Fr. 
VII,  232,  eic, 

ff^  _  ptge  231  —  Churîes  le  Chauve  çiiî  reuîmUaxl  à  Tïer- 
nard.^. 

Thepn.,  c.  XXXVI.  •!mpij...dixcriint  Judith  re^inam  violal«ni 
ri&e  a  duccBernliardo.  • —  Vita  venerab.  Walije,  ap.  Scr.  Fr, 
VI,  289.  —  Agobardi,  Apolog.,  ibid,,  248.  —  Ariherti  Narraiio, 
f*p,  Scr.  Fr.  VII,  280  :  «  Et  os  ejus  mire  ferebal,  nalura  aduUc- 
rium  maleraum  prodenlc.* 

ild —  page  232—  Pt^pin  n  avait  pas  hésité  à  appeler  tes  Sarra- 
êiuSt  tés  Marmaniii,  « 

Aunal.  Ucrlfti,  ap.  Scr.  Fr.  Vil,  66.  —  Cliromc,  S.  nenigîni 
Divion..  ibid.  2t£L>.  —  Translat.  S.  Vincent,  »io3.  *  Nortmann'i.,. 
M  pj[»pino  conducli  niercîiiioniis,  paritercum  eo  adobsidcndam 
Tolo^am  advcntavcraiil.i 

171  —  pa^e  231  —  Les  moines  avaient  demandé  à  Louis  le  Dé' 
i'^nnairr,  etc., 
NilharJ.,  1.1.  c.  m.  t  Pcrcontari...  si  rcspubtica  eî  rcstilue- 
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rctur,  an  eam  erîgcre  ac  fovere  vellct,  maximeque  cultum  di- 
vinum.  t 

Les  évêques  interrogent  de  même  Charles  le  Chauve,  etc.  Ni- 
thard,l.  IV,  c.  i.  c  Palam  illos  percontati  sunt...  an  secundam 
Dci  Yoluntatem  rcgere  voluisscnt.  Rcspondcotibus...  se  velle... 
aiunt  :  Et  auctoritale  di\îna  nt  illud  suscipiatis,  et  secundnm 
Dei  voluntatem  illud  regatis  monemus,  hortamur  atqne  prseci* 
pimus.  > 

Plus  tard  les  évêques  sont  cTavis  que  la  paix  règne  enirê  U$  tnM 
frères.  Nithard,  ibid.,  c.  m.  c  Solilo  more,  ad  cpiscopos  sacerdo- 
tesquc  rem  rcferunt.  Quibus  cum  undiquc  ul  pax  in  ter  illos  fie- 
ret  mclius  videretur,  conscntiunl,  Icgatos  convocant,  postulata 
conccdunt.  t 

172—  page  Î35  —  Le  Capitulaired^Épemay,  etc  .. 

C'est  par  erreur  qu'un  historien  récent  a  d'.t  que  ce  pouvoir 
avait  été  transféré  aux  évêques  exclusivement.  Balaz.»  t.  If, 
p.  31,  Capitul.  Sparnac.  ann.  846,  art.  30.  «  Missos  ex  utroqno 
ordine...mittatis...  » 

Le  Capitulaire de  Kiersy,  etc.  Capitul.  Car.  Calvi;  ap.  Scr.  Fr. 
Vil,  630.  «  Ut  unusquisquc  presbyter  imbreviet  in  sua  parro- 
chia  omnes  malefactores,  etc.,  et  cos  extra  ecclesiam  faciaL.. 
Si  se  emendare  noluerint  ad  episcopi  pra^sentiam  perdacan- 
lur.  » 

1 73  —  page  237  —  La  plainte  de  Charles  le  Chauve  contre  iTs 
ni7oR,  etc... 

Baluz.,  Capitul.,  ann.  8o9,  p.  127.  ^  Hinemar  dit  plos 
tard  expressément  qu'il  a  élu  Louis  III.  Hincmari  ad  Ludov.  iH* 
cpist.  (ap.  llincm.  op.  II,  198)  :  t  Ego  cum  coUegis  mcb  cl 
caîleris  Dei  ac  progenitorum  vestrorum  fidelibus,  vos  elegi  ad 
regimen  regni,  sub  conditione  débitas  leges  scrvandi.  » 

174  —  page  239,  note—  Gotteschalk avait  professé  la  doctrine 
de  la  prédestinai  ion . . . 

Voy.  sur  celle  aflairc  les  Icxlcs  (ju'a  réunis  Gieseler,  Kirclieo- 
g('î5cliichle,  II,  101,  sqq. 
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(73.  —  page  241,  lîolc  —  Pour  Jeun  Erigène^  Vl^crituri:  est  un 
tejstf  livré  à  l^tnierprèUition,,. 

i,  Erig,  De  nat.  divis.,  1.  1,  c.  Mvi...  t  II  ne  faut  pa?*croirr 
quù,  pour  faire  pdnélrcr  en  nous  la  nature  divine,  la  sainh,' 
Écriture  se  serve  loujoursilcs  motsettles  sif^oespropresct  précis; 
elle  use  de  simittLudes,  de  termes  délournés  et  Fjgurés,  cotides- 
ceod  à  notre  faiblesse,  et  élève,  par  un  cnseigocnienl  simple, 
nos  esprits  encore  {grossiers  et  enfunLins.  »  Dans  le  Traité' 
ni^i  V''^9ii>;  j^4ptçui',ii,  rauloiité  est  dérivée  de  ïa  raison,  nnUcmcnt 
la  raison  de  Tautorité.  Toute  autonté  qui  n'est  pas  avouée  par 
la  raison  parait  sans  valeur,  etc. 

176— page  242  —  Lei  pirMes,,.  que  la  famine  avait  cftoiBès 
du  gttepaternei,., 

La  faim  fui  le  génie  de  ces  rois  de  la  mer;  Une  famine  qui 
désola  le  Jutl.ind  lîL  établir  une  loi  qui  condamnait  tous  tes 
cinq  ans  à  Tcxil  les  bis  puînés,  Odo  Cluuiac,  ap.  Scr,  Fr.  VI, 
3lJd*  Dodo,  de  Mor.  Duc.  *NoiTnann.,  l.  1.  GuilL  Gcmctjc.,  1.  I,  c. 
IV.  5>  ^  Un  Saga  irlandais  dit  que  les  parents  faisaient  brûler 
avec  eux  leur  or,  leur  argent,  ctc,  pour  forcer  leur>  enfants 
d'aller  chercbcr  fortune  sur  mer.  Vatzdaila,  ap,  Bartb.,  438. 

•  Olivier  Barnakall,  intrépide  pirate,  défendit  le  premier  à  ses 
compagnons  de  se  jeter  les  enfants  les  uns  aux  autres  sur  la 
pointe  des  lances  :  c'était  îeur  babitude.  Il  en  revul  ïe  nom  de 
Barnakall,  sauveur  des  enfants.  >  Bartliolin.,  p.  457,  —  Lorsque 
Leothousiasme  guerrier  des  compagnons  du  cbcf  s'exaiiait  jus- 
qu'à  la  fréuéâie,  ils  prenaient  le  nom  de  Bersckir  (tnsci>sés, 
fous  furieux).  La  place  du  Bersokir  était  la  proue  Les  anciens 
Sagas  font  de  ce  litre  un  honneur  pour  leurs  héros  (V.  l'Edda 
Siemundar,  IHervarar-Saga,  et  plusieurs  Sagas  de  Snorro), 
Mais  dans  le  Vatzdci'la*Saga,  le  nom  de  Uersekir  devient  un  re- 
proche. BariboL,  34.j.  *-  *  Furore  bcrsekîco  si  quis  grasi>etur, 
rclcgatione  puniatur,  »  Ann.  Krislni-Saga,  Turuer,  HisL  of  iUe 
Anglo-Saxons,  1,  463,  sqq, 

177  ~  page  243  —  Dêpuiê  qu'Harald  eut  obtenu  d$  Louts  une 
j^ovinee  jtonr  un  baptême^  etc. 

Tregao,»  iiiiii,  ap,  Scr.  Fr.  Yl,  80  •  •..  (iucm  impurator  u.cva- 
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Tît  de  fonte  baptisxnatis...  Tune  magnam  partem  Friaonum  de- 
dit  ei.  »  Astronom,  c.  il,  ibid.,107.  —  Eginh.  Annal. «  ibkL, 
187.  —  Annal.  Bertin.,  ann.  870.  «  Cependant  farenl  baptisés 
quelques  Normands,  amenés  pour  cela  à  Tempereur,  par  Ha- 
gues,  abbé  et  marquis  :  ayant  reçu  des  présents,  ila  s'en  retour- 
nèrent vers  les  leurs  ;  et  après  le  baptême,  ils  se  condaiaireiit 
,de  même  qu'auparavant,  en  normands  et  comme  des  païens.  » 

178  —  page  S47  —  C9  roi  peut  disposer  de  qudquês  Mbilr, 
etc.. 

Annal.  Berlin., ann.  859.  <  Cbarles  distribua  aux  laïques  eer. 
tains  monastères,  qui  n'étaient  jamais  accordés  qu'à  des  clercs.t 

—  Ann.  862  :  <  L'abbayede  Saint-Martin, qu'il  avait  donnée  dé* 
raisonnablement  à  son  fils  Hludowic,  il  la  donna  sans  plos  dé 
raison  à  Hubert,  clerc  marié.  >  Pendant  longtemps  11  avait  laûié 
vacante  la  place  d'abbé,  et  Tavait  gardée  à  son  profit.  En  861»  i| 
en  avait  fait  autant  des  abbayes  de  Saint  Quentin  et  deSaint- 
Waast.  —  Ann.  876.  Il  récompensait,  en  leur  donnant  des  ab* 
bayes,  les  iransfages  qui  passaient  dans  son  parti.  —  Ann. 
865.  <  Il  nomma  de  sa  pleine  autorité,  avant  que  la  cause  eût 
été  jugée,  Valfade  à  l'archevêché  de  Bourges,  etc.,  ete.  >— Pra. 
doard,  1.  II,  c.  xvii.  Le  synode  de  Troyes,  qui  avait  désapprouvé 
la  nomination  de  Vu'fade,  envoyait  au  pape  le  compte  rendu  de 
ses  délibérations.  Charles  exigea  que  la  lettre  lui  fût  remise»  eC 
brisa,  pour  la  lire,  les  sceaux  des  archevêques,  etc.  —  Yoycs 
aussi  dans  les  Annales  de  Saint-Bertin,  en  876,  sa  conduite  dure 
et  hautaine  envers  les  évêques  assemblés  au  concile  dePonthiou. 

—  En  807,  il  avait  exigé  des  évêques  et  des  abbés  un  état  do 
leurs  possessions,  afin  de  savoir  combien  il  pouvait  en  exiger 
de  serfs  pour  les  employer  à  des  constructions.  Dix  ans  après 
il  fit  contribuer  tout  le  clergé  pour  le  payement  d'un  trîbat 
aux  Normands.  Ann.  Bertin.  —  Dans  ses  expéditions  militai* 
res,  il  se  fit  peu  de  scrupule  de  piller  les  églises.  Ibid.»  ann. 
851.  — On  alla  jusqu'à  douter  de  la  pureté  de  sa  foi  (Lotlia- 
rius  adversus  Karolum  occasione  suspcclae  fidei  queriinr... 
Multa  catholicœ  fidei  contrario  in  regno  ILarli,  ipso  quoque 
non  nescio,  conciiantur.  Ibid.»  ann.  855).  —  Nous  le  voyons 
même  humilier  l'archevêque  de  Reims,  auquel  il  devait  tout, 
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€11  doonaot  la  prinifttie  à  celui  de  Sens.  —  Hincmar  avnU  |>lu- 
sieurs  eôlé»  faibles  et  vulnérables.  D'une  pnrl,  'û  avait  âticcédé 
à  rârchevéque  Ebbon,  don I  plusieurs  désapprouvaient  k  déjio- 
sitioo.  Ih  l'aulre,  il  s'était  compromis  dans  raffairc  de  Goltes- 
cbalk«  «t  p«r  d^5  procédés  illégaux  envers  riuTctique,  et  par 
•on  alltaoce  afcaiean  Scot,  On  lui  reprochait  aussi  ses  violen- 
eea  à  Tégard  de  son  neveu  Hincmar,  évoque  de  Laon,  jeuae  et 
flaViAi  frékl,  qu'il  oe  trouvait  pas  assez  soumis  à  la  primatie 


I 


iTO  —   pape   Î48  —   CharUM  k  Chauve  $ouê  la  daîmatique 

AnnaL  Fuld.,  ap,  Scr.  Fr.VlL  t  De  Ilalia  in  GalUam  redîens, 
oovos  et  insolentes  habtlus  assumpsisse  pertiibelur  :  nam  talari 
daimatica  indutus^  et  bnitco  desuper  accinclus  pertdente  usque 
ad  pedes,  necnon  capile  involuto  serico  vclamioe,  ac  diadematc 
desuper  imposito,  domintsct  fesLis  diebus  ad  eeclesiam  proee* 
dcre  solebal...  Crascas  glorias  optlmas  arbitrtbatur...  • 

180  ^  page  âtô  —  Louii  h  Bàgm  avoue  qu'il  ne  iUnt  la  cim- 
ronnê  que  de  l'él^tion.., 

AnnaL  Bertin.,  ap.  Scr  Fr.  Vlll,  27.  *  Ego  Ludovicus  mise- 
ricordia  Domini  Dei  nostii  elelectione  populi  rcx  coïts ti tutus... 
poiliceor  servalurum  Icges  et  staïuta  populo,  etc.  » 

191  <— *  pAge  Î50  -^  te  moine  de  Smm^GaU  faii  dire  à  un 
mUdat  de  Chinitmaipti^  etc.. 

Mon.  Sangall.,  K  it,  c.  ix.  «  U  cum  Itehemanos,  Witzoz  et 
ATtros  in  modum  prati  secaret^  et  in  avîcularum  modum  de 
bastili  suspenderct,.,.  aicbat  :  •  Quid  miki  ranunculi  isti?  Sep- 
lent  vd  oclo,  vcl  certe  oovem  de  il  lis  hasta  mea  pcrforatcrî  et 
Dcscio   qnid   murmurantes,    bue  iUucque   portare  sotebam.  • 

y       182  ^  page  252  —  te  dwhè  d^ Aknmffiêê  m  riiahU,  etc. .  « 

fof  *  ta  €liirtt  de  841»,  par  laquelle  Charles  le  Chauve  refa^ 

*  de  ron^tfjuêv  tes  donà  prodigieux  que  k  comte  des  Gascons 

I   Vandregîsite  et  sa  famiSSe  (comtes  dq  Uîgorre,  etc.)  avaient  faits 

ft  l'égUsc  d'AlaUori  ^dit>r^so  d  Urgelf.  Histoire  du  Lang,»  I,  note. 

p.  608  et  p.  8$  des  t>fcuvcs.  —  El  ne  donnait  pas  moin^quc^ 
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tout  rancicn  patrimoine  de  ses  aïeux  en  France,  tout  ce  qn^ils 
avaient  eu  de  propriétés  et  de  droits  dans  le  Toulùuian,  YAffè- 
nois,  le  Quiercy,  le  pays  d'Arles^  le  Périgueux,  la  Saintonge  et  le 
PoUou.  Les  bénédictins  ne  trouvent  dans  l'état  matériel  et  la 
forme  de  cette  pièce  aucun  motif  d'en  suspecter  l'anthenticilé. 
Ce  serait  le  testament  de  Fancienne  dynastie  aquitanîqnc. 
réfugiée  chez  les  Basques,  léguant  à  l'Ëglise  espagnole  tont  ee 
qu'elle  a  jamais  possédé  en  France.  Du  tiers  de  la  France,  le 
don  est  réduit  par  Charles  le  Chauve  à  quelques  terres  en  Es- 
pagne, sur  lesquelles  il  n'avait  pas  grand'chose  à  prétendre. 
(1833.)  M.  Rabanis  a  constaté  l'authenticité  de  la  charte  d'A- 
lahon  (1841). 

183  —  page  233  —  Le  Breton  Noménoé  veut  faire  de  la  Bre» 
tagne  un  royaume,  • . 

Histor.  Britann.,  ap.  Scr.  Fr.  VIT,  49.  «  ...In  corde  suo  cogî- 
tavit  ut  se  regem  faceret...  Reperit  ut  episcopos  totius  sus 
regionis  manu  Francorum  regia  factos,  aliqua  seductionc  à  se- 
dibus  suis  expelleret,  et  alios  concessione  sua  constitutos  in 
locis  illorum  subrogaret,  et  si  sic  fieri  posset,  faciliter  per  hoe 
ad  regiam  dignitatem  ascenderet.  > 

184  —  page  253  —  En  859,  les  seigneurs  avaient  empêché  U 
peuple  de  s'armer  contre  h'S  Northmans. . . 

Annal.  Bertin.,  ap.  Scr.  Fr.  Vil,  74  :  «  Vulgus  promisenam 
inter  Sequanam  et  Ligerim,  inter  ée  conjurans  adversns  Danos 
in  Sequana  consistentes,  fortitcr  resistii.  Sed  quia  incante 
suscepta  est  eorum  conjuratio,  à  potentioribus  nostris  facile 
interficiuntur.  > 

185  —  page  253  —  Eudes  rentre  à  Paris  à  travers  le  cantp  des 
Northmans.  . 

Annal.  Vedast.,  ap.  Scr.  Fr.  VIII,  85  :  t  Nortmanni,  ejus  redi- 
tum  prœscientes,  accurenint  ei  ante  portam  Turris;  sed  iile, 
emisso  equo,  à  dextris  et  sinitris  adversarios  csdens,  civilatem 
ingressus.  > 

186  -  page  256  -  Torthulf, . . 

Gesta  consulum  Andegav.,  c.  i,  2,  ap.  Scr.  Fr.  Vil,  2S6. 
t  Torquatus..    seu  Tortulfus...   habitator  ruslicanns  fuit,  ex 
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copia  sîlveslri  cl  vonaiico  cxcrcitio  victitaDs,  cl€.  »  Voy.  aussi 
(ibid.)  Paclius  Locbiiînsis,  de  Orig,  comiltim  Andcgavcnsium. 

187  —  page  f  56  —  Les  Copels,.,  des  chefs  saxons  au  service  de 
C hurles  le  Chauve,,, 

Aimoio  de  SjinL-Fleury,  ijui  écrivit  en  1QQ5,  û\i  formcîlcmen  1 
RolbcrL..  homme  de  race  saxonne...  Il  cul  pour  ills  Eudes  et 
KolhcrL  AclaSS.  ord.  S.  Dencd.,  P.  11.  sec.  IV.  p.  3:i7.  Mhùrk 
des  Trois-Fon laines,  qui  écrivit  deux  siècles  plus  lard,  n'a  donc 
pas  élé,  comme  l'a  cm  >L  Sismondi,  le  premier  à  doaiier  cette 
généalogie.  •  Les  rois  Iloben  et  Eudes  fureuL  fils  de  Robert  le 
Fort,  marquis  de  la  race  des  Saxons...  Mais  les  liistoricns  oe 
DOus  apprennent  rien  de  plus  sur  celle  race,  i  Ibid.,  28o. — 
Guillaume  de  Jumiègcs  :  «  Robert,  comte  d'Anjou,  homme  de 
race  saxonne,  avail  deux  fils,  le  prince  Eudes  et  Robert,  frère 
d  Eudes.  ■  Item,  Chron.  de  Slrozzi,  ap  Scr.  Fr.  X,  278*  —  Ud 
anonyme,  auteur  dune  vie  de  Louis  VIJl  :  c  Le  royaume  passa 
de  la  race  de  Charles  à  celle  des  comtes  de  Paris,  qui  prove- 
naieni  d'origine  saxonne.  « — Helgald,  vie  de  Hobert,  ci. 
€  L'auguste  famille  de  Ilobcrl,  comme  lui-môme  rassurait  en 
saintes  et  humbles  paroles,  avait  sa  souche  en  Ausonie*  •  {Au* 
sonia,  il  faut  peul-ûtre  lire  Saxonin'/)  —  Quelques  historiens 
font  naître  Itoberl  en  NcusLric  ;  les  uns  h  Suez  (Saxia,  civitas 
Saxonum),  les  autres  à  Saisscau  (Saxiacum).  V.  la  préface  du 
lome  Xdes  Historiens  de  France.  Toutes  ces  opinions  se  conci- 
lient et  se  confirmenl  par  leur  divergence  mt^me,  en  admettant 
que  Robert  le  Fort  descendait  des  Saxons  établis  en  Neustrie, 
el  paiiicuiièrement  à  Baveux.  Tout  le  rivage  s'appcïait  lîttus 
Saxonirnm.  Les  noms  de  Séez^  de  Saisseau,  de  la  rivîi^re  de 
Sée,  etc.,  ont  évidemment  la  même  origine, 

ÎHH  -  page  257  —  Charles,  suniommè  k  Simple  ou  le  Soi. . , 
Clironic.  Dilmari,  ap.  Scr.  Fr.  X,  119  :  *  Fuit  in  occiduis  par* 
iibus  quidam  rex  ab  incolis  Karl  Sot^  id  est  Sîotiiltn,  irontce 
dtctus  >'  Kad  Glaber,  1.  I,  c.  i.  ibid.,  ïv  :  •  Carolum  nebrlt-tn 
cogriomïnatum.  •  Chronic.  Strozzian,,  ibid.»  273  :  ...Carolum 
SintpUifiii,  *  —  Cbron,  S.  Maxcnl.,  ap.  Scr  Fr.  IX,8  :  •  Karolus 
FntlHÉ   *  Richard.   Piclav  ,  ibid.,  22  :  •  Karolus  Simplcx,  sive 

Sté^ttUS,   » 
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Dans  son  livre,  ioUtnld  PrÛfkng  dêr  ïïnUnuehungen  ûbêr  diê 
VrUwohntr  ÎÎUjmHteHS^  vérmttteht  dit  Woikurhen  Sprscii 
[Beriifi.  I8Î1],  M.  W.  de  Ilumboldl  a  cherché  à  élablîr,  ptr 
la  comparaison  des  débris  de  raocicnne  langue  ibériqne  avce 
la  langue  basqne  actuelle*  lldeniité  des  Basques  el  des  Ibères. 
Cas  débria  ne  sonl  aulre  chose  que  tes  noms  de  lienx  et  les 
Bomi  d'bommes  qnl  nous  oot  été  transmis  par  les  auteurs  an- 
ciens Encore  nous  sont^iU  parvenus  bien  défigurés,  Time  dé- 
clare rapporter  aealement  les  noms  qu'il  peut  «ipriner  en 
laiim  :  ■  Ex  bis  dîgna  memorutu  aui  latiali  scrmont  dletn  fa- 
olîa»  eic*  •  Meîa^  Strabon,  sont  aussi  arrêtés  par  la  diflîeullé 
àt  rendre  dans  teor  l&ogue  la  prononciation  barbare.  Ainsi  les 
i  ont  dû  omettre  précis4Îmenl  les  noms  les  plus  origr- 
oaïuu  Quelques  mots  Lransmia  littéralement  sur  les  monnaies 
ont  la  plus  grande  imporUnee... 

Après  avoir  posé  les  principes  de  Vétymologie,  M.  de  ITum- 
;l£a  applique  à  la  njéihocle  suiviinlc  :  l"  chercher  s'ÎI  y  a 
d'anciens  noms  ibéricns  qui,  pour  le  son  et  la  sîgnitlcjitîon, 
s'accordtiuil  (au  moins  en  partie)  avec  les  mots  basques  usités 
njourJ'bui .  3o  dans  tout  le  cours  de  ces  recherches,  et  a^aui 
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d'entrer  dans  l'examen  spécial,  comparer  l'impression  que  ces 
anciens  noms  produisent  sur  l'oreille,  avec  le  caractère  harmo- 
nique de  la  langue  basque  ;  3^  examiner  si  ces  anciens  noms 
s'accorderaient  avec,  les  noms  de  lieux  des  provinces- où  l'on 
parle  le  basque  aujourd'hui.  Cet  accord  peut  montrer,  lors 
môme  qu'on  ne  trouverait  pas  le  sens  du  nom,  que  des  cir- 
constances analogues  ont  tiré  d'une  langue  identique  les 
mêmes  noms  pour  différents  lieux. 

11  a  été  conduit  aux  résultats  suivants  : 

c  fo  Le  rapprochement  des  anciens  noms  de  lieux  de  la  pé- 
ninsule ibérienne  avec  la  langue  basque  montre  que  cette 
langue  était  celle  des  Ibères,  et  comme  ce  peuple  parait  n'avoir 
eu  qu'une  langue,  peuples  ibères  et  peuples  parlant  le  basque 
sont  des  expressions  synonymes. 

«  2o  Les  noms  de  lieux  basques  se  trouvent  sur  toute  la  Pé- 
ninsule sans  exception,  et,  par  conséquent,  les  Ibères  étaient 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  cette  contrée. 

c  30  Mais  dans  la  géographie  de  l'ancienne  Espagne,  il  y  t 
d'autres  noms  de  lieux  qui,  rapprochés  de  ceux  des  contréa 
habitées  par  les  Celtes,  paraissent  d'origine  celtique;  et  ces 
noms  nous  indiquent,  au  défaut  de  témoignage  historique,  les 
établissements  des  Celles  mêlés  aux  Ibères. 

c  ^0  Les  Ibères  non  mêlés  de  Celtes  habitaient  seulement  vers 
les  Pyrénées,  et  sur  la  côte  méridionale.  Les  deux  races  étaient 
mêlées  dans  l'intérieur  des  terres,  dans  la  Lusitanie,  et  dans  li 
plus  grande  partie  des  côtes  du  Nord. 

«  5»  Les  Celtes  ibéricns  se  rapportaient,  pour  le  langage,  aux 
Celtes,  d'où  proviennent  les  anciens  noms  de  lieux  de  la  Gaaio 
et  de  la  Bretagne,  ainsi  que  les  langues  encore  vivantes  eo 
France  et  en  Angleterre.  Mais  vraisemblablement  ce  n'étaient 
point  oes  peuples  de  pure  souche  gallique,  rameaux  détachés 
d'une  tige  qui  restât  derrière  eux;  la  diversité  de  caractère  et 
d'institution  témoigne  assez  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Peut-être 
furent-ils  établis  dans  les  Gaules  à  une  époque  an  té-historique, 
ou  du  moins  ils  y  étaient  établis  bien  avant  (avant  les  Gauloistfi 
En  tous  cas,  dans  leur  mélange  avec  les  Ibères,  c'était  le  cara^ 
tère  ibérien  qui  prévalait,  et  non  le  caractère  gaulois,  tel  qne 
les  Romains  nous  l'ont  fait  connaître. 


fîors  de  F  Espagne,  vers  le  NorJi  ao  ne  imuve  pas  trace 
&res,  ciceplé  loulefois  dans  FAqûitaine  ibérique,  cl  une 
p9rtie  de  la  côle  de  la  Méditerranée.  Les  CaiédoDÎOTts  hoihtikS* 
ment  appartenaient  à  la  race  celtique,  non  à  t'ibérienne. 

«  7^  Vers  le  sud,  les  Ibères  étaient  établis  dans  les  trois 
grandes  lies  de  la  Méditerranée;  les  lémoignages  historiques  et 
rorîgine  basque  des  noms  de  lieux  s'accordent  pour  le  proevcr. 
Toutefois,  ils  n'y  étaient  pas  venus,  du  moins  exclusivement 
de  rïi5érie  ou  de  la  Gaule»  ils  occupaient  ces  élablissemenls  de 
tout  temps  ou  bien  ils  y  vinrent  de  l'ÛrienL 

«  8^  Les  Ibères  appartenaient-ils  aussi  aux  peuples  primitifs 
de  rilalie  continentale?  La  chose  csl  incertaine;  cependant  on 
y  trouve  plusieurs  noms  de  lieux  d'origine  basque»  ce  qui  len- 

tdrail  à  fonder  celle  conjeclurc. 
\  c9o  Les  Ibères  sont  diférents  des  Celtes,  tels  que  nous  eon- 
ïtaissons  ces  derniers  par  le  lémoignage  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, el  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  langues.  Cependant  il 
;*y  a  aucun  sujet  de  nier  toute  parenlé  entre  les  deux  nations; 
y  aurait  même  plutôt- lieu  de  croire  que  les  Ibères  sont  une 
dépendance  des  Celtes»  laquelle  en  a  été  démembrée  de  bonne 
heure,  i 

Nous  n'extrairons  de  ce  travail  que  ce  qui  se  rapporte  direc- 
5mf»nl  à  ta  Gaule  et  à  rilalie.  Nous  reproduirons  d'abord  les 
ilymoïogics   des  noms   :    Basques»   FJîscaye,    Espagne,    Ibérie 

fp.  n\). 

^^^  Batoa,  forêt,  bocage,  broussailles.  Basî,  basti,  bastctani,  ba- 
^^Éfani,   bastilanî  (bas  ela,  pays  de  forêt,  basconlum  (comme 
^Baso-coa,  appartenant  aux  forêts'.  Celle  élymoiogic  donnée  par 
^■Islallos  n'rst  pas  bonne,  —  Les  lîasques  sappelîcnl  non  Baso- 
^HoaCf  m,iis  Euscaldun'àc^  leur  pays  iÎMKalerria,  £»^c<rf/uererrin,  cl 
^^eur  langue  éw^cara,  fws^jwera,  «ruara.  [La  l<^minaison  atia  in- 
dique le  rapport  de  suite,  de  conséquence,  d'une  chose  à  une 
autre;  ainsi   ara-nz^   conformément;  ara-ua,  règle,   rapport, 
Eusk*ara  veut  donc  dire  k  la  manière  liasqne.]  Aldonac  vient 

Ié'atdcfi,  côté,  partie;  duna^  lerriimaison  de  Tadjcctif,  et  f,  mar- 
mc  du  pluriel  ^  Erria^  ara,  era,  ne  sont  que  des  syllabes  auxi» 
f  t  Ain&i  les  icrmitm}iioniûe,oe,  du  mMi  d^  la  Fnnre,  rattache rtiî eut 
i«s  nooii  d'uooiuica  ci  de  liiuix  à  ua  pluriel,  cojifi»riMéiûenv  au  gmie  dc^ 


m. 


330  ÉCLAIRC15SE1IE?ITS. 

laircs.  Lt  raedne  est-EcsKE5,  Esnn*.  D'o&  les  villes  Vesei, 
/cscolia,  ti  la  Vescitania,  où  se  tronvsît  la  ville  i^'Osea;  de«z 
autres  Osca  chez  les  Tnrduli  et  en  Bœtnrie,  et  Ileotea^ 
{Etr\uca%  Menosca  (Mendia,  montagne),  Viroofira;  les  An 
(l'Àqui laine  avec  leur  capitale  Elimbemim  (Illiberris,  ville 
neuve);  Otçuidates?  —  Le  nom  d'Osca  doit  se  rapporter  à  i 
le  peuple  des  Ibères.  I^s  sommes  énormes  d'argenium 
mentionnées  par  Tite-Live  ne  peuvent  guère  avoir  été  frappéei 
dans  une  des  petites  villes  appelées  Omo.  Flores  croit  que  la 
ressemblance  de  l'ancien  alphabet  ibérien  avec  celai  des  Osqnet 
italiens  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  nom. 

Noms  basques  qui  se  retrouvent  en  Gaule  (p.  69)  : 
AQUITAINE  :  Calagorris,  Cascrcs  en  Comminges.  —  Vasateset 
Basabocatcs,  de  Basoa,  forèl.  De  même  le  diocèse  de  Basas, 
entre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  —  lluro,  comme  la  ville  des 
Cosctans  (Oléron).  —  Bigorra,  de  6i,  deux,  gora^  haut.  —  Os- 
cara,  Ousche.  —  Garites,  pays  de  Gavrc,  de  gora^  haut.  —  Garo- 
celi...  (Ca^sar,  de  Dell.  Gall.,  1,  x,  et  non  Craioceii).  Auscii.  de 
cuskcn,  esken,  vcsci  (osci?)-  nom  des  Basques  (leur  ville  est 
Elimbernim  comme  lllihcrrii.  —  Osquidates,  même  racine, 
vallée  d'Ossau,  du  pied  des  Pyn^nées  à  Oléron.  —  Cnrianum 
(cap  de  Buch,  promontoire  près  duquel  le  bassin  d'Arcacboa 
s'enfonce  dans  les  terres^  de  gur,  courbé.  —  Le  rivage  Co- 
rcjise  (en  Boliquo).  —  BiMCorcalcs,  môme  racine;  Biscarosse, 
bourg  du  district  de  Born,  frontières  de  Buch.  —Les  termi- 
naisons celtiques  sotit  duuum  %  majus^  vices  et  briga  (p.  96), 

génies  pcfàsgiquos,  exprimé  nettomcnt  dans  l'iialien  moderne,  où  lei 
oouis  d'haniinti  siint  des  pluriels:  Ali^'liieri,  Fieschi,  etc. 

*  Vascu,  Wascoj^  iunijue  l).-iM|(ie,  signidi?  humme^  dit  le  dîctioonaîra 
de  Larainandi  ^é>lition  <le  174:).  sous  ce  titre  pompeux  :  El  impombk 
vincitlo,  arte  dflln  lintfun  Hascciioa-ia,  imprimé  à  SalamanqueJ.  Vo|Cl 
au>si  LulkOuliiiiiTC,  Vny.i^'i'  dans  los  Fyriiioe^  françaises.  I,  'tàb. 

*  Uscj,  dVuit,  al)>)VL'r;  parler :^  d'utsa,  bruit?  Ciiaque  peuple  barbais 
se  considérait  cuuinif  p.irl.inl  si'ul  un  vrai  langage  d'homme,  ëd  oppo- 
siiiun  à  euiialiiuiKh*.  ils  ilix-nl  vr-d-nl-dnn-ae:  de  arra,  crria,  trm; 
ainsi  c>r</(i/r/a/i(T(.',  (]ui  p.iriont  ia  langue  du  pays;  les  tia si] ue s  français 
appellonl  ainsi  les  Framais,  1rs  Bi^Myens  les  Castillans. 

^  Touiefuis  dun  (ilun'i.  avec  l'ariicie)  est  une  terminaison  cummaoe 
do  raJjeclif  ba^luc.  De  ûrut  ver;  ar-duuj,  pkin  de  vcH.  De  ersturOt 
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Aintim  apnd  Ruleno^  a  partlcot  phisà  la  fftrbeiniifliîsc  qu'il 

ïqvitaiDe.  Lugdaiiaro  apnU  Gonfeoas  eat  mule,  comme  Tîn* 

[dtque  Convcnœ,  ComîïîÎDgM,  On  ne  les  trouve  paa,  non  ploâ 

fcr^4  che2  les  Trais  Aquitains,  La  termloaisoQ  en  rtQtt 

i  eommoiic  aux  Celtes  ri  trnx  BasqQct.  Chose  remarquable  : 

h  se«l  peuple  que  Sirahon  nous  désigne  comme  étranger,  dant 

l'ÂquItaiDe.  tes  Bituriget,  ont  un  nom  loul  à  fait  haaqne;  de 

vitoe  les  Caturiffis,  Celtes  des  Dan tca* Alpes;  ce  sont  des  éta- 

^llsaemeij  i  vement  ihériens. 

t^ie  iriL  de  la  Gaule  :  Illîberis  Bcbryclomm,  Vasio 

^ocontioruin  iVai^on)  eo  î^arbonnnisic,  Bcbryccs  rappelle  Mfif» 
^1  peut-élre  Allo-Brogcs  (Et icône  de  Byzance  écrit  Allobr^gea; 
f^loQ  loi»  on  irottve  le  plus  souvent,  chez  lesGrec^»  Allobrygesu 
Cependant  le  sehotiajite  Ju vénal  dit  ce  mot  celtique  (SaL  fin, 
^  tt%,  et  sîgniflaot  terre»  contrée). 

Aaos  le  reste  de  la  Cnule»  on  rencontre  peu  tic  noms  aonto- 

J^Wc»  ^fi  basque,  excepté  Biturtgc*s  *.  Cependant  GcUa&ap  eomm* 

,  ^nl uiia^ Solduba,  Arverni,  Arvii,  Gatltim,  Caracates,  Ganta, Car- 

J^«o    (ei  Ardyes  dans  le  Valais,  Carnutes,  Carocoiinum  (Cfoloyï, 

JT^T^cnloniclc  (Carpcatra»),  Cor^isi,  Carsis  ou  Cassis,  Corbilo 

^      •-*>*"on-sur-Loirc^(Tarônc»?)  Ccsanjil  '  le  basque  %ont 

'^'"^^-»5iblemeal  forVaitcs.  Le  mot  même  h  nnia  ne  dérive- 

*^'^i]  pas  de  celle  racine  féconde?  prydain,  brigantest 

^^^^i^janliura  en  Espagne  chez  les  Callalci  ,  Drigallnm  en  Av 

T^^^.  De  même  en  Gaule  Ihigattiluin  et  le  port  ifrirates.  ^-  En 

'^^^^gnc,  les  Driganici^ ,   et  leur  ville  l^uftn^^'ifilum  ;  le  môme 

de  peuple  se  trouve  en  IrUinde»  *—  ^rij/'irttium»  Hur  le  lac 

^-^«nstiincc,  Dt€gti\\im_  eu  Hongrie,  sur  le  Danube.  En  Gaule, 

lli^.    ^acdtosud,  les  Scgo6rig«i;  dans  TAquitaine  propre,  le» 

f   ^^^^hrigu  lAgen);  Samaro&ri^a  (Amiens);  El^uro6rtea  entre 

tue;  mfttrti  êun-a,  plein  d'an  gousset.  BuH'ûl-iun-ai,  Isa  Basqnrv 

Hanuiii  !  j  Hct  eo  basque ,  contrée  rkbi  en  j/omm. 

^Oa  p«ij  il  ciutf  fmxjin   llauJéoa  an  QAaeofna  et  «a  roitcm 

^^lia  en  i>r<4iir  ,1.   —  Kn  fint-iKno  :    Rennes,  Bati.  Alrt»    MorlHÎii. 

UtNiTe  dJUi»  les  Pyrtini'fs  :  lUi-cî,  Ba»']»,    \t9pts  Hf>l<*uM»   ou   t' a- 

^*iii coQiiDe  1leiJon«   Heilud.iH»  MuHaiN,  ftc*  — iH\  ifouvc  encore  on 

16  nu  AuvfTi^Haf,   gn    MofiiauUun   du  coe»i  de    Hentiri.  i    —  Les 

Aecii*  llcciUfiiê,   Gard,  Gi-n,  (jiroone.    Gtrond«*,  «eitibleut  &U«ftl 

i|iaeba*qu0,  —  Mouleaimeu,  MuuteavuiuUi  du  tûûnM  t 


352  £aAIRCISSEME?(TS . 


Auxcrrc  et  Troyes;  Baudo&r/ca,  au-dessus  de  Coblentz,  Bonto- 
brice  et  ad  Mageto/^ria ,  entre  Rhin  et  Moselle  ;  en  Suisse  ,  les 
L^iobrigi  et  L^iobrogi;  en  Bretagne,  Dnvobrivœ  et  Ouro^rini; 
Arto&ri<;a  (Ratisbonnc)  dans  rAUemagnc  celtique. 

Recherches  de  noms  celtiques  dans  des  noms  de  lieux  ibérieos 
(p.  83)  :  Ebura  ou  Ehora,  en  Détique  et  chez  les  Turduli, 
Edetani,  Carpctani ,  Lusilani ,  et  Ripepora  en  Bétique,  £61110*4 
britium  chez  les  Lusitani  ;  en  Gaule.  £(>urobrica,  £6uFodaDum; 
sur  la  côte  méridionale ,  les  Eburoncs  ,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  Aulerci  £6urovices  en  Normandie  ;  en  Bretagne,  EborO' 
cum ,  EburacMm  ;  en  Autriche,  £6iirodunum  ;  en  Hongrie,  Ebm» 
rum  ;  en  Lucanie,  les  Eburim  ?  le  gaulois  £poredorix  dans 
César  ? 

Noms  celtiques  en  Espagne. 

Ebora ,  Ebura ,  Scgobrigii  (?),  p.  85.  Les  Segobriges  sur  l|    ^ 
côte  sud  de  la  Gaule.  Segobriga^  villes  espagnoles  «des  CeltWè^'j^ 
rieiis;  Segontia.  Scgedunum,  en  Bretagne,  Segodunum^  cn4«aQl 
Segestica,  en  Pannonie. —  En  Espagne.  Nemetobriga,  NemetaU£, 
—  Augustonvmetum,  en  Auvergne,  Nemetacum^  Nemetocenna^  et 
les  Nemètes  dans  la  Germanie  supérieure,  Nemausus,  Nîmes  ;  de 
l'irlandais  Naomhtha  (V.  Lluyd),  sacré,  saint  ? 

Page  90.  Recherches  de  noms  basques  dans  les  noms  de  fîoil 
celtiques.  En  Bretagne  :  Le  fleuve  lias.  Isca.  Isurum.  Verurinm. 
Le  promontoire  Occlum  ou  Occllum.  Sur  le  Danube,  entre  le 
Norique  et  la  Pannonie,  Aslura  et  le  fleuve  Carpis.  Urbate  et  le 
fleuve  Urpanus.  —  En  Espagne  :  L'ia.  Osca.  Esurir.  Le  montSo- 
lorius.  Oci'lum  chez  les  Callaïci... 

Noms  basques  en  Italie  :  Iria  apud  Taurines  ,  comme  Irij| 
Flavia  Callaïcorum  (iria^  ville).  —  I lieuses ,  en  Sardaigne, 
Troycns  ?  Cependant  d'habit  et  de  mœurs  libyens  selon  Pansa- 
nias.  —  Uria  ,  en  Apulie,  comme  Urium  Turdulorum.  —  Etre, 
eau  :  Urba  Salucia  Picenorum  ,  Urbinum,  Urciniuin  de  Corse, 
comme  Urce  Bastetanorum.  —  Urgo,  île  entre  Corse  et  ËtruriCi 
comme  Urgao  en  Bétique.—  Usentini en  Lucanie,  comme  l^no, 
Ursao,  en  Bétique.  —  Agurium,  en  Sicile  ;  Argiria,  en  Espagne 
Asturay  fleuve  et  lie  près  d'Autium.  —  Wasta,  roche  :  A*fa,  en 
Lij;çurie,ot  Aata  Turdelanovum,  etc.,  etc.,  en  Espagne.  —  0«<^i  ne 
se  rapporte  pas  à  osca,  il  est  conlraclé  tVo]iici.  opci  'mais  ponr* 
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►ici  ne  scraîuil  pas  une  extension  de  wri  ?)  —  Ausones^ 
^  le  à  Tespagnol  Aum  et  Ausetani.  Cependant  il  se  lie  avec 
Aunind.  —  Artin^  en  Islrie  ;  Arsa,  en  Bœturie.  —  Basi^ ,  en 
Cnlabre;  Bnsti  apud  Baslclanos.  — *B£r5/(*^6in4  Salenlinorum,  de 
boMoa^  montagne»  et  de  erbeHatu ,  émigrer,  elionger  dû  pays 
(errit).  —  Biturgia,  en  Élrurie  ;  Biiurii,  chez  les  Casques.  — 
HitpeUum,  en  Ombrie.  —  Le  Lainbrii3>  qui  se  jette  dans  le  Pô , 
UAmbriftcn  et  Fia  via  lambris  Callaicorum.  —  Murgmûia  ,  ville 
barbare  en  Sicile;  Murgis,  en  Espagne;  Sk«m  et  Suemila^ 
^comme  les  Sueisetani  des  îlergètes-  —  Curensei  Sabinorum, 
urulis,  en  Sardaigne,  comme  le  liUus  Corense^  en  Bétique,  et 
ïn  prom.  Curianum  en  Aquitaine ^  —  Curia,  môme  racine  que 
nrbi;  urvus,  curvns,  urvare,  urvum  a  raid;  ^pc;  »  à^i^,  xypûî; 
cû  allemand,  acren  ,  Inbonrer;  en  basque  »  ara-lu  ,  laboureV 
(iigr«ii,  labourer);  gttr,  courbe;  uria ,  iria ^  ville.  —  L'allemand 
ert  est  encore  de  celle  famille.  —  Les  Basques  et  les  Romains 
ient  rattacbds  Tun  à  l'aul^'e  par  fiutermédiairc  des  Élrus- 
ei*  •  le  ne  dis  pas  pour  cela  que  les  Étrusques  soient  pères 
'es  ]b6rc5  ni  leurs  fjts  L  * 

P»ge  î>7.  —  C'est  à  tort  que  les  Français  et  Espagnols  con- 
fondent les  Cantabres  et  les  Basques  (Oihenarl  les  dislingue); 
Canlabres  en  étaient  sépares  par  les  Aulrigons,  cl  les  tribus 
u  guerrières  des  Caristii  et  Varduli.  Cbez  les  Canlabres,  com- 
mence ce  mélange  de  noms  do  lieux,  que  je  ne  trouve  point 
X  les  Banques.  Les  Canlabres  sont  esseniiellemcnt  guerriers, 
Basquea  aussi»  el  môme  ils  se  vantaient  de  ne  pas  porter  de 
casques  (Si).  U.,  Ilï,  358.  V.  197,  IX,  232).  Ceci  prouve  cepen- 
dant qolls  avaient  plus  rarement  la  guerre.  Enfermés  dans, 
urs  montagnes,  ils  n'eurent  point  de  guerres  contre  les  Ho- 
ain*,  sauf  la  guerre  désespérée  de  Calagurris  (Juvcn  ,  XV, 
i;î-110), 
Fage  100.  —  Les  noms  basques  se  représentent  surtout  cbcz 
Turduli  el  Turdetani  de  la  Béliquc.  Ainsi,  il  n'y  avail  au^ 


•  L*ânî«picine  et  b  fldte  des  Vaseons  «fiaient  célèbres,  comme  celle 
iei^  Etru»qae5  et  Lydiens.  Lamprid.  Alex.  Scvcr,  —  Vatea  tibia  dans 
^tiUn,  c.  V.  —  Serviu*,  XI  En.,  et  apud  auctof^m  vcleris  gloysarii  la- 
tiao-grnr.L  Aujourd'hui  il»  n'ont  pas  d'duUe  instrumout  (comme  le* 
liîglilaDileM  «écossais  U  cornemuse),  Strabon,  1. 111* 

».  t3 


cunc  contrée  do  h  Pcninsulc  où  ios  r.cms  de  lieux  n'indiquas- 
.Mil  un  pciipît'  parlant  ot  prononvaul  comme  les  lîp.sques  d'au- 
lourd'liui.  Los  formas  infinimi-nt  varices  de  la  langue  basque 
seraient  inexplicables,  si  ce  peuple  n'avait  clé  formé  do  liibus 
irès-nombrcnses,  et  dispersées  autret'uis  sur  un  \asle  lerriloirc 
-^  Atzcnn  siç^nilic  derrière,  en  arrière,  et  Alzeu  l'élrangcr; 
ainsi  ce  pcu^de  pensait  primilivement  que  l'clrau^r  n'était  qac 
derrière  lui  :  ceci  fait  croire  que,  dei)uis  un  lomns  iniuiéaiorlal, 
ils  sont  établis  au  bout  de  1  Europe. 

Parjc  ir*.  —  Les  Celtes  et  les  Hères  sont  deux  rnce^  diiFii- 
r^nli  s  (}  II-,:!».,  IV,  l ,  p.  i70,  c.  n.  1.  paj^.  llvj).  Niobuhr  poiise 
de  niôaui  lonU'o  l'ojiinion  de  Hullet,  Vallancov,  etc.  Les  Ibères 
élaieut  jlus  p-iciiiqucs;  en  ciVet,  les  Turduli,  Tuvil  UmL  X2 
lieu  do  r.-.iiiî  d::s  c:.i  éiillon?:,  ils  furent  re poussés  du  Uliôiici 
i'ouc.:t.  ll.>  m^  r:.:.3;\ivnt  p:\-  «'.c  ligues  avec  d'au Lri?s,  par  con- 
îia  ;c.c  OiJ  ..:i  :'L:-'.\,  1:1,  j,  p.  î.'jS,;  aas.^i ,  |  oini  de  p^raiules 
i  nUiv  ::.  î.j  :  l'iu/-:  i,  ■!,  îV,  ■>  ).  .^•ulLinciit  de  pctiL;  bri^:;.v.idij;os; 
i!]ti;:iiUvô  tCMu'iî  les  UoiMiiihi,  m.iii  sarlout  le;»  CiU'ittî's; 
l»0Lio.ii!s  p.ir  hi  îjiMu.ile  diV;-.  pivUjurs,  par  la  fréquonlc  slérililé 
dos  pny.>do  nioiili-.viios,  nvo';  ui:e  poimlalion  cro:>saiiî<v;  obîijrés 
d'oîoij-ni'r  d'eux  uiitnu'lh'ui'nt  une  p:nli(!  des  bommes  en  ige 
«'e  porter  IcJ  armes;  ciïarouchcs  iMiriéL..l  de  guerre  liormauenl 
en  Dspa-iii',  sou.^  1^:>  Pio;ii.r,n>:. 

Le  mon  (le  [biM'Mi  c\l  ai.'.'.i  :!;•  ;■■,:  r.'-;:i'-'  \'.\\\\  \i\k.'..,  Otj  ii'oa 
(■«.im.'.U  (j"  '  îa  ÙjiMili  ;:('■"».  Lrs  Viu.»  ..•.;.-  ■•»;.  il.,  V,  y/^)  fui.-aicnl 
î'iiaqu-.'  aiL.éo  un  jiail  '.i.;  «le  lairs  l-.Mr  -,  (l  :i:.  tuàcul  U-s  fiinli 
'•n  c:î;iuiun,  si.:n^'  d'une  i^oci.'îé  bi.;;:  .iiiîi  {--le. 

Nuns  ne  trouvons  pas  elioz  les  Hièrc.-?  ri.i.^iilul  des  lU'uiJ'Ji 
l'I  bardes.  Aussi  [.rint  d"union  iiolili.pie  iI.-n  Druides  a\jL'ût 
lin  clief  uiii(iue).  Aussi  moins  de  n:.,r.l.iiil.'  dans  la  laii^ac 
ns'.iui*,  pour  revenir  des  «Icrivés  aux  i;:i  iiu's. 

On  j'Cîiiseîes  liuulois,  et  non  le.;  Ib- n's,  do  péiléra-lie  Aiîien. 
vlll,  7;  .  L-iod.,  V,  :]\)  ;  au  contraire,  !•  s  Ibèio-  préfî'rri.l  i  iioa- 
:nir  l'I  !ii  ohasti'li'  à  la  vie  .Slral».,  lli,  ',  p.  lô:"!.  L-js  G.'iu.':n3, 
'  l  non  îfs  Ibère.-;,  biuyanls,  \aiiis,  etc.  tbiod.,  V,  :H,  p.  \ol\ 
î!?:>  lbè:\s  :ni'pris  'Ut  la  mort,  mais  avei'  moins  d«î  Ic^^ènlé  que 
U'^  C,:\]\]  .\i,  qui  d.):!n:.:ieiit  leur  vi.'  pour  ijuclquc  arj.'iil  ou 
quelques  vcii'os  de  \iii  (A'iî.-n.  IV,  -M;. 
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Dîodore  assimile  les  Ccltib5rcs  aux  Lusilanien^.  Los  uns  et 
les  nutcefl  îsonihleiil  avoir  déployc  «Ihds  1^  guerre  lu  ruse,  fngi- 
Ulé^  cnnclcre  des  Ibères  (Strab.,  111).  Mais  JesCcllibères  crai- 
ganirnl  momd  les  batailles  raiigée:^;  ils  jivnient  conservé  le 
boudiir  j^nalois;  les  Lusilnnîcns  en  perlaient  un  moins  long 
(SeuiatcC  dierîoris  provinclt,  et  cctralîP  ullcrioris  ïlispania^ 
eoT  '^1  s.  do  B.,  lib.  !,  39.  Cependant  id.  I.  5^>. 

I  <>rc3  avaient  (sans  doute  d'après  les  Ibères)  des 

bolled  tissu  es  de  cheveux  (Diodore  ,  T:îv>3i;  iIvAum  xvaixT^îo;).  Les 
^nctyeus  d*anjonrd*lmi  ont  la  Jimbc  serrée  de  biTHÎes  âr.  bine, 
qui  votit  Joindre  To^mya,  sorte  de  sandale. 

Les  monlagnards  vivaient  deux  tiers  de  ranjiL'c  «i  nn  pain  de 
Ifbnd  ^noiirritîire  des  Pelages,  Dodonc,  cICm  glîînilem  ruc- 
ta*  .  VI,  10).  Les  Cellib&res  mnngonîcnt  beaucoup 

«it  ùrcs  bavaient  une  boisson  d'orf^o  formcnlée; 

les  Cci libères  de  riiydromel. 

Les  ressemblances  entre  les  Ibères  et  les  Ccltibères  sont 
nombrcuscSi  exemple  :  tout  soin  domestique  abandonné  nu3t 
femmi^;  force  et  endurcissêmcnl  de  celles-ci,  qu'on  refroite 
en  Biscaye  et  provinces  voisiner  (et  dans  plusieurs  parties  Je 
la  Bretagne,  comme  à  Ouessant). 

LhL^z  les  Ibères  et  les  Celles  (Aquitaine?)  nommes  qnj  dé- 
'VOBenl  leur  fie  à  nu  bomme  (Plut.  Sertor.,  i4,  Val.  Max.,  Vil, 

Cit.  3,  —  Cas,  de  B.  GalL).  Val.  Max.,  H,  (},  II,  dit  exprès- 
iciii  que  ces  dévouements  étaient  particuliers  aux  Ibères. 
121.  —  Les  Gaulois  aimaient  les  habits  bariolés  cl 
;  les  Ibère I,  inême  les  Cellibères,  les  portaient  noirs  de 
grossr*  laine,  comme  des  cheveux,  leursi  femmes  des  voiles  noirs. 
Éti  guerre,  par  exemple  à  Cannes  ^Polyb,,  111,  Mi,  Livius . 
XXIL  ih\,  vêtements  de  lin  blanc,  et  par-dessus  Imhits  rayés 
ck'  <  un  milieu  enir«  k  bariolé  gauloi:»  et  la  sinv- 

•  Ce  qu  on  sait  de  la  religion  de&  Ibères  s  applique  anssi  anx 
Celles,  sauf  une  exception  :  Queiqxjmi'uns,  dit  Strabon  (lU,  !• 
p.  i%%)  rffuitnl  aux  Gatlieûns  touU  foi  dam  les  dtfu^,  et  dùtnt 
iU  dé  pUine  iune  itfi  Cctt ibères  et  Icvrif  toUins  fîu  Nord 
et  Hne  fiU  dumni  Uars  portés  avec  U'un  ((tm^ilei^ 
d'tm  Dieu  san«  mm.  Plusieurs  aulcurs  (dool  Dun^* 
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bolilt  semble  adopter  le  senti  mont)  croient  voir  un  croissant  et 
'  des  étoiles  sur  les  monnaies  de  l'ancienne  Espagne.  Fierez 
(Medallas,  1),  remarque  que  dans  les  médailles  de  la  Déliqoe 
(et  non  des  autres  provinces),  le  taureau  est  toujours  acconiF 
pagné  d'un  croissant  (le  croissant  est  phénicien  cl  druidique; 
la  vache  est  dans  les  armes  des  Basques,  des  Gallois,  etc.). 
Dans  les  autres  provinces,  on  trouve  le  taureau,  mais  non  le 
croissant. 

Nulle  mention  du  temple,  si  ce  n'est  dans  les  provinces  ea 
rapport  avec  les  peuples  méridionaux  (cependant  quelques  noms 
celtiques:  exemple,  Nemeto6r/f/a).  — .  Slrab.  (IH,  1,  p.  138)i 
dans  un  jiassage  obscur  où  il  donne  les  opinions  0)»poséesd'Ar- 
tëinidore  et  d'Kphorc  sur  le  prétendu  temple  d'Hercule  an 
promontoire  Cuneus,  parle  de  certaines  pierres  qui,  dans  pla- 
sîeurs  lieux,  se  trouvent  trois  ou  quatre  ensemble,  et  qui  ont 
un  rapport  à  des  usages  rclii^ieux  (trad.  fr.,  1,  3S5,  111,  4.  o.). 
Un  voyageur  anglais  eu  Espagne  dit  qu'aux  frontières  de  Gallice 
on  rencontre  deux  grands  tas  de  pierres,  la  coutume  étant  que 
tout  (iallicien  qui  émigré  pour  trouver  du  travail  y  melteune 
pierre  au  départ  et  au  retour.  Arist.  Polit.  VU,  2,  6  :  Sur  h 
tombe  du  guerrier  ibérien  autant  de  lances  (iZi/hy.vjz)  qu'il  a  tué 
d'ennemis. 

Nous  ne  trouvons  pas  chez  les  Ibères,  comme  chez  les  Gau- 
lois, l'usage  de  jeter  de  l'or  dans  les  lacs  ou  de  le  placer  dans  les 
lieux  sacrés,  sans  autre  garde  que  la  religion.  Au  temple  d'Hei^ 
cule  à  Cadix,  il  y  avait  des  oiTrandes  que  César  û(  respecter 
après  la  défaite  des  fils  de  Pompée  (Dio,c.  xini,  xxxix);  mais  le 
culte  de  ce  temple  était  encore  phénicien,  môme  au  temps 
d  Appien.  VI,  ir,  3o.  —  Justin,  XLIV,  3  :  *  La  terre  est  si  riche 
chez  les  Galliciens,  que  la  charrue  y  soulève  souvent  de  l'or  ; 
ils  ont  une  montagne  sacrée  qu'il  est  défendu  de  violer  parle 
fer  ;  mais  si  la  foudre  y  tombe,  on  peut  y  recueillir  l'or  qu'elle 
a  pu  découvrir,  comme  un  présent  des  dieux.  »  Voil^  bien  l'or 
pro))riété  des  dieux. 

Page  123.  —  Pour  les  noms  de  lieux,  point  de  traces  des 
Ibères  dans  la  Gaule  non  aquitanique,  ni  dans  la  i>rctagne 
[cei»endanl  voyez  plus  haut],  quoique  Tacite  (Agric,  ilj  croie 
les  reconnaître  dans  le  teint  dej  Silures,  dans  leurs  cheveux 
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frisés  et  leur  position  g«5ofçrapbique.  (Mann cri  croit  les  trouver 
en  CaJédonic.}  Il  faulalleiulrc  qu*on  ait  comparé  le  basque  avoc 

[Icâ    langues   ce)tîque$«    Espérons,    ajoute   M.   ûg   Humboldt, 

I  qa'Ahlwardl  nous  fera  connaître  ses  Iravaux.,. 

Page  126,  ^  Les   anciennes  langues  celtiques  ne  peuvent 

I  avoir  diff^îré  du  breton  et  gallois  actuel  ;  la  |>reuve  en  est  dans 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  dans  beaucoup  d'nuires 
RiotSt  dans  l'impossibilité  de  supposer  une  troisième  langue  qui 
eût  eoliC^rement  péri.,. 

Page  131,  —  On  pvut  dire  des  Ibères  ce  que  dit  Mannert  des 
Lùjurts,  avec  beaucoup  de  sagacité,  qu'ils  ne  dérivent  pas  des 
Celles  que  oous  connaissons  dans  la  Gaule,  mais  que  pourtant 
Ua  pourraient  étra  une  braucbc  sœur  d'une  lige  orientale  plus 
ancienne. 

Pjge  ni.  —  Parenté  fort  doulcusa  du  basque  et  dos  langues 

\  américaines. 

^'ous  n'avons  pas  cru  qu'on  pût  nous  bl,1mer  de  donner  un 
[eilrail  de  cet  admirable  petit  livre,  qui  n*est  pas  encore  traduit. 


sua   LES  IBADITIOSS   nELIGIELSES  DE  I  IRUKlïE  ET   DU   PATS   DE 

CAUES.  [Vo^j.  page  28.) 


I 


Nous  nous  sommes  sévèrement  interdit,  dans  le" texte,  tout 
détail  sur  les  religions  celtiques  qui  no  fût  tiré  des  sources 
antiques,  des  écrivains  grecs  et  romains.  Toutefois,  les  traditions 
irlandaises  et  galloises  qui  nous  sont  parvenues  sous  une  forme 
moins  pure,  peuvent  jeter  un  jour  indirect  sur  les  anciennes 
religions  de  ta  Gaule.  Plusieurs  traits,  d'ailleurs,  sont  profon- 
dément indigènes  et  portent  le  cara<5l^?e  d'une  haute  anti- 
quité; ainsi,  le  culte  du  feu,  le  mythe  du  castor  et  du  grand 
ûc,  etc.»  etc. 

§  1er.  ^ 

Le  peu  que  nous  savons  des  vieilles  religions  de  {Irlande 
noosiîst  arrivé  altéré,  sans  doute,  par  le  plus  impur  méknt^e 
de  fables  rabbiniques,  d'interpolations  alexandrines.  et  peut- 
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C'irc  (Itînaturé  encore  i»ar  ICd  explicalions  chimériques  des  cri- 
tiques inoilcnics.  Toulofois,en  (|uclle  (Icndncc  qu'on  doive  élre, 
^1  c^t  impossible  do  repousser  l'étoimantc  analogie  que  pré< 
sentent  les  noms  des  dieux  de  l'Irlande  (Axire,  Axccaras, 
Coismaol,  Cabur)  aveclcb  Cabires  de  Phénicie  et  de  Samolhraee 
(Axieros,  AxioUcrsos,  Casmilos,  Cabciros).  Baal  se  retrouve 
également  comme  Dieu  suprême  en  Phénicie  et  eu  Irlande» 
L'analogie  n'est  pas  moins  frappante  avec  plusieurs  des  dieux 
é-yplicns  et  clrusques.  /Esar,  dieu  en  élrusquc  (d'où  Caesar\ 
c'est  en  Irlandais  le  Dieu  qui  allume  le  feu  i.  Le  feu  allumé, 
c'est  Moloch.  L' Axire  irlandais,  eau,  terre,  nuit,  lune,  s'appelle 
en  mcMne  temps  Ith  (prononcez  Iz  comme  Isis),  Anu  Blathar. 
Ops  et  Sibhol  (comme  Magna  Mater,  Ops  cl  Cybèlc).  Jusqu'ici 
c'ostla  nalure  potcnlirlle,  la  nature  non  fécondée  :  après  une 
suilede  transformations,  elle  devient,  comme  en  Egypte,  Neilli- 
Njlh,  dieu-déesse  de  la  guerre,  de  la  sagesse  et  de  l'intelii- 
gcnco,  etc. 

M.  Ailolplie  Piciet  élablil  pour  ba.so  delà  rcli.i;  ion  primitive 
do  rii  lande  Iccullo  dc;^  Cabires,  puissances  primitives  commeo- 
ceiui'ul  il'unr  tério  ou  progression  ascendante,  qui  s'élcvc  jus- 
(juau  Dieu  suprême,  lîcal.  C'est  donc  l'opposé  direct  d'un 
sy:>tème  d'émanalion. 

•  D'une  dualité  primitive,  constituant  la  force  fondamentale 
de  l'unjjkcrs,  s'éK-ve  une  double  pro^q-ession  de  puissances  ces- 
liiiiines,  «pii,  apivs  s'être  ('roi^ées  par  une  transition  mutuelle, 
\ii:iin'-'iit  tout. -s  se  réunir  dans  une  unité  suprême  comme  en 
leur  princiiK*   cssentiol.  Tel  est,  en  peu  de  mois,  le  caractère 

'dislinclif  de  la  doctrine  mytholo<;I<]uc  des  anciens  Irlandais, 
tel  est  le  résumé  de  tout  notre  tra\ ail.  >  Cette  concluâion  est 
presque  identique  ù  celle  qu'a  obtenue  Schelling  à  la  suite  de 
ses  recherches  sur  les  Çibires  de  Samolhraee.  <  La  doelrine  des 
Cabires,  dit-il,  était  un  systiimc  qui  s'élevait  des  divinités  in* 
férioures,  représentant  les  puissances  de  la  nalure,  jusqu'à  ne 
Dieu  supra-mondain   i^ai  les  dominait   toutes;*   et   dans  un 

*  Suivant  lluUct,  har^  en  celtique,  signifie  feu.  En  vieil  iriaDdaiiil 
sjjniiiv  le  <()L d'une  maison,  la  terre,  ou  bien  une  famille  (7).  — JLtn^ 
foui  puls^.iar.  —  Ji)\kn,  innna,  en  basque  Dieu  (Janus,  Diann).  ËB 
irlandais,  Anu,  Ana  [d'où  Jona?)  mère  des  Dieux,  etc.,  etc. 


/ 


atitiT  endroil  :  «  La  doctrîac  des  Cuhires,  dans  son  sens  )c  plus 
I^rotond,  était  l'exposition  de  la  mnrctic  ascendante  par  laquelle 
U  %k  se  développe  dans  une  proprrcssion  successive,  l'exposi- 
lloti  dft  la  magie  universelle»  de  la  ihéurf^îe  pcrmacenle  qui 
tsMir  lii*  cesse   ce  f[iii,  ût*  sa  rmlure,   est  supérieur  au 

mrr  i  U\i  apparriitrc  ce  qui  est  invisible. 

•  presque  ideolild  e&l  d'aulaul  plus  frappante  que  les 
i*  MM..^..  ont  été  obtenus  par  deux  voies  diverses,  Partout  je 
me  f»is  appuyé  sur  ki  langue  et  k's  traditions  irlandaises,  et 

Ile  les  éiymologics  et  les  faits  présentés  par  Sclicl- 
i  , me  des  analogies  curieuses,  non  pas  comme  des 

frfiuics*  Les  nomsd'ATinE,  d'A^cEAUAs,  dcCoisMAOL  et  de  t'.ABtrn, 
ie  ftOnlojkpliquésdaus  1  irlandais,  comme  l'ont  été  par  rhél>reu 
les  0ozns  d'AiiEuos  d'AtioEiiitsosi,  de  Gashilos  et  de  KABsinos. 
Qui  ut  Ifi  une  connexion  évidente? 

I           ♦!  non  parle  cxpressémcDl  de  raoaJogie  du  culte 

H  (  Jimct;   avec  celui  de  Tlrbnde*  U   dU  d'oprès    Arté- 

W  :^ .  jUi  écrivait  cent  avant  notre  ère:  "an  9*^1^  û;  viîatv  «f,; 

MvGfm  lÈ^f^Xvrtài,  (Ed.  Casaubon,  IV,  p.  137.)  On  cite  encore  un 
]tftisa^  lie  Denys  le  Perio^cte  mais  plus  vague  et  peu  con* 
«bHlDt  (v  365)« 

t  Celui  en  qui  ce  s^Alèmc  trouvo  son  unité,  c'est  SAirn%7f  ^!? 
tfdjrMri  i9prii  iSataa),  ritnage  du  soleit  (liitéraloment  Sam* 
titu),  io  juge  des  Ames,  qui  les  punit  en  les  renvoyant  sur  la 
lerm  oo  en  Ica  envoyant  en  enfer.  Il  est  le  mnf/r^  (fr /<t  Mori 
b).  Cétait  ia  veille  du  1"^  novembre  qu'il  jus^eait  les 
de  ceux  o-ii  étaient  morts  dans  l'année  :  ce  jour  s'appelle 
icofè  aujov  dbul  la  nuit  de  Samhan  (Beaufort  cl  Vallancey, 
latr  ,  de  rchus  hibernicis  (l,  IV,  p.  83).  —  C'est  le  Cad- 
ou  kasmilos  de  Samollirace,  ou  le  Camillua  des  Étrusques, 
«prvilrar  (coismaol,  eadmatil,  signifie  en  irlandais  serviteur}* 
Saiolmtiest  donc  le  centre  d'association  desCabires  (sam,  suni, 
indiquent  l'union  en  une  foule  de  langues).  On  lit  daniv 
ancien  Glossaire  irlandais  :  t  Samhandraoic^  eadkoii  Cabur,  la 
igie  de  Samban,  c'est-à-dire  CAUDBt  •  et  il  ajoute  pour  ex- 
Itcallmi  !  <  Aissociûtion  mutuelle.  >  Cabur.  associé;  comme  en 
»ia«  Chabivim  ;  les  Consen  es  étrusques  (de  uK^nie  encorv 
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k'ihir,  Kbir  signifie  Diublc  dans  le  dialecte  maltais,  débris  de  la 
langue  puniipie.  Creuzcr,  Symbolique,  11,286-8).  Le  système 
cabirique  irlandais  trou\ait  encore  un  symbole  dans  l'harmonie 
des  révolutions  ccîlcsles.  Les  astres  étaient  appelés  Cabare, 
Selon  Bullcl,lcs  Basques  appelaient  les  sept  planètes  Capirioa\1 
Le  nom  des  constellations  signifiait  en  môme  temps  intelli- 
gence et  musique,  mélodie,  liimmin,  rinmin,  avaient ie  sensde 
soleil,  lune,  étoiles  ;  rimham  veut  dire  compter  ;  rimh,  nombre 
(en  grec,  f'JÔp.t;;  en  français,  rime,  etc.). 

<  Il  semble  que  la  hiérarchie  des  druides  eux-mêmes  com- 
])03ait  une  véritable  association  cabirique, image  de  leur  système 
religieux. 

«  Le  chof  des  druides  était  appelé  Cïibhi  *.  Ce  nom,  qui  s'câl 
conscrsé  dans  quelques  expressions  proverbiales  des  GalMs  de 
l'Ecosse,  se  lie  encore  à  celui  de  Cabire.  Chez  les  Gallois,  les 
druides  «talent  nommés  Cowijdi  -.  Celui  qui  recevait  l'iniliatioD 
prenait  le  titre  de  Caw,  associé,  cabire,  et  Bardd  caw  signifiait 
un  barde  gradué  (Davies,  M  y  th.,  lOo.  Owen,  Wclsh  dicl.).  Parmi 
.<cs  lies  de  Scilly,  celle  de  Trcscaw  portait  autrefois  le  nom 
iVInnU  Caw,  lie  de  l'association  ;  et  on  y  trouve  des  restes  de 
monuments  druidiques  (Davies).  A  Samothrace,  Tinitié  était 
aussi  reçu  comme  Cabire  dans  l'association  des  dieux  supé- 
rieurs, et  il  devenait  lui-môme  un  anneau  de  la  chaîne  ma* 
gique  ySchclling,  Samolhr.  Gottesd.,  p.  40). 

<  La  danse  mystique  des  druides  avait  certainement  quelque 
rapporta  la  doctrine  cabirique  et  au  système  des  nombres.  Un 
passage  curieux  d'un  poète  gallois,  Cynddelw,  cité  par  Davies, 


*  Bcd.  Ilist.  Ec:1.,  If,  c.  xiii  :  •  Gui  primus  pontiri<^um  ipsins  Coîfi 
eontinuo  respondit  •  (premier  prêtre  d'Kdwin,  roi  de  Northiimbrie^ 
coDver'i  par  Fauliniis  au  commencement  du  vu*  siôcle).  Hacpheraoo. 
Dissert.  •  on  the  celt.  antiq.  —  Coibhi-draoif  drm'ds-coibhi,  est  uoa 
expression  usitée  en  Ecosse  pour  désigner  une  personne  de  grand  mé- 
rite (Voy.  Macintosh's  Gaelic  Proverhs,  p.  34.  —  Haddieton,  notes  oo 
Tuliand,  page  S79).  Un  proverbe  gai*lique  dit:  «  La  pierre  ne  pnssB 
pas  la  terre  de  plus  près  que  Tassistance  de  Goibhi  (bienfaisance,  attri- 
but du  chef  des  druides?  )  • 

>  Davii3s5lyll)ol.,  p.  272,  277.  Ammian.  Marcell.,  liv.  XV:  «  Prnida 
ingeniis  celsiores,  ut  authoritas  Pythagoru;  decrevit,  sodaliiiis  asiricti 
consorliis,quaeiiiionibu8  occultarum  rcrum  alt^rumque  erecti  luat,  etc.* 
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p.  16,  tl'a[>rcs  l'Ardidolo^fic  ûc  Callcs,  nous  montre  diuidrs  et 
bardes  se  mouvant  rapidement  en  cercles  et  en  nombres  îm* 

^fiairs,  comme  les  asircs  dans  leur  course,  en  célébrant  le  ron- 
diicieîir.  Cette  expression  éc  nombres  impairs  nous  montre  que 
Ips  danses  druidiques  liaient,  comme  ïc  icmple  circulaire,  uu 
igpiliboie  de  la  doctrine  fondamentale,  et  que  le  même  sysleine 
de  nombres  y  était  observé.  En  effet,  1c  polHc  gallois,  dans  un 
autre  endroit,  donne  au  monument  druidique  le  nom  de  Siinc- 
Ittairc  du  nombre  impair. 

Pff  Pcut-ôlre  chaque  divinité  de  h  chaîne  cabînque  avail-elle, 
ÏMirmi  les  druides,  son  prélre  et  son  rcpréscnlaiit  Nous  «ivouf 
>fl  déjà,  chez  les  Irlandais,  le  prôlrc  adopler  !e  nom  du  ditJ. 

I  qu'il  servait;  et»  chez  les  Gallois,  le  chef  des  druides  semH^ 
avoir  été  considéré  comme  le  représentant  du  Dieu  suprémC- 
(Jamit'son,  Hi&l.  of  thc  Guidées,  p.  29).  La  iiicrarr  hic  druidique 
aurait  éié  ainsi  une  image  microcosmique  do  la  hiérarchie 
dt  l  univers,  comme  dans  les  myslûrcs  de  Samolhrace  et  d'É- 
kusis... 
*  Nous  savons  que  les  Caburs  étaient  adorés  dans  les  cavernes 
et  robscuritc,  tandis  que  les  feux  en  t'honncurde  Bcal  étaient 
allumés  sur  le  sommet  des  montagnes.  Cet  usogc  s*explique 
fitr  la  doctrine  abstraite  : 

€  Le  monde  cabirique,  en  effoi,  dans  son  isolement  du  grand 

prtpdpe  de  lumière,  n'est  plus  que  In  force  ténébreuse,  que 

Tobsciire  matière  de  toute  réalité.  II  constiiuc  comme  la  base 

ou  la  racine  de  l'univers,  par  opî>osilion  à  la  suprême  rntelli- 

feficc,  qui  en  est  comme  le  sommeU  Cétait  sans  doute  ]ïar 

wile  d'une  manière  de  voir  analogue  que  les  cérémonies  du 

euilc  des  Cabîres,  à  Samothracc,  n'étaient  célébrées  que  pen- 

4aDt  la  nuit*  * 

ij  On  peut  ajouter  à  ces  inductions  de  M.  Pîctet  que,  snivanl 

^K'  voe  tradition  des  montagnards  d'Ecosse,  les  druides  travail* 

t^  laicnt  la  nuit  et  se  reposaient  le  jour  (Logan,  II,  ^ol). 

Le  culte  de  Bcal,  au  contraire,  se  célébrait  par  des  feux  allu- 
méi  ftur  les  montagnes.  Ce  culte  a  laissé  des  traces  profondes 
dans  les  traditions  populaires  (Tolland,  XI"  lettre,  p.  fOf),  Les 
druide*^  allumaient  des  feux  sur  h^s  tnirn,  la  veille  du  f'  r  mai, 
«n  l'honneur  de  Bcal,  Bealnn  (le  soleiii.  Ce  jour  garde  encore 


aujo'jnl'liui  en  Llando  le  nom  de  la  Di^aHiin.*,  c'est-à-dire  le 
jour  du  feu  de  Déal.  Près  de  Loudonderry,  un  cairn  placé  en 
fico  d'un  autre  cairn  s'appelle  BeaUcine,  — Logan,  II,  320.  Ce 
ne  fut  qu'en  lâiO  que  l'arclicvCquc  de  Dublin  éteignît  le  feu 
pcrpulufl  qui  émit  entretenu  dans  unc^ictitc  chapelle  prë.^  de 
l'église  de  Kildarc,  mais  il  fut  rallumé  bientôt  et  coutinua  de 
brûler  jusqu'à  la  sui)prc?sion  dos  monastères  (Archdall's  mon. 
Ilib.  apud  Anlb.  Ilib.,  Hl,  210).  Ce  feu  était  cnlretenn  par  des 
\iei\^'os,  souvent  de  qualité.  api)eléos  fi'hs  du  feu  (ingbean  au 
da^h.i),  ou  gin'dicnujs  du  fi'u  (broocUuidh),  ce  qui  les  a  fait 
confomlre  avec  les  nonnes  de  sainte  I>rij;ittc. 

Un  ré- lac  tour  du  Ccnilcman's  Magazine,  179j,  dit  :  Que  se 
trouvant  en  Irlandi^  la  Teille  de  lu  S.ûnt-Jcan,  on  lui  dil  qu'il 
verrait  à  minuit  allumer  los  faix  en  Vhonueur  du  solciL  Iliclies 
décrit  îiiu'-i  les  préparatifs  tle  la  fête  :  »  Wliat  walcbing,  whal 
valllinis  wlîat  l.nkliug  upon  pinncs  and  candicsticks,  wliat 
stieuini^  of  bearbes,  wiiat  claïuors,  and  other  ceïcmonics  arc 
nsed.  - 

Spenser  dil  (pren  allumant  le  ftui,  l'Irlandais  fuit  toujours 
une  prière.  A  Ni-wcastle,  les  cuisiniers  allument  les  feux  de 
joie  à  laSaint-Je  n.  A  Londres  et  aill'Mirs,  les  ramoneurs  font 
des  danses  et  des  processions  en  babils  grotesques.  Les  mon- 
tajrnards  d'Écossc  passaient  jiar  le  fou  en  l'honneur  de  Beal,  et 
croyaient  un  devoir  ieli-|;ieux  de  marcher  en  portant  du  feu 
autour  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  champs.  —  Logan,  11, 
:)G1.  Encore  auj()ur<l'liuî,  les  montagnards  écossais  font  passer 
l'enfant  au-dessus  du  feu,  quelquefois  dans  une  sorte  de  poche, 
où  ils  ont  mis  du  pain  et  du  fromage.  (On  dit  que  dans  les 
montaj^nes  on  baptisait  quelquefois  un  enfant  sur  une  large 
épée.  De  même  en  Irlande,  la  mère  faisait  baiser  à  son  enfant 
nouveau-né  la  i)oinle  d'une  épéo.  Logan,  1,  122.)  — Id.  I,  213. 
Les  Calédoniens  brûlaient  les  criminels  entre  deux  feux;  de  là 
le  proverbe  :  <  Il  est  entre  les  deux  flammes  de  Blieil.  » — Ibid., 
1  ht.  L'usage  de  faire  courir  la  croix  de  feu  subsistait  encore  en 
4710  ;  elle  parcourut  dans  un  canton  trente-six  milles  en  trois 
heures.  Le  chef  tuait  une  chèvre  de  sa  propre  épée,  trempai! 
dans  le  san^  les  bouts  d'une  croix  de  bois  demi-brûlée,  et  la 
donnait  avec  l'indication  du  lieu  de  ralliement  à  un  homme 
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clan,  qui  coiirnit  h  passer  à  un  aulrc.  Ce  sfmboîe  rariin^ait 
du  fer  cl  du  feu  ceux  qui  n'iraient  pas  au  rendez-vous. — ihu^ 
mont,  I»  loi  ;  Suivant  une  tradilion,  on   alluniail  autrefois, 
daas  certaines  circoQStances,  des  feux  sur  les  tumufi^  près  de 
loboarg  (déparlem.  de  lu  Manche). — ^Logan,  n»C4.  l^our  dé- 
lire les  sortilèges  qui  frappent  les  animaux,  les  personnes 
|ai  ont  Je  pouvoir  de  les  détruire  sont  chargées  d'allumer  le 
n;  dans  une  île  ou  sur  une  petite  rivière  ou  lac,  on 
I  une  cabane  circulaire  de  pierres  ou  de  ga/.on,  sur  laquelle 
.on  fiUce  un  soliveau  de  bouleau  ;  au  centre  est  un  polcau  en* 
•(Ç<î  parte  haut  dans  celle  pi6ce  de  bouleau;  ce  poteau  per- 
ron et  ictilolrc  ehi  tourné  dans  un  bois  horizontal  au  moyen  de 
BAtre  bras  de  bois.   Des  hommes,  qui  ont  soin  de  ae  porter 
ir  eux  aucun  métal,  tournent  le  poteau,  tandis  que  d'autres^ 
inoyco  de  coins,  le  serrent  contre  le  bois  horizoulal  qui 
'porte  les  brriâ,  de  manière  qu'il  s'enflamme  par  le  frottemcui  : 
alors  on  éicmt  tout  autre  feu.  Ceux  qu'on  a  obtenus  do  ccu 
maiiièrc  passent  potir  sacrés  :  et  on  en  approche  succeôMve- 
ncâi  les  bc&Uaux. 

§11 

Rao5  la  religion  galloise  (Voyez  Davies,  Mylh,  and  rilcâ  of 
llic  JJriiisb  druids,  et  le  môme,  Cellic  rcsoarches),  le  dieu  su- 
^réono»  c'est  le  dieu  inconnu,  Dïaîta  {diannff,  inconnu,  en  br< - 
i/i  tfïrt  en  bJonais,  dtanan  dnns  le  dialecte  de  Vannes].  Son 
ienlaut  sur  la  terre  c'est  Ilv  le  grand,  ou  Ar-brast  autre- 
^CiDTALCAiïirit,  le  premier  des  dtuides. 
castor  noir  perce  la  digue  qui  soutient  le  grand  lac,  le 
dsdc  «st  inondé:  tout  périt,  excepté  Doutiiak  et  DotiTVFc'fi 
Ëf  m^'/i»  homme,  hlle),  sauvés  dans  un  vaisseau  sans  voiles, 
un  couple  de  chaque  espèce  d'animnux.  Ilu  attelle  deux 
lîê  ft  la  terre  pour  la  tirer  de  ruhlme.  Tous  deux  périssent 
Tcffoit;  lot  yeux  de  l'un  sortent  de  leur  orbite,  l'autre 
^fitse  de  mander  et  se  laiiEse  mourir. 
C4,*|ieiidanl  Htt  donne  des  lois  et  enseigne  ragriculturc.  Son 
eluir  c*t  compoîsé  des  rayons  du  soleil,  conduit  par  cinq  génies: 
1  0  pour  rein  turc  l*arc-en*cicl.  Il  est  le  dieu  de  la  guerre,  le 
Inînqucur  des  géants  et  des  ténèbres,  le  soutien  du  laboureur, 
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le  roi  des  bardes,  le  r«5gulatour  des  eaux.  Une  vache  sainte  le 
suit  partout. 

IIu  a  pour  épouse  une  enchanteresse,  Ked  ou  CerîdgneD. 
dans  son  domaine  de  Penlym  ou  Penleen,  à  rextrémitd  do  lae 
où  il  habite. 

Ked  a  trois  enfants  :  Mor-vran  (le  corbeau  de  mer,  guide  de* 
navigateurs),  la  belle  Creiz-viou  (le  milieu  de  Tœuf,  le  symbole 
de  la  vie),  et  le  hideux  Avagdu  ou  Avauk-du  (le  castor  noir). 
Ked' voulut  préparer  à  Avagdu,  selon  les  rites  mystérieux  du 
livre  de  Pherylt,  l'eau  du  vase  Azeuladour  (sacrifice),  l'eau  de  • 
"inspiration  et  de  la  science.  Elle  se  rendit  donc  dans  la  terre 
du  repos,  où  se  trouvait  la  cité  du  juste,  et,  s'adrcssant  an  petit 
Oouyon,  le  fils  du  héraut  de  Lanvair,  le  gardien  du  temple,  elle 
le  chargea  de  surveiller  la  préparation  du  breuvage.  L'aveugle 
Morda  fut  chargé  de  faire  bouillir  la  liqueur  sans  ioterraplioa 
pendant  un  an  et  un  jour. 

Durant  l'opération,  Ked  ou  Ceridguen  étudiait  les  livres 
astronomiques  et  observait  les  astres.  L'année  allait  expirer, 
lorsque  de  la  liqueur  bouillonnante  s'échappèrent  trois  gouttes 
qui  tombèrent  sur  le  doigt  du  petit  Gouyon;  se  sentant  brûlé, 
il  porta  le  doigt  à  sa  bouche...  Aussitôt  l'avenir  se  découvrit  i 
lui;  il  vit  qu'il  avait  à  redouter  les  embûches  de  Gcrîdgucn,  et 
prit  la  fuite.  A  l'exception  de  ces  trois  gouttes,  toute  la  liqueur 
était  empoisonnée  :  le  vase  se  renversa  de  lui-même  et  se 
brisa...  Cependant  Ceridguen  furieuse  poursuivait  le  petit 
Gouyon.  Gouyon,  pour  fuir  plus  vite,  se  change  en  liùvrc.  Cerid- 
guen devient  levrette  et  le  chasse  vigoureusement  jasqu'ai 
bord  d'une  rivière.  Le  petit  Gouyon  prend  la  forme  d'un  pois- 
son; Ceridguen  devient  loutre  et  le  serre  do  si  près,  qu'il  est 
forcé  de  se  métamorphoser  en  oiseau  et  de  s'enfuir  à  tircMl'aile. 
Mais  Ceridguen  planait  déj-1  au-dessus  de  sa  télé  sous  la  forme 
d'un  épervier...  Gouyon,  tout  tremblant,  se  laissa  tomber  sur 
un  tas  de  froment,  et  se  changea  en  grain  de  blé;  Ceridguen  se 
rhangoa  en  poule  noire,  et  avala  le  pauvre  Gouyon. 

Aussitôt  elle  devint  enceinte,  et  llu-Ar-bras  jura  de  mettrai 
mort  l'enfant  qui  en  naîtrait;  mais  au  bout  de  neuf  mois,  elle 
mit  au  monde  un  si  bol  enfant  qu'elle  ne  put  se  résoudre  àlo 
faire  périr. 


Enr.AïucissKiiK.vrs, 
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fîu-Ar-Bni5  îu!  coïiseilîa  de  le  mcUre  dans  un  berceau  cou- 
vert de  peau  et  de  le  lancer  à  la  mer.  Ceridgaea  l'abaDdûana 
doue  aux  flots  le  29  avril 

En  ce  temjis-lâ,  Gouydno  avait  près  dû  rivage  un  réservoir 

qui  donnail  chaque  année,  le  soir  du  l^r  mai,  pour  cent  livres 

de   poisson*  (ionyJno  n'avaîl  qu'un   lîls,  nommé  Elfin,  le  plus 

otalLeureux  des    hommes»  a  qui  rîeu  n*ûvail  jamais  réussi; 

ftOQ  p^re  le  croyait  né  à  une  heure  falale.  Les  conseillers  de 

Goaydno  rengagèrent  k  confier  h  son  fils  l'épuisement  du  ré- 

MrfOir. 

^^     Elfifl  n'y  trouva  rien:  et  comme  il  revenait  trislemeal,  il 

^Wpcrçut  un  berceau  couvert  d'une  peau,  arrtïté  sur  Téeluse.,,  Un 

^■ics  gardiens  souleva  cette  peau,  cls^écria  en  se  tournant  vers 

Vcifin  :  «  Regarde,  Tlialiessin  l  quel  front  radieux  !    f  —  *  liront 

radieux  sera   son  nom,  »  répondit  Ellin.  U  pnl  Tcnfaiil  et  le 

I plaça  sur  son  cheval.  Tout  li  coup  l'ciifanl  entonna  un  p0(>mG 
de  coûsolation  et  d'éloge  pour  Ellm,  et  lui  prophélisa  sa  re- 
Dommée,  On  apporta  l'enfant  à  Gouydno.  Couydno  demanda  si 
p'étAit  un  ôlrc  matériel  ou  un  esprit.  L'enfant  répondit  par  une 
chanson  où  il  déclarait  avoir  vécu  dans  tous  les  âges,  et  où  il 
l'identiBaît  avec  le  soleil.  Gouydno,  étonné,  demanda  une  autre 
thansoD  ;   l'enfant  reprit  :  «  L'eau  donne  le  bonheur.  II  faut 
ftaoger  à  sou  Dieu;  il  faut  prier  son  Dieu,  prjrco  qu'on  ne  sau- 
n      rail  compter  les  bicnraîLsquî   en  découlent...  Je  suis  né  trois 
^^fois.  Je  sais  comment  il   faut  étudier  pour  arriver  à  savoir.  Il 
^■csl  irisle  que  les  hommes  ne  veuillent  pas  se  donner  la  peine 
de  chercher  toutes  les  sciences  dont  ta  source  est  dans  son  sein; 
[  «ar  je  sais  tout  ce  qui  a  été  cl  tout  ce  qui  doit  être,  t 


Celte  allégorie  se  rapportait  au  soleil  »  dont  le  nom^  Tbaliessin 

[(front  radieux), devenait  celui  de  son  grand  prêtre.  La  première 

Ifnilialion,   les  études,  l'instruction,  duraient  un  an.  Le  barde 

[ïïlor^  s'abreuvait  de  l'eau  d'inspiralion,  recevait  les  leçons  sa- 

trécs.  U  était  soumis  ensuite  aux  épreuves;  on  examinait  avec 

i  «c^  mœurs,  sa  constance,  son  activité,  sou  savoir.  H  entrait 

i  dnn^j  le  sein  de  la  déesse,  dans  la  cellule  mystique,  oô  il 

était  assujutli  à  une  nouvelle  discipline.  Il  en  sortait  enfin»  et 

»j'n-»»Vi;i  uaUrc  de  nouveau;  mats,  ccyc  fois,  orné  de  toutes  les 


oonnnissanros  qui  devaic^nl  le  luin.'  ]>i-illc'r  cl  rendre  un  oVJ:?l 
iU}  vorinralion  \)onv  hvs  priiplos. 

Oïl  coiinait  (MIcoiv  Ij's  1;ics  de  l'Adora  lion,  do  la  Conscîcralioa, 
du  ]»osijUPt  d'Ior  {surnom  de  Diana).  Ils  ortVaicnt,  pri^s  du  bc, 
lies  ^clcnlonls  d»*  laine  blanche,  de  la  loiîe,  des  alimcnls.  La 
lêle  des  lacs  durait  trois  jours. 

Près  Landéiorn  (Lxndcrnpau),  le  [«^nnai,  la  porte  d'un  roc 
s'ouvrait  sur  le  lac,  au-dissii.?  duijiiel  aucun  oiseau  ne  vobit. 
I^ans  une  île  chanlaienL  des  leos  avec  la  chanteuse  dos  mors: 
qui  y  lu^nélrail  cHail  bien  re.;u,  mais  il  ne  fallait  rien  emporicr. 
'  <i  visiteur  empoile  une  lU-ur  qui  il»' va  il  empOclicr  de  vîeilîir; 
1 1  tleur  s'évanouil.  Désonnais  plus 'le  pa.-sage  ;un  bravo  essaye, 
mais  un  f.u.tôîne  menace  de  déi;uire  la  contit?e...  SoJon  Da\iei 
\A}[\i  and  ^ile.">^  nu  trouve  une  tradition  J'IVm^uc  semblable 
!'.,!.>  1.'  rrecn^civsliire.  il  y  a  aussi  un  lac  danser  comté,  qui 
«CUM.'  u;;o  \iiie.  Ke  roi  envoie  un  b"er\ili-nr...  ou  lui  refu*e 
i'ii-  sj^iialiiô.  Il  entre  dans  une  maison  déserte,  y  trouve  ua 
♦■niant  pleurant  au  î)erco:iu,  y  oublie  son  gant;  le  lendemain, 
ii  retrouve  1.'  ■rnt  ni  l'cufant  iiai  !!oltaiont.   La  ville  avait  dis- 


L?.  jii.'iie  fut  sp.ns  ilouîo  à  la  l'oi^  l'autel  et  lo  ^yrilboîe  delà 
Uiviiiilé.  Le  nom  lu'-iie  de  C'o ?/</.;..'(''!  {ou  dolmen")  si;;nine 
[)ien'c  i.h  Croula  le  Dieu  .suj'i  «*:;iie  .IMctet  p.  120).  On  ornait  sou  vent 
le  Cromleacli  de  lames  d'or,  d'arf;enl  ou  de  cuivre,  par  exemj'le 
le  Cnim-Criinch  d'Irlande,  dm  s  le  di  Irict  de  Drosiu,  comté  de 
ï'avan  (Toliand's  Lelter>,  j).  i:ih.—  Le  noinbre  de  pierrusqui 
composent  les  enceintes  diuidi«pies  est  toujours  un  nombre 
uiyslérieux  cl  sacré:  jninais  moins  de  douz*^,  quelquefois  dix- 
neuf,  trenl.^  soixante.  '!r's  nombres  coïncident  avec  ccu.\  de$ 
Dieux.  Au  milieu  du  cercle  quelquefois  au  dehors,  s'élève  une 
l>ierrc  plus  grande,  qui  a  [)u  représenter  le  Dieu  suprême  (Pic- 
lot,  p.  lij't). —  Knlln,  ;\  ces  pierres  étaient  attachées  des  vertus 
magiques,  comme  on  le  voit  par  le  fameux  passage  de  Geoffroy 
de  .'•î'^ntmoulb^l.  V).  Auri.4ius  consulte  Merlin  sur  le  monumeul 
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qu'il  CaQi  donner  à  ceux  qui  ont  péri  par  la  Iraliison  d'Iloci^Isi? 
^,, —  €  CUorcara  gigantum,^  ex  Uibcraîa  adJuci  jubeas,,.  Ko 
tnovcas»  domine  rcx,  vanum  risum.  'My&lici  suiU  lapides,  cl  ad 
ilhcx>a  medicamina  salubrcs,  giganlesquc  olim  asportaxcruni 
cos  ex  aUimîs  âiiibus  Africse...  Ërat  aulem  causa  ul  batnca  tti- 
Im  illos  conOccrent,-  cum  inOrmitate  gravarentur.  Lavabani 
pom^^ue  lapides  clintra  balitca  difTunUcbant,  undc  sugroli  eu* 
ni1><aiiar;  miâcobaot  etiani  cum  herbarum  infeclioiiibus,  uiide 
Tulntrrati  sanaban  tur.  ^on  csl  ibi  lapis  qui  mcdieamentocarcat.  « 
Apféi  un  combat,  les  pierres  sont  enlevoci  par  ilerliiu  Lorsqu'on 
clic  relie  jartoui  Merlin,  on  ne  le  Iroovc  que  *  ad  l\nUrm  Cak' 
hà>^  quein  aolitus  fuccai  ficqueulare.»  H  âemble  lui-ménio  un 
«Ifl  ces  géants  médeciûs» 

On  a  cru  trouver  $ur  les  monuments ceUiqucs  quelques  traces 
de  lettres  ou  do  signes  mngiqucs.  A  Saint^Sulpice-ï^ut^Hille, 
l>i  î    '4e,^n  remarque,  sur  Fun  des  supporls  de  la  table 

4  '..  [1,  trois  petits  croissants  gravés  eu  creux  cldispobés 

en  truitigie.  Prùs  de  Lok-3Iarla-Kcr,  il  existe  un  dolmen  dont  ta 
table  est  couverte,  à  sa  surface  inléncure,  d'excavations  rondes 
dUpo$4cs  symétriquement  en  cercles.  Une  autre  pierre  porta 
liL  .  asàCî  semblables  à  des  spirales.  Dans  la  caverne  de 

^L  :'■  (près  Diogîieda,  comlc  de  Mcatb,  voy.  les  Collvcl, 

de  te  In  bibJI)  p»  1 61,  etc.),  se  trouvent  des  caractères  symbo- 
ii«]ttCâ  Cl  leur  cxplieotion  en  ogham*  Le  symbole  est  une  ligue 
aisirale  répétée  Irç^is  fois.  L'inscription  en  ogliam  se  traduit  par 
A  E,  cV-st-à-dirc  k  Lui,  c'csl-à-dirc  le  Dieu  sans  nom,  rêlre  inef- 
tahW  |?|.  Dans  U  caverne,  il  y  a  Iroîs  autels  (Pictct»  p.  13i}. 
En  Ecosse,  on  trouve  im  assez  grand  nombre  de  pierres  ain^i 
f:ûuvt?rtcs  de  ciselures  diverses.  Quelquf^  traditions  enfin  dûi- 
t€ni  appeler  Tuttcntion  sur  ces  biéroglyphes  grossiers  et  à  peu 
près  inintelligibles  :  les  Triades  disent  que  sur  les  picrrca  do 
Cniddon-Ganheboû  c  on  pouvait  lire  les  arts  cl  les  sciences  du 
monde;  >  rastronomc  Cwydion  ap  Don  fut  enterré  ft  Caernar- 
roû  f  souf  une  pierre  d'cuigmcK  >  Daus  le  pays  do  GiiUcàOQ 

•  !ïur  fs  bord  û^  U  Seine,  près  de  Dcclolr»  eil  nnr  rn-ht?  tr^s-fleréc, 
ea*3tkUê  fOîit  h  nom  de  Chaire   de  ♦lir/nntiia:  pr  %  à  dnix 

lisftef  dt   Blûis«   la  CAautf  d«  Géfir;  pr^s  dd    Ta^  i.   Pterr^- 

Ûémit^  QU  Pierre  dti  f^ltot. 
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v:       :•      .      •'"-      -......-  -.rn">.  ini  r-mbi^nt  repr^sonlcr 

î  .  •     '■  .  •  :  --.r*    '.■  L  1..T..L..  ■.!='.  t  lis  irbres  entrelacés. 
■..■•;.•    :"--     v    ■  .'.:.. :.!.-:•"     -Tnbii?!^..:  ni:johîr  !e  culte  des 
■•-:    i  ■     :    : ...  i.-  -^-r.  "J'i.  ..fin  .".V'-r.Ti  on  O;*»!,  alphabet 
•••  -  •  1".  :  ~.       :z^.-\:.\    îa  nT^'îiiT  «i-ï  11  vers  arbres  ei 

i-i—  .  i  .  :.'■  .•:  -.  i  : .  •  L.n!'..-r'r-5  nn:  ries.  T.^^îs  -ïOtit  les  inscrip* 
■•■v;  .  i  :■  :.•  12  T:':r:'i:::»!î:  3i«n  ""Ti-^  l'^^  !es  chroniques 
1  7...  -,  v  \:  .-.Ti  •  .  .i.^:  :::i.s  »;  jo.!:i^»  lA:-:^!-.  5nr  une  pîcrrc 
;:   ,  ...•■-•     T3    vn.-^^.    -ir  iz   —ommenl  de  Tile 

:  :<  ^1  E  :c ■•=«?.  — 0:1  a  vu  plusbaat 

:ir'':'<  i  ..i  :/  :::itIoa.  ?»oas  rap- 

:  î  ..-:-•:  r.  2 :  i  -2  T  i  ■  !  i  '.^sin .  ^ N 'a van  t 

t  .  ■  •  :::    ri..:>.  ::   n;  «rr.î  !i  traduction  an- 

-  : .    .-".-::'.  ::'  ■.':•:-  :.-?•?<.  1  "v-^t  ^liich  was  de- 

.  -  "^"i  :    :  7  '.  -  î  ;.!'  îz:l:r.  cf  :*.:  ?  memoriil  Irccs 

: .-.  ■     : .  : :■  n V  7  •  .  •-  î  ^ z ^  ^  :T.  : !:!  c  f  ihc  sprigs  of 

::-.:•;=.  i::  i  :!.  •  r  ri-.:''?  -Aii^.  tlie  Icarned.  •  Hc 

•  .  :  .'.  r.rz:  ."7  :r'«3=  i::i  r:o  is.  »  and  tells  us 

T  •  -v-rr  T.i:i.:i  ._:  :.:■?  <T.ililiblet  of  dcviccs 

:.  *.  ■:■  .T.  r.  ;  :•  y  r;  5  ;-  r.  :  :  :  :  sy  ::/  ;  *  :  j  g  eme  n  I  parles 
r':^:  po.r  L\r ?.:/.:.  !:' nii-^iior  in  Jique  l'amour 
■jL.:l.  M-rr'in  TiMesLa  Ciî  Cimbrien)  se  plaint 
kâ  rirr:  ;rix  corr.me-oe  i  Olrc  dédaignée.»  Le 
■?,  il*:':  i  AboT'i  5i;;nina:t  un  arbro,  s'appliquait 
!  ';i'.:.j  :  ;V'j  ''.  7.  bris  ou  arbro,  devient  la  dési- 
gna.! ion  f\f:y  prrp:.::t'V  =  .  G'i  !i:.rr.np.os  s-i^o?.  Po  mOino,  en  sanskrit, 
hf>l'hi  ,i;:;r,ifi''  !■;  r.^i;!  .r  ir.'îicn.  et  le  boud-Iislo.  le  sage. 

Les  mon.jrri'int.s  ccltl([îîes  semblonl  n'a\oir  pas  été  consacrés 
ixnhi\\%f.mf:t.i  riu  cul l'j.  C'était  sur  une  pierre  qu  on  élisait  le 
rhof  th:  chn  iVoy.  p.  t»fi.  app.  "jS».  Les  enceintes  de  pierres 
.'îr\ai/rnt  (\f:  cours dr- justice.  On  en  a  lrou^é  des  tracescn  Ecosse* 
ftn  Irlande»  dans  les  îles  du  Nord  King.  1,  r*7;  Marlin's  Descr. 
of  ihf:  \Vc  tern  islesi,  mais  surtout  en  Suède  et  enNorwége.  Les 
ftfici/rn»  pormes  crs';s  nous  apprennent  en  effet  que  les  rites 
druidiqu^'S  existaient  parmi  les  Scandinaves,  et  que  les  druides 
lirtlonsenoblinrenl  du  secours  dans  le  danger  ^^Ossian'sCathl  in, 
II.  p  '2\i),  not.  édit.l7G:i,  t.  Il;  Warlon,  t.  1). 
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Le  piaf  vaste  cercle  ilrnidiquo  était  ee(»l  d'Avèbnr;  du  Abonr 
il«iii:s  le  Wîlt&btn;.  Il  embrassait  vingt-htiU  acres  de  terre  fn» 
iOOtiSj  ri  lin  fossé  profond  et  d'uD  rempart  dt  toixnnte  dix 
pî<*di.  Du  cercle  eiiliîririir»  formé  de  reni  pierres,  eofermaif 
daui  ttttrea  cercles  douîdc»  extérrctirs  Ton  h  Inalre  Dans  rftisf 
«îf  II  ranime  ciléricurc  contenait  Ircuïe  pierre»,  l'inténriire 
dôme.  Au  centre  de  Van  des  ccrclrs  étalent  trois  pk^ret*  dans 
riWfe  une  pierre  isolée;  deux  avenues  de  pierrea «Midiilttlesl 
it^le  moDUîdicnl  (Yoy  O'HigginV  iiids). 

5tonchenge«   moins  étendo,   iodi  is  dart*  D'après 

Wdttre,  qut  7  campa  phisiciirs  mois  pour  étudier  (on  a  perdu 
'(*s  papiers  de  cet  aitiiquaire  eothousiaste,  mais  pteio  de  saga* 
cité  Cl  de  profoiidenr;Ja  rangée  eitérieiirc  étttitde  Irenle  pierroa 
droites;  le  tout,  en  y  nnl  Tauiel   et  les  importes, ae 

raontolt  h  cent  ircnic-r  es.  Les  imposles  étâi*»n!  ««-Tipés 

ptr  des  tenons.  IJ  n'y  u  j*aj>  «i'auiro  exemple  dans  '  i?I- 

ttqises  da  style  trtlithe  (sauf  deux  &  ilolmnad  ci  à  i ..    m). 

Le  menomcnt  de  Classemess,  dans  Tlle  de  Lcwi^t,  forme,  «a 
moyen  de  quatre  aTcnues  de  pierres,  nne  sorte  de  croix  dont  ta 
l^tc  eit  «Q  sud.  In  rencontre  des  quatre  branchies  e^t  un  petit 
Ctr  Mt  y  reconnaître  le  '  '  o* 

réc'  ris.  Èralostlièncs  dit  i;     ^  iia 

sa  fl^che  là  où  se  tronvail  un  tempte  ailé. 

Ji?  parlerai  pins  loin  des  alignements  de  Cam ne  vt  de  Tok- 
Maria^Kcr  (tom    tl.  Voyet  auaaÙe  Goura  de  M.  de  Cauaiont, 

p.  mh 

11  esi  resté  en  France  des  traces  nombreuses  du  cttlto  d<:« 
pierres,  soit  dans  les  noms  de  lieux,  soit  dans  les  tradition»  po*- 
f  uUtres  ; 

1«  Ûo  sait  qu'on  appelait  piêrrê  fUk$  ou  fichkt  (en  celtique, 
jnmAir,  pierre  longue,  penlmn^  pilier  de  pierre],  ces  pierres 
Vmtca  que  Voa  trouve  plantées  simplement  dans  la  terre  comme 
borucs.  riusieura  bo«rga  de  France  portent  ce  nom.  /'irrrr* 
r,  à  cinq  licuea  M.  E.  de  Mendes,  en  Gévaudan.  —  PUrri- 
Fiqutê,  en  Normandie,  4  une  lieue  de  l'Océan,  à  trois  de  MonLi- 
tfîliefi-  —  J*îrtTt/S«*,  pr^s  Pont-r£vdque.  —  Pierrtfttf,  A  deux 
lieuea  H.  0.  d  Argentan.  —  PUrrt^lU,  à  trots  lieues  de  talaiso. 
—  Ktrrw/Utê^  dans  le  Perche,  diocèse  do  Chartres,  I  six  lieuo# 
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s.  de  Mortagnc.  —  /7i'/m,  eu  Buauvoiiis,  à  tltriix  lieuos  N.  0.  de 
r.eauvais.  —  l'Ieuiy  près  Paris,  îi  une  domi-lieue  N.  de  Saiiil- 
Dcnis.  —  Idim,  vn  Lorraine,  à  i[uatrelioucs  de  Dar.  —  Ltem,  en 
Lorrains,  î\  trois  lieues  de  Mirocouil.  —  LLm,  en  Sologne,  à 
iicuf  lii'ucs  S.  K.  d'Oiicans.  —  Idcn,  en  Herry,  à  trois  lirue*  de 
(iicn,  à  cin«(  do  Siiliy.  —  Idtm,  en  Lan^:iedoc,  diocèse  de  Njr- 
bonno,  à  deux  lieuos  et  demie  de  Limoux.  —  /r/c'.'/i,  dans  II 
Marche,  près  Uour^aneuf.  — Hem,  dans  la  Marche,  près  GuéreU 
—  Idem,  en  Limousin,  à  six  lieues  de  Ihivcs.  —  hkm,  en  Fo- 
rest,  diocèse  de  Lyon,  à  (jualre  lieues  de  Iloanne,  etc. 

i^^  A  Colombiers,  les  jeunes  filles  qui  désirent  se  marier 
doivent  monter  sur  hi  pierre-levée,  y  déposer  une  pièce  de 
monnaie,  jiuis  huul-r  de  haut  en  bas.  A  Guérande,  elles 
viennent  dépO::er  (Uns  les  fentes  de  la  pierre  des  flocons  de 
laine  ruse  liés  avec  du  clinquant.  Au  Croire,  les  femmes  cal 
loujilc  aips  célébré  des  danses  autour  d'une  pierre  druidique. 
En  Anjou,  ce  sont  les  fées  qui,  descendant  des  montagnes  en 
illant,  ont  apporté  ces  rocs  dans  leur  lablier.  En  Irlande,  pin- 
ceurs dolmen  sont  encore  appelés  les  lits  des  amaols  :  la  fille 
d'un  roi  s'était  enfuie  a\oc  son  amanl;  poursuivie  par  son  père. 
elle  errait  de  viilugc  en  village,  et  tous  les  soirs  ses  hôles  lui 
dressaient  un  lit  sur  la  roche,  etc.,  etc. 


T'a\I)£"^  DE   LH.E   Dli    Pî:RTv«.NE 

Qui  soûl  des  triailca  de  clioscs  mJmorables,  de  ^.)uveni^s  et  de  scîenc», 
concernont  les  liomniivs  et  les  fiils  nombreux  qui  furent  en  Hreiajoe, 
et  coaovrnnnt  les  circonstancci  et  inforUiiies  qui  ont  dés^ilé  la  nalion 
des  Cambrions  ii  plusieurs  (époques  (traduites  par  Probert.  —  Vuy. 
pags  109,  app.,  70.) 

Voci  les  trois  noms  donnés  à  l'Ile  de  Bretagne.  —  Avant 
qu'elle  fût  habitée,  on  l'appelait  le  Vert  Espace  entouré  des 
eaux  de  l'Océin  (the  Scagirt  Grecn  Space);  adirés  qu'el'e  fut 
habitée,  e  le  fut  appelée  île  de  >liel  ;  et  après  que  le  peuple  eut 
été  formé  en  société  par  Prydain,  tils  d'Acdd-le-GranJ,  elle 
fut  appe'éc  l'Ile  de  Prydain.  Et  personne  n'a  droit  sur  elle  que 
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Irtbtt  des  Cambrîcns,  car  les  premiers  ils  en  prirent  posscs- 
$ioa  ;  el  aVai:t  ce  Icmps-Jô.  il  n'y  eut  au^uo  homme  vivtvnt, 
mais  elle  était  pleine  d'otirs,  de  lotips,  de  crocodiles  et  de 
bisons. 

Voici  les  trots  prinLipalea  divisions  de  l*lle  de  Bretagne.  — 
Cambric,  Uoégrie  et  Alban,  el  le  rang  de  souveraineté  appar* 

I lient  à  citncun  d*eux.  Et  sons  une  monarchie,  sous  la  voix  de  la 
contrée,  ils  sont  gouvernés  selon  les  établissements  de  Prydairt, 
lils  d'Acdd-le-Grand  ;  et  à  la  nation  des  Camhriens  appartient 
le  droit  d'établir  la  monarchie  selon  la  voix  de  la  contrée  et  du 
peuple,  selon  le  rang  et  le  droit  primordiaK  Et  sous  la  pro- 
tection de  celle  règ'e,  la  royauté  doit  exister  dans  chaque  con- 
trée diî  nie  de  Bretagne,  et  toute  la  royauté  doit  être  sous  la 
protection  de  la  voix  de  ta  conlrée  ;  c'est  pourquoi  îïy  a  ce 
proverbe  :  Une  nation  est  plus  puissante  qu'un  clicf. 

Voici  les  trois  piliers  de  la  nation  dans  Vile  de  Bretagne.  — ' 
La  voix  de  la  contrée,  la  royauté  et  la  judicaturc  d'après  les 
éUbris^ernents  de  Prydaîn,   fils  d'Aedd-le -grand»  Le  premier 
lift  ftu-le-Puîssant,  qui  amena  la  nation  le  premier  dans  Hle  de 
Kretagne  ;  el  iU  vinrent  de  la  contrée  de  Tété,  qui  est  appelée 
I  Befrobani    (Constantinoplc  ?)  ;  et  ils  vinrent  par  Ja  mer  Hazy 
(iiu  Nord)  dans  l'Ile  de  Bretagne  et  dans  l'Armoriquo»  où  ils  se 
[ijièrenl.  te   second  fut  Prydain,  fils  d'Aedd-le-Grand,  qui  le 
^fircmier  organisa  l'état  social  delà  souveraineté  en  BreUigne, 
ir  avant  ce  temps  il  n'y  avait  de  justice  que  ce  qui  était  fait 
^par  faveur,  m  aucune  loi  excepté  celle  de  la  force.  Le  troisième 
fut  Dyvnwâl  Moemud  ;  car  il  fit  le  premier  des  règlements  con- 
cernant tes  lois,  maximes,  coutumes  et  privilèges  relatifs  au 
pays  et  &  la  tribu.  Et  à  cause  de  ces  raisons  ils  furenl  appelée 
les  iroia  piliers  de  la  nation  des  Cambriens. 

Voici  les  trois  tribus  sociales  de  l'Ile  de  Bretagne.  —  La  pre* 
msère  fal  la  tribu  des  Cambriens,quî  vint  dans  111e  de  Bretagne 
avec  Hu-îc-Puissant,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  posséder  un 
pnyji  par  combat  el  conquête,  mais  par  justice  et  tranquitlilé. 
La  acconde  fut  la  tribu  des  Lloeeffiens,  qui  venaient  de  la  Gas- 
cogne ;  ils  descendaient  de  la  tribu  primitive  des  Cambrions. 
Les  troisièmes  furent  les  Brylhon,  qui  étaient  descendus  de  la 
tribu  prunitive  dee  Cambricns.  Ces  tribus  étaient  appelées  les 
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pacifiques  Iribus,  parce  qu'elles  vinrent  d'un  accord  mutuel,  cl 
CCS  tribus  avaient  toutes  trois  la  môinc  parole  et  la  môme  langue. 

Los  trois  tribus  réfugiées  :  Calédoniens,  Irlandais,  le  peuple 
de  Giiledin,  qui  vinrent  dans  des  vaisseaux  nus  en  l'Ile  de 
Wight,  lorsque  leur  pays  était  inondé  ;  il  fut  stipulé  qu'ils 
n'auraient  le  rang  de  Cambricns  qu'au  neuvième  degré  de  leur 
descendance. 

Les  trois  envahisseurs  sédentaires  :  les  Goraniens,  les  Irlan- 
dais Pietés,  les  Saxons. 

Les  trois  envahisseurs  passaj^^crs  :  les  Scandinaves;  Gadwall 
l'Irlandais  (conquOte  de  29  ans),  vaincu  par  Caswallon,  et  les 
Césariens. 

Les  trois  envahisseurs  tricheurs;  les  Irlandais  rouges  en  AU 
ban.  les  Scandinaves  et  les  Saxons. 

Voici  les  trois  disparitions  de  l'Ile  de  Bretagne  :  la  première 
est  colle  de  Gavran  et  ses  hommes  qui  allèrent  à  la  recherche 
des  îles  vertes  dos  inondations;  on  n'entendit  jamais  parler 
d'eux.  La  seconde  fut  Merddin,  le  barde  d'Emrys  (Ambrosius. 
successeur  de  Vortigern?;,  et  ses  neuf  bardes,  qui  allèrent  en 
mer  dans  une  maison  de  verre;  la  place  où  ils  allèrent  est  in* 
connue.  La  troisième  fut  Madog,  lils  d'Owain,  roi  des  Galles  du 
Nord,  qui  alla  on  mer  avec  trois  cents  personnes  dans  dix  vais- 
seaux; la  place  où  ils  allèrent  est  inconnue. 

Voici  les  trois  événements  terribles  de  l'ilc  de  Bretagne  :  lo 
l)reinier  fut  l'irruption-^iï  lac  du  débordement  avec  inondation 
bur  tout  le  pays  jusqu'à  ce  que  toutes  personnes  fussent  dé- 
truites, excepté  Dwyvan  et  Dwyvach  qui  échappèrent  dans  un 
vaisseau  ouvert,  et  par  eux  l'ilc  de  Prydain  fut  repeuplée.  Le 
second  fut  le  tremblement  d'un  torrent  de  feu  jusqu'à  ce  quels 
terre  fût  déchirée  jusqu'à  l'abîme,  et  que  la  plus  grande  partie 
de  toute  vie  fût  détruilo.  Le  troisième  fut  l'été  chaud,  quand  les 
arbres  et  les  plantes  prirent  fou  par  la  chaleur  brûlante  du  so* 
loil,  et  que  beaucoup  de  gens  et  d'animaux,  diverses  espèces 
d'oiseaux,  vers,  arbres  et  plantes,  furent  entièrement  détruits. 

Voici  les  trois  expéditions  combinées  qui  partirent  de  Hle 
de  Bretagne  :  la  première  partit  avec  Dr,  fils  d'Ërin,  le  puisssnl 
guerrier  de  Scandinavie  (ou  peut-être  le  vainqueur  des  Scandi- 
naves, c  tbe  beliipolent  of  Scandinavia  *);  il  vint  en  cette  Ile 
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du  temps  àd  Gadial,  fils  d'Értn,  ci  oblitil  secours  à  condition 
iiu'il  ne  tircrailde  chaque  principale  forteresse  plus  d1vommc« 
qu'il  n'y  enprésenlcrail,  A  la  première,  ii  vint  seul  avec  son  valel 
>la'Jiata  Vawr;  il  en  obtint  deux  bomitics,  quatre  de  la  seconde, 
litiïl  de  la  troisième,  seize  de  la  suivante,  et  ainsi  de  loules  ea 
proportion,  jusqu  à  ce  qu*enlln  le  nombre  ne  [mt  Ôirc  fourni  par 
loulcTUe.  II  emmena  soixante-trois  mille  hommes,  ne  pouvant 
obtenir  dans  toute  Tlle  un  plus  grand  nombre  d'hommes  capa- 
Mcs  d'aller  à  la  guerre  :  les  vieillards  et  les  enfants  restèrent 
seuU  dans  l'Ile.  Ur,  le  fils  d'Érin  le  puissant  guerrier,  fui  le  plus 
Iiabîte  recruteur  qui  eût  jamais  existé.  Ce  fut  par  itiadvert.iiico 
que  la  tribu  des  Cambriens  lui  donna  celle  permission  stipulée 
irrévocablement.  Les  Coraniens  s:usirenl  celle  occasion  d'en- 
vahir Tile  sans  difiîculté.  Aucun  des  îiommes  qui  partircni  no 
retourna,  aucun  de  leurs  fils  ni  de  leurs  descendants.  Ils  firent 
voile  pour  une  expédition  belliqueuse  jusque  dans  la  mer  de  la 
Grèce,  et  s'y  fixant  da'  s  les  pays  des  Galas  et  d*Avènc  (Calilia?), 
ri>  j  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  et  sont  devenus  Grecs, 

La  seconde  expédition  combinée  fut  conduite  par  CaswaI* 
lawn,  le  fils  do  Beli  et  pclit-fïîs  de  Manogan,  cl  par  Gwenvvyn- 
"wyn  cl  Gwanar,  les  fiU  de  Lliaws,  fils  de  Nvvyvre  cl  Arianrod, 
fille  de  Beli,  leur  mère,  îîs  descendaient  de  l*cxtrémîlé  de  la 
|>cntt^  de  Galedîn  et  Siluria  el  des  tribus  combinées  des  Doulo* 
goèse,  et  leur  nombre  était  de  soixante-un  mille*  Ils  marché^ 
rcnt  avec  leur  oncle  Caswallawn,  après  les  Césariens,  vers  le 
pays  des  Gaulois  de  TArmorique,  qui  deecendaient  de  la  prc- 
mî^^e  race  des  Cambriens,  El  aucun  d'eux,  aucun  de  leurs  fils 
ne  retourna  dans  cetlc  Ile,  car  ils  se  fixèrent  dans  la  Gascogne 
fmrmi  les  Césariens,  od  ils  sont  à  présent  ;  c'était  pour  se 
r  de  cette  expédition  que  les  Césarieilâ  vinrent  la  pre* 
0  fois  dans  cette  Ile* 

troisième  expédition   combinée  fui  conduite  hors  de  cette 

ll«  par  Ellen,  puissant  dans  les  combals,  et  Cynan   son  frère» 

eur  de  Heiriadog  en  Armorîque,  où  ils  obtinrent  terres, 

ivoiret  souveraine  de  l'empereur  Maxime,  pour  le  soutenir 
coptre  les  Romaîni...  El  aucun  d'eux  ne  revint;  mais  ils  res* 
lAfcnt  là  el  dans  Ystre  Gnaelwg,  où  ils  formèrent  une  cora- 
jnuuauté.  Par  suite  de  celte  expédition,  les  hommes   armé:»  de 
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la  tribu  dos  Camhricn.^  (liminiièrent  lellemcDt,  que  les  PiMcA 
irlandais  les  eDvahirent.  Voilà  pourquoi  Vorligern  fui  foreé 
:r  appeler  IcsSaxons  pour  repousser  cette  invasion.  Les  Saxons. 
ioyantla  faible -s-î  des  Cambricns,  touriicrenl  leurs  armes  per« 
:i  dément  contre  eux,  et,  s'alliant  aux  Pietés  îrlandai»et  àd'an- 
ln'.s  traîtres,  ils  prirent  possession  du  paysdcsCaml:'  icns  ain-si 
que  de  leurs  pri\iléges  et  de  leur  couronne.  Ces  t;*ois  expédi- 
tions combinées  sont  nommées  les  trois  grandes  présomptions 
de  la  tribu  des  Cambriens,  et  aussi  les  trois  Armées  d'argent, 
parce  qu'elles  cmpoi tirent  de  l'ilc  tout  l'or  et  l'argent  qu'elles 
purent  obtenir  par  la  fraude,  par  l'artifice  et  par  l'injustice, 
outre  ce  qu'elles  acquirent  par  droit  et  par  consentement.  Elles 
furent  aussi  nommées  les  trois  Armements  irréfléchis,  \n" 
qu'elles  affaiblirent  l'Ile  au  j)oint  de  donner  occasion  aux  trois 
lljrandes  invasions,  savoir  :  l'invasion  des  Coraniens,  celle  des 
désariens  et  celle  des  Saxons. 

Voici  les  trois  perfides  rencontres  qui  curent  lieu  dans  Hic 
de  Bretagne.  —  La  première  fut  celle  de  Mandubratius,  le  fils 
de  Lludd,  et  de  ceux  qui  trahirent  avec  lui.  Il  fixa  aux  Romains 
une  place  sur  l'étroite  extrémité  verte  pour  y  aborder  ;  rien  de 
plus.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  aux  Romains  pour  gagner 
toute  l'ile.  La  seconde  fut  celle  des  Cambricns  nobles  etdet 
Saxons...  sur  la  plaine  de  Salisbury,  oii  fut  tramé  le  complot 
drs  Longs-Couteaux,  par  la  trahison  de  Vortigcrn  ;  car  c'est 
par  NOM  conseil  qu'à  l'aide  des  Saxons  presque  toys  les  nota- 
bles des  Cambricns  furent  massacrés.  La  troisième  fut  l'entre- 
\uc  de  Medrawd  et  d'Iddaw^Corn  Prydain  avec  leuTS  hommes 
à  Niinhwynain,  où  ils  conspirèrent  contre  Arthur,  et  par  cet 
moyens  fortifièrent  les  Saxons  dans  l'ile  de  Bretagne. 

Les  trois  insignes  traîtres  de  l'île  de  Bretagne.  —  Le  pre- 
mier, Mandubratius,  fils  de  Beli-le-Grand,  qui,  invitant  Julcft 
César  et  les  Romains  à  venir  en  celte  île,  causa  riuvasion  dci 
Romains.  Lui  et  ses  hommes  se  firent  les  guides  des  Romains, 
desquels  ils  reçurent  annuellement  une  quantité  d'or  etdar- 
L^ent.  C'est  pourquoi  les  habitants  de  cette  île  furent  coniraiuts 
do  payer  en  tribut  annuel,  aux  Romains,  3,000  pièces  d'ar- 
gent jusqu'au  temps  d'Or\ain,  fils  de  Maxime,  qui  refusa  da 
payer  le  tribut.  Sous  prétexte  de  satisfaction,  les  Romains  cm- 


ECLAIlïCISSe.«fc>TS. 


375 


I  inen^^cnlde^le  de  IVelagoc  la  plupart  des  hommes  capables 

ld<»  porter  les  armes  cl  les  conduisirent  en  Aravie  (Arabie),  et  en 

Id^aatrcs  contrées  lointaines  d'où   ils  ne  sont  jamais  revenus. 

[Les  Romains,  qui  étaient  en  Bretagne,  marchèrent  en  Italie  e; 

•ne  laissèrent  en  arrière  que    les  femmes  et  les  petits   enfants; 

c'est  pourquoi  les  Bretons  farcnl   si    faibles,  que,   par  défaut 

d'hommes  cl  de  force,  ils  n'étaient  pas  capables  de  repoosscr 

rrintnsion  et  la  conquête.  Le  second   irailre  fut  Vortigern,  qui 

Itnassâcra  Constantin-le-Saînt^  saisit  la  couronne  de  l'Ile  par  It 

[ttolcnce  et  par  l'injuslice,  qui,  le  premier, invita  les  Saxons  de 

jYt'Dir  en  l'ïîc  comme  auxiliaires,   épousa  Alîs  flowen,   la    tille 

id'Hcngist,  et  donna  la  couronne  de  Drelagne  îiu  liïs    qu*il  cul 

[d'elle  cl  dont  le  nom  était  Gotta.  De  \h  les  rois  de  Londres  sont 

nommés  enfants d'Âlis.  C'est  ainsi  que  les  Cambrions  perdirent, 

[par  Vortigern,  leurs   terres,    leur  rang  et.  leur   couronne  en 

rie.  Le  troisième  était  Médrawd,  fils  de  Llew^  fils  de  Cyn- 

eh  :  car,  lorsque  Arthur  marcha  contre  TEmpcrcur  de  Hoin*^, 

laissant  le  gouvernement  de  !*llc  à  ses  soins,   Médrawd  ôla  la 

couronne  ^  Arthur  par  usurpation  et   séduction;   et,   pour  se 

rassurer,  il  s*allta  aux  Saxons.  C'est  ainsi  que  les  Cambriens 

^^Mprenl  la  couronne  de  Lloegrie  et  la  souveraineté  de  l'Ile 

HHreta(»t)e. 

^M*'  teii  trois  traîtres  méprisables  qui  mirent  les  Saxons  à  même 

^■d'enlcTcr  la  couronne  de  l'île  de  Bretagne  aux  Cambriens.  — 

Le  premier  était  Gwrgi    Garwiwgd,  qui,   aprèr,  avoir  goûté  la 

I chair  humauie  dans  la  cour  d'Edeliled,  roi  derSaxons,y  prit 
goûl  au  point  de  ne  plus  vouloir    d'autre  vian  le»  C'est   pour- 
gnoi  lui  et  ses  gens  s'unirent  à  Edelfled,  roi  des  Saxons;   il  t^t 
pics  incursions  secrètes  contre  les  Cambriens.  lesquelles  lui  va- 
brent  chaque  jour  un  garçon  et  une   fille  qu'il  mangeait  Et 
^atcs  les  mauvaises  g^ns  d'entre  les  Cambriens  vinrent  &  lui 
bl  aux  Saxons,  et  obtinrent  bonne  part  dans  le  butin  fait  sur  tes 
ttaturclu  de  rilc.  Le  second  fut  Médrad,  qui,  pour  s'assurer  le 
Toyaume  contre  Arthur,  s'unit  avec  ses  hommes  aux  Saxons ^ 
^feettc  trahison  fut  cause  qu'un   grand  nombre  de  Llogrîcns  dc^ 
^^Inrenl  Saxons.  Le  troisième  fui  Âeddan,  le   traître  du  Nord, 
qtsi,  avec  ses  hommes,  se  soumttaux  Saxons,  pour  pouvoir,  sous 
CQr  protection,  se  soutenir  par  Tanarchie  et  le  pillage.   Ces 
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trois  traîtres  firent  perdre  aux  Cambricns  leurs  terres  et  leur 
couronne  en  LIocgric.  Sans  de  telles  trahisons,  les  Saxons  n'au- 
raient jamais  ga^né  l'ile  sur  les  Camhrieus. 

Les  trois  Bardes  qui  commirent  les  trois  assassinats  bicnfai* 
santsdc  l'ile  de  Bretagne.  —  Le  premier  fut  Gall,  fils  dcDys- 
gywcdawg,  qui  tua  les  deux  oiseaux  fauves  (les  fils)  de  Gwcnd- 
dolen,  fils  de  Ceidiaw ,  qui  avaient  un  joug  d'or  autour  d'eux, 
Gtqui  dévoraient  chaque  jour  deux  corps  de  .  Cambrieas,  un  à 
Icurdincret  un  à  leur  souper.  Le  second,  Ysgawncll,  ûls  de 
Uysgywedawg,  lua  Edeltled,  roi  de  Lloegrie,  qui  prenait  chaque 
nuit  deux  nobles  filles  de  la  nation  cambrienne  et  les  violait, 
puis  chaque  matin  les  tuait  et  les  dévorait.  Le  troisième,  Dife- 
del,  fils  de  Dysgywedawg,  tuaGwrgi  GarwUvyd,  qui  avait  épousé 
la  sœur  d'£dell1ed,  et  qui  commit  des  trahisons  et  des  mcu^ 
1res  sur  les  Camhriens,  de  concert  avec  Edelflod.  Et  ce  Gwrgi 
tuait  chaque  jour  deux  Cambricns,  homme  et  fille,  et  les  déio- 
rait;  et  le  samedi  il  tuait  deux  hommes  et  deux  iilles,  afin  de 
ne  pas  tuer  le  dimanche.  Et  ces  trois  personnes  qui  cxécalÂ- 
rent  ces  trois  meurtres  bienfaisants,  étaient  Bardes. 

Los  trois  causes  frivoles  de  combat  dans  l'île  de  Bretagne.  — 
La  première  fut  la  bataille  de  Goddcn,  causée  par  une  cUienoe, 
un  chevreuil  et  un  vanneau;  soîxanle-onzc  mille  hommes péh- 
renî  dans  celte  bataille.  La  seconde  fut  la  bataille  d'Arderydd, 
causée  jiar  un  nid  d'oiseau  ;  quatre-vingt  mille  Cambricns  y 
périrent. -La  troisième  fut  la  bataille  de  Camlan,  entre  Arthur 
et  Médrod,  où  Arthur  périt  avec  cent  mille  hommes  d'élite  des 
Cambricns.  Par  suite  de  ces  trois  folles  batailles,  les  Saxons 
«iir-ront  aux  Cambricns  la  contrée  de  Lloegrie,  parce  que  lei 
Cambricns  n'avaient  plus  un  nombre  sufllsant  de  gncrrien 
pour  s'opposer  aux  Saxons,  à  la  trahison  de  Gwrgi  Garwlwyde 
el  à  la  fraude  de  Eidd-lic  le  Nain. 

Les  trois  recMements  cl  décèlemcnts  de  l'Ile  de  Ik^tagne.  — 
Le  premier  fut  la  tête  de  Bran-le-Saint,  fils  de  Llyr,  laquelle 
(Hvain,  fils  d'Ambrosîus,  avait  cachée  dans  la  colline  blanche 
de  Londres,  et,  tant  qu'elle  demeura  en  cet  état,  aucun  accident 
fAcheux  ne  put  arriver  à  cette  île.  Le  second  furent  les  osse- 
ments de  r.\vrlhewyn-le  Saint,  qui  furent  enterrés  dans  les 
oriiirinauy   porls  de  l'île  ;  cl  tandis  qu'ils  y  restaient  aucun  ia- 
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eoflvénlenl  ne  pnl  arrivé^r  h  celle  ile.  Lo  iroistôinc  fuivnl  les 
dmgonâ,  cachés  par  Lltidd,  fils  de  Bcli,  dans  la  tortcfosic  de 
Pharaon»  parmi  les  rochers  de  Snowdon,  El  ces  Irois  recèle- 
ments  furent  mis  sous  la  prolcciioo  de  Dieu  cl  des  allrihuls 
divins.  L'infortune  devait  lombor  sur  l'heure  el  sur  l'iiomnie 
qui  les  décMerail.  Vortigeru  r*îvéla  les  dragons,  pour  se  venger 
par  \h  do  Topposition  des  Cambiiens  coolrc  lui,  et  il  appela 
lesSsiïOtis  ftous  prétexte  de  combattre  avec  lui  les  Plcles  irlan* 
Après  cela,  il  rc'véla  les  ossements  de  GurUiew^n-lc-Sainl, 
amotir  pour  Rowen,  bile  dlIcngist-lc-Saxon,  Et  Arthur  dé- 
eonvril  la  létc  de  Bran-le-j^aint^  bis  de  Llyr,  parce  qu'il  dédai- 
goail  de  gnrder  l'île  aulremL^nt  que  p:ir  sa  valeur.  Ces  trois 
ehOfes  saintes  étant  décelées,  les  envahisseurs  {çagnèrcnt  U  «u- 
périorité  sur  la  nation  cambricnnc. 

Les  Irots  énergies  dominatrices  de  l'ïlc  do  Bretagne.  —  Uu-le- 
Puissanl,  qui  amena  la  nation  cambrienne  de  la  contrée  de  Tété, 
nommée  Delrobani,  en  l'ilc  de  Bretagne;  Prydain,  fils  d'Aedd- 
Ic  Grand,   qui  organisa  la  nation   et  établît  un  jury  sur  Hic 

Bretagne;  et  Rhilla  Gawr,  qui  se  fit  faire  une  robe  avec  les 
'8  des  rois  qu'il  avait  faits  prisonnicrsi  eu  punition  de  leur 
oppre^^ion  el  de  leur  injustice. 

Leîi  trois  hommes  vigoureux  de  Tile  de  Bretagne.— Gwrnerlb- 
le-bon-Tireur,  qui  luait  avec  une  ll^cbe  de  paille  le  plus  grand 
eori  qu'on  eût  jamais  vu  ;  Gwgawa-à-la-iuain-pui.ssanle,  qui 
roulait  la  pierre  de  Macnarch  de  la  vallée  au  sommet  de  la 
fil'  il  fallait  soixante  bœufi  pour  l'y  irataer;  et  Eidiol- 

Ift-  qui,  dans  le  comfdot  de  Slouebenge»  tua,  avec  uno 

Mctae  de  cormier,  six  ocnl  soiianie  Saxons,  entre  le  coucher 
du  soleil  irt  ia  nuit. 

Les  trois  faits  qui  causèrent  la  réduction  de  la  Lloegrie  cl 
rirmchèrcnt  aux  Camhiens.  —  L'accueil  des  étrangers,  la  déli- 
vrtace  4f^  prisonniers  et  le  présent  de  l'homme  chauve  (César? 
011  saint  Auguâiiaf  Ce  dernier  eicita  les  Saxons  à  massacrer let 
mmmeM  et  à  porter  la  guerre  dans  le  pays  de  Galles), 

Lcf  trois  premiers  ouvTagcs  extraordinaires  de  l'Ile  de  Bre- 
Ujpic*—* Le  vaisseau  de  Nwydd-Nav-Ncivion ,  qui  apporta  dans 
rtlc  le  mAk  et  la  femelle  de  toutes  les  créatures  vivantes,  lors- 
que le  lac  de  rinoudatioo   déborda  ;   les  boeufs  aux  larges 
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cornes,  ile  Hu-lc  T  lissanl,  qui  lirèrcnl  le  crocodile  du  lac  sur 
la  terre,  de  sorUî  que  le  lac  ne  déborda  plus;  et  la  pierre  de 
r.wyddon-Ganhobon,  dans  laquelle  sont  gravés  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences  du  inonde. 

Los  trois  hommes  amoureux  delMle-de-Bretagne. — ^Lc  premier 
fut  Caswallawn,  iils  de  Bcli,  épris  de  Flur,  fille  de  Mygnacli  le 
Nain  ;  il  marcha  pour  elle  contre  les  Romains  jusque  dans  la 
Gascogne,  et  il  Temmena  et  tua  six  mille  Césariens;  pour  se 
venger,  les  Romains  envahirent  cette  île.  Le  second  fui  Tristan, 
fils  de  Tallwch,  épris  d'Essylt,  fiUc  de  March,  fils  de  Mirchion, 
son  oncîe.  Le  troisième  fut  Cynon,  épris  de  Morvydd,  fille  de 
Urien  Hhoged. 

Les  trois  premières  maîtresses  d'Arthur. — La  première  fui 
Garwen,  fille  de  llenyn,  de  Tcgyrn  Gwyr  et  d'Yslrad  Tywy; 
Gwyl,  fille  d'Eutaw,  de  Caervorgon,  et  Indeg,  fille  d'Avanvy- 
Ic-llaut,  de  Radnorshine. 

Les  trois  principales  cours  d'Arthur.  — Caerllion  sur  l'Usk  en 
Cambrie,  Celliwig  en  Cornwall,  et  Edimbourg  au  nord.  Ce  sont 
les  trois  cours  où  il  fêlait  les  trois  grandes  fêles  :  Noël,  Pâques 
cl  Pentecôte. 

Les  trois  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur  qui  gardaienl  le  GraaI. 
Cadawg,  fils  de  Gwynlliw;  Ylltud,  le  chevalier  canonisé;  el 
Percdur,  fils  d'Evnnvg. 

Voici  les  trois  hommes  qui  portaient  des  souliers  d'or  dans 
l'Ile  de  Bretagne.  — Caswallawn,  fils  de  Bcli,  lorsqu'il  alla  en 
Gascogne  pour  obtenir  Flur,  fille  de  Mygnach-le-Nain,  laquelle 
y  avait  été  emmenée  clandcstinemenl  pour  l'empereur  César, 
par  un  homme  nommé  Mwrchan-lc-VoIeur,  roi  de  celle  contrée 
et  ami  de  Jules  César;  et  Caswallawn  la  ramena  dans  l'Ile  de 
Bretagne.  Le  second  Manawydan,  fils  de  Llyr  Llediaitb,  quand  il 
alla  aussi  loin  que  Dyved,  imposer  des  restrictions.  Le  troisième, 
Llcw  Llaw  Gyfes,  quand  il  alla  avec  Gwydion,  fils  de  Don,  cher* 
cher  un  nom  et  un  projet  de  sa  mère  Riannon. 

Les  trois  royaux  domaines  qui  furent  établis  par  Rhadri* 
le-Grand  en  Cambrie.  —  Le  premier  est  Dinevor,  le  second 
Abcrfraw,  et  le  troisième  Mathravael.  Dans  chacun  de  ces  trois 
ilomaincs,  il  y  a  un  prince  ceint  d'un  diadème;  el  le  plus  vieux 
do  cos  trois  princes,  quoi  qu'il  soit,  doit  être  souverain,  c'esl-à- 
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le  toute  la  Cambrk%  Les  deu\  autrt  s  doivpul  iîiro  âses 
orcIr<2S,  et  ses  ordres  sont  imp^îralifs  [lour  eux.  Il  esl  le  dmî  t\e 
U  loi  et  des  anciens  clatis  chaque  réunion  générale  et  dans 
chaque  mouvement  du  pays  et  de  la  tribu.  (Malédictions  corr- 
linuellcs  contre  Vorligcru,  Uoivena.  les  Saxons,  les  traîtres  ii 
H   U  naiion  A.) 

M 

I  i«e9  uardcs  éiudiaictit  pc  rida  ut  seize  ou  vingt  ans,  «  Je  les  ai 

TUSi  dit  Campion^  dans  leurs  écoles,  dix  dnns  une  chambre 
couchés  h  plat  ventre  sur  la  paille  el  leurs  livres  sous  le  nez.  • 
Brotnpton  dit  que  les  leçons  des  bardes  en  Irlande  se  donnaient 
Bf^crètemcnt  el  n'étaient  confiées  qu'à  la  mémoire  (Logan,  Uie 
Scolîsh  Gaîil,  t,  lï»  p,  2io)»  —  Il  y  avait  trois  sortes  de  pointes: 
pauégyrisles  des  grands;  poîHes  pl.'^isants  du  peuple;  bouÛbas 
satîriqties  des  paysans  (Tollanifs  lellcrs).  —  Buchanan  prétend 
que  Ic8  joueurs  de  harpe  en  Ecosse  éiaienl  tous  Irlandais,  (ii- 
ftldus  Canibreosis  dit  pourtant  que  l'Ecosse  surpassait  Tlrlandc 
dans  la  science  musicale  et  qn*on  venait  sy  perfeclionnor. 
Lorsque  Pépin  fonda  l'^bbayc  de  Neville,  il  y  fit  venir  de» 
musiciens  et  des  choristes  écossais  (Logan,  ïl,  f51).  — Ciraldus 
compare  la  lente  modulation  des  Drclons  avec  îes  accents  rapides 
d6S  Irlandais;  selon  lui,  che^  les  Wetsh  chacun  fait  sa  partie; 
eeux  du  Cumberland  chantent  en  parlics,  en  octaves  et  à  l'u- 
ntâ»oa.  —  Vers  iOCX»,  le  Welsh  r.rylTilh  ap  Cynan,  ayant  élé 
élevé  en  Irlande,  rnpporla  ses  i instruments  dans  son  pays,  y 
convoqua  les  musiciens  îles  deux  contrées,  et  établît  ^iu^t- 
quatrc  règles  pour  la  réforme  de  la  musique  (Powel,  Hisl.  of 
GazDhna  ) 


Un  rai  d'Irhinde,  nommé  Connac.  écrivit  en  MO  d§  Triadibuf,  et 
|uei  trbdeA  sont  reiitjes  dans  U  tradition  irtand^iîse  bous  le  nom  de 
Fmg«L  L^  lrlafidai<i  mafcbairniAO  combat  troi^  par  troi»;  les  liigblAli- 
d#f»  d"Ê*  oi*e  sur  trois  de  profondeur.  Nous  avons  dêjk  parlé  de  ta  tri- 
mûrkiàiit,  —  Au  Kiuper,  dit  Giraldus  Cftmlirensis,  lc?s  Gallois  lencnt  un 
fMifiiêr  de  tégélnui  d-vonl  chaque  iri-ide  de  conviTt-s  ;  ÎU  m  se  mitlcnt 
jagyûa  deni  à  deux  (Logan,  tlic  Scotbh  Ga@J). 
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LoiViiue  lodirislianisir.c  se  ri^pandit  dans  T Ecosse  et  l'Irlande, 
les  iJrâlrcs  chrétiens  adoptèrcnl  leur  goût  pour  la  musique.  A 
lable  ils  se  passaient  la  harpe  de  main  en  main  (Dède,  IV,  2i). 
Au  temps  de  Giraldus  Cambrensis,  les  évoques  faisaient  toujours 
porter  avec  eux  une  harpe.  —  Gunn  dit  dans  sou  Enquiry  :  Je 
possède  un  ancien  pocme  galli(]ue,  où  le  poCtc,  s'adrcssant  à 
une  vieille  harpe,  lui  demande  ce  (ju'est  devenu'  sdTS  premier 
lustre.  Elle  répond  qu'elle  a  appartenu  à  un  roi  d'It'.ande  et  a 
assisté  à  maint  royal  banquet;' qu'elle  a  ensuite  été  successive- 
ment dans  la  possession  de  Dargo,  fils  du  druide  de  Beal,  de 
Gaul,  de  Tillon,  d'Oscar,  do  O'duine,  de  Diarmid,d'un  médecin, 
d'un  barde,  et  eutin  d'un  prêlrc  (jui,  dans  un  coin  retiré,  médi- 
tait sur  un  livre  blanc  ^Logan,  11,  208). 

Les  bardes,  bien  qu'attachés  à  la  personne  des  chefs,  étaient 
eux-nuMnes  fort  rtîspeclés.  Sir  Richard  Crislced,  qui  fut  chargé 
par  liichard  II  d'initier  les  quatre  rois  d'Irlande  aux  mœurs 
anglaises,  rapporte  (j'i'ils  refusèrent  de  manger  parce  qu'ils 
avaient  mis  leurs  bardes  et  principaux  serviteurs  à  une  lable 
au-dessous  de  la  leur  (Logan,  138).  —  Le  joueur  de  cornemuse, 
comme  celui  de  harpe,  occupait  celte  charge  par  droit  héré- 
ditaire dans  la  maison  du  chef;  il  avait  des  terres  et  un  servi- 
teur ((ui  ])ortait  son  instrument. 

Le  fameux  joueur  de  cornemuse  irlandais  des  derniers 
temps,  Macdonal,  avait  serviteurs,  chevaux,  etc.  Un  grand 
seigneur  le  fait  venir  un  jour  pour  jouer  pendant  le  dîner.  On 
lui  place  une  lable  et  une  chaise  dans  l'antichambre  avec  une 
bouteille  de  vin  et  un  domestique  derrière  sa  chaise;  la  porte 
de  la  salle  était  ouverte.  Il  s'y  présente,  et  dit  en  buvant  :  c  A 
\otre  santé  et  à  celle  de  votre  compagnie,  monsieur..,  t  Puis, 
jetant  de  l'argent  sur  la  table,  il  dit  au  laquais  :  c  II  y  a  deux 
schellings  pour  la  bouteille  et  six  pence  pour  toi,  mon  garçon.  • 
Et  il  remonta  à  cheval  (Ibid.,  267-279). —La  dernière  école 
bardique  d'Irlande,  Filean  school,  se  tint  à  Tippcrary,  sons 
Cliarles  1er  ^Ibid.,  247).  —  L'un  des  derniers  bardes  accompa- 
gnait Montrose,  et  pendant  sa  victoire  d'Inverlochy  ilcontcmplait 
la  bataille  du  haut  du  château  de  ce  nom.  Montrose  lui  repro- 
chant de  ne  pas  y  avoir  pris  part:  *  Si  j'avais  combattu,  qUi 
vous  aurait  chanté?  >  (Ibid.,  215).  —La  cornemuse  du  clan 
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Hinilan,  qn*»  WaUor  Scoii  meationne  comme  élttit  tomb<!<î  d^ i 

ntiage^  |iCfidanl  une  baUille  en  1396,  fut  empruoléc  par  un 

clin  faioeu,  qui  e»péraîl  m  recevoir  iiospiratioa  du  courage, 

H  qui  De  Ta  rendue  qu'eu  l^îi  (Ibid..  198)*  —  En  1745,  uu 

j<iiieiir  de  cornemuse  compost*  peuclmU  la  bataille  de  Falkirl, 

13 r  1  est  resté  célèbre.  —-A  la  bsiliiillc  do  Waterloo, 

tii^  jTQcmuBe,  qui  préparait  un  bel  air,  reçoit  une 

balle  dans  son  iostramefit;  il  le  foule  ans  pieds,  tire  fa  clay* 

QiOTC,  et  «e  jette  au  milieu  do  l'ennemi  oè  il  se  fait  tuer 

C  t  ibid.,  173-276). 


fca  u  tictin»!  nt  SAiirf  VAitijc  (Vvy,  po^t  il). 


Celte  Ugcnde  du  aatnt  \c  pluâ  populaire  de  la  France  nooi 
«e«)l>k*  roériicr  d'être  rapportée  presque  CDtièremcnl,  eomine 
^lant  Ftinc  des  plus  anciennes,  et  de  plus  écrite  par  un  coniem- 
fiûatji;  ajoutez  qu'elle  a  servi  de  lypt^  h  une  foule  d'autres 


Ex  Sulfieii  Sttmi  Vita  B,*Manini  : 


irtln  naquit  àSaharia  en  Pannontcnrtais  il  fui  élev4 
très  du  Tésin:  ses  parcnti  n  étaient  pas  des  demlert 
aeten  îe  monde  ;  mais  pourtant  paTena.  Son  père  fut  d'abord 
I,  finis  tribun.  Lui-même,  dans  sa  jeunesse,  suivit  la 
des  armes,  contre  son  gré,  il  est  vrai,  car  dès  Tàgu  de 
dh  ans  il  at  rél^gia  dans  Téglise  et  se  fit  admettre  pnrmi  lot 
fstéebumèuM;  il  n'ivait  que  doaie  ans,  qu'H  voulait  déjà 
mener  la  fie  du  désert,  et  il  eût  accompli  son  vœu,  si  la  fai* 
Llejbse  de  l'enfanee  le  lui  eût  permis..*  Un  édit  impérial  ordonna 
d'enrOler  les  fila  de  vétérans;  son  père  lo  livra;  il  fut  enlevé, 
fhâf^é  de  clialnes,  et  engagé  dans  le  sermenl  niiltlalrc.  U  se 
contenta  |)Our  sa  suite  d'un  suut  esclave,  et  aouTont  c*était  le 
maitre  qui  servait  ;  il  lui  déliait  sa  cbaussare  tl  le  lavait  d«* 
ses  propre»  mains;  leur  table  était  commune..,  Tello  était  sa 
tempérance,  qu'on  Ir  rrjjardail  déjà,  non  comme  un  soldat, 
mais  comme  un  moinu. 


X 
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«  Pentlanl  un  hiver  plus  rmlc  que  d'onlinuire,  et  <Jni  faisait 
mourir  beaucoup  de  monde,  il  rencontre  à  la  porte  d'Amiens 
un  pauvre  tout  nu;  le  misérable  suppliait  tous  les  passants,  et 
tous  se  détournaient.  Martin  n'avait  que  son  manteau;  il  avait 
donné  tout  le  reste;  il  prend  son  épée,  le  coupe  en  deux  et  en 
donne  la  moitié  au  pauvre.  Quelques-uns  des  assistants  se 
mirent  à  rire  de  le  voir  ainsi  demi-vôlu  et  comme  éconrté... 
Mais  la  nuit  suivante  Jésus-Christ  lui  apparut  couvert  de  cette 
moitié  de  manteau  dont  il  avait  révolu  le  pauvre. 

€  Lorsque  les  barbares  envahirent  la  Gaule,  rcmpcrcnr 
Julien  rassembla  son  armée  et  fit  distribuer  le  donativum,.^ 
Quand  ce  fut  le  tour  de  Martin  :  «  Jusqu'ici,  dit-il  à  César,  je 
l'ai  servi  ;  permets-moi  de  servir  Dieu  ;  je  suis  soldat  du  Christ, 
je  ne  puis  jdus  combattre...  Si  l'on  pense  que  ce  n'est  pas  foi, 
mais  Iftchclé,  je  viendrai  demain  sans  armes  au  premier  rang; 
et  au  nom  de  Jésus,  mon  Seigneur,  protégé  par  le  signe  de  Ta 
croix,  je  pénétrerai  sans  crainte  dans  les  bataillons  ennemis.  > 
Le  lendemain  l'ennemi  onvoic  demander  la  paix,  se  livrant 
corps  et  biens.  Qui  pov.rrait  doulerque  ce  fût  là  une  victoire 
du  saint,  qui  fut  ainsi  dispensé  d'aller  sans  armes  au  combat? 

€  En  (luillanl  les  drapeaux,  ilalla  trouver  saint  Hilaîre,  évô- 
(jue  de  Poitiers,  qui  voulut  le  faire  diacre...  mais  Martin  refusa, 
se  déclarant  indigne  ;  et  l'évéqiie,  voyant  qu'il  fallait  lui  donner 
des  fonctions  qui  parussent  humiliantes,  le  lit  exorciste...  Pea 
do  temps  après,  il  fui  averti  en  songe  de  visiter,  par  charité 
religieuse,  sa  i)alrie  et  ses  parcnls,  encore  plongés  dans  l'ido- 
Ifttrie,  et  saint  Ililaire  voulut  qu'il  parlil,  en  le  suppliant  avec 
larmes  de  revenir.  11  partit  donc,  mais  triste,  dit-on,  et  après 
avoir  prédit  à  ses  frères  qu'il  éprouverait  bien  des  traverses. 
Dans  les  Alpes,  en  suivant  des  senliers  écartés,  il  rencontra  des 
voleurs...  L'un  d'eux  l'emmena  les  mains  liées  derrière  le  dos..^ 
mais  il  lui  prêcha  la  parole  de  Dieu,  et  le  voleur  eut  foi  ; 
depuis,  il  menq  une  vie  religieuse,  et  c'est  de  lui  que  je  liens 
celle  histoire.  Martin  continuant  sa  route,  comme  il  passait 
près  de  Milan,  le  diable  s'offril  i  lui  sous  forme  humaine,  cl 
lui  demanda  où  il  allait;  et  comme  Martin  lui  réj)')ndil  qu'il 
allait  où  l'appelait  le  Seigneur,  il  lui  dit  :  <i  Partout  où  tu  iras, 
cl  (|U(l([ue chose  que  lu  entreprennes,  le  diable  se  jettera  à  la 
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csl  mou  appui,  je  ne  craindrai  pas  ce  que  rimmnir  ^leiil  faire.  '■ 
Aussîlôl  l'ennemi  s'évanouit  de  sa  présctico.  —  il  fit  abjurer  h 
S8  mère  l'erreur  du  paganisme;  son  père  persé\éra  dans  le 
nal.  —  Ênsuilc,  l'biîrésie  arienne  s'étant  propagée  par  tout  le 
monde,  et  surtout  en  lllyrie,  il  comballii  seul  a^ec  courage  la 
pertidie  des  prCtrcs,  et  soulTril  mille  tourments  (il  fut  frappé 
de  verges  et  chasst^^  de  la  ville). ..  Ëutîn  il  se  retira  à  Milan,  et 
s'y  l&lit  on  monastère.  —  Chassé  par  Auxentius,  le  chef  des 
ariens,  il  se  réfugia  dans  nieGatlinaria,  où  il  vécut  longtemps 
de  mcioes. 

•  Lorsque  saiot  Hilaîre  revint  de  l'exil,  il  le  suivit,  et  se 
bàiilun  monastère  près  de  la  ville*  Vn  catéchnmivnc  se  joignit 
à  lui..,  Pcmlanl  l'absence  de  saint  Martin,  il  vint  à  mourir,  et 
il  subitemeal,  qu'il  quiita  ce  monde  sans  baptême...  Saint 
Parlin  accourt  pleurant  et  gémissant.  —  Il  fait  sortir  tout  le 

mue,  se  couche  sur  les  membres  inanimés  de  son  frère... 
Lorsqu'il  eut  prié  quelque  temps,  h  peine  deux  heures  s'étaient 
écoulées;  il  ville  mort  agiter  peu  à  peu  totîs  ses  membres  et 
palpiter  ses  paupières  rouvertes  à  la  lumière.  H  vécut  encore 
plusieurs  années, 

«  On  le  demandait  alors  poor  le  siège  éptscopal  de  Tours; 
mais,  comme  on  ne  pouvait  rarrachcr  de  son  mouaslcrc,  un 
des  habitants,  feignant  que  sa  femme  était  malade,  vint  se 
jeter  aux  pieds  du  saint,  el  oblint  qu'il  sortit  de  sa  cellule.  An 
milieu  de  groupes  d'habitants  disposés  sur  la  roule,  on  le 
eonduisit  sous  escorte  jusqu  &  la  ville*  l!ne  foule  innombrable 
était  venue  des  villes  d'alentour  pour  donner  son  suffrage,  lin 
petit  nombre  cependant ,  et  quelques-uns  des  évoques,  refu- 
ftdeal  Martin  avec  une  obstination  impie  :  >  C'ét^iit  un  homme 
ée  HeOi  indice  de  l'épiscopat,  et  de  pauvre  ligure,  avec  ses 
liâbili  misérables  et  ses  cheveux  en  désordre,  i»  ...  Mais,  en 
rabi^enee  du  lecteur,  un  des  assistants»  prenant  le  psautier, 
i'arréie  au  premier  versot  qu'il  rencontre,  c'était  le  psaume  ;  * 
£^  ore  inftinhutn  et  îadûntium  pcrfeciiù  laudt'm,  ut  deittru(U 
immtcum  et  difeiisorem.  Le  principal  adversaire  de  Martin  s*ap» 
pelait  précl'iémeut  Defemor,  Aussitôi  un  cri  s'élève  parmi  le 
pcuplop  el  les  ennemis  du  saint  sont  confondus. 
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0  Non  loin  de  la  ville  (^lait  un  lieu  consacré  par  une  fanssi 
opinion  comme  une  sépulture  de  martyr.  Les  cvôqui'^s  précé- 
dents y  avaient  même  élevé  un  autel...  Martin,  debout  prèsda 
tombeau,  pria  Dieu  de  lui  révéler  ((uel  était  le  martyr,  et  ses 
mérites.  Alors  il  vit  à  sa  gauche  une  ombre  affreuse  et  terrible. 
il  lui  ordonne  de  parler  :  elle  s'avoue  pour  lombrc  d'un  volear 
mis  ù  mort  pour  ses  crimes,  et  qui  n'a  rien  de  commua  avec 
un  martyr.  Martin  lit  détruire  l'autel. 

a  Un  jour  il  rencontra  le  corps  d'un  gentil  qu'on  portait  aa 
■tombeau  avec  tout  l'appareil  de  funérailles  superstitieuses;  il 
eu  était  éloi^-né  de  près  de  cinq  cents  pas,  et  ne  pouvait  guère 
distinguer  ce  qu'il  apercevait.  Cejiendanl,  comme  il  voyait  une 
trouiie  de  paysans,  et  (juc  les  linges  jetés  sur  le  corps  volti- 
goaient  agités  par  lèvent,  il  crut  qu'on  allait  accomplir  les 
profanes  cérémonies  des  sacriticcs;  parce  que  c'était  la  coa- 
tume  des  ])ay.sans  gaulois  de  proinener  t  travers  les  campagnes 
par  une  déplorable  folie,  les  images  des  démons  couvertes  de 
voiles  blancsi.  Il  élève  donc  le  signe  de  la  croix,  et  commande 
à  la  troupe  de  s'arrêter  et  de  déposer  son  fardeau.  0  prodige! 
vous  eussiez  vu  les  misérables  demeurer  d'abord  roidcs  comme 
la  pierre.  Puis,  comme  ils  s'elTorvaient  pour  avancer,  ne  pou- 
vant faire  un  pas,  ils  tournaient  ridiculement  sur  eux-mêmes; 
enfin,  accablés  par  le  poids  du  cadavre,  ils  déposent  leur  far- 
deau, et  se  regardent  les  uns  les  autres,  consternés  et  se  de- 
mandant à  eux-mêmes  ce  qui  leur  arrivait.  Mais  le  saint 
homme,  s'élant  apen.u  que  ce  cortège  s'était  réuni  pour  des 
funérailles  et  non  pour  un  sacrifiée,  éleva  de  nouveau  la  main 
et  leur  permit  de  s'en  aller  et  d'enlever  le  corps. 

«  Comme  il  avait  détruit  dans  un  village  un  temple  très- 
antique,  et  qu'il  voulait  couper  un  pin  qui  en  était  voisin,  les 
prêtres  du  lieu  et  le  reste  des  païens  s'y  opposèrent...  «  Si  ta 
as,  dirent-ils,  quelque  confiance  eu  ton  Dieu,  nous  couperons 
nous-mêmes  cet  arbre,  reçois-le  dans  sa  chute,  et  si  ton  Seigneur 
est  comme  tu  le  dis  avec  toi,  tu  en  réchapperas...  »  Comme 

>  Dans  Grégoire  de  Tours  (ap.  Scr.  fr.,  II,  467),  saint  Simpliciu 
voit  de  loin  promener  par  la  campagne,  sur  un  char  mine  par  des  bœoff. 
nne  statue  de  Cybîlc.  La  Cyljèle  germanique,  Eriha»  éUit  traînée  et 
niL^me.  Tacit.  (jcrman. 
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d<Hic  le  pin  pcncbait  Icllemonl  d'un  vMâ  qu  on  ne  pouvail 
dotilcr  h  quel  endroit  il  lombeiail»  on  y  amena  le  saint  »  gar- 
rotté.,. D<îjii  le  pin  commcn<;îiil  îi  ehanctkT  el  à  menacer  ruine; 
les  moines  regardaient  de  loin  et  pâlissaient.  Muis  M:irlin, 
iolr^pide,  lorsque  l'arbre  avnît  déjà  craqué,  au  monicol  oii  il 
bnit  ei  se  précipitait  sur  lui»  lui  oppose  le  signe  du  salut, 
'irbrc  se  releva  comme  si  un  vent  impétueux  le  repoussait» 
ei  alla  tomber  de  l'autre  c6té,  si  bien  qu'il  faillit  écraser  la 
foûlc  qui  s'était  crue  à  l'abri  de  tout  péril. 

t  Comme  il  voulait  renverser  un  Icmplç  rempli  de  toutes  les 
ttljMïrsli lions  païennes,  dans  le  village  de  Lcprosum  ^le  Lo- 
mil\  une  multitude  de  gentils  s'y  opposa,  et  le  repoussa  avec 
oairage.  Il  se  relira  donc  dans  le  voisinage,  et  là,  pt  nd:inl 
iroU  jours,  sous  le  cilicc  et  la  cendre»  toujours  Jeûnant  cl 
priant^  il  supplia  le  Seigneur  que,  puisque  la  main  d'un  homuir* 
oe  pouvait  renverser  ce  temple,  la  vertu  divine  vînt  le  détruit  e. 
Alors  deux  anges  s'offrirent  à  lui,  avec  la  lance  el  le  bouclier, 
comme  des  soldats  de  la  milice  céleste  ;  ils  se  disent  envoyés 
de  Dieu  pour  dissiper  les  paysans  ameutés,  dérendre  Martin,  et 
empécber  personne  de  s'opposer  à  la  destruction  du  temple. 
Il  revient*  et,  à  la  vue  des  paysans  immobiles,  il  réduit  en 
poussière  les  autels  et  les  idoles...  Presque  tous  crurent  en 
Jé9ii$*€hrist. 

fl  Plusieurs  évoques  s'étaient  réunis  do  divers  endroits 
auprès  de  l'empereur  Maxime,  lioinme  d'un  caractère  violent > 
Niftta,  souvent  invité  &  sa  table,  s'ab^tinl  d'y  aller,  disant 
qu'il  ûe  pouvait  être  le  convive  de  celui  qui  avait  dépouillé 
dcoi  empereurs,  l'un  de  sou  trône,  l'autre  de  la  vie.  Cédant 
rnfiu  aux  raisons  que  donna  Ma.vimc  ou  à  ses  instances  réUé- 
lécs,  U  se  rendit  à  son  invitation.  Au  milieu  du  festin,  selon  la 
routoine.  un  esclave  présenta  la  coupe  a  l'empereur.  Geluî-oi  la 
fil  offrir  au  saint  évéqne,  afin  de  se  procurer  le  bonheur  de  la 
leccvolr  de  sa  main.  Mais  Martin^  lorsqu'il  eut  bu  passa  ta 
coQpc  à  son  i  rétre,  persuadé  sans  doute  que  personne  ne 
iTiéi  itait  davantage  de  boire  après  lui*  Celle  préférence  excita 
Icllcmcût  radmiraUoa  de  rempcreur  et  des  convives,  qu  ils 
Tkeot  avec  plaisir  cette  action  même,  par  laquelle  le  saint 
paraissait  Ic^  dédaigner.  Martin  prédit  longtemps  avant  à  Maxime 
t.  25 
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que,  s'il  allail  on  Ilalie,  selon  son  ilésir,  pour  y  faire  la  guerre 
à  Valenlinion,  il  serait  vainqueur  dans  la  première  rcncon* 
tre,  mais  que  bientôt  il  périrait.  C'est  en  effet  ce  que  nous 
avons  vu. 

«  On  sait  anssi  qu'il  reçut  très-souvent  la  visite  des  anges, 
qui  venaient  converser  devant  lui.  11  avait  le  diable  si  fré- 
quemment sous  les  yeux,  qu'il  le  voyait  sous  toutes  les  formes. 
Comme  celui-ci  était  convaincu  qu'il  ne  pouvait  lui  échapper, 
il  l'accablait  souvent  d'injures,  ne  pouvant  réussir  à  remba> 
rasscr  dans  ses  pi(5ges.  Un  jour,  tenant  à  la  main  une  corne  de 
bœuf  ensanglantée,  -il  se  i>réripila  avec  fracas  vers  sa  cellule, 
et  lui  montrant  son  bras  dégouttant  de  sang  et  se  glorifiant 
d'un  crime  qu'il  venait  de  commettre  :  a  Martin,  dit-il,  où  «l 
donc  ta  vertu  ?Jc  viens  de  tuer  un  des  tiens,  y  Le  saint  homme 
réunit  ses  frères,  leur  raconte  ce  que  le  diable  lui  a  appris, 
leur  ordonne  de  chercher  dan?  toutes  les  cellules  afînde  décon- 
vrir  la  victime.  On  vint  lui  dire  qu'il  ne  manquait  personne 
parmi  les  moines,  mais  qu'un  mallieurcux  mercenaire,  qu'on 
avait  chargé  de  voiturer  du  bois,  était  gisant  auprès  de  la  fortl 
Il  envoie  à  sa  rencontre.  On  trouve  non  loin  du  monastère  ce 
paysan  à  demi  mort.  Rienlôl  après  il  avait  cessé  de  vivre.  Un. 
bœuf  l'avait  percé  d'un  coup  de  corne  dans  Tainc. 

f  Le  diable  lui  apparaissait  souvent  sous  les  formes  les  plus 
diverses.  Tantôt  il  prenait  les  traits  de  Jupiter,  tantôt  ceux  de 
Mercure,  d'autres  fois  aussi  ceux  de  Vénus  et  de  Mîncr\'e. 
Martin,  toujours  ferme,  s'armait  du  signe  delà  croi^ctdu  se- 
cours de  la  prière.  Un  jour,  le  démon  parut  précédé  et  cnn- 
ronné  lui-même  d'une  lumière  éclatante,  afin  i|>  le  tromper 
plus  aisément  par  cette  splendeur  empruntée  :  il  était  revfitn 
d'un  manteau  royal,  le  front  ceint  d'un  diadème  d'or  et  de 
pierreries,  sa  chaussure  brodée  d'or,  le  visage  serein  et  plein 
de  gaieté.  Dans  cette  parure,  qui  n'indiquait  rien  moins  qnc 
le  diable,  il  vint  se  placer  dans  la  cellule  du  saint  peudiot 
qu'il  était  en  prière.  Au  premier  aspect,  Martin  fut  consterné, 
et  ils  gardèrent  tous  les  deux  un  long  silence.  Le  diable  le  rom- 
pit le  premier  :  c  Martin,  dit-il,  reconnais  celui  qui  est  devant 
toi.  Je  suis  le  Christ.  Avant  de  descendre  sur  la  terre,  j'ai  d'i- 
bord  voulu  me  manifester  à  toi.  »  Martin  se  tut  et  ne  fit  ancona 
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tV?p<ïîf9C,  Le  dkiMc  reprit  audf-icieuseiucnl  :  •  Maritn,  îvoufqi3*>i 
U^(M-tu  Jl  croire  lors*[uc  lu  vois  ?  Je  suis  le  thriit.  —  Jamaiî^, 
reprit  Martin,  notre  Seigneur  Jt'siis-Christn  a  prédit  qo'jl  vi^||- 
driH  Biec  li  pourpre  elle  diadème.  Pour  moi,]»  ne  croirai  pas 
A  la  renne  da  Christ  si  je  ne  le  vois  ici  qu  il  fat  dans  sa  Pas» 

^*îo»,  i«)nanl  sur  son  corps  les  stigmates  de  la  croiv.  »  A  ce» 
mots,  le  diable  se  dissipe  tout  à  coup  comme  de  b  fumée  Inis- 
4î3[it  la  cellule  remplie  d'une  affreuse  puaaleur.  Je  tiens  ce 
récit  de  la  boucbe  même  de  Marlm;  aiusi  que  pcrsounc  ne  le 
prenne  pour  une  fable. 

.«  Ciir  «ur  le  bruit  do  sa  religion,  brûlant  du  désir  de  le  voir, 
«I  êmd  d'écrire  son  histoire,  nous  avons  entrepris,  pour  Tst- 
fér  Uomftr,  un  voyage   qui  noos  a  élé  agréable,   li  ne  noo   a 
«fOtrtteffas  que  de  l'abandon  qu'il  fallait  faire  des  lâductic^.i? 
àë  €e  monde,  et  du  fardeau  du  siècle  pour  soivre  d'an  pasUb: 
ei  léger  notre  Seigneur  lésus^Clirlst.  Oh!  quelle  graviié,  (n 
,     4l|giii[<5  il  y  avaitdaas  ses  paroles  ctdans  sa  conversation  l  {}_.. 
■^^bi«  quelle  facilité  merNeilIciise  [tour  résoudre  les  qn^i^tioùs 
H^Klonchenlles  divines  Écritures!   Jamais  le  langage  ne  [tein- 
dra celle  persévérance  cl  celte   rigueur    dans  le  jeûne   ci 
^JanarabiCUenee,  eeUepuiâsancû  de  veille   et  de  prière,  c<^â 
^■Dtiiu  paaséet  comme  les  jours,  cette  constance  à  ne  rien  acccr* 
^M«r  an  repas   ni  aux  affaires,  à   ne  laisser  dans  sa  vîo  auc  in 
■  tnaUnlquî  ne  fût  employé  à  Tcetivre  de   Dieu;  à  peine   n^uir 
coBsacrait-il  aux  repas  et  au  sommeil  le  temps  que  La  çatur 
exigeait.  0  homme  vraiment  bienheureux,  si  simple  de  cœur,  tv 
jugeant  pûrsonno,  ne* condamnaal  personne,  ne  rendant  à  [kt* 
jfOiiac  le  mal  pour  le  mali  £l,  en  eiïel»  il  s'était  armé  contre 
loiiU»  les  injures  d'une  telle  patience,  que,  bien  qu'il  occupU 
It  ptos  batil  rang  dans  la  hiérarchie»  il  se  laissai l  outrager  iu  - 
^■ûfnttm  par  les  moindres  clercs,  sans  pour  cela  leur  ûtcr  lom^ 
^^^B|ft  oti  les  exclure  de  sa  charité.  Personne  ne  le  vit  jamais 
^^nit  penonnc  ne  le  vit  troublé,  personne  ne  le  vit  s'afiliger, 
fieraomie  ne  lo  vil  rire  ;  toujours  le  même»  ci  portant  sur  &c: 
^iMft  «ne  joie  céleste,  en  quelque  sorte,  il  semblait  supérieur 
à  U  natare  humaine.   It    n'avait  à  la  beurhc   que  le  nom  du 
Clirisl,  il  n'avait  dans  le  eœur  que  la  piété,  la  paix,  la  mîséri- 
£iorde.  Le  plus  souvent  même  il  avait  coniume  de  pleurer  pour 
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les  pi5(;h(5.>  de  cl'iix  •pii  le  calomniaieiU,  et  qui,  dans  la  soli- 
tude (le  sa  retraite,  le  t)Ie.s nient  de  leur  venin  et  de  leur  lan* 
guc  de  vipcTe. 

t  Pour  moi  j'ai  la  consriencc  d'avoir  été  guidé  dans  ce  récit 
[>ar  ma  conviction  cl  par  l'amour  de  Jésus-Christ.  Je  puis  me 
n-iidro  ce  lc:noij,^iui;e  «jii;'  jiu  rapporté  des  faits  notoires  et  que 
j'ai  dit  la  M^ri  é.   < 

Ex  Sulpicii  Scveri  liistorid  sacra,  lib.  Il  : 

€  Un  certain  Maicus  de  Momphis  apporta  d'Egypte  en  Espa- 
gne la  pernicieuse  hérésie  des  i^nostiqucs.  H  eut  ponrdisci- 
pies  une  femme  dehautran^;,  Agape,  et  le  rhéteur  Helpidus. 
Priscillien  re«;ut  leurs  leçons...  Peu  à  peu  le  venin  de  celle 
erreur  gagna  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne.  Plusieurs  évé- 
ques  en  furent  mCMnc  atteints,  entre  autres  Inslanl  i  us  et  Sal  via- 
nus...  L'évi^quc  de  Cordouc  les  dénonça  à  Idacc,  ëvôqae  delt 
ville  de  Merida...  Un  synode  fui  assemblé  à  Saragosse,  et  on  y 
cond.mna,  qoitiue  abscn'.s  lesé\é.tU' slnsliutius  elSalvîanîis, 
avec  les  laïques  Helpidus  clPriscillien.  lihncius  fut  cîiargc  do 
la  promulgation  delà  sentence...  Aprôs  do  longs  et  tristes  dé- 
haU,  Idace  ohlionl  de  rem|)ereur  Gralien  un  rcscrit  qui  ban- 
nit d»-  toui«'  teire  les  liéréliiiues.  .  Lorsque  Maxime  eut  pris  II 
pourpre  et  fut  (.nlré  \ainqucur  à  Trêves,  il  le  pressa  de  prières 
et  de  déiiont.ialioiis  contre  Prisciliien  cl  ses  complices  :  rem* 
pereur  ordonna  d'amener  au  synode  de  Tordeaux  tous  cenx 
qu'avail  infectés  l'hérésie.  Ainsi  furent  amenés  Inslanlîns  et 
PriscilUcn  .Salvianus  était  mort)  Los  accusateurs  Idace  et  Ilha- 
cius  le.'ï  suivirent.  J'avoue  que  les  accusateurs  me  sont  plus 
«♦dieux  pour  leui.^  viulenccs  que  les  coupables  eux-mêmes.  Cet 
ii'uacins  était  pi. 'in  d'audace  et  de  vaincs  paroles,  cffroulé,  fas- 
tueux, liué  aux  plai>irs  delà  table...  Le  misérable  osa  accuser 
du  crime  d'héréiie  i'évè.jue  Martin,  un  nou\el  apôlre!  Car 
Martin,  se  trouvant  alorb  à  Trêves,  ne  cessait  de  pourbuivrff 
Ithaciu^  pour  qu'il  abandonnât  l'accusation,  de  supplier  Maxime 
qu'il  ne  répandit  point  le  sanj^  de  ces  infortunés  :  c'était  Hhscz 
que  la  si'iil.?nce  épiscopale  chassAt  de  leurs  sièges  les  hérélî- 
q-:  s.  -t  •.■:'  ■  ■r:"il  ir.î  crime  «'•':' \iiLi<'  fi  inouï  qu'un  jugo  sécu- 
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lier  jugeâila  eaaac  de  l'Église.  Eiifiu,  tant  que  Mariin  fui  à 
Trêves,  00  ajourna  le  procès;  cl,  lorsou'il  fui  sur  le  poml  de 
parlir,  il  arracha  à  Maxime  U  promesse  qu  ou  ue  prendrait 
«oiilrc  les  accusés  aucuoe  mesure  sanglaolc*  ■> 

Ex  Sulpicii  Scveri  Diaîogo  III  : 

•  Sur  Tavb  dos  cvèqucs  assemblés  à  Trêves,  l'empefeur 
Xaiime  avail  décrété  que  des  tribuns  seraient  eu  voy  4^  en  armes 
dans  l'Espagae.  avçc  de  pleins  pouvoirs  pour  rechercber  les 
UéréLîque»,  et  leur  Oter  la  vie  el  leurs  biens.  Nul  doute  que 
celte  temptHe  n  eût  enveloppé  aussi  une  muUilude  d'hommes 
pieux;  îadibtiucUoo  n'élaiU  pas  facile  à  faire,  car  on  s'eo  nip- 
portail  aux  yeux,  et  on  jugeait  d'un  hérétique  sur  sa  pâleur 
ou  sou  habil^  plutôt  que  sur  sa  foi.  Les  évéqucs  sentaietil  que 
celte  naesurc  ne  plairait  pas  à  Martin  ;  ayant  appris  qu'il  arri- 
f  ail,  ils  obtinrent  de  l'empereur  Tordre  de  lui  interdire  rap- 
proche delà  ville  s'il  ne  promettait  de  s'y  tenir  *npoîjr  avec 
ifsété*iues.  Il  éluda  adroitement  ^cette  demande,  et  promit  de 
Tenir  en  paix  avec  Jàus-Chmt.  Il  entra  de  nuit,  et  se  rendit  à 
ré:gU*e  pour  prier;  le  lendemain  îî  vient  au  palai-,,.  Les  évé- 
qties  se  jellenl  aux  çjcnoux  de  l'empereur,  le  suppliant  avec 
larmes  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  rinfluence  d'un  seul 
liommC'..  L*empereur  chassa  Martin  de  sa  présence.  Et  bienf^^a 
il  envoya  des  assassins  tuer  ceux  poar  qui  le  saint  homme  a\ait 
Intercédé.  l)H  que  Marlîn  rapprît^  c'était  la  nuit,  il  court  au  pa- 
laîiJI  promet  que, si  on  faîlgrâce.iïcommunieraaveclesévéques, 
j>nurvuqu'onrappeîlelestribunsdéjâexpédiéspourladeslruction 
4eà  églises  d'Espagne,  Aussitôt  Maxime  accorda  tout.  Le  ïen- 
demain.. .  Martin  se  présenta  à  lacommunion ,  aimant  mieux  céder 
i  rhcurc  qu'il  était  que  d'exposer  ceux  dont  la  tête  était  sous  le 
glaive.  Cependant  les  évéques  eurent  beau  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  qu*îl  signftt  cette  communion,  ils  ne  parent  Tobte* 
mîr*  b?  jour  suivant,  il  sortît  de  b  ville,  et  il  s*en  allall  au  ml- 
^eudc  la  route,  triste  et  gémissant  de  ce  qu'il  s'éiail  mêlé  un 
vivant  h  une  communion  coupable;  non  loin  du  hourg  qu*on 
ippcllc  Andcthaniia,  où  ta  vaste  solitudt!  des  fitvùls  oflVe  des 
retraites  ignorées»,  il  laissa  ses  compagnons  marcher  quelquea 
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pas  en  avant,  et  s'assit,  roulant  dans  son  esprit,  justifiant  ck 
blâmant  tour  à  tour  le  motif  de  sa  doulevr  et  de  sa  eondoiir. 
Tout  à  coup  lui  apparut  un  ange,  a  Tu  as  raison,  Martin,  lai 
il  it-il,  de  t'affliger  et  de  te  frapper  la  poitrine  ;  mais  tu  ne  pofa* 
vais  l'en  tirer  autrement.  Reprends  courage;  rairenni54oi  le 
•  iiMir,  ne  va  pas  risquer  maintenant  non  plus  sculementta 
uloirc,  mais  ton  salut.  »  Depuis  ce  jour,  il  se  garda  bien  de  se 
iiiOlcr  à  la  communion  des  partisans  d'Ithacius.  Du  reste, 
(-rumine  il  guérissait  les  possédés  plus  rarement  qQ'antrdéîs,  et 
avec  moins  do  puissance,  il  se  plaignait  à  nous  avec  lannes 
que,  par  la  souillure  de  cette  communion  à  laquelle  il  s'était  nèié 
un  seul  instant,  par  nécessité  et  non  de  son  propre  mou?eme8l«  il 
sentait  languir  sa  vertu.  11  vécut  encore  seize  ans,  n'alla  pits 
fi  aucun  synode,  et  s'interdit  d'assister  à  aucune  asaemJilée 
d'évéquos.  » 

Ex  SvJpicH  Sevcri  Dia!of)o  II  : 

t  Comme  nous  lui  faisions  quelques  questions  sur  laiinda 
monde,  il  nous  dit  :  Néron  et  rAulichrisl  viendront  après; 
Néron  ro^rnera  en  Occident  sur  dix  rois  vaincus,  cl  exercera  11 
persécution  jusqu'à  faire  adorer  les  idoles  des  gentils.  Mais  l'Ao- 
tiobrist  sVmpnrera  de  l'empire  d'Orient;  il  aura  pour  siège  de 
son  royaume  et  pour  capitale  Jérusalem  ;  par  lui  la  ville  et  le 
temple  seront  ré]»arés.  La  persécution  qu'il  exercera,  ce  sera 
do  faire  renier  Jésus-Clirist  notre  Seigneur,  en  se  donnant  loi- 
nuMue  pour  le  Chris l,  et  de  forcer  tous  les  hommes  de  se  faire 
circoncire  srlou  la  loi.  Moi-même  en  lin  je  serai  tué  par  l'Anli- 
christ,  et  il  réduira  sous  sa  puissance  tout  l'univers  et  toutes 
les  nations  :  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  du  Christ  écrase  Timpie. 
On  ne  saurait  douter,  ajouta-t-îl,  que  l'Ântichrist,  congu  df 
l'esprit  malin,  ne  ïixi  maintenant  enfant,  et  qu'une  fois  sorti 
do  l'adolescence  il  ne  prit  l'Empire.  » 

txriiAK  i)j:  i/ol'vra(;e  de  m.  raicE,  snn  les  bacbs  db 

f.'A\GLETER«C    (Voy.   pUQB  80). 

MM.  Thien\  et  Edwards  ont  ado[)té  l'opinion  de  îa  persil 
taiii  '  dos  races;  M.  Price  adopte  colle  de  leur  mutabilité.  Mais 
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i  dmn\i  èlre  franchcmenl  spiritaalble  cl  expliquer  ios  modi- 
6ailiOKl3  qu Viles  subisscnl  par  l'action  de  la  Irbcrlé  ïravaiibnt 
là/mftlièri.  Il  n'a  sa  trouver  à  rapj^uldcson  point  de  vue  bibli- 
ipMifiiêfles  hyp<>(bèses  matérialîbles, 

Tont^roU,  noas  extrairons  de  son  ou\Tage  quelques  résultais 
îfii6ressanls  (An  Essay  on  Ihe  physiognomy  and  physiology  of 
Ibepreienlinhabilanlsof  Brilain,  with  référence  tollicir  origin» 
fts  Golhs  and  CcUs,  by  Ihe  Re\\  T.  Priée.  Loodou,  1829;. 

Tout  ce  que  les  anciens  disent  des  yeux  bleus  cl  cheveux 
b*onda  des  (Germains  ne  désigne  pas  plus  les  Gotlis  que  le:* 
Cell^f  parce  qu'il  y  a^^it  des  Celtes  dans  h  Germanie»  Les 
Cbosn  étaient  des  Celtes;  Pline,  pariant  de  fa  Baltique,  et  citant 
WOémm,  dit  :  MorimaTusam  a  Cimbris  vocari,  hoc  est,  mor* 
imili  mare  («n  welchc  Mérmarw). 

L'auteur  pense  qu'il  y  a  eu  on  changement  des  cheveux, 
dtt  ro«x  au  jaune  et  du  jaune  au  brun  :  Tacite  :  f  Hulilœ  Calc- 
dontam  babîtaïUiam  coma?,  magni  artns  Germanicam  onginem 
sssevcrant.  •  Dans  les  triades  brelonnes,  une  colonie  gîidliquc 
de  mec  scot- irlandaise  est  appelée  :  Les  rouges  Gnéls  d'himde, 
Dias  le  vieux  gaéliqne  l>uan,  qui  fut  récité  par  le  barde  de 
IblcDlm  III  en  *U57.  on  voit  que  les  moTitagn^ïrds  avaient  les 
[  cbcTcirr  jannes  : 


A  Eokha  Albao  nîlê 
A  Sidoagh  fêta  foUbhuidIe. 


Tn 


I)  yeleamed  Al^anîana  dl,  ye  learned  yeUow-balred  hosts! 

Aujoard'iri  le  brun  est  la  couleur  domînanle  chez  les  mon« 
tagnarJH.  IL  ne  faut  pas  croire  que  tes  hommes  distingués 
$oU*ut  d'origine  gothique  et  les  autres  Celles.  La  diversité  de 
^Hoornlure  explique   la  différence,  comme  on  le  voît  dans  les 

nlmaux  transportés  dans  de  plus  ricbes  pâturages  (par  exemple 
de  Bretagne  en  Normandie). 

Le  climat  et  les  habitudes  changent  les  races;  Camper  re* 
ntrqne  que  déjà  les  Anglo-Américains  ont  la  face  longue  et 
Étroite,  Vœil  hcvré.  West  ajoute  qu'ils  ont  le  teint  moiu^  Qcuri 

ae  les  AngULs.  LVil  devient  sombre  dnns  le  voisiDagc  des 
ntioes  de  charbon  et  partout  où  1  on  en  brûle  (?). 
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César  atlribuc  aux  Deiges  une  origine  germanique  :  *  Plc- 
rosque  a  Gcrmanis  orlos.  «  Mais  Strabon  dit  qu'ils  parlaient  la 
langue  des  Gaulois  :  "  Mi/.pôv  i;x>>>.a7'.ûvT3t;  rç  -^AMoari...  »  La  chro- 
nique saxonne  parle  d'Hcngist  qui  «  engagea  les  WeUh  de  Kent 
et  Sussex.  »  Ces  Wclsh  étaient  des  Belges  selon  Piukerton.  Les 
noms  des  villes  belges,  en  Angleterre,  sont  bretons. 

On  ne  trouve  pas  en  Angleterre  de  traces  de  sang  danois.  — 
Les  NouxANDS  conquérants  étaient  un  peuple  mù\é  de  Gaulois, 
Francs,  Bretons,  Flamands,  Scandinaves,  etc.  Les  homnies  do 
Nord  n'avaient  \m  exterminer  les  habitants  de  la  Normandie,  ni 
môme  diminuer  de  beaucoup  leur  nombre,  puisque  en  oeAt 
soixante  ans  ils  perdirent  luur  langue  Scandinave  pour  adopter 
celle  des  vaincus.  II  serait  ridicule  de  chercher  les  traces  en 
Angleterre  d'une  population  aussi  mêlée  que  l'armée  de  Guil- 
laume. Il  parait  que  dos  lors  les  cheveux  roux  étaient  rares, 
puisque  c'était  l'olnet  d'un  surnom,  Guillaume  le  Roux  >. 

Vers  York  et  Lancastye,  où  l'intluencc  des  habitudes  mano- 
facturièrcs  ne  se  fait  pas  sentir,  les  Anglais  sont  plus  grands, 
mais  plus  lourds  que  dans  le  sud  ;  l'œil  bleu  prévaut  dans  le 
comté  de  Lancastrc.  Les  hommes  du  Cumberland  (ce  sont  des 
Cymry,  qui  ont  perdu  leur  langue  plus  tôt  que  ceux  de  Cor^ 
nouailles)  n'ont  rien  qui  les  dislingue  des  Anglais  du  MidL 

Entre  l'Écossais  et  l'Anglais,  il  y  a  une  différence  indéûnis- 
sable;  les  traits  durs  et  la  proéminence  des  os  des  joues  ne  sont 
pas  particuliers  à  l'Ecosse.  Les  montagnards  sont  rarement 
grands,  mais  bien  faits;  généralement  cheveux  bruns,  moins 
de  vivacité  qu'en  Irlande,  taille  moins  haute,  population  plos 
variée.  Quoi  qu'on  dise  de  ces  établissements  des  Norwégiens 
dans  l'Ouest,  c'est  la  mOmc  langue  et  la  même  physionomie 
que  dans  les  montagnes  d'Ecosse. 

Pats  db  galles,  variété  infinie,  nez  romain  1res- fréquent, 
hommes  de  moyenne  taille,  mais  fortement  bâtis;  on  dit  que 
la  milice  de  Coemarihenshire  demande  plus  de  place  pour 
fofmer  ses  lignes  que  celle  d'aucun  autre  comté.  Dans  le  Nord, 
taille  plus  haute,  beauté  classique,  mais  traits  petits. 

1  On  voit,  dans  le  moine  de  Saint-Gali.  un  pauvre  qui  a  honta  d'ètn 
roux  :  «  Pauperculo  vaMo  nifo,  gailicula  sua  quin  pileum  non  hab0t,fll 
de  colore  suc  nimium  erubuil,  caput  induto...  •  Lib.  I,  ap.  Scr.  Fr.,  V. 
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plus  rnélé*^  que  la  CfAin!oBn*taj;ne  ;  aujourdliui 
P^lomi:mle  uniformilé   *k  caraclùrc  moral  et  physikjtie;  tloux 

t lasses  scolemcut,  les  bien  nourris,  les  mul  nourris.  Chez  les 

^aysaasi  cheveux  braus  ou  noirs,  noirs  surtout  dans  une  jiarlle 

)n  sud*  n^ais  Tœil  toujours  gris  ou  hlou  *,  sourcils  bas^  épais 
r«t  noîK,  face  longue,  nez  pelil,  tendant  à  relever;  grande 
[lAiIlç  géndralcmcnt,  tous  hommes  bien    faits;  ceci  est  moitis 

irai  depuis quaraule  ans,  jKir  âiiilo  de  la  miistre  dans  plusieurs 
^|i;irtics,  surtout  au  sud.  lîouclie  ouserte,  ce  qui  ïeur  donne  uu 

airslupide;  extraordinaire  facilité  du  langage,  qui  conlrasle 
|.jivec  leurs  haillons.  Tout  meadianl  est  un  bel  esprit,  un  orateur, 
liiD  philosophe.  Espaj^nols  au  sud  de  l'Irlande  depuis  Elisabeth. 
^AilemandsPalolina  des  bords  du  Rliin. 

En  KnixcE,  visage  rond;  en  Angleteriie,  ovale  ;  en  âlle¥AC!<e, 
écarté.  Les  yeux  plus  proémincnls  sur  le  continent  qu'en  Angle- 
^  terre.  — Ni  en  Normandie  ni  en  Bourgogne  H  n'y  a  trace  de^i 
^hommes du  Nord  (excepté  vers  Baveux  et  Vire\ 

Savot4iids,   pelitSi    actifs;  mâchoire  Irès-carrée,   œil  ^lis, 

rliovcux  noirs,  sourcils  bàs^  épais, 
StissEs,  nié;nc  mùchoiro.  hommes  jdus  grands,  oi'il  h'eu-cicl, 

ITCC  uti  éclat  qui  ne  pliiH  pas  toujours,  cheveux  bruns. 
AiteiiUVDs,  yeux  gris,  cheveux  bruns  ou  blond  pMe,  mfidioïrc 
^tfigulairc,  nojt  rarement  aquilin,  mais  bas  à  la  racine;  grande 

élcudue  entre  les  yeux,  encore  plus  quen  France, 

BcLCES,  œil  d'un  parfait  bleu  de  Presse,  plus  foncé  autour 

de  l'iris,  \isîige  plus  long  qu*en  Alicmagne. 
I      Je  croirais  volontiers  (ce  que  ne  dit  pas  l'auteur)  que,  par 

fuclion   du  temps  et  de  la  civilisation,   les  cheveux  onl  pu 

bnafiîrt  les  yeux  noircir,  c'csl-Mire  prendre  le  caractCTc  d'um- 

fie  plus  intense. 


S\ji^  je  vuutl  l'tjt^il  et  brun  l'  teint, 
Uicfi  qut?  rnif  verd  toute  la  France  mlora. 
ïtoxsA  MJ* 

J*«jques  LepL'Ioiier,  *-  [^grand  d*Aussy,  I,  36Q  :  •  Les  choveu\ 
de  mi  fcroroe,  qui  aujourd'hui  me  p^nis  ♦•ni  noirs  et  pendants,  me 
I  ftkirs  hhndi,  luB?tnU  ai  boucEt^i.  Sf*^  y<^ax  qui  mestmbteui 
i1|M»tiOiivai^  bleus,  4!l);irniants  el  hitri  fendu».  •  (Le  Mariage  ; 
">  feu  d'Adam,  \r  U^^^u  «l'Arma,; 
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sra  lArvEnr.vn  ai-  v*  siècle  (Voy.  page  117). 


Au  V-'  siècle,  l'Auvergne  se  trouva  plac^Sc  entre  les  invi- 
sions  du  Midi  cl  du  Nord,  entre  les  Golhs,  les  BurgaDdes 
l't  ie<i  Francs.  Son  histoire  présente  alors  un  vif  intérOt,  c'est 
«elle  de  la  dernière  province  romaine. 

Sa  richesse  et  sa  fertilité  étaient  pour  les  barbares  an  pnissant 
attrait.  Sidonius  Apollin.,1.  IV,  épist.  xxi  (ap.  Scrîp.  rer.  Fnac, 
t.  1.  p.  703)  : 

t  Taceo  tcri  ilorii  (il  parle  de  la  Limagne)  peculiarcin  Joean- 
ditatem;  tacco  illud  &'quor  ngrorum,  in  quo  sine  penculo  qvcs- 
Xnohiv  tluctuant  in  se^clibus  undas  quod  industrius  qnisqoe 
1(110  plus  fiequcnlat,  hoc  minus  naufrac^at;  viatoribas  molle. 
frucluosum  aratoribus,  venatoribus  voluptuosuni  :  quod  mon- 
tium  cinguLildorsa  pascuis,  lalera  vinetis,  tcrrena  villis,  saxosa 
raslollis,  0]jaca  lusiris,  apcrta  culluris,  concava  fontibus. 
alirupta  fluminibus  :  quod  deniquc  hujusmodi  est,  ut  scmcl 
visum  advenis,  muliis  patriiu  oblivionem  sa^pe  persuadcal.  • 
—  Carmen  Ml,  p.  S\)\  ; 

I'«ivundus  ab  nrbe 

Pollcl  a^er,  primo  qui  vix  pruscissus  aralro 
Seiiiina  tarda  silit,  vcl  luxuri-mto  jovcnco, 
Arcanam  exponit  pioea  pingucdino  gli>b:iui. 

riiildebcrl  disait  (en  oM)  :  Quand  vcrrai-jc  cette  belle  Li- 
maguc!  «  Vclim  Ancrnam  Lamanem,  qua?  tanta?  jocundîlatis 
i;ralia  rcfulgere  dicitur,  oculis  cernorc!  >  Teuderic  disait  ans 
siens  :  v  Ad  Arvernos  me  so(iuiinini^  et  ego  vos  inducam  in 
patriam  ubi  aurum  et  argenlum  accipiatis,  quantum  vestra 
jiDtCbt  dcsiderarc  cupidilas;  de  quapecora,  de  qua  mancipia, 
dequa  veslimcnla  in  al)uiidantiamadsumati$.  »  (Greg.  Tur.,1.  III, 
c.ix.il.) 

Les  l)arbares  alliés  de  Romo  n'épargnaient  pas  non  plnsFAu- 
\ermic  dans  leur  passage.  Lo.>  lluns,  auxiliaires  de  Lilorius,  la 
liaversrrent  en  ^37   pour  aller  oomballrc  les  Wisigoths  et  la 
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isîil  à  feu  el  à  sa'ng  (Sidon.  Pancgyr*  Avili,  p,  803.  Paulin., 
h  VI,  vers.  116).  1/ttvéncmcnl  d'un  empereur  auvergnat,  en  ^oo, 

^t  laissa  quelques  années  de  relfiche.  AviLus  fil  la  paix  avec  les 
îsigoibs;  Théodoric  II  se  dilclara  Tami  et  le  soldai  de  Borne 
(Ibtil.,  p:  SiO.«.  Rûinaî  sum.  le  duec,  amicus.  Principe  te^ 

É,  —  Hais,  à  la  mon  de  Majorien  (461),  il  rompit  le  Iraitd 
L  ^arbonue;  dc*s  lors»  lAuvergne  vit  arriver  el  monter 
ment  le  ilût  de  la  canqni3te  barbare,  et  bientôt  (474)  la 
jsArvernes[Clcrmont)J'anliqueCergovîe,  surnagea  seule, 
sur  sa  Uautc  montagne  (rip-^urvtxv,  i^*6'^s>.«iî  S^cu;  xliftivny. 
L  IV. —  Qua:-  posila  in  ailisstmo  mopte  omncs  aditus 
ilcshûbcbal  (Cœsar,  1,  Vl^  c,  iiivt.  0io  Casâ.i  L  XL). 
léùU,  Apollin.,  1. 111,  cpist,  i?  (ann.  47i):  c  Oppidum  nos- 
Bm,  quasi  qucindam  sut  limilis  oppositi  obiceoi,  circunifusa* 
Qobis  gcntlum  arma  icrriticanl.  Sic  «cmulorutn  sibi  in 
Ciedio  poàili  lacrymabilis  prtcda  populorum,  suspecti  DurgîHi- 
jonîbu»,  proximi  Goihis»  nec  irapugnantum  ira  ncc  propug- 
aUim  earemus  îuvidia  *  —  L.  Vll^  ad  Mninert.  :   t    llunioE 
Golbos  la  Ilomanum  solum  castra  movisse*  Iluic  scmpet 
iptioni  nos  mise  ri  Arvcrni  janua  sumus.  Kamque  odlis  ini- 
iim  bine  peculiaria  fomenta  subminislramus,  quia,  quod 
■•odum  iemiinos  suos  ab  Ûceano  in  Hbodanuin  Ligeris  alveo 
iveruntf  solam  sub  ope  Cbristi  moram  de  noslro  tantum 
atiuntur.  Circumjeclarum  vero  spacium  traclumque  regio- 
ridem  rcgni  minacis  importuna  dcvoravit  impressio,! 
tée  à  elle-même»  abandonnée  des  faibles  Êucccsscurs 
Majorten,  l'Auvergne   se  défendit  bérolqucment,  sous  le 
go  d'une  puissante  aristocratie.  C'était  la  maison  d'Avllus 
deu^  alUéca^   les  familles    des  ApolUnaires  cl  des 
jols;   toules  trois   cherchèrent   à  sauver  leur    pays,    en 
nlsaint  étroitement  sa  cause  à  celle  de  Tempire. 
Aussi  les  Apollinaires  occupaienl^ils  dès  longtemps  les  plu» 
iQles  magistratures  de  la  Gaule  (1.  U  Eplst.  m)  :    t  Pater, 
K^ccr,  avui,  proavus  praifccluris  nrbunis  prjutorianisque,  ma- 
irii^  palalinis  milil;irîbu3que  micuenint.  t  Sidoutus    iui- 
!  épousa,  ainsi  que  Tonantius  Ferréol,  une  fille  de  Tem- 
rreur  Avilus,  et  fut  préfet  de  flome  sous  Antbcmius  (S^. 
r.  I.  7^3), 
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Tons  ils  cmploytMvnt  leur  puissance  à  soulager  leur  pays 
accablé  par  les  impôts  et  la  tyrannie  des  gouverneurs.  — 
En  'i69,  Tonantius  Fcniîol  lit  condamner  le  préfet  Arvandus, 
qui  enlrclenait  des  inlcllijîtMiccs  avec  les  Gotlis.  —  Sidon.,  1. 1 
pp.  VII  :  «  Legali  provinciscr  Oalliio  Tonantius  Ferreolus  practo- 
rins,  Afranii  Syngrii  consulis  e  iilîa  nepos.  Thaumastus  qnoqne 
i*t  Petronius,  veiboruniquc  scicnlià  pnoditi,  et  intcr  princîpaljt 
patriie  nostrae  dccora  ponendi,  priovium  Arvcndum  pnbllco 
noinino  accusaturi  cum  gestis  dccretalibus  inscquuntur.  Qui 
inler  calera  qua?  sil»i  provinciales  agenda  mandavcrant,  inter- 
ceptas liltcras  deferebanl...  Ha3c  ad  rcgem  Golliorum  charta 
videbatur  emilti,  pacem  cum  gra'co  imperalore  (Antbeinîo) 
dissuadens,  l>rilannos  supor  Ligorim  sitos  oppugnari  oportere 
demonstrans,  cum  Burgundionibus  jure  genlînm  Gallias  dividi 
debere  confiimans.  »  —  Fcrréol  avait  hii-mênic  administré 
la  Gaule  et  diminué  les  impôts.  Sid.,  1.  VII,  cp.  m:  «...Pra- 
lermisit  stylus  nostor  Gallins  tibi  adminihtralas  tune  qnnni 
maxime  incolumcs  eranl...  proptcrque  prudenliam  tantam  pro- 
videnliamque,  currum  tuum  provinciales  cum  plausum  maximô 
accentu  sponlancis  subiisse  ccrvicibus;  quia  sic  liabenasGal- 
îiarum  moderabere,  ut  possessor  exhauslus  tribulario  jago 
rolevaretur.  ♦  —  Avifus,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  député  par 
l'Auvergne  à  llonorius,  pour  obtenir  une  réduction  d'impôls 
(Panegyr.  A\iti,  vers  207).  Sidonius  dénonça  et  fil  punir  (Wl) 
Soronalus,  qui  opprimait  l'Auvergne  et  la  trahissait  comme  Âr- 
\andus.  L.  11,  Ep.  i:  «  Ipse  Catilina  sa7culi  nostri...  implct  quo- 
lidie  sylvas  fugientibus,  villas  liospilibus,  allaria  reis,  carceres 
clericis:  exullans  Gotliis,  insullansfiue  Romanis,  illudens  pnc- 
feclis,  colludensqne  numorariis  :  liages  Tlicodobianas  calcans, 
Theodoricianasque  proponons  vctcresque  culpas,  nova  tribota 
pcrquirit.  ^  Proinde  moras  tuas  ciluscxplica,  et  quicquid  iilad 
Fit  quod  te  relcntat,  incide...  n  :. 

Ces  derniers  mots  s'adressent  au  fils  d'Avllus,  an  puisant 
Ecdicius...  «  Te  expeclat  palpitantium  civium  exlrcma  liberlas. 
Quicquid  sperandum,  quirijuid  dosperandum  esl,  fieri  Icnicdio, 
le  pnesule  placet.  Si  null;i'  a  republica  vires,  nulla  pnrsidia,  si 
nullas  quantum  rumor  est,  Anlhcmii  principis  opes:  statu it  te 
auctorc  nobilitas  seu  palriam  dimillore,  seu  capillo<.  » 
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ne;  il  11  Mttfril 

pti  r.ii».  eirfombtnii 

cootitî  k»  Oolbfl  ftrcc  ose  valeur  j»rDtM|ue  fabuicusc:  il   leur 

bctttM*  de  t'Empiro,  tn  TcDCoaragr  uliurc  (lc%  leUret 

Grf»i;ur.  Toron  «  t.    U.   c.  ui?;  •  Tcmpore  Sidonii  epi§eopi 
magàa  Itur;:  '  imes  opprc^siit.  Ctiimjuc   populi  pcr  di- 

vcnas  regioi._  ^..  ,i  igercntur...  Ecdlcius  quiilum  et  aena* 
ton  bus..*  Uimi  pucrûii  suû!i  eu  m  ef{uis  «et  plmatlrijt  pcr  ^iclotu 
%ià>i  d\iUtes,  tit  oûs  {|ui   Imc   ioopiu  vrv   '  «ihi   addti* 

.  cercDt'    At   illi    «àuiiles,   canrlos   p.-mpcr  lot    tnveotru 

^crufii*  ^idduxerc  ad  doinum  cjus.  lbii|uc  foh  per  omoe 
^as  «LeriliUlb  paitccDS,  ab  ininrito  fumis  eii^nHi.  Kuereque, 
ni  IDHIU  «iiiQJi  SJtiptiut  qttam  {}aniuor  cnilUft  ..  Poat  quorum 
disc^Sêum,  ^P^  ud  t  ain  ^  cœ\ï%  Ujjcva  pcrvcniL:  «  Ecd^cL  Ec*iîcî» 
qiH,\  focUii  nm  hiitic,  lil*i  ci  ^cmini  tiia  pniu«  liOn  ilocrit  tti 
il.  »   ^  SiJo».  L  m,  EpisL  lu  r  ■  ^  >.    nnm* 

is  crnis  mcis  dexidi-rans,  ([uiboi  4i(i  immaiit* 

domloalor,  et  «itttdcm  mutliphcibus  ex  aiti>t»...  MiUo  uUc  ùb 
çrallam  pucritlft*  luit  undîquc  gcnlium  conOuxUi^c  BtudÎQ  Utie* 
nraiD*  lua«|iiç  prrsontu  dcliitum.  quod  ^ermonîs  Cellici 
iquattufii  (ir|»osilura  nobiliUs»  nunc  oratorio  «tylo,  tiunr 
eiÎAm  camœntilibus  modis  unhu(:batQr,  lUud  în  le  afîocluui 
prioctpaiiUr  T)iu\)-rviuiis  accnidii,  quod  quO^^  oUtn  I^tiiios 
ficri  ûJiegerL^â»  baibaros  dcincrps  cssc  vcluisii.,*  Hincjfiin  per 
oiium  io  tii  tcni  redaci*  quid  libi  obvia  m  procc^MM?rit  ofticionun, 
pU  '  il  VOU  COnjïcCTe, 

qu  m  luumrApiuDl» 

^)li  complciibiis  luoiuin  mpuOi  i  •  .  i>Tv»ccrcnl#  ia  le 
'  linits  umen  lailtia?  populam  Impelus  congcrvbaUir.  eiç.«. 
Ceo  dclnccp»  cotlcgiâsc  t€  privatin  viribu«  poblid  e&ercitDa 

«pccicm  ..  le  aliifuol  aupcrveiiicnVibu^  cuneoa  macta^M)  lur- 

malcs  a  tiumcro  tti^orum  vix  biui»  UïmiMe  po»l  prA^tiuiii  deat- 

derali».  • 
.En  ïlft  te  roî  de»  Ootht »  Ettrio,  avait  conquis  loutc  TAqtit^ 

iainc,  À  rexcj^pUoa  de  ftourgci  ci  de  Clcrwoiu  (Sidoo,  h  Vil, 
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Kp.  v).  Ecilicius  jinl  prolonger  quoljuc  temps  une  gncrre 
*]o  pnrti^nns  diins  les  montagnes  et  les  gorges  de  l'Auvcrgno 
(Scr.  Fr.  MI,  53...  Arvornorum  difliciles  aditus  cl  obviantia 
in.stella).  —  Renaud ,  selon  la  tradition,  n'osa  entrer  dans 
l'Auvergne,  et  se  contenta  d*cn  faire  le  tour.  Sans  doute, 
romme  i>lus  tard  au  temps  de  Louis  le  Gros,  les  Auvergnat» 
abandonnèrent  les  clifttcaux  pour  se  réfugier  dans  leur  petite 
mais  imprenable  cité  (loc.  cit.  :  Pra?sidio  civilatis,  quia  pe- 
roptimc  erat  munîta,  relictis  montanis  acutissimis  castellis,  te 
commiserunt).  Sidonius  en  dtnit  alors  évéque,  il  instiluaît, 
pour  repousser  ces  Ariens,  des  prières  publiques:  «  Kon  nos 
aut  ambustam  nuirorum'  fncicm,  aut  putreiti  sudium  cratem, 
ant  propugnacula  vifrilum  trila  pcoloribus  confidimas  OpilQ- 
lalunim  :  solo  tamon  inveclarum  le  (Mamerte)  auctore,  Rogl- 
lionuni  pali>nmur  nuxilio;  quibus  incboandis  institucndisque 
populiis  arvernus,  el  si  non  efTectu  pari,  afTectu  ccrle  non 
impari,  co'pil  initiari,  et  ob  boc  circumfusis  necdum  dat  terp 
lerroribus.  »  (L.  Vil,  Ep.  ad  Mamert.) 

On  a  vu  ({u'Ecdicius  repoussa  les  Goths;  l'hiver  les  força  de 
lever  le  siège  (Sidon.,  1.  11!,  Ep.  vu).  Mais,  en  47o,  l'cmpcrcfir 
.Népos  fit  la  paix  avec  Eurlc,  et  lui  céda  Clermonl.  Sidonios 
.-.'on  plaignit  amèrement  ;i.  Vil.  Ep.  vu):  •  Nostri  hic  nunc  est 
infelicis  anguli  slatus,  cujus,  ut  fama  confirmât,  melîor  fttil 
.sub  belle  quam  sub  pace  condilio.  Facta  est  servitus  nosln 
prelium  securitalis  alienre.  Arvernorum,  proh  dolorî  scrvito^ 
«jui,  si  prisca  replicarenlur,  audebant  se  quoudam  fratrcs  Latio 
«licere,  et  sanguine  ab  Iliaco  populos  computare  (et  ailleurs:... 
ïcllus...  quaî  Latio  se  sanguine  tollit  altissimam.  Pauegyr. 
Avit.,  V.  139)...  Iloccine  meruerunt  inopia,  flamma,  ferniin, 
pestiiemia,  pingues  ciedibus  gladii,  et  macri  jojuniîs  pne- 
liatores  !  > 

Ecdicius,  ne  voyant  plus  d*cspoir,  s'dlait  retiré  auprès  de 
l'empereur  avec  le  litre  de  Patrice.  (Sidon.,  1.  V,  cp.  xrj; 
1.  Vlll,  op.  vu;  Jornandes,  c.  XLv.)  —  Eu  rie  relégua  Sidoine 
<lans  le  chMeau  de  Livia,  h  douze  milles  de  Careassonnc,  mais 
il  recouvra  la  liberté  en  478,  à  la  prière  d'un  Romain,  secré- 
taire du  roi  des  Goths,  et  fut  rétabli  dans  le  siège  de  Clermonl 
(Sidon.,  1.  VIII,  Ep.  viii).  Lorsqu'il  mourut  (484),  ce  fulnn 
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<!eiiil  public:  *  Factuni  est  post  ha^c»  ni  acccdcuLo  frbrc  n  gro- 
lArû  ccepîssct  ;  qui  rogat  suos  ul  oum  iii  ccclo^'mm  fcnviir. 
Cainquc  illuc  inlatus  fuisscl,  convcnicbat  ad  eum  muUiUido 
\îroram  ac  mulicrum,  simulque  etiam  cl  iufanlium  platigeiUium 
alque  diccntîum:  <  Cnr  nos  deseris»  paslor  bone,  vel  cui  nos 
quasi  orphanoâ  derclinquis?  Nutnquid  cril  no)>U  pasl  Iraii^ 
sitam  tnum  vîla  ?...  fîa::c  cl  his  simîlta  populb  cum  magco  llclu 
dîccnlibus*,.  >  Creg.  Tur.,  L  II,  c.  xxiti. 

MulgTé  la  conquôtc  dEurîc,  les  Arvcrnes  durool  jouir  d'uoc 
certaine  indépendance.  Alaric»  il  est  vrai,  les  enrôle  dans  sa 
TOÏIicc  pour  combatlre  à  Vouglé  (o07)î  mais  on  les  ïoit  poiir- 
XtLXiX  élîrc  successivement  pour  évoques  deux  amis  des  France 
dcax  vîclîmes  des  soupçons  des  Ariens,  Durgundcsct  Goib»; 
en  481,  Apruncule,  dont  Sidoine  mourant  avait  pr«3diL  Ift  venue 
(Crcg.  Tur-,  1.  ÎI,  c.  itiu),  et  saint  Ûuintîeii  en  507,  Imsuée 
fnémc  de  la  bataille  de  Voiiglé. 

Les  grandes  familles  de  Clermont  consentirent  aus^  sans 
doute  une  partie  de  leur  iuflocnce.  On  trouve  parmi  les  évoques 
4c  Clcrmonl  un  Avitus  «  non  infimis  nobilium  nalalibus  orlus  » 
(ScT.  Fr.  Il,  220,  note),  qui  fut  élu  par  »  l'assemblée  de  tous  les 
Arvemei.  -  (Greg,  Tur.,  L  i\\  c.  ri\y),  et  fut  tr^i^-popul aire  (Fof- 
Ittnat»  1.  TU,  Carm.  20).  Un  autre  Avîlus  eU  évoque  de  Vienne. 
--  Tn  Apollinaire  fut  évéque  de  Reims.  Le  Ù\$  de  S  doutas 
fui  ^Téque  de  Clermont  après  saint  Quinlien;  c'était  lui  qui 
iivftif  commandé  les  Arvernesà  Vouglé:  «  Ibi  lune  Arvernorum 
|jopalu9,  qui  cum  ApolUnare  vcnerat,  et  primi  qui  cranl  ex 
scnaloribus»  conruerunl.  »  Grog.  Tur*,  U  II»  c.  iiini. 

De  ce  passage  et  de  quelques  autres  encore,  on  pourrait 
ioiiulfcque  cette  famille  avait  été  originaîremenl  à  la  kUe  des 
clans  anrernes. 

Greg.  Tur.,  1.  III,  c.  ii:  <  Cum  populus  (Arvernorum)  «nue- 
lum  Quînltattum,  qui  de  Rulheno  ejectus  fucrat,  elegisseï, 
Alehlma  cl  Placidtna,  uxor  soroîque  ApoUiiiari&«  ad  sancluni 
Quintianum  venientes,  dicunl:  •  Sdficial,  domine,  «enectuli 
tas  quod  es  cpiscopus  ordinatus.  Permitlal,  itiqninnt,  pietus 
Isa  sen*0  luo  Apollinari  locum  hujus  honoris  adîpisci.,.» 
Quibus  ille:  «  Quid  ego,  inquit,  pnistabo,  cujus  potesïati  nibii 
est  âubdjtumî  suflicil  enîm  ut  oraltouî  vacnn^.  quotidiurtuin 
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Tiïilii  \iclum  pra-slct  ecclesia.  »  —  Les  Avitus  semblent  n'avcir 
élé  pas  moins  puissants.  Leur  terre  portail  leur  nom  (ArUanini}. 
Sidonius  en  donne  une  longue  et  pompeuse  dcscriptioD. 
carmen  XV HT.  Ecdicius,  le  fils  d' Avitus,   semble  cnlouré  de 

iU'VOvês,  Sidonius  lui  écrit  (1.  IH,  Ep.  m):   < Vix  duudc- 

\i^inti  eiiuilum  sodalitate  comilalus,  aliquol  millia  Gothorum... 
transibti...  >  Cuni  tihi  non  darcl  toi  pugna  socios,  quot  solit 
mensa  con\ivas.  >  —  Le  nom  môme  d'Apollinaire  indique  peul- 
Olre  une  famille  orlginairemenl  sacerdotale.  Le  pclit-fils  de 
Sidonius,  le  sénateur  Arcadius,  appela  en  Auvergne  Chîldebert 
au  préjudice  de  Thcuderic  (o30),  préférant  sans  doute  sa  domi- 
nation h  colle  de  l'ami  de  saint  Quintien,  du  barbare  roi  de 
Metz  (Orcg.  Tur.,  1.  111,  c.  ix,  sqti.). 

In  Fcriéol  était  é\éiiuc  de  Limogos  en  080  (Scr.  Fr.  II,  296». 
In  Ferréol  occupa  le  siège  d'.Vutun  a\ant  saint  Léger.  On  suii 
4ue  la  généalogie  des  Carlovingieiis  les  rattache  aux  Ferréols. 
In  Capitula  ire  do  Charlcmagne  (ap.  Scr.  Fr.  V,  74i)  cODiicDl 
des  dispositions  favorables  à  un  Apollinaire,  évêquc  de  Riez 
(Hiez  môme  s'appelait  liai  A  poli  inares).  —  Peul-Otrc  les  .\r- 
vernes  eurent-ils  grande  part  à  rintluencc  que  les  Aquitains 
exercèrent  sur  les  Carlovingiens.  Uaoul  Glaber  attribue  aoK 
Aquitains  et  aux  Arvernes  le  même  coutume,  les  mêmes  rooeun 
cl  les  m«*Tne.s  idées  (^I.  IIl,  ap.  Scr.  Fr,  X,  là.-. 


si'n  LA  CAPTIVITÉ  DE  LOI  is  H  (Tt»»/.  pugc  157). 

Aiidilc  omncs  fines  terre  orrorc  cnm  tristitia, 
Quaic  scelus  fuit  facium  Bonevento  civitas. 
Lhuduicum  comprenJerunt,  sancto  pio  Angasto. 

Beneveniani  se  adunarunt  aJ  unuin  con^ilium, 
Adulferio  loquebatiir  et  dicebantpriiicijii  : 
Si  nos  rum  vivam  dimiiteiiius,  certe  no.-:  peribimu.i. 

lÀ>los  mngimm  preparavit*in  istam  provinoiini. 

Regnum  nostrum  nobis  tullit.  nos  liabit  pro  niliiliim, 
Piures  mara  nobis  fccit,  rectum  est  moriar. 

Oeposuerunl  sancto  pio  de  suo  palatio  : 

Adalferio  iltum  ducebil  is'{uc  ad  prctorium, 
nie  vero  gande  visuin  lanfjnain  ad  i.narîyrinm. 


Eiieroni  Siido  et  Sjdticîo,  invocabiiût  înif^âito; 

El  ipie  sancte  pîus  incipiebat  dicere  : 

Tanquam  ad  Uircmem  ventstfs  curn  glmliis  et  fuâlilms. 
Poil  jam  nacn<pie  tempus  vos  nllcvavit  in  oumibua, 

ilodo  Tisro  sttrr»iBti»  adTcr^us  me  coniiliiuiL 

Nefciopro  qaid  ^u-iam  vulii«  me  occid^^rt:,  *  ^* 
liveoeintio  cruddin  ▼eni  inlerlicer^, 

ficclesioqtie  sanctis  Dei  vcoio  diUgcfe, 

Sioguioe  reni  Tlndtcare  quod  super  lerram  fosDsest. 
Kalidns  ilb  t^mlador,  rnlum  al^iue  nomloo 

Corotiam  împcrii  âiU  io  Càpui  proue t  et  dicobat  populo  : 

Ecce  sumus  imp«rator,  possuui  vobîs  rcgero. 
Leto  âttimo  buUebat  de  illo  qoo  f«tcrût; 

A  demonio  reiAlor,  ad  lerram  ceciderat, 

Exierunt  mulUc  tunr.£e  videra  mlrabitin. 
"IligTïttf  Dominos  Xeios  Chnstos  judicavît  jt^Stcmm  : 

llolta  geo*  pagafiorom  oxit  in  Calitbm, 

Saper  Salerao  perT«nerunt,  poàsidiîre  dviia^. 
Jaiatom  e*t  ad  Surete  Dci  rcliquie 

Ip§e  regnam  defeDdexidi»^'  «laliiim  reijatAîro, 


m 


«  Écoutez*  limiles  de  la  terre,  écoutez  a>oc  borrcur,  avec 
ease^  quel  crime  a  été  comniis  dans  la  ville  de  Béjiévcut. 
kont  arrôté  Louis,  le  saint,  le  pjcux  AugU!>ta.  Les  Bcu^jvcutîas 
se  sOQi  assemblés  en  consciU  AdalLieri  parlait»  et  ils  ool  dit  ai 
Ijiriuco  :  Si  nous  le  renvoyons  un  vic^satis  doute  nous  périrons 
>ut>  U  a  préparé  de  cruelles  vengeances  contre  celle  province: 
Si  nous  enlève  noire  royaume,  il  nous  estime  comme  rien,  il 
^      Dous  a  accablés  de  ma lu  ;  il  est  bien  juste  qu'il  périsse.  Et  ce 

Iaainl.  ce  pieux  monarque,  ils  l'onl  fuit  sortir  de  son  palais; 
Adailieri  l'a  conduit  au  prétoire»  et  lui,  îl  paraissait  se  réjouir 
de  sa  persécution  comme  un  saint  dans  le  martyre.  Sado  et 
Badttcio  iionl  sortis  en  invoquant  les  droits  de  Tempire;  lui- 
même  il  disait  au  peuple  :  Vous  venez  à  moi  comme  au-devant 
d'un  voleur  avec  des  épées  et  des  bâtons;  un  temps  était  où  je 
10US  ai  soulagés,  mais  à  présent  vous  avez  comploté  contre 
moi,  cl  je  ne  sais  pourquoi  vous  voulct  me  tuer  :  je  suis  venu 
pour  détruire  la  race  des  infidèles;  je  suis  venu  pour  rendre 
un  culte  hVt^he  et  aux  saints  de  Dicu,  je  suis  venu  pour 
venger  le  &ang  qui  avait  été  répandu  sur  la  terre.  Le  lentaleur  a 


osé  meure  sur  sa  irie  la  couronne  de  rEin]»ire;  il  a  dit  nu 
pouple  :  Nous  sommes  empereur,  nous  pouvons  vous  gou- 
verner, et  il  s'est  réjoui  de  son  ouvrage;  mais  le  ddmon  le 
tourmente  et  l'a  renversé  par  terre,  et  la  foule  csl  sortie  pour 
être  témoin  du  miracle.  Le  (çrand  maître  Jésus-Clirist'  a  pro- 
noncé son  jugomont  :  la  foule  des  païens  a  cnvalii  la  Calabre; 
elle  est  parvenue  i\  Sale  me  pour  posséder  celle  cité  :  mais  nous 
jurons  sur  les  saintes  reliques  de  Dieu  de  d'''fondrc  ce  royaume 
et  d'en  roconqui^rir  un  nuire,  i 


SIR    LES    (.nlT.ir.îî'.JS    CACOIS,    CAOmrX,    OrSlTAtNS.    ETC. 

(l'o»/.  i.hap,  1,  f!*'  voUini'), 

On  rrlrouve  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France  quelques 
débris  d'une  j  opuiation  opprimée,  dont  nos  anciens  monu- 
ments font  souvcht  mon  lion,  et  que  poursuivent  encore  une 
horreur  et  un  dégoût  iraditîonnels.  Les  savants  qui  ont  cher- 
ché à  en  découvrir  l'origine  ne  sont  arrivés,  jusqu'à  ce  jour, 
qu'fl  des  conjt'otur'^s  rontradirloires  plus  ou  moins  plausibles, 
mais  pou  décisives. 

Ducange  dérive  le  mol  Cuiihert  de  cum  et  de  liherttis.  *  Il 
semble,  dit-il,  que  les  Colliherts  n'élaient  ni  tout  à  fait  esclaves, 
ni  tout  à  fait  libres.  Leur  maîlre  pouvait,  il  csl  vrai,  les  vendre 
ou  les  donner,  et  confisquer  leur  terre.  —  v  Iralus  graviter 
contra  eum,  dixi  «m  qnod  mous  Coliberluserat,  et  potcram  cam 
vendere  vol  ardere.  et  lerram  suam  cuicumque  vcllcm  darc, 
lanquam  terram  Coliberti  m«M  (Charla  juelli  de  Meduana,  ap^ 
Carpenlier,  Supplem.  Gloss.)  *  On  les  aflranchissaitde  la  môme 
inanic'^re  que  les  esclaves  (vid.  Tabul.  Burgul.,  Tabul.  S.  Alblai 
Andegav.,  Chart.  Lud.  Vî,  ann.  1103,  ap.  Ducange^.  Knfîa  un 
auteur  «lit  : 

Libcrlaii' c.'ipens  CoIilu?rtus  dicitur  esse; 
Do  sorvo  fi'riis  libiT,  Liherius,  etc. 

«Khrardus  Betum:  Ibid.  Vid.  Aola  pontifie.  Cunomann  ,  np. 
Scr.  Fr.  X,  38o.)  Mais,   d'un  autre  côté,  la  loi  des  LombjrJs 
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_    eoinpte  les  CoUiberls  parmi   les  libres  (l,   1.   lit,  ïiiï;  1.  H, 

■  t.  XXI,  xxTUi,  ly;«  Us  élaiem  sans  doute  en  général  $et'fs  mm 
^mMÊditions^  Ql  dnns  une  sitiialioQ  peu  différente  de  celle  des 
^n|VÎK<'<  dt  capile.  Le  Domesday  Book  les  appelle  codons.  On  les 

voit  souvent  sujcU  à  des  redevaDCCs  :  f  De  Cotibeitis  S.  Cyrici, 
qui  unoquoquc  aano  solvere  debeni  de  capite  Ireb  denarios,  s> 

■  ^Libcr  cbirt.  S,  Cyrici  Mvero,,  n«83,  ap,  Ducange.) 

A  C'est  surtoul  dans  Je  PoitoUt  le  Maine,  rAnjou,  rAunis,  qu'on 
H  trouve  le  mol  de  Collibert.  L'auteur  d'une  histoire  de  Tllc  de 
V  MaiKe^'ais  les  représente  comme  une  peuplade  de  ptîchcurs  qui 
I  ^'étaient  établis  sur  la  Stvre,  et  donne  de  leur  nom  une  élymO" 
îagic  singulière.  —  i  In  extremis  quoque  insuîii?,  supra  Soparis 
aheumquoddam  genus  liominum,  pîscando  quseriians  vii^tum. 
nooDutla  tuguria  confeceral,  qiiod  a  majoribus  Colliberloruin 
vocabulum  coulraicrat.  Collibcrlus  a  cultu  itnbrium  dcscendcre 
putatur.  »  11  ajoute  que  les  Normands  en  détruisirent  une 
adc  quantité,  et  qu'on  cbanle  encore  cet  dvènomcut  :  <  De- 
lla  cantatur  maxima  multÎLudo.  * 
Dana  la  Bretagne,  c^étaient  les  Caqu^ux,  Caevas,  Cacûus^^ 
Miftf.  On  Ut  dans  un  ancien  registre  quHls  ne  pouvaient 

Iger  dans  le  duché  qae  velus  de  rouge  ^0.  Lobineau,  11, 

~f^50.  Marlen.  Anecdoct ,  IV,  1112}.  le  parlement  de  Rennes 
fat  obligé  dlntcrvcnir  pour  leur  faire  accorder  la  sépulture, 
1.11  leur  était  défendu  de  cultiver  d'autres  champs  que  leurs 
jardins.  Mais  cette  disposition^  qui  réduisait  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  terre  à  mourir  de  faim,  fut  modjûéc  en  1\77  par  le  duc 
François. 

En  Guyenne,  c'étaient  les  Ca/if (s;  chez  les  Dasques  et  les 
Déarnais»  dans  la  Gascogne  et  le  Digorrc,  les  Caffots^  AfjoU^ 
A^toê,  CapoU,  CaffoSf  Crètim;  dans  TAuvergnc,  les  }ïarrons> 
IKaprès  l'ancien  for  de  Béarn^  il  fallait  la  déposition  de  sept 
Cagouou  Crétins  pour  valoir  un  témoignage  (Marea,  Béarn, 
1».  7.1).  Ils  avaient  une  porle  cl  un  bénitier  à  part,  k  l'église, 
et  un  arrêt  du  parlement  de  Bortlcaux  leur  défendit,  sOUs  peine 
«lu   fouet,  de  par&Ure  en  pubfic  aulreraenl  que  cbaussis  et 


ipréme  tl««Trunnil&  ^  .ipp<<(  utd^ins  feur  laDfil» 
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Iinliillds  de  rou«^'  (coninic  en  J{rctagne>.  En  1160,  les  Ëtatâ  du* 
i>uarn  domandcircnl  à  (îaston  qu'il  leur  fût  défendu  de  marcher 
pieds  nus  dans  les  rues  sous  peine  d'avoir  les  pieds  percés  d'un 
ter,  et  qu'ils  portassent  sur  leurs  habits  leur  ancienne  niarqvc 
d'un  pied  d'oie  ou  dun  canard.  Le  prinrc  ne  r<5pondil  pas  à 
celle  demande.  Kn  160G,  les  étais  de  Soûle  leur  interdisent 
lélat  de  meunier  -.Marca,  p.  71). 

Marca  dérive  le  mot  Cahots  de  cnax  ijoths,  chiens  goths.  Ce 
seraient  alors  des  (îotlis.  Cependant  le  nom  de  Cagots  ne  se 
ti-ouve  que  dans  la  nouvelle  coutume  de  Réam,  réformée  en 
1551,  tandis  que  les  anciens  fors  manuscrits  donnent  celui  de 
Chrestinas,  ou  chrélieiis;  dans  l'usage  on  les  appelle  plus  son- 
vent  Chrélieris  que  Cagols.  Le  lieu  où  ils  liabitcnt  s'appelle  le 
quartier  des  Chrétiens. 

Oihenarl  conjeclure  que  h^s  CajiOls  étaient  aulrcfois  appelé.* 
Chrétiens  (crélins)  par  les  lîasques,  lorsque  ceux-ci  étaient 
iMicore  païens.  On  les  appelait  aussi  jW/«//  et  cfinnli;  cependant 
les  A(iuilains  laissaient  é^^alemenl  croître  loun  cheveux. 

Ce  qui  pourrait  encore  les  faire  consijlércr  comme  les  débri^ 
«l'une  race  ^'crmaniijue,  c'est  que  les  familles  ffj;o/«,  chex  le* 
l>asques,  sont  généralement  blondes  et  belles.  Selon  M.  BarranU 
médecin,  les  Cagots  de  sa  \ille  sont  de  beaux  hommes  blonds. 
(Laboulinière,  I,  89^. 

Marca  pense  que  ce  sont  des  descendants  des  Sarrasins..* 
restés  après  la  retraite  des  infulèles,  surnommés  peul-élnf 
Caas-GothSj  par  dérision,  dans  le  sens  de  chasseurs  des  Goths. 
On  les  aurait  appelés  Chrétiens  en  qualité  de  nouveaux  con- 
vertis. L'isolement  où  ils  vivent  semble  rappeler  la  retraite  dos 
catéchumènes.  Il  est  dit  dans  les  actes  du  concile  de  Mayence, 
chap.  v:  ^  I-iCs  catéchumènes  ne  doivent  f»oint  manger  aTCC 
les  baptisés  ni  les  baiser;  encore  moins  l«»s  gentils.  >  Et  d'un 
antre  côié,  une  lettre  de  lîenoil  Xll,  adressée  en  janvier  1340 
à  Pierre  IV  d'Aragon,  prouve  i[ue  les  habitations  des  Sarrasins, 
comme  celles  des  Cagots,  étaient  situées  dans  des  lieux  écartés. 
«  Nous  avons  appris,  dit  le  pnpê,  par  le  rapport  de  plusieurs 
fidèles  habitants  de  vos  États,  (jue  les  Sarrasins,  qui  y  sont  en 
ç;rand  nombre,  avaient,  dans  les  villes  et  les  autres  lieux  de 
leur  demeure,  de^  habitations  séparées  et  enfermées  de  mat 
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▼dUJeiP,  po!iT  ôtpc  Soignés  »hT  trop  grJiid  commerce  avec  \e^ 

[«^hrétif^ns  et  de  t*^«r  faipilîai  iî<5  tlangercuse  ;  mais  à  présciii  ces 

I  infidèfes  é^eiYdenl  leur  qunrlier  ou  le  iiuUlcnliHiUèrcmûïU,  cl 

logefi't  pék-méle  avec  tes  chrétiens,  cl  quelr^uefois  dans  l<  s 

méwtÊÊ  xEiai^ns.   IH  cuisent  aux  mêmes  feux,  s€  servcut  des 

^      tnômes  banrs.  cl  ont  une  communication  scandaleuse  et  dan- 

H|:«*rvu3e.  »  (Voy.  Lal»oulîni^re»  f,  820 

H     to  mol  âx*  Crélltt»  ^elou  Foddré  (ap.  Dralet,  i.  1),  vicol  de 

■  Chrétien,  boa  Chrékicn,  Chrétien  par  cxcellencCi  litre  qu*ou 
rlooiie  &  CCS  idiots,  parce  que,'  dit-on,  ifs  sont  incapables  de 
commettre  aucun  péché.  On  leur  donne  encore  le  nom  de  Bien- 
lieviremx,  ta  après  )eur  mort  on  conacrvc  avec  soin  leur§  béquîU 

t  199  01  l«iire  vêcemeols 
Hans  une  requCtc  qu'ils  adressèrent  en  1,^!4  à  Léoji  X^  !>ur 
ce  que  tes  prêtres  rernsaienl  de  les  ouïr  en  coïifessioo,  ils  di- 
teolêni-mômcs  que  leurs  anc(^Lrcs  étaient  Albigeois,  Ccpen- 
rfattl,  dès  Tan  1000,  les  Cagols  sont  appelés  Chrétiens  dans  Iç 
i:artiitaîrc  deTabbayc  de  t^uc  et  l'ancien  for  de  Navarre.  Mais 
re  qui  wiciil  k  r:ippu«de  leur  léoïoîgnagc,  c'est  que  dans  le  Dau' 
irtiînéellesAlprs.lesdeicendantsdes  Albigeoissoîitencoreapiie- 
léjiCafif/inrtf^,  corruption  de t*a«âr^et,  parce  qu'on  tes ohligew il  de 
^J^o^ter  sur  leurs  habit:*  le  pîed  de  canard  dont  il  est  parlé  dans 
riiisloiro  des  Csgots  de  Céarn.  Uabelals,  jiourla  njéino  raison, 
iipp«lle  Citnard*  de  Satoie  les  Vaudois  Savoyards  *. 
Les  descendants  des  Sarrasins,  continue  Marca,  auraient  ilé 
aussi  nommés  ^ftitâirif,  comme  ladres,  du  nom  du  Syrien  Uiciî, 
frappé  de  la  lèpre  pour  son  avarice.  Los  Juifs  cl  les  Agaréniens 
on  Sarruiiïns  croyaient,  scion  îcs  écrivains  du  moyen  Age, 
i- échapper  ù  la  puanteur  inhérente  à  leur  race  en  se  soumeL- 
,  lat)t  au  bnptémc  chrélii*n,  ou  en  buvant  le  sang  des  enfanli 
Utirétrcns. — Le  P.  Grégoire  de  noslrcncn[Diclionaairecell.)  d  i 


«  BuHec  eroit  trouTer  d&ns  ee  fjiit  un  rapport  avec  rbistoire  de  Bt^rilin 

||i  fgintt  ptdauqug  (peu  âuc«,  pied  d'oie.  V^oy,  mon  11*  volume.  Uii  pm 

lue  E*tieUîi  indicfue  qit*ori  voyait  une  image  dt;  la  reine  Pudduquc 

in  Twt\im*9,  Lei  Co(i(4*s  d' but  rapt  I  nmta  Apprenut^nt  qu'on  juriûl  a  Tou* 

lûtUMs  par  la  quefwuiUe  de  la  reînt  Pèdauque,  Celle  bcuttun  rappelle  1« 

pror^rt»e  :  Du  Umpt  que  la  reine  Bmhe  filait  (Bull«t,  Myibologie  fraii- 
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que  caccod  en  cellitiiic  signifie  lépreux.  En  espagnol  :  gafo,  \é- 
preivx;  gafi,  lèpre.  L'ancien  for  de  Navarre,  compilé  vers 
i07i,  du  temps  du  roi  Sanche  Ramirez,  parle  des  G'tjfos  cl  lei 
*r aile  comme  ladres.  Le  for  de  Déarn  distingue  pourtant  les 
C.agots  des  lépreux  :  le  port  d'armes  leur  est  défendu,  et  il  est 
i»e  rmis  aux  ladres. 

De  Bosquet,  lieutenant  général  au  siège  de  Niirbonne,  dan» 
ses  notes  sur  les  lettres  d'Innocent  III,  croit  reconnalire  le. 
Ca]iX)ts  dans  certains  marchands  juifs,  désignés  dans  les  Capi- 
tulaires  de  Charles  le  Chauve  jpaT  le  nom  de  Capi  (Capit.  aon. 
877,  c.  xxxi). 

Dralet  pense  que  ce  furent  des  goitreux  qui  formèrent  ces 
races.  Les  premiers  habitants,  dii-il,  durent  être  plus  sujets 
aux  goitres,  parce  que  le  climat  dut  être  alors  plus  froid  et  plus 
humide.  En  effet,  on  trouve  peu  de  goitreux  sur  le  versant  es- 
pagnol ;  les  nuits  y  sont  moins  froides,  il  y  a  moins  de  glaciers 
et  déneiges,  et  le  veut  du  sud  adoucit  le  climat.  Selon  M.  Boos- 
singault,  cette  maladie  vient  de  ce  qu'on  boit  les  eaux  desccii- 
duesdes  hautes  montagnes,  où  elles  sont  soumises  û  une  trcs- 
faible  pression  atmosphérique  et  ne  peuvent  s'imprégner 
d'air.  (De  mcMue  on  voit  beaucoup  de  goitres  à  Chantilly,  parce 
qu'on  y  boit  l'eau  de  conduits  souterrains  où  la  pression  de 
i'air  a  peu  d'action.  —  Annal,  de  Chimie,  février  1832.) 

Au  reste,  peut-être  doit-on  admettre  à  la  fois  les  opinioni 
diverses  que  nous  avons  rapportées;  tous  ces  éléments  entrè- 
rent sans  doute  successivement  dans  ces  races  maudites,  qai 
semblent  les  parias  de  rOccident. 


ris  Dr    roue   pniivitt. 
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L'imtoire  de  France  commence  avec  la  langue  fran- 
çaise. La  langue  est  le  signe  principal  d'une  natiiinaîite.  Le 
premier  monument  de  la  n^lre  est  le  serment  dmlé  pai* 
Charles  le  Chauve  à  son  frère,  au  traité  de  8i3,  C'est  ilans 
le  demi-siècle  suivant  que  les  diverses  parties  de  la  Ki  ance» 
jusque-lÀ  confondues  dans  une  obscure  et  vague  unité,  se 
caractérisent  chacune  par  une  dynastie  féodale.  Les  po- 
pulations, si  longtemps  flattantes,  se  sont  enfin  hxées  et 
aasifles.  Nous  savons  maintenant  où  les  prendre,  et ,  en 
même  temps  qu'elles  existent  et  agissent  à  part,  elles 
premient  peu  à  peu  une  voix  ;  chacune  a  son  histoire  ^ 
chacune  se  raconte  elle-même. 

La  variété  infinie  du  monde  féodal,  la  multiplicité  d'ub- 
jets  par  laquelle  il  fatigue  d'aî>oid  la  vue  et  Fattention, 
o'eo  est  pas  moins  la  révélation  de  k  France.  Pour  la  pre- 
a.  i 
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inicre  f(/is  elle  se  produit  dans  sa  forme  géographique. 
Lorsfiuo  le  vent  emporte  ce  vain  et  uniforme  brouillard, 
dont  rcnipirc  allemand  avait  toutcoruvertet  tout  obscurci, 
le  pays  apparaît,  dans  ses  diversités  locales ,  dessiné  par 
ses  montagnes,  par  ses  rivières.  Les  divisions  politi- 
ques répondent  ici  aux  divisions  physiques.  Biealoin  qull 
y  ait,  comme  on  l'a  dit,  confusion  et  chaos,  c'est  un  ordre, 
une  régularité  inévitable  et  fatale.  Chose  bizarre  !  nos 
quatre-vingt-six  départements  répondent,  à  peu  de  chose 
près,  aux  quatre-vingt-six  districts  des  capituiaires,  d'où 
sont  sorties  la  plupart  des  souverainetés  féodales,  et  la 
Révolution,  qui  venait  donner  le  dernier  coup  à  la  féoda- 
lité. Ta  imitée  malgré  elle. 

Le  vrai  point  de  départ  de  notre  histoire  doit  être  une 
division  politique  de  la  France,  formée  d'après  sa  division 
physi(iue  et  naturelle.  L'histoire  est  d'abord  toute  géogra- 
phie. Nous  ne  pouvons  raconter  l'époque  féodale  ou  pr<h 
vincialc  (ce  dernier  nom  la  désigne  aussi  Lien),  sans  avoir 
caractérisé  chacune  des  provinces.  Mais  il  ne  suflSt  pas  de 
traceur  la  forme  géographique  de  ces  diverses  contrées, 
c'est  surtout  par  leurs  fruits  qu'elles  s'expliquent,  je  veox 
dire  par  les  hommes  et  les  événements  que  doit  oftir  lenr 
histoire.  Du  point  où  nous  nous  plaçons,  nous  prédirons 
ce  que  cliacune  d'elles  doit  faire  et  produire,  nous  leur 
mar(]uerons  leur  destinée ,  nous  les  doterons  à  leur  ber- 
ceau. 

Et  d'abord  contemplons  l'ensemble  de  la  ï^nmoe,  pour 
la  voir  se  diviser  d'elle-même. 

Montons  sur  un  des  points  élevés  des  Vosges,  ou,  si  vous 
voulez,  au  Jura.  Tournons  le  dos  aux  Alpes.  Nous  distin- 
guerons (pourvu  que  notre  regard  puisse  percer  un  hori- 
zon de  trois  cents  lieues)  une  ligne  onduleuse,  qui  s'étend 
des  collines  boisées  du  Luxembourg  et  des  Ardennes  aux 
ballons  des  Vosges;  de  là,  par  les  coteaux  vineux  de  h 
Bourgogne,  aux  déchirements  volcaniques  des  GévenneSf 
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jfïr  jtisqti*au  niiir  prodigieux  des  Pyn*néps.  Cotte  ligne  est 
la^ôpnration  des  eauiL  :  du  cMé  occidental,  ia  Seine,  la 
ÏMite  et  la  Garonne  descendent  à  rOcéan  ;  derrière  s'é- 
coulent lii  Meuse  au  nord  ,  hi  Saime  et  le  Rli<jne  au  oiidi. 
Au  loin,  deux  e^cês  dUles  conlincnlalcs:  la  Bretagne, 
iipre  et  basse ,  simple  quartz  et  granit»  grand  écueil  placé 

^sccïin  de  la  Frîince  pour  porter  le  coup  des  courants  de 
che;  d  autre  part,  la  verte  et  rude  Auvergne ,  vaste 
incendie  éteint  avec  ses  quarante  volcans. 

Les  bassins  du  RUone  et  de  la  Garonne,  malgré  leur 
jmportan«;e,  ne  sont  que  secondaires.  La  vie  forte  est  au 
nord.  Là  s'est  opéré  le  grand  niouvenient  des  nations. 
lY'coulement  des  races  a  eu  lieu  de  TAlleinagne  à  la  France 
tlaiis  les  tem|is  anciens.  La  ^^ande  lutte  politique  des  teuips 
iDodeniea  «si  enti'e  la  Franco  et  rAngleterre.  Ces  deux 
IMttpieB  «ont  placés  front  à  front  roninie  pour  se  heurter; 
les  dmx  contrées,  dans  leurs  parties  principales,  oflrent 
deux  pentes  en  face  l'une  de  lautre  ;  ou  si  l'on  veut,  c'est 
une  seule  vallée  dont  la  Manche  est  le  fond.  Ici  la  Seine  et 
Faris  ;  U  Londres  et  lu  Tamise.  Mais  TAnglclerre  présente 
é  la  France  sa  i  nique;  elle  retient  derrièic 

aUè  1*;^  Celt**s  d<_  r      .  ,  j  .  :  >sso  et  dlilande.  La  fiance, 
aiu  contraire,  adossée  à  ses  provinces  de  lan^e  geiaiani* 
que  (Lorraine  et  Alsace)^  oppose  un  front  ceUique  à  l'Aa^ 
;leterre.  Chaciue  pays  se  montre  h  Tautro  par  ce  qu'U  a  de 
bosUle* 

in         ^^      .^^^  point  opposée  à  la  France,  elle  lui  est 
|jlur  Le  Rliin,  rElLe,  TOder  vont  aux  mers  du 

Jiord,  connue  la  Meuse  «  t  TEscaut,  La  France  allemande 
sympathise  d  ailleurs  avec  rAUemagne ,  sa  mère.  Pour  la 
ïrmhcis  ruinaine  ti  iliérienne,  quelle  que  soit  la  splcndeui" 
iile  Jklarseille  et  do  Bordeaux,  elle  ne  regarde  que  le 
vieux  nuiode  de  l'Afrique  et  de  Tltalie,  et  d'autre  part  le 
vagne  Océan,  Le  uiur  des  l*yrénées  nous  sépare  de 
'Espagne ,  plus  que  la  nier  ne  la  sépare  elle-même  do 
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l'Afrique.  Lorsqu'on  s'élève  au-dessus  des  pluies  et  des 
basses  nuées  jusqu'au  por  de  Vénasque ,  et  que  la  vue 
plonge  sur  r£spagne,  on  voit  bien  que  l'Europe  est  finie; 
un  nouveau  monde  s'ouvre;  devant,  l'ardente  lumière 
d'Afrique  ;  derrière  un  brouillard  ondoyant  sous  un  vent 
éternel. 

En  latitude,  les  zones  de  la  France  se  marquent  aisé- 
ment par  leurs  produits.  Au  nord,  les  grasses  et  basses 
plaines  de  Belgique  et  de  Flandre  avec  leurs  champs  de 
lin  et  de  colza,  et  le  houblon,  leur  vigne  amère  du  Nord. 
De  Reims  à  la  Moselle  commence  la  vraie  vigne  et  le  vin; 
tout  esprit  en  Champagne,  bon  et  chaud  en  Boui^ogne, 
il  se  charge,  s'alourdit  en  Languedoc  pour  se  réveiller  à 
Bordeaux.  Le  mûrier,  l'olivier  pai*aissent  àMontauban; 
mais  ces  enfants  délicats  du  Midi  risquent  toujours  sous  le 
ciel  inégal  de  la  France  ^  En  longitude,  les  zones  ne  sont 
pas  moins  marquées.  Nous  verrons  les  rapports  inUmes 
qui  unissent,  comme  en  une  longue  bande,  les  provinces 
frontières  des  Ardennes,  de  Lon*aine,  de  Franche-Comté 
et  de  Dauphiné.  La  ceinture  océanique,  composée  d'une 
part  de  Flandre,  Picardie  et  Normandie,  d'autre  part  de 
Poitou  et  Guienne,  flotterait  dans  son  immense  dévelop- 
pement, si  elle  n'était  serrée  au  milieu  par  ce  dur  nœud 
de  la  Bretagne. 

On  l'a  dit,  Paris,  Rouen,  le  Havre,  sont  une  mtmô  viBê 
dont  la  Seine  est  la  grand'rue.  Éloignez-vous  au  midi  de 
cette  rue  magnifique,  où  les  châteaux  touchent  aux  châ- 
teaux, les  villages  aux  villages  ;  passez  de  la  Seine  infé- 
rieure au  Calvados,  et  du  Calvados  à  la  Manche ,  quelles 
que  soient  la  richesse  et  la  fertilité  de  la  contrée,  les  villes 
diminuent  de  nombre,  les  cultures  aussi  ;  les  pâturages 
augmentent.  Le  pays  est  sérieux  ;  il  va  devenir  triste  et 
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sauvage.  Aux  châloaux  aîtiors  de  la  Normandie  vont  suc- 
cétlcr  les  bas  manoirs  brcloiis.  Le  costume  semble  suivre 
le  clmngeineut  de  l'arcliilecture.  Le  bonnet  liionipiml  des 
teumies  de  Caux,  qui  annonce  si  di^ri  niL'Ui  losliliosdes 
caaquérants  de  rAnglet<are,  s*évase  vers  Caeii»  s'aplatît 
dès  Villedieu  ;  à  Saiiit-Malo,  il  se  divise,  et  fjtïure  au  veut, 
taiitùl  les  ailes  d'un  uioulinjawlot  les  voiles  d'un  vaisseau. 
D'autre  part,  les  habits  de  peau  commencent  à  Laval.  Les 
fort'ts  qui  vont  ^'épaississant,  la  solitude  de  la  Trappe,  où 
les  moines  mènent  en  comnmn  la  vie  sauvage,  les  noms 
ex^pressifs  des  villes,  Fougères  et  Rennes  (Rennes  veut  dire 
aussi  fougère),  les  eaux  grises  de  ïa  Mayenne  et  de  la  Vi* 
laiue,  tout  aniionce  la  rude  contrée. 

C'est  par  là,  toutefois,  que  nous  voulons  commencer 
rélude  de  la  France.  L'aluée  de  la  monareliie,  la  province 
celtii^ue,  mérite  le  premier  regard.  De  là  nous  descen- 
drons aux  vieux  rivaux  des  Celles,  aux  Basques  ou  Ibères, 
non  moins  obstinés  dans  leurs  montagnes  que  le  Celte 
clans  ses  landes  et  ses  marais.  Nous  pourrons  passer  en- 
suite  aux  pays  mêlés  par  la  conquête  roïuaine  et  germa- 
nique. Nous  aurons  ctutlié  la  géugrapbie  dans  Tm-dre 
clironologîque,  et  voyagé  à  la  fois  dans  Tespace  et  dans  le 
temps* 

La  pauvre  et  dure  Bretagne,  Télément  résistant  de  ta 
Franc^,ctend  ses  cbamfisde  quartz  et  de  schiste,  depuis  les 
ardoisières  de  Chateaulin  près  Brest,  jusqu'aux  ardoisières 
d'Angers,  C'est  là  son  étenilue  géologique*  Toutefois. 
d'Angers  à  Rennes,  c  est  un  pays  disiiulé  et  flottant,  uu 
tar Je/' comme  celui  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  qui  a  échappé 
de  bonne  heure  à  la  BrtlagM*»,  La  langue  brèlunne  ne 
commence  pas  même  îi  Rejuies,  mais  v*i's  Elven,  Ponlivy, 
Loudéac  et  ChiVtelaudren.  De  là,  jusqu'à  la  pointe  du  Finis- 
JAtDi  c'est  la  vraie  Bretagne,  la  Bretagne  brclonnante^  pays 

'en u  tout  étranger  au  nôlrp,  justement  parce  qull  est 
trop  fidèle  à  notre  étal  primilir;  peu  franvais,  tant  il 
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rst  gaulois  ;  et  qui  nous  auruit  échappé  plus  d'une  fois,  si 
nous  ne  le  tenions  serré,  comme  dans  des  pinces  et  des  te- 
nailles, entre  quatre  villes  françaises  d'un  génie  rude  et 
fort  :  Nantes  et  Saint-Malo,  Rennes  et  Brest. 

Et  pourtant  cette  pamTC  vieille  province  nous  a  sauvés 
plus  d'une  fois;  souvent,  lorsque  la  patrie  était  aux  abois 
et  qu'elle  désespérait  presque,  il  s'est  trouvé  des  poitrines 
et  des  têtes  bretonnes  plus  dures  que  le  fer  de  l'étranger. 
Quand  les  hommes  du  Nord  couraient  impunément  nos 
cotes  et  nos  fleuves,  la  résistance  commença  par  le  breton 
Noménoé  ;  les  Anglais  furent  repoussés  au  xiv«  siècle  par 
Duguesclin,au  xv^,  par  Richelieu  ;  au  xvu®,  poursuivis  sor 
toutes  les  mers  par  Duguay-Trouin.  Les  guerres  de  la 
liherté  religieuse,  et  celles  de  la  liberté  politique,  n'ont  pas 
de  gloires  plus  innocentes  et  plus  pures  que  Lanoue  et 
Lalour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  la  République. 
C'est  uu  Nantais,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  qui  aurait 
poussé  le  dernier  cri  de  Waterloo  :  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas. 

Le  génie  de  la  Bretagne,  c'est  un  génie  d'indomptable 
résistance  et  d'opposition  intrépide,  opiniâtre,  aveugle; 
témoin  Moreau,  l'adversaire  de  Bonaparte.  La  chose  est  plus 
sensible  encore  dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la 
littérature.  Le  breton  Pelage,  qui  mit  l'esprit  stoïcien  dans 
le  christianisme,  et  réclama  le  premier  dans  FËglise  en 
faveur  de  la  liherté  humaine,  eut  pour  successeurs  le  bre- 
ton Abailard  et  le  breton  Descartes.  Tous  trois  ont  donné 
l'élan  à  la  philosophie  de  leur  siècle.  Toutefois,  dans  Des- 
cartes même,  le  dédain  des  faits,  le  inépris  de  rhistoire  et 
des  langues,  indique  assez  que  ce  génie  indépendant,  qui 
fonda  la  psychologie  et  doubla  les  mathématiques,  avait 
plus  de  vigueur  que  d'étendue  ^ 

Cet  esprit  d'opposition,  naturel  à  la  Bretagne,  est  mar- 


que  ftU  dernier  siècle  et  au  nôtre  par  doux  faits  conliatlic- 
toires  en  apparence.  La  nit^iiie  purlie  de  la  Bretagne  (Saint» 
îlalo,  Dlnan  ot  Saint-Brieuc)  qui  a  produit,  sous  Louis  XV, 
Dudos,  Maupertuis  et  Lamelrio,  a  donné,  du  nos  jours, 
Chateaubriand  et  La  Me  un  ai  s. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'a^il  sur  lu  .con- 
trée. 

A  ses  deux  portes,  la  Bretagne  a  deux  forêts,  le  Bocage 
normand  et  le  Bocage  vendéen  ;  deux  villes,  Saint-Maloel 
liantes,  la  ville  drs  corsaires  et  celle  des  négriers  *,  L  05- 
ûe  Saînt-Malo  est  singulièrement  laid  et  sinistre  :  de 
pîus,  quelque  chose  de  bizarre  que  nous  retrouveronsipar 
toute  la  presqu'ik%  dans  les  costumes,  dans  les  tableaux, 
dans  les  monuments^.  Petite  ville,  riche,  sond)i'e  et  triste, 
nid  de  vautours  ou  d'orfraies,  tour  à  tour  île  et  presqu'île 
^ion  le  flux  ou  le  reflux  ;  tout  Ijordé  déeuvils  sali'S  ni  féti- 
I,  ail  le  varech  pourrit  à  plaisir.  Au  loin,  une  cùte  de 
blancs,  anguleux,  découpés  counne  au  rasoir.  La 
est  le  bontemps  pour  Saiiit-Malo  ;  ils  ne  coiuiaissenl 
pas  de  plus  charmante  fête.  Quand  ils  ont  eu  recenanenl 
res|i*>ir  de  courir  sus  aux  vaisseaux  hollandais,  il  l'allail  les 
voirMir  leurs  noires  murailles  avec  leuis  lon|^ues-vues,qui 
aient  déjà  t  Océan  3, 

Tautre  bout,  c'est  Brest,  le  grand  port  militaire,  hi 
pensée  de  Richelieu,  la  main  de  Louis  XIV  ;  fort,  arsenal 
ei  bagne,  canons  et  vaisseaux,  armées  et  millions,  la  forc«» 
de  la  France  entassée  au  bout  de  la  Francx'  :  tout  cela  dans 
110  port  serré,  ou  l'on  étoulfe  entre  deux  montagnes  cliar- 
gécs  d'immenses  constructions.  Quand  vous  parcourez  ce 
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*  VnT  exempfe,  dans  les  clochers  penches,  ou  dficoopt^  en  joui  de 

etflM*  OQ  foiird'' nient  éta^'s  de  balostrade?,  qn  »n  VûH  a  Trtfg-oior  tîL  à 

>  I^Mtéernto;  dans  fa  cathddrale  tortoiïu^  do  Quimpor»  où  \v  clicisur  etl 

de  trâTcrs  par  rapporta  Ih  nef;  dans  b  Uipl^  i^^'lise  de  Yaiines,  etc. 

Saint-Malo  n*a  p^s  de  callu-drate,  maJgni  ses  Lellt  s  !c^vri<le<. 

'  UauUfur  0Uit  i  Saint  Mab  au  fooid  de  septembre  i83L 
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pof  t,  c*cst  comme  si  vous  passiez  dans  une  petite  barque 
^ntre  deux  vaisseaux  de  haut  bord;  il  semble  que  ses  lour- 
des masses  vont  venir  à  vous  et  que  vous  allez  être  pris  entre 
elles.  L'impression  générale  est  grande,  mais  pénible.  Cest 
un  prodigieux  tour  de  force,  un  défi  porté  à  l'Angleterre 
et  à  la  nature.  J*y  sens  partout  Teffort,  et  Tair  du  bagne  et 
la  chaîne  du  forçat.  C'est  justement  à  cette  pointe  où  la 
mer,  échappée  du  détroit  de  la  Manche,  vient  briser  avec 
tant  de  fureur  que  nous  avons  placé  le  grand  dépôt  de  notre 
marine.  Certes,  il  est  bien  gardé.  J'y  ai  vu  mille  can<His  K 
L'on  n'y  entrera  pas  ;  mais  l'on  n'en  sort  pas  comme  on 
vetR.  Plus  d  un  vaisseau  a  péri  à  la  passe  de  Brest^.  Toute 
cette  côte  est  un  cimetière.  Il  s'y  perd  soixante  embarca- 
tions chaque  hiver.  La  mer  est  anglaise  d'inclination  ;  elle 
n'aime  pas  la  France  ;  elle  brise  nos  vaisseaux;  elle  ensable 
nos  ports  3. 

Rien  de  sinistre  ot  formidable  comme  cette  côte  de  Brest; 
c'est  la  limite  extrême,  la  pointe,  la  proue  de  Tancien 
monde.  Li'i,  les  doux  ennemis  sont  en  face  :  la  terre  et  la 
mer,  l'homme  ot  la  nature.  11  faut  voir  quand  elle  s'émeut, 
la  furieuse,  quelles  monstrueuses  vagues  elle  entasse  à  la 
pointe  do  Saint-Mathieu,  à  cinquante,  à  soixante,  à  quatre- 
vingts  pieds;  récume  vole  jusqu'à  l'église  oii  les  mères  et 
les  sœurs  sont  en  prières*.  Et  môme  dans  les  moments  de 
trêve,  quand  TOcéan  se  tait,  qui  a  parcouru  cette  côte 
funèbre  sans  dire  ou  sentir  en  soi  :  Tristis  usque  ad 
mortem  ! 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  là  pis  que  les  écueils,  pis  que  la 
tempête.  La  nature  est  atroce,  l'homme  est  atroce,  etik 
semblent  s'entendre.  Dès  que  la  mer  leur  jette  un  pamTC 


1  A  l'arsenal .  «ans  compter  les  batteries  (1833>. 

*  Par  exemple,  te  HépuoUcain,  vaisseau  de  cent  vingt  canons  en  1703. 

*  Dieppe,  îe  ilavre,  la  Rochelle,  Cotte,  etc. 

*  Goitans,  goélans, 
Haincuez-nons  nos  inam,  nos  amaml 
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vaisseSu^fe  courent  h  la  cotp,  hommes,  femmes  et  enfants  \ 
ÎU  tombent  sur  cette  curée.  N'espérez  pas  arrèler  ces  loups, 
Us  pilleraient  tranquilienient  sous  le  feu  de  la  gendar- 
merie *.  Encore  s'ils  attendaient  toujours  le  naufrage,  mais 
on  assure  qu'ils  l'ont  souvent  préparé.  Sauvent,  dit-on, 
une  vache,  promenant  a  ses  cornes  un  fanal  mouvant,  a 
xuené  les  vaisseaux  sur  les  écucils.  Dieu  sait  alors  quelles 
scènes  de  nuit  !  On  en  a  vu  qui,  pour  arracher  une  bague 
au  doigt  d*une  femme  qui  se  noyait,  lui  coupaient  le  doigt 
avec  les  dents  ** 

L'homme  est  dur  sur  cette  cûte.  Fils  maudil  de  la  crca- 
,  vrai  Cain,  pourquoi  partlonnerait-il  h  Ahel?  La  na- 
ne  lui  pardonne  pas.  La  vague  1  epargne-t-elle  quand, 
flans  les  terribles  nuits  de  l'hiver,  0  va  par  les  éeueiLs 
attirer  le  varech  flottant  qiïi  doit  engraisser  son  ehainp 
stérile,  et  que  si  souvent  le  tlot  apporte  l'herbe  et  emporte 
rtiomme?  Lepargne-t-eîle  quand  il  glisse  en  tremblant 
sous  la  pointe  du  Raz,  aux  rochers  rouges  où  s'abîme 
Vcnfer  de  Plogofff  à  côté  de  la  baie  des  Trépassés ,  ou  h^s 
courants  portent  les  cadavres  depuis  tant  de  siècles?  C'est 
un  proverbe  breton  :  a  Nul  n'a  passé  le  Ra^  sans  mal  ou 
«  sans  frayeur.  »  Et  encore  :  «  Secourez-moi,  grand  Dieu, 
«  à  la  pointe  du  Raz»  mou  vaisseau  est  si  petit,  et  la  mer 
^  est  Si  grande  ^  1  n 

Là,  la  nature  expiie,  l'humanité  devient  morne  et  froide. 
Nulle  poésie,  peu  de  religion  ;  le  christianisme  y  e*st  dliier. 
llichei  Noblet  fut  Tapùtre  de  Baiz  en  i6iS,  Dans  les  iles 
,di?  Seîji,  de  Batz,  d'Ouessant ,  les  mariages  sont  tristes  et 

«  Atl0Bté  p^T  les  gi'ntlarmes  mêmes.  Ou  reste,  ils  semtïk'nl  âtiviiag^r  lo 
biii  comme  une  soric  de  ilrgit  d'alluvion,  Co  terrible  dmU  de  btis  cflail, 
comme  on  AAit,  Tun  des  pri^ik^ges  rJoJdux  ïes  plus  lucralif:».  Le  vicorale 
IÎ9  tAk»n  dtiTiit.  en  parJant  d  nn  écuoii:  •  J'ai  là  une  pïtrro  plu*  pré- 
cicu»c  qua  celles  qui  ornent  la  couronne  des  roia.  • 

*  Je  rafiporle  celle  tradilion  da  pays  sans  U  garantir  H  est  supi-rRu 
irj»jniuer  qaù  la  irace  de  ca  mmun  barbares  dlaparilt  chaque  jour. 

•  Voyage  do  Cambry. 


40  TABLEAl'  DK   L.V  FRANŒ. 

sévères.  Les  sens  y  semblent  éteints  ;  plus  d'amour,  de 
pudeur,  ni  de  jalousie.  Les  filles  font,  sans  rougir,  les  dé- 
marches pour  leur  mariage^.  La  fenune  y  travaille  plus 
que  Thomme,  et  dans  les  lies  d'Ouessant,  elle  y  est  plus 
grande  et  plus  forte.  C'est  qu'elle  cultive  la  terre  ;  lui,  il 
reste  assis  au  bateau ,  bercé  et  battu  par  la  mer,  sa  rude 
nourrice.  Les  animaux  aussi  s'altèrent  et  semblent  changer 
de  nature.  Les  chevaux,  les  lapins  sont  d'une  étrange  pe- 
titesse dans  ces  iles. 

Asseyons-nous  à  cette  formidable  pointe  du  Raz,  sur 
ce  roch(^r  miné,  h  cette  hauteur  de  trois  cents  pieds,  d'où 
nous  voyons  sept  lieues  de  côtes.  C'est  ici ,  en  quelqae 
sorte,  le  sanctuaire  du  monde  celtique.  Ce  que  vous  aper- 
cevez par  delà  la  baie  des  Trépassés,  est  l'ile  de  Sein,  triste 
banc  de  sable  sans  arbres  et  presque  sans  abri  ;  quelques 
familles  y  vivent^  pauvres  et  compatissantes,  qui,  tous  les 
ans,  sauvent  des  naufragés.  Cette  ile  était  la  demeure  des 
vierges  sacrées  qui  donnaient  aux  Celtes  beau  temps  oa 
naufrage.  Là,  elles  célébraient  leur  triste  et  meurtrière 
orgie;  et  les  navigateurs  entendaient  avec  effroi  de  la 
pleine  mer  le  bruit  des  cymbales  barbares.  Cette  lie,  dans 
la  tradition,  est  le  berceau  de  Myrddyn,  le  Meriin  dn 
moyen  âge.  Son  tombeau  est  de  l'autre  côté  de  la  Bre- 
tiigne,  dans  la  forêt  de  Broceliande ,  sous  la  fatale  pime 
où  sa  Vyv^-an  l'a  enchanté.  Tous  ces  rochers  que  vous 
voyez ,  ce  sont  des  villes  englouties  ;  c'est  Douamenei , 
c'est  Is,  la  Sodome  bretonne  ;  ces  deux  corbeaux,  qui  vont 
toujours  volant  lourdement  au  rivage ,  ne  sont  rien  autre 
que  les  âmes  du  roi  Grallon  et  de  sa  lille  ;  et  ces  siffle- 
ments, «qu'on  croirait  ceux  de  la  tempête,  sont  les  crèrrien, 
ombres  des  naufragés  qui  demandent  la  sépulture. 

A  Lanvau,  près  Brest,  s'élève,  comme  la  bome  du  cou* 

*  Voyage  de  Cambry.  —  Dans  les  Ht'brides  et  aalres  tics ,  ThomiBe 
prenait  la  femme  à  l'ess-ii  pour  un  an  ;  &i  cllo  no  lui  convenait  païf 
il  la  cédait  à  un  aulre.  App.,  &. 
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tment,  uii*^  grandi*  pierre  hnite.  De  là,  jusf^i'à  Lorieiit,  et 
de  Lorienf.  à  yuib«^ron  elCarnac,  sur  touti*  la  cùie  méri- 
iliotiaU'  «l<*  la  BrutJi^in\  vous  ne  [miuvi^z  marcher  un  quart 
d*hcan*  sans  roneonlrér  qut'î<[ues-mis  de  ces  in»>iunnents 
infi^niîos  qu'on  appelle  druidiques.  Vous  les  voy^'z  souvent 
de  la  iTiufe  dans  des  landes  couvertes  de  houx  et  de  char- 
dons. Ce  sont  de  pTo-^ses  pierres  basses,  djvssées  et  souvent 
un  peu  arrondies  par  le  haut  ;  ou  bien,  une  labl^  de  pierre 
portmit  sur  trois  ou  quatre  pierres  droites.  Qu'on  veuille 
X  y  '      des  tombeaux,  fiu  de  siniplt*s  souvenirs 

de  -i       /  liment,  ces  nionunierils  ne  sont  rien  moins 

i|\i'iiiipoHants,  quoi  qu'on  ait  dit.  Mais  l'iuipression  en  est 
■fi\  ils  ont  quelque  chose  de  singulièrement  rud<?  et  re- 
niant* On  croit  sentir  dans  ce  pnunier  essai  de  Tart 
nne  tnain  dttjè  îiit<»llij;eiite,  mais  aussi  dure,  aussi  peu 
hunniine  que  le  roc  qu'elle  a  fai^^nné.  Nulle  inscriptiorï, 
nul  si;;ne»  si  ce  n>st  peut -être  sous  les  pierres  rerivei-si'cs 
de  L^Kt  Maria  ker,  encore  si  peu  di*ilincls,  qu'on  est  tenté 
de  lés  prendre  pour  des  accidents  naturels.  Si  vous  inter- 
rogez les  gens  du  pays,  ils  ref>oridront  hrièvement  que  ce 
Mut  k*s  maisons  des  Korrigans,  des  Courils,  [»etits  liomnies 
taseifs  qui,  le  soir,  barniit  le  chemin^  et  vous  foivent  de 
danser  avec  eux  jusqu'à  ce  que  vous  en  mouriez  de  fatigue. 
KW'  '-ont  les  fées  qui ,  desc»^ndanl des  mori  f i 

filan  pporté  ces  rocs  dans  Irur  talilier*,  Ti     ^        rs 

éparsf» s  sont  toute  une  m^ce  pétrifiée.  Une  pierre  isohte, 
vei>  Morlaix,  li^nroigne  du  malheur  d'un  paysan  qui,  [)our 
a\uir  biiLsphêmé,  a  ete  avale  [mr  la  luae^. 


i 


•  Ctêi  fft  forme  qoe  Iji  tradition  prcnà  d.ins  l'Anjoo.   Tran^plirrt^ê 
Am  l»  KiiUf9f»nRrîiioei  dû  b  Loire,  ellu  revéi  ismi  tu  etricléro  gn* 

'  Cet  J  iiir^t  reduulahtù  aux  j^apiiluioiifl  et-ltlque).  )k  tui 

di^tit  iMiiir  jurner  U  m:ilf>iisanlo  tn11u«nctî:  •  To  nous  irouv*** 

.a*itoui  tHéci*  •  ^uaml  rllu  ie  lévi*.  tU  m  oieUent  ii  gcntiui, 

i  un   Pttier  cl    ua  Ave.   Oaiis  j^JMJÎ^iiri  Jiuux,    ib  I  «ppdlcni 
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Je  n'oublierai  jamais  le  jour  oîi  je  partis  de  grand  matiD 
d'Âuray,  la  ville  sainte  des  chouans,  pour  visiter,  à  quel- 
ques lieues,  les  grands  monuments  druidiques  de  Loc  Maria 
Ker  et  de  Carnac.  Le  premier  de  ces  villages,  à  l'emboii- 
chure  de  la  sale  et  fétide  rivière  d'Auray,  avec  sesUadu 
Morbilian ,  plus  nombreuses  qx(,*il  n'y  a  de  jours  dans  Fm^ 
regarde  par-dessus  une  petite  baie  la  plage  de  Quiberoo, 
de  sinistre 'mémoire.  Il  tombait  du  brouillard ,  comaie  il  y 
en  a  sur  ces  côtes  la  moitié  de  Tannée.  De  mauvais  ponts 
sur  des  marais,  puis  le  bas  et  sombre  manoir  avec  la  lon- 
gue avenue  de  chênes  qui  s'est  religieusement  conservée 
en  Bretagne  ;  dos  bois  fourrés  et  bas ,  oii  les  vieux  arbres 
même  ne  s'élèvent  jamais  bien  haut;  de  temps  en  temps 
un  paysan  qui  passe  sans  regarder;  mais  il  vous  a  bien  vu 
avec  son  œil  oblique  d'oiseau  de  nuit.  Cette  tigure  expli- 
que leur  fameux  cri  de  guerre,  et  le  nom  de  chouans j  que 
leur  donnaient  les  bleus.  Point  de  maisons  sur  les  che- 
mins; ils  reviennent  chaque  soir  au  village.  Partout  de 
grandes  landes,  tristement  parées  de  bruyères  roses  et  de 
diverses  phuites  jaunes;  ailleurs,  ce  sont  des  campagnes 
blanches  de  sarrasin.  Cette  neige  d'été,  ces  couleurs  sans 
éclat  et  comme  flétries  d'avance,  affligent  l'œil  plus  qu'elles 
ne  le  récréent ,  comme  cette  couronne  de  paille  et  de 
fleurs  dont  se  pare  la  folie  àHamlet.  £n  avançant  vers 
Carnac,  c'est  encore  pis.  Véritables  plaines  de  roc  où  quel- 
ques moutons  noirs  paissent  le  caillou.  Au  milieu  de  tant 
de  pierres,  dont  plusieurs  sont  dressées  d'elles-mêmes,  les 
alignements  de  Carnac  n'inspirent  aucun  étonnement.  D 
en  resttî  quelques  centaines  debout  ;  la  plus  haute  a  qua- 
torze pieds. 

Le  Morbihan  est  sombre  d'aspect  et  de  souvenirs;  pays 
de  vieilles  haines,  de  pèlerinages  et  de  guerre  dvUe,  terre 
de  caillou  et  race  de  granit.  Là,  tout  dure  ;  le  temps  y 
passe  plus  lentement.  Les  prêtres  y  sont  très-forts.  C'est 
pouilant  une  grave  erreur  d(»  croire  que  ces  populations 
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de  rOiicst,  bretonnes  et  vcndéeïiiit;s,  soi«^nt  prafondémcrit 
relijj'ieuses  :  dans  plusieurs  eruitons  de  rOuest,  le  saint 
qui  n*oxuuce  pas  les  prières  risque  dVtn;  vij,H)ureusL'nient 
fouetté  *.  En  Bretagne,  comme  en  Irlande,  le  catljiîïi- 
cismc  est  cher  aux  hommes  eonmic  syniboîo  de  lu  na- 
tionalité. La  religion  y  a  surtout  une  influence  politique. 
Un  prêtre  irlandais  qui  se  fait  ami  des  Anglais  est  bienti^t 
chassé  du  pays.  Nulle  église,  au  moyen  âge,  ne  resta  plus 
longtemps  indépendante  de  Rome  que  celle  d'Irlande  et 
de  Bretagne*  La  dernière  essaya  longtemps  de  se  sous- 
traire à  la  primatic  de  Tours,  et  lui  opposa  celle  de  D<jle. 

La  noblesse  innoml arable  et  pauvre  de  la  Bretagne  était 
plus  rapprochée  du  laboureur.  Il  y  avait  \h  aussi  quelque 
chose  des  habitudes  de  clan.  Une  foule  de  familles  de 
paysans  se  regardaient  eonime  nobles;  quelques-uns  se 
croyaient  descendus  d'Arthur  ou  de  la  fée  Morgane ,  et 
plantaient,  dit-on,  des  êpées  pour  limites  à  leurs  champs. 
lis  s'asseyaient  et  se  couvraient  devant  leur  seigneur  en 
signe  d'indépendance.  Dans  plusieurs  pariies  de  la  pro- 
vince, le  sen'age  était  inconnu  :  les  domaniei-s  et  quevai- 
siers ,  quelque  dure  que  fut  leur  condition,  étaient  libres 
de  leur  corps,  si  leur  terre  était  ser\*e.  Devant  le  plus  fier 
des  Rohan  ^,  ils  se  seraient  redressés  en  disant,  comme  ils 
font ,  d*un  ton  si  grave  :  3!e  sa  deuzar  arûwriq  ;  et  moi  . 
aussi  je  suis  Breton.  Un  mot  profond  a  été  dit  sur  la  > 
Vendée,  et  il  s'applique  aussi  à  la  Bretagne  :  Ces  popu-  I 
talions  sont  au  fond  répubîicaïnes  ^;  républicanisme  social, 
non  politique. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  cette  race  celtique,  la  plus 


DaQf  la  Coraonaine.  —  11  tear  esturrivd  ûû  m^me  daDsles  gucrret 
^chouaDidtt  battre  leurs  chefs»  et  de  leurobc^ir  an  moment  nprès. 
'  Oo  coonall  [es  prétentions  ite  celle  famille  deaccniluit  des  Mac  Ticrti 

de  Léon.  Au  xyi*  siècle,  ils  avaicul  tm's  tcue  devise  qui  rô*uLûc  leur 

hjsiotre:  •  Rùit  ne  puit^  priHCf  ne  daigne,  Rohan  iuii, 

'  4w  .  ». 
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obstinée  de  l*ancicn  monde,  ait  fait  quelques  efforts  dam 
es  aerniors  temps  pour  prolonger  encore  sa  nationalité; 
elle  Ta  défendue  de  même  au  moyen  ùge.  Pour  que  rAnjoa 
prévalut  au  xu^  siècle  sur  la  Bretagne,  il  a  fallu  que  les 
Plantagenets  devinssent,  par  deux  mariages,  rois  d* Angle- 
terre et  ducs  de  Normandie  et  d* Aquitaine.  La  Bretagne, 
pour  leur  échapper,  s'est  donnée  à  la  France,  mais  il  leur 
a  fallu  encore  un  siècle  de  guerre  entre  les  partis  français 
et  anglais,  entre  les  Blois  et  les  Montfort.  Quand  le  mariage 
d'Anne  avec  Louis  XII  eut  réuni  la  province  au  royaume, 
(luand  Aime  eut  écrit  sur  le  château  de  Nantes  la  vidiUft 
devise  du  château  des  Bourbons  {Qui  qu'en  grogne^  tel  eu 
mon  plaisiv)^  alors  commença  la  lutte  légale  des  états, 
du  Parlement  de  Rennes ,  sa  défense  du  droit  coutumier 
contre  le  droit  romain ,  la  guerre  des  privilèges  provin- 
ciaux contre  la  centralisation  monarchique.  Comprimée 
durement  par  Louis  XIY  *,  la  résistance  recommença  sous 
Louis  XV,  et  La  Chalotais,  dans  un  cachot  de  Brest,  écrivit 
avec  un  curedent  son  courageux  factum  contre  les  jésuites. 
Aujourd'hui  la  résistance  expire,  la  Bretagne  devient 
peu  à  peu  toute  France.  Le  vieil  idiome,  muié  par  l'infil- 
tration continu(.'llo  de  la  langue  française,  recule  peu  à 
peu.  Le  génie  de  l'improvisation  poétique,  qui  a  subsisté 
si  longtemps  chez  les  Celtes  d  Irlande  et  d'Ecosse,  qui  ches 
nos  Bretons  même  n'est  pas  tout  à  fait  éteint,  devient 
pourtant  une  singularité  rare.  Jadis,  aux  demandes  de 
mariage,  le  bazvalan  ^  chantait  un  couplet  de  sa  compo* 
sition  ;  la  jeune  fille  répondait  quelques  vers.  Aujourd'hui 
ce  sont  des  formules  apprises  par  cœur  qu'ils  débitent.  Les 
essais,  plus  hardis  qu'heureux  des  Bretons  qui  ont  essayé 

*  V.  los  Lettres  de  M*»'  de  SévigDc,  1G75,  de  septembre  en  décembre. 
11  y  eut  un  très-grand  nombre  d'hommes  roués,  pendus,  envoyés  au 
galères.  Elle  en  parle  avec  une  légèreté  qui  fait  mal. 

*  Le  bazvalan  était  celui  qui  se  chargeait  de  demander  les  filles  et 
mariage.  Celait  le  plus  souvciit  un  tailleur,  qui  so  présentait  aTec  im 
bas  bleu  et  un  blanc. 
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l>ar  la  science  la  nationalii/»  de  leur  pays,  ïi'onl 
'i>  quç  par  la  risée.  Moi-mthiiê  j'ai  mi  k  T- *  le 
savant  ami  do  le  Erigaitt,  le  vieux  \L  D*^'  (qu  ils  ne  C4>n^ 
naissent  que  siius  le  nom  de  M.  Système).  Au  milieu  de 
cinq  ou  six  volumes  d«iparcillés,  le  pauvre  vieillard,  s<'ul» 
C4)uehé  sur  une  chaise  séculaii*!?,  sans  soin  filial,  sans  la- 
uiilU%  se  mourait  de  la  liovre  eulrti  une  grammaire  irlan- 
daise et  une  grammaire  hébraiYfuc.  Il  se  ranima  pour  me 
dédemer  quckpies  vers  brûlons  sur  un  rh>lhme  enipha- 
tkfoe  et  monotone  qui,  pourtant,  n'était  pas  sans  charme. 
Je  ne  pus  voir,  sans  compassion  profonde,  ce  représentant 
de  la  nationalité  celtique,  ce  défenseur  expirant  d'une 
et  d'une  poésie  expirantes, 
pomons  suivre  le  monde  celtiqu4%  le  long  de  \à 
u'aux  limites  f;éoloi^t(|ues  de  la  Bretagne,  au^ 
ilAngers;  ou  bien  jusqu  an  grand  monument 
e  de  Saumur,  Le  plus  impoitant  peut-tHre  qu! 
aqlotird'hui  ;  ou  encore  jusqu  à  Tours,  la  métropole 
le  de  la  Bretagne,  au  raofeii  âfçe. 
est  un  demi-Bordeaux,*  moins  brillant  et  plus 
mùlé  d*opulence  coloniale  et  do  sobriété  bretonne. 
Chilisé  entre  deux  barbaries,  commerçant  entre  deux 
gttcrres  civiles,  jeté  là  comme  pour  rompre  la  communi- 
cation. A  travers  passe  la  grande  Loire,  tourbillonnant 
eoiie  la  BnHagne  et  la  Vendée;  le  lleuve  des  noyades, 
©lie/ /otrmi/ écrivait  Carrier,  enivré  de  !a  poésie  de  son 
cmue,  quel  torrent  révolutionnaire  que  cette  Loire! 

C*flfl  à  Saint-Florent,  au  lieu  même  où  s'élève  la  co- 
kmiieda  vendéen  Bonchamps,  qu  au  ix«  siècle  le  breton 
NooiéDcié,  vainqueur  des  Northmans,  avait  dressé  sa  propre 
aUloe  ;  elle  était  tournée  vers  l'Anjou,  vers  la  France,  qu'il 
legsrdail  comme  aa  proie  K  Mais  T Anjou  devait  Tempor*- 


■    Cmlisi 
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t  Charlei  le  Cbaare,  i  son  tour,  t'«n  Ot  4ltf  of  ona  «a  r«gard  ût  1a 
Bretigae* 
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ter.  La  gi^ande  féodalité  dominait  chez  cette  population 
plus  disciplinable  ;  la  Bretagne,  avec  son  innombrable 
petite  noblesse,  ne  pouvait  faire  de  grande  guerre  ni  de 
conquête.  La  notre  ville  d'Angers  porte,  non-seulement 
dans  son  vaste  château  et  dans  sa  Tour  du  Diable,  maïs 
sur  sa  cathédrale  même,  ce  caractère  féodal.  Cette  é^se 
Saint-Maurice  est  chargée,  non  de  saints,  mais  de  dieva- 
liers  armés  de  pied  en  cap  :  toutefois  ses  flèches  boiteuseï, 
Tune  sculptée,  Tautre  nue,  expriment  suffisamment  h 
destinée  incomplète  de  l'Anjou.  Malgré  sa  belle  positioa 
sur  le  triple  fleuve  de  la  Maine,  et  si  près  de  la  Lc»ie,  où 
Ton  distingue  à  leur  couleur  les  eaux  des  quatre  pro- 
vinces, Angers  dort  aujourd'hui.  C'est  bien  asscE  d'avoir 
quelque  temps  réuni  sous  ses  Plantagenets,  l'Angietefre, 
la  Normandie,  laBretugne  et  l'Aquitaine;  d'avoir  plus  tard, 
sous  le  bon  René  et  ses  flls,  possédé,  disputé,  revendi- 
qué du  moins  les  trônes  de  Naplcs,  d'Aragon,  de  Jérusa- 
lem et  de  Provence,  pendant  que  sa  flUe  Marguerite  soit- 
tenait  la  Rose  rouge  contre  la  Rose  blanche,  et  Lancastre 
contre  York.  Elles  dorment  aussi  au  murmure  de  la  Loire, 
les  villes  de  Saumur  et  de  Tours,  la  capitale  du  protes- 
tantisme, et  la  capitale  du  catholicisme  i  en  France;  Sao- 
mur,  le  petit  royaume  des  prédicants  et  du  vieux  Duplessis- 
Mornay,  contre  lesquels  leur  bon  ami  Henri  IV  bâtît  la 
Flèche  aux  jésuites.  Son  château  de  Momay  et  son  pro- 
digieux dolmen  ^  font  toujours  de  Saumur  une  ville  his- 
torique. Mais  bien  autrement  historique  est  la  bonne  ville 
de  Tours,  et  son  tombeau  de  saint  Martin,  le  vieil  asile,  le 
vieil  oracle,  le  Delphes  de  la  France,  où  les  Mérovingiens 
venaient  consulter  les  sorts,  ce  grand  et  lucratif  pèlerinage 
pour  lequel  les  comtes  de  Biois  et  d'Anjou  ont  tant  rompu 
de  lances.  Mans,  Angers,  toute  la  Bretagne,  dépendaient 
de  rarchevôché  de  Tours;  ses  chanoines,  c'étaient  les  Ca- 

*  Du  moios  à  l'époque  mérovingienne. 

•  App.,  7. 
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pn^îT^T^  ^^^  ^^  Bourgogne,  de  Bretagne,  et  le  comte 
de  Flandre  et  le  patriarche  de  Jérosalem,  les  arcliev^^ques 
de  Mayence,  de  Cologne,  de  CompHJStelle.  Là,  on  battait 
monnaie,  comme  à  Paris  ;  là,  on  fabriqua  de  bonne  heure 
la  soie,  les  tissus  précieux,  et  aussi,  sll  faut  le  dire,  ces 
eonÛtures,  ces  rillettes,  qui  ont  rendu  Tours  et  Reims 
également  célèbres  ;  villes  do  prèlrcs  et  de  sensualité.  Mais 
Paris,  Lyon  et  Nantes  ont  fait  tort  à  rindustrie  de  Tours, 
Cest  la  faute  aussi  de  ce  doux  soleil,  de  cette  molle  Loire  ; 
le  travail  est  chose  contre  nature  dans  ce  paresseux  cli- 
mat  de  Tours,  de  Bloîs  et  de  Chiuon,  dans  cette  patrie  de 
Rabelais,  près  du  tombeau  d'Agnès  Sorel.  Chenunet»aux, 
Cbambord,  Montbazou,  Langeais,  Loches,  tous  les  favoris 
et  favorites  de  nos  rois,  ont  leurs  châteaux  le  long  de  la 
rivière*  C^est  le  pays  du  rire  et  du  rien  faire.  Vive  verdure 
en  août  cotnaie  en  mai,  des  fruits,  des  arbres.  Si  vous  re- 
gardez du  bord,  1  autre  rive  semble  suspendue  en  lair, 
tant  leau  réfléchit  fidèlement  le  ciel  :  sable  au  bas,  puis  le 
Sâule  qui  vient  boire  dans  le  fleuve  ;  derrière,  le  peuplier, 
le  tremble,  le  noyer,  et  les  lies  fuyant  parmi  les  lies  ;  en 
mantant,  des  têtes  rondes  d'arbres  qui  s'en  vont  mouton- 
oaot  doucement  les  uns  sur  U^s  autres*  Molle  et  sensuelle 
ecHitrée,  c'est  bien  ici  que  l'idée  dut  venir  de  faire  la 
femme  reine  des  monastères,  et  de  vivre  stjus  elle  dans 
une  voluptueuse  obéissance,  niéîée  d'amour  et  de  sainteté* 
Aussi  jamais  abbaye  n*eut  la  splendeur  de  Fontevrault  *. 
Il  en  reste  aujourd'hui  cinq  églisiis.  Plus  d'un  roi  voulut  y 
être  enterré  :  même  le  tarouch*^  Richard  Cœur-de-Liou 
leur  légua  son  cœur  ;  il  croyait  que  ce  cœur  meurtritT 
et  parricide  finirait  par  reposer  peul-étre  dans  une  douce 
mata  de  femme,  et  sous  la  prière  des  vierges. 
^Four  trouver  sur  ct^tte  Loire  quelque  chose  de  moinâ 
et  de  plus  sévère,  il  faut  remonler  au  coude  par 
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lequel  elle  s'approche  de  la  Seine,  jusqu'à  la  sértcoae 
Orléans,  ville  de  légistes  au  moyen  &ge,  puis  calsinisie» 
puis  janséniste,  aujourd'hui  industrielle.  Ibis  je  parisrav 
plus  tard  du  centre  do  la  France;  il  me  tarda  de  pousser. 
au  midi;  j'ai  parlé  des  Celtes^c  Bretagne,  je  veumn'acbe-. 
miner  vers  les  Ibcras,  vers  les  Pyrénées.- 

Le  Poitou,  que  nous  trouvons  de  l'autre  cdté  de  la 
Loire,  en  face  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou,  est  ua  pay» 
formé  d  cléments  très-divers,  mais  non  point  mélange. 
Trois  populations  fort  distinctes  y  occupent  trois  bandes^ 
de  tf^rrains  qui  s'étendent  du  nord  au  midi.  De  là  les 
contradictions  apparentes  qu'offre  l'histoire  de  cette  pro* 
vince.  Le  Poitou  est  le  centre  du  calvinisme  au  xvj*.  siècle^ 
il  recrute  les  armées  de  Coligny,  et  tente  la  fondatîoa 
d'une  république  protestante  ;  et  c'est  du  Poitou  qu'est 
sortie  de  nos  jours  l'opposition  catholique  et  royalisie  de 
la  Vendée.  La  prcn\ière  époque  appartient .  surtout  aux 
hommes  de  la  côte;  îa  seconde,  surtout,,  au  Bocage  ven- 
déen. Toutefois  l'une  et  l'autrtï  se  rapportent  à  un méma 
principe,  dont  le  calvinisme  républicain,  dont  lé  royalisme 
catholique  n'ont  été.  que  la  forme  :  esprit  indomptable 
d'opposition  au  gouvernement  central. 

Le  Poitou  est  la  bataille  du  Midi  ^^  du  Nord.  C'est  piès 
de  P(»itiers  que  Clo\is  a  défait  les  Goths,  que.  Charieft- 
Martel  a  repoussé  les  Sarrasins,  que  Tarmée  anglor-gas- 
l'onne  du  prince  Noir  a  pris  le  roi  Jcaa.  Méléide^dioit. 
romain  et  de  droit  coutumier,  donnant,  ses  légistes  an. 
Nord,  ses  troubadours  au  Midi,  le  Poitou  est  lui^mdme 
comme  sa  Mélusine  S  assemblage  do  natures  diverses, 
moitié  femme  et  moitié  serpent.  C'est  dans  le  pays  du 
mrlange,  dans  le  pays  des  nmlets  et  des  vipères  ^^  que  ce 
mythe  étrange  a  dû  naître. 


*  Vov.  les  Ktl.irL'isscmcnts. 
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liKiG  et  oontnidk iom>  a  tnipi^clH'  le  Poitou 
d^fien  aobéver^  il  a  lout  cmumencHk  El  d  ahurd  In  vieilla 
ville  mmaiiie de  l'ôitieis*  aujwjixl'Imi  si  soiittiir*?,  hii,  avec 
Arles  et  Ly(«r,  1  le  ticuh'  c'ln'éti*?nne  des  (iaulfs, 

Saioi  Hîlaire  a  i'  ,  les  e<mi!*als  d'Atbanase  pour  ia 
dMailé  de  Jésus- Qiriâl.  Poitiers  fui  pour  nûUâ,  sous 

quv  ;       brille 

pandiOt  t»  nuit  la  eiiluiifii*  de  teu  qui  ^aiuiA  Ciovis  contre 
le^iGoths*  Le  roi  de  Fiance  était  ithhe  de  S  "  f  «ire  de 
Poilîors,  ooaime  de  Saint  Martin  de  Toui.s.  r^  c*Htô 

daraiëre  église  «  moins  lettrée,  mais  mieux  siiure,  plus 
populaire^  plus  féconde  en  miracles,  prévalut  sur  sa  sœui* 
JiJiiôe!.  La  dernière  lueur  de  la  pcM^^sie  la  11  ne  avait  brillé  à 
Poitiers  avec  Furtunat;  l'aurore  de  \n  liu»!'riilur«r  ntoderne 
}'  parut  au  xu^  siècle;  Gudtaunie  VI I  est  le  pi  tu  ruer  trou* 
baiiour.  Ce  Guillauine,  exennnnunié  pour  avoir  enlevé  la 
.se  de  Cl  »ati 'Hérault,  ci  induisit,  dil-oit,  eent  niiUa 
à  la  terre  saint<^^  mais  il  enniiena  aussi  la  foule 
daseft  multressea^.  C'est  de  lui  qu'un  vieil  auteur  dîl  :  «  Il 
fut  bon  troubadour,  l>oii  chevalier  d'armes,  et  courut 
longtemps  le  nionde  pour  tromper  les  dimies.  y  Le  l'oitou 
iembke  avoir  été  aVîrs  un  p^y&de  IihertU^  jspintnels  et  de 
libies  p6D9dia8»ii6ilberU.cl<^  la  P<  i  v  as,  et 

évèqm  <fo  temi^Ute,  Oirilègue  n  .le  da 

DiÉrlr«s«  enmi^i^  avec  la  mén>e  tiaidiesse,  lui  comme 
lui «ttaqué  par  saint  Bel nr'  u,  ...         _     ^  .j^^ 

no  se  releva  pa»  conime  l  im 

pitilevina  natt  et  meurt  avec  (iillieri.* 

La  puia&ance  potitii^e  du  Poitou  n'eut  puère  meilli>ure 
deaftlûiée*  EUo  avait  commencé  au  tx'  siècle  par  la  lutte 


•  IT  Jirnni  a' 
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que  soutint,  contre  Charles  le  Chauve,  Ayman,  père  de 
Renaud,  comte  de  'Gascogne,  et  frère  de  Turpin,  conite 
d'Angouléme.  Cette  famille  voulait  être  issue  des  deux 
fameux  héros  de  romans,  saint  Guillaume  de  Toulouse, 
et  Gérard  de  Roussillon,  comte  de  Bourgogne.  Elle  fut  en 
effet  grande  et  puissante,  et  se  trouva  quelque  temps  à  h 
tête  du  Midi.  Ils  prenaient  le  titre  de  ducs  d'Aqukune, 
mais  ils  avaient  trop  forte  partie  dans  les  populiÂions  de 
Bretagne  et  d'Anjou,  qui  les  serraient  au  nord;  les  Ange-^ 
vins  leur  enlevèrent  partie  de  la  Touraine,  Saumur,  Loa- 
dun,  et  les  tournèrent  en  s'emparant  de  Saintes.  Cependant 
les  comtes  de  Poitou  s'épuisaient  pour  faire  prévaloir  dans 
le  Midi,  particulièrement  sur  T Auvergne,  sur  Toulouse,  ce 
grand  titre  de  ducs  d'Aquitaine  ;  ils  se  ruinaient  en  loin- 
taines expéditions  d'Espagne  et  de  Jérusalem;  hommes 
brillants  et  prodigues,  chevaliers  troubadours  souvent 
brouillés  avec  l'Église,  mœurs  légères  et  violentes,  adul» 
tères  célèbres,  tragédies  domestiques.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'une  comtesse  de  Poitiers  assassinait  sa 
rivale,  lorsque  la  jalouse  Éléonore  de  Guyenne  fit  périr  la 
belle  Rosemonde  dans  le  labyrinthe  où  son  époux  Pavait 
cachée. 

Les  fils  d'Ëléonore,  Henri,  Richard  Cœur-de-Li<tt  el 
Jean,  ne  surent  jamais  s'ils  étaient  Poitevins  ou  Anglais, 
Angevins  ou  Normands.  Cette  lutte  intérieure  de  deux 
natures  contradictoires  se  représenta  dans  leur  vie  mobile 
et  orageuse.  Henri  HI,  fils  de  Jean,  fut  gouverné  par  les 
Poitevins  ;  on  sait  quelles  guerres  civiles  il  en  coûta  k 
l'Angleterre.  Une  fois  réuni  à  la  monarchie,  le  Poitou  da 
marais  et  de  la  plaine  se  laissa  aller  au  mouvemait 
général  de  la  France.  Fontenai  fournit  de  grands  légistes, 
les  Tiraqueau,  les  Besly,  les  Brisson.  La  noblesse  du 
Poitou  donna  force  courtisans  habiles  (Thouâts,  MortemaTt 
Meilleraie,  Mauléon).  Le  plus  grand  politique  et  l'écrivain 
le  plus  populaire  de  la  France,  appartiennent  au  Poitou 
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onenlal  :  Richelieu  et  Voltaire;  ce  dernier»  né  à  I*aris, 
élait  d'une  UimiHe  de  PaHhfnay  *. 

Mais  ce  n*est  pas  là  toute  la  province.  Le  plateau  des 
deux  Sèvres  verse  s»'S  rivièns,  Funr  vers  Nantes,  FaulrL' 
^ers  Niort  et  La  Rochelle,  Les  deux  contrées  exceutri{|ues 
qu'elles  traversent,  sont  fort  isolét\s  de  la  France.  La  se- 
conde, petite  llnllande  ^,  n*pjmdui^  en  marais,  en  canaux, 
ne  regarde  que  lOcéan,  que  La  Rochelle.  La  ville  blanche  ^ 
comme  la  ville  noire.  La  Rorîielïe  connue  Saint-Malo,  fut 
originairement  un  asile  ouvert  par  rKj^lise  aux  juifs,  aux 
serfs,  aux  colibensûu  Poitou.  Le  pape  protéjçea  Tune  comme 
l'autre  ^  contre  les  seigneurs.  Elles  grandirent  aiïranehies 
de  dîme  et  de  tribut.  Une  foule  d'aventuriers,  sortis  de  cette 
populace  sans  nom^  exploitèrent  les  mers  cojnme  niar* 
chands,  comme  pirates  ;  d'autres  exploitèrent  la  cour  et 
mireut  au  senice  des  rois  leur  génie  démocratifpie,  leur 
haine  des  grands.  Sans  remonter  jusqu'au  serf  L^udaste, 
de  nie  de  Kî\  dont  (irégoire  de  Tours  nous  a  conservé  la 
curieuse  histoire,  nous  cilci*ons  le  fameux  cardinal  de  Sion, 
qui  arma  les  Suisses  pour  Jul^s  11,  les  chanceliers  Olivier 
»ous  Charles  JX,  ll*lu<^  et  Dorioli*  sousLooii*  XI  ;  ce  prince 
aimait  à  se  servir  de  ces  intrigants,  saul"  a  les  lop^er  ensuite 
dans  une  cage  de  fer. 

La  Rochelle  crut  un  instant  devenir  une  Amstertlani^ 
dont  Culigny  eut  été  le  Guillaonio  d'Oran{j:e.  On  sait  les 
deux  fameux  sièges  contre  Charles  IX  et  Richelieu,  tant 
d*eli5rts  héroïques,  tant  d  obstination,  et  ci»  poignard  que 
le  maire  avait  déposé  sur  la  table  de  l'h'Mel  de  ville,  pour 
celui  qui  pailerait  de  se  rendre.  Il  fallut  bien  qu'ils  cédîis- 


*  Il  y  »oruit  encore  ila  Arouct  ilatis  la  onvironâ  île  ccUe  ville.  ;itî  vil* 
Ugc  dt  $Aint-Loup. 
-*  Àpp.,  10. 

Le*  AnçlaiA  doDnatiïni  auircfot&  ce  riocn  à  La  ItoclkolU,  a  câusd  du 
i*t  4e  la  iomiûre  lur  la  rochers  et  las  fuJai^j. 


23  TABLBAL*  DE  LA  FRA2CCB. 

sent  pourtant,  quand  TAn^leterre,  trahissant  la 
protestante  et  son  propre  intérêt,  laissa  Richelieu  fermer 
leur  port  ;  on  distin^e  encore  à  la  marée  basse  les  restes 
de  rimmcnse  diguo.  Isolée  de  la  mer,  hi  vîHe  am|diBMe  ne 
fit  plus  (lue  languir.  Potir  mieux  la  museler,  Boefadioitftit 
fondé  par  Louis  XIV  à  deux  pas  de  La  Rochelle,  lepoft  do 
roi  à  côté  du  port  du  peuple. 

Il  y  avait  pouitant  une  partie  du  Poitou  qui  ii'iraitgiière 
paru  dans  l'histoire,  que  l'on  connaissait  peu  etqmsHgno- 
rait  ellc-inéme.  Elle  s^est  révélée  par  la  guerre  de  h 
Vendée.  Le  bassin  de  la  Sèvre  nantaise,  les  sombres  esi- 
lines  qui  l'dnvironnent,  tout  le  Bocage  vendéen,  telle  lot 
la  principale  et  première  scène  de  cette  guowe  ternUe 
qui  embrasa  tout  l'Ouest.  Cette  Vendée  qsâ  a  nuafnfn 
rivières,  et  pas  une  navigable^,  pays  perdu  dn» ses 
haies  et  ses  bois,  n'était,  quoi  qu'on  ait  dit,  ai  fllis 
religieuse,  ni  plus  royaliste  que  bien  d'solves  prsisiioes 
frontières,  mais  die  tenait  à  ses  habitudes.  L'aiiicnne 
monarchie,  dans  son  imparfaite  centralisation,  les  avait 
peu  troublées  ;  la  Révolution  voulut  les-  lui  «rradier  et 
l'amener  d'un  coup  à  l'unité  nationale  ;  brusque  et  vio- 
lente, portant  partout  une  lumière  subite,  «lie  eflhmariii 
ces  fils  de  la  nuit.  Ces  paysans  se  trouvèrent  des  héros^-fta 
sait  que  le  voiturier  Cathelineau  pétrissait  son  paîn^iuand 
il  entendit  la  proclamation  républicaine  ;  il  eesuya  èmil 
simplement  S(*s  bras  et  prit  son  fusil  ^.  Chacun  en  fit  au- 
tant et  Ton  ninrcha  droit  aux  bUus,  Et  ce  ne  fut  pas  homane 
à  homme,  dans  les  bois,  dans  les  ténèbi*es,  comne  les 
chouans  de  Bretagne,  mais  en  niasse,  en  coups  de  peuple, 


«  App.,  iî. 

*  11  résulte  de  rinterrof^atoiro  de  d'Elbce  que.  !■  Téri tabii  cssie  do 
rîDsarreciiun  vcndtienne  fut  la  levée  de  300,000  mille  hommia  déervlés 
parla  Républiquo.  Les  Vendéens  haïssent  le  service  miiiUiire,  qui  les 
éloigne  de  chez  eux.  Lorsqu'il  a  falla  fournir  «n  contiBge&t  poar  U 
garde  de  Louis  XVill,  il  ne  s'est  pas  trouyéun  seul  Toloalairt. 
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'^  en  i^taSne.  Ils  étiurnl  pivs  de  c^iit  mille  un  su-pc  di* 
Kautes.  La  j^uerre  de  BieUigne  est  comuie  une  ballailt^ 

*  guerrière  du  border  écossais,  celle  de  Vendée  une  iliadi*. 
En  avançant  vers  le  Midi,  nous  passerons  la  sombre  villn 
de  Saintes  et  ses  belles  eanipa^'nes,  les  champs  de  batuille 
de  Triillebourg  et  de  Jarnac,  les  grottes  de  la  Charente  et 
5i  dans  l(S marais  salants.  Nous  traverseruns  nii^ï ne 

Ht  le  Limousin,  ce  pays  èievé,  Iroid,  pluvieux  *, 
^i  verse  tant  de  fleuves.  Ses  belles  eoliines  granitiques, 
r^i  I  "  f^n  di'mî-pjluhes,  ses  vastes  forets  de  chatai^nit^rs, 
fji  lit  une  populiilinn  hoimiHe,  imds  lourde,  tiuiide 

•#t  gauche  par  indécision.  Pays  soulTrant,  disputé  si  long- 
mps  entre  l'Angleterre  et  la  France,  Le  bas  Limousin  est 
jtrc  chose  ;  le  caractèro  renuiant  et  spiriluel  des  uiéri- 
dinnaux  y  est  déjà  frappant.  Les  noms  des  Ségur,  des 
Saint-Aulnîre,  dt^s  Noaîlles,  des  Vcntadour,  des  Pompa- 
dour,  et  surtout  des  Turenne,  indi«juent  assez  combien  les 
hommes  de  ces  pays  se  sont  rattachés  au  pouvoir  cenind 
H  combien  ils  y  ont  gagné.  Ce  drôle  de  cardinal  Dubois 
étiiit  de  Brives-la-Gaillarde, 

•ntagnes  du  haut  Limousin  se  lient  u  celïos  de 
i  ;u. ,  *rue,  et  celles-ci  avec  lesCévennes.  L'Auver^'ne  est 
la  vallée  de  TA  Hier,  dominée  à  louest  par  la  masse  du 
Mont-Dor,  qui  s  eleve  entre  h*  pic  ou  Puy-de-D<jme  et  la 
masse  du  CantaL  Vaste  incendie  éteint»  aiijourd  hui  paré 
presque  partout  d'une  forte  et  rude  vé{j;étation  *,  Le  noyer 
pivote  sur  Je  t>asalte,  et  !*^  blé  germe  sur  la  pierre  ponce  \ 
Le»  feux  inlérieurs  ne  sont  pas  tellement  assoufii^^  que  cer- 
tiiinc  vallée  n<*  fume  encore,  etque  les  étouffis  du  MonL-Dur 
ne  r;q>penent  la  Solfatare  et  la  Grotte  du  chien.  Villes 
noires,  bâties  un  lave  (Clermoni,  Saînt-Flour,  etc.).  Mais 

•  I^e  Limoujçjn  ne  périra  pas  par  sécheresie.  * 
'•*■"    *'  '  '  *  -rr%  comme  de  riadustrie,  sont  coinmo^s  et 
$roisi'  ai. 

•  Au  ,.-i .  ,.    . M.,^.v  .  .,...,  la  içrrc  c»:^  ^-.«...Ttr.  i'ane couebo épaî&s4 
^«  plfirrtê  poncés,  et  n'en  e»t  pai  moUr: 


•  PfOverlj«  : 
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la  campagne  est  belle,  soit  que  tous  parcouriez  les  vastes 
et  solitaires  prairies  du  Cantal  et  du  Mont-Dor,  au  bruit 
monotone  des  cascades,  soit  que,  de  File  basaltique  où 
repose  Clermont,  vous  promeniez  vos  regards  sur  la  fertile 
Liinagne  et  sur  le  Puy-de-Dome,  ce  joli  dé  à  coudre  de 
sept  cents  toises,  voile,  dévuilé.tour  à  tour  par  les  nuages 
qui  Taiment  et  qui  ne  peuvent  ni  le  fuir  ni  lui  rester.  C'est 
qu*en  efifet  l'Auvergne  est  battue  d*un  vent  étemel  et  cou* 
tradictoire,  dont  les  vallées  opposées  et  alternées  de  ses 
montagnes  animent,  irritent  les  courants.  Pays  firoid  sous 
un  ciel  déjà  méridional,  oii  Ton  gèle  sur  les  laves.  Aussi, 
dans  les  montagnes,  la  population  reste  Thiver  presque 
toujours  blottie  dans  les  étables,  entourée  d'une  chkude  et 
lourde  atmosphère  ^.  Chargée,  comme  les  Limousins,  de 
je  ne  sais  combien  d'habits  épais  et  pesants,  on  dinût  une 
race  méridionale  ^  grelottant  au  vent  du  nord,  et  comme 
resserrée,  durcie,  sous  ce  ciel  étranger.  Vin  grossier,  fro- 
mage amer  3,  comme  Therbc  rude  d*où  il  vient.  Ds  vendent 
aussi  leurs  laves,  leurs  pierres  ponces,  leur»'  pierreries 
communes  ^,  leurs  fruits  communs  qui  descendent  l'Allier 
par  bateau.  Le  rouge,  la  couleur  barbare  par  excellence,  est 
celle  qu'ils  préfèront  ;  ils  aiment  le  gros  vin  rouge,  le  béuil 
rouge.  Plus  laborieux  qu'industrieux,  ils  labourent  encore 
souvent  les  terres  fortes  et  profondes  de  leurs  plaines  avec 
la  petite  charrue  du  Midi  qui  égratigne  à  peine  le  sol  ^.  Ds 

1  App.,  13. 

*  En  limagne,  raco  laide»  qui  semble  méridionale;  de  Briondejvs- 
qu'aux  sources  do  l'Allier,  ob  dirait  des  crdtins  on  des  mendiants  espa- 
gnols. (De  Pradt.) 

*  L'amertume  de  leurs  fromages  tient,  soit  à  la  façon,  soit  à  la  dureté 
et  l'aigreur  de  l'herbe,  les  pâturages  ne  sont  jamais  renourelés. 

*  Jusqu'en  1784,  les  Espagnols  venaient  acheter  les  pierreries  gros* 
sières  de  l'Auvergne. 

*  Dans  le  lays  d'outre  Loire,  on  n'emploie  guère  que  l'araire,  petite 
charrue  insuffisante  pour  les  terres  fortes.  Dans  tout  le  Midi,  les  chariots 
et  outils  sont  petiu  et  faibles.  —  Arthur  Young  rit  avec  indignation 
cette  petite  charrue  qui  effleurait  la  terre,  et  calomniait  sa  fertilité. 
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ont  beau  érnîgrer  tous  les  ans  des  montagnes,  Us  rappor- 
lenl  qm^lque  urgent,  mais  peu  d^idées, 

El  pouilaiU  ii  y  a  une  force  réelle  dans  les  hommes  de 
cette  race,  une  sève  amère,  acerbe  peut-être»  mais  vivace 
comme  Fherbe  du  Cantal,  L  âge  n'y  fuit  rîen.  Voyez  quelle 
verdeur  dans  leurs  vieillards,  les  Uulaure,  les  de  l*radt; 
et  ce  MonLlosier  octogeoaiie,  qui  gouverne  ses  ouvriei^s  et 
tout  ce  qui  lentoure,  qui  pkmte  et  qui  bàlit,  et  qui  écri- 
rait au  besoin  uo  nouveau  livre  contre  le  parli-prêlre  ou 
pour  la  féodalitéf  ami,  et  en  même  temps  ennemi  du 
moyen  âge  ^ 

Le  génie  inconséquent  et  contradictoire  que  nous  re- 
marquions dans  d'autres  provinces  de  notre  zone  moyenne, 
atteint  son  apogée  dans  l'Auvergne.  Là  se  trouvent  ces 
grands  légistes  ^,  ces  logiciens  du  parti  gallican,  qui  ne 
surent  jamais  s'ils  étaient  pour  ou  coiUre  le  pape  :  le 
chancelier  de  riIopiUd;  les  Arnaud;  le  sévère  Donjat,  Pa- 
pinien  janséniste,  qui  essaya  d'enfermer  le  dioit  dans  le 
christianisme;  et  son  ami  PascRl,  le  seul  lituume  du 
xvn*  siècle  qui  ait  senti  la  crise  religieuse  entrt?  ^Montaigne 
et  Voltaire,  àme  souïlVîmte  ou  apparaît  si  merveilleuse- 
ment le  combat  du  doute  et  de  l'ancienne  lui. 

Je  pourrais  entrer  par  le  Rouergûe  dans  la  grande  vallée 
du  Midi.  C(*tte  province  en  maripie  le  coin  d'un  accident 
bien  rude  3.  Elle  n  est  eîle-mèmt%  sous  ses  som lires  cliù- 
laigniers,  qu'un  énorme  monceau  de  houille,  de  fer,  di: 
cuivre,  de  plonjb.  La  liouille^y  bmle  en  plusieurs  lieues, 
consumée  d'incendies  séculuiri'S(|ui  tjoiU  rien  de  volca- 
nique. Cette  terre,  maltraitée  et  du  troid  et  du  chaud  dans 

•  Dc'inât,  lie  Ctermonlr  les  Lngoesl^,  de  Vic-lc-Corote;  Dupral  et  Bi- 
hllon,  son  iecnéuire,  dissoire  ;  rHôpilal,  d'Ai^uepene;  Anne  Dnliourg, 
de  Rbm  :  Pierre  Liiel,  premii^r  prèsideni  du  Parlement  de  Pan»,  aty 
xvt*  iiêcle;  L-i  Ou  Vuir,  d'Aurillac,  clc. 

•  App..  II. 

•  La  houille  forme  plus  dci  deux  tien  de  C4  dv^mçm^ùX, 
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la  variété  de  sos  expositions  et  de  ses  climats,  gercée  de 
précipices,  tranchée  par  deux  torrents,  le  Tarn  et  rAvej- 
ron,  a  peu  à  envier  à  l'âprcté  des  Cévennes.  Mais  j'iiîmc 
mieux  entrer  par  Cahore.  Là  tout  se  revêt  de  vignes.  Les 
mûriers  commencent  avant  Montauban.  Un  paysage  ilc 
trente  ou  quarante  lieues  s'ouvre  devant  vous,  vaste  océan 
d'agriculture,  masse  animée,  confuse,  qui  se  perd  au  Mo 
dans  Tobscur;  mais  par-dessus  s'élève  la  forme  fantasdqac 
des  Pyrénées  aux  tôtes  d'argent.  Le  bœuf  attelé  par  L's 
cornes  laboure  la  fertile  vallée,  la  vigne  monte  k  rorme. 
Si  vous  appuyez  à  gauche  vers  les  montagnes,  tous  tnm- 
vez  déjà  la  chèvre  suspendue  au  coteau  aride,  et  le  mukt, 
sous  sa  charge  d'huile,  suit  à  mi-côte  le  petit  sentier.  \ 
midi,  un  orage,  et  la  terre  est  un  lac;  en  une  heure.  le 
soleil  a  tout  bu  d'un  trait.  Vous  arrivez  le  soir  dans  quel- 
que grande  et  triste  ville,  si  vous  voulez,  à  Toulouse,  k 
cet  accent  sonore,  vous  vous  croiriez  en  Italie  ;  pour  vous 
détromper,  il  suflil  do  regarder  ces  maisons  de  bois  et  de 
brique;  la  parole  brusque,  l'allure  hardie  et  vive  vous 
rappelleront  aussi  que  vous  êtes  en  France.  Les  gens  ai^ 
du  moins  sont  Français;  le  petit  peuple  est  tout  antre 
chose,  peut-être  Espagnol  ou  Maure.  C'est  ici  cette  vieille 
Toulouse,  si  grande  sous  ses  comtes;  sous  nos  rois,  son 
Parleaient  lui  a  donné  encore  la  royauté,  la  tyrannie  du 
Midi.  Ces  légistes  violents,  qui  portèrent  à  Boniface  VIII  le 
soufflet  de  Philippe  le  B«îI,  s'en  justifièrent  sou\'ent  aux 
dépens  des  ln'T<''tiques;  ils  en  brûlèrent  quatre  cents  en 
moins  d'un  siècle.  Plus  tard,  ils  se  prêtèrent  aux  ven- 
geances de  Richelitm,  jugèrent  Montmorency  et  le  décapi- 
tèrent dans  leur  belle  salle  marquée  de  rouge  *.  lis  scgio- 
riliaient  d'avoir  le  oapitole  de  Rome,  et  la  cave  aux  morts* 
de  Naples,  où  les  cadavres  se  conservaient  si  bien.  Au  ca- 


•  Elle  rdtail  encore  au  dernier  siècle.  (Piganiol  de  la  Force.) 

*  On  y  conservait  des  morts  de  cinq  cents  ans. 


f 
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pîtole  de  Toulouse,  les  nrchives  de  h  ville  étaient  gardons 
dans  une  nrmoire  de  fi»r,  coninie  c«^llcs  des  llamines  rc- 
inams;  et  le  sénat  gascon  avait  écrit  sur  les  murs  de  sa 
curie  :  Vfdtant  cmuutes  ne  quid  respublica  detrinienfi 
capint  ^ 

Toulouse  est  le  point  central  du  g?and  bassin  du  Midi. 
•Cest  là,  ou  h  peu  près,  que  viennent  les  eaux  des  Pyrénées 
H  des  Cévenn<*s,  le  Tarn  et  la  Garonne,  pour  s*en  aller 
ens4^mhle  îi  l'Océan,  La  lîamntw  reçoit  tout.  Les  rivières 
siiit  t  !renilili»tîint  lousin  et  de  FAuvergne 

^  ci^u:...i  au  nord,  par  1  .  ..y..,  ux,  fr^rgerac;  de  Test  et 
^Vtvmies,  le  Lot,  la  Viaur,  l'Aveyron  et  le  Tarn  s'y 
fi»T^'  I  !       -c  quelques  ron<]»^s  plus  ou  moins  brusqut-s, 
pui  t  Aihy.  Le  Non!  donne  les  rivières,  l«i  Midi  h  s 

lorrfents.  Des  Pyrénées  descend  TAriége;  et  la  Garonne, 
grosse*  du  iters  et  d»r  la  Biii/'  "  '  in  rn^d-oucst 
C4jurhe  élégante,  qu'au  ini<ii  i  i   \<inui  dans  ses 

pHrli*s  proportions.  Toulouse  si^pare  k  peu  près  le  Lan- 
fibedoc  de  la  Guyenne,  ces  deux  contrées  si  ditVérentes 
•ma  la  même  latitude.  La  Garonne  passe  la  vieille  Tou- 
loitsis  le  vieux  Lanp^uedoc  ronjaiïi  et  gothique,  el,  gran- 
iHâsaut  toujours,  elle  s'épanouit  comme  une  nier  en  faee 
de  la  mer»  en  faec  de  Bordeaux.  Celle-ei,  lon^jrtnmps  ca- 
pilAle  de  la  France  an^îliûsè,  pins  longtemps  anglaise  de 
CDLtir,  ^t  tournée,  par  l'intérêt  de  son  eomitierce,  vers 
l'Angleterre»  vei*s  TOcéan,  vers  l'Amérique,  La  Garonne, 
ilbfin^  mainlêVMnt  la  Gironde,  y  est  deux  fois  plus  large 
ipit*  la  Yimise  à  Londres, 

Quelque  belle  et  riche  que  soit  cette  vallée  de  la  Garonne , 
nn  ne  peut  s'y  arrêter;  les  lointains  s<»mruii  -  T'  fénées 
«*nt  un  trop  puissant  attrait.  Murs   le  rhemin  ri«ux. 

Soit  que  vous  preniez  par  Nivae,  tristi^  seigneurie  des  Al- 
,  soit  que  vous  cheminicjc  le  long  de  la  cote,  vous  ne 


•  \lii)iti. 


S8  TABLEAU  DE  LA  FRANCE. 

voyez  qu'un  ô%éan  de  landes,  tout  au  plus  des  arbres  à 
liège,  de  vastes  pt^iac^,  route  sombre  et  solitaire,  sans  an- 
tre compagnie  que  les  troupeaux  de  moutons  noirs  ^  qui 
suivent  leur  étemel  voyage  des  Pyrénées  aux  Landes,  et 
vont,  des  montagnes  à  la  plaine,  chercher  la  chaleur  m 
nord,  sous  la  conduite  du  pasteur  landais.  La  vie  voyageuse 
des  bergers  est  un  des  caractères  pittoresques  du  Midi 
Vous  les  rencontrez  montant  des  plaines  du  Languedoc  aox 
Cévennes,  aux  Pyrénées,  et  de  laCrau  provençale  auxmûo- 
tagnes  de  Gap  et  de  Barcelonnette.  Ces  nomades,  portant 
tout  avec  eux,  compagnons  des  étoiles,  dans  leur  étemeBe 
solitude,  demi-astronomes  et  demi-sorciers,  continuent 
la  vie  asiatique,  la  vie  de  Lot  et  d'Abraham,  au  milieu  de 
notre  Occident.  Mais  en  France  les  laboureurs,  qui  redou- 
tent leur  passage,  les  resserrent  dans  d'étroites  routes. 
C'est  aux  Apennins,  aux  plaines  de  la  Pouille  ou  de  la  cam- 
pagne de  Rome,  qu'il  faut  les  voir  marcher  dans  la  liberté 
du  monde  antique.  En  Espagne,  ils  régnent  ;  ils  dévastent 
impunément  le  pays.  Sous  la  protection  de  la  toute-pois* 
santé  compagnie  de  la  Mesta  ,  qui  emploie  de  quarante  à 
soixante  mille  bergers,  le  triomphant  mérinos  mange  la 
contrée,  de  l'Estramadure  à  la  Navarre,  à  l'Aragon.  Le  ber- 
ger espagnol,  plus  farouche  que  le  nôtre,  a  lui-raémeras- 
prct  d'une  de  ses  botes,  avec  sa  peau  de  mouton  sur  k 
dos,  et  aux  jambes  son  abarca  de  peau  velue  de  bœuf,qu'Q 
attache  avec  des  cordes. 

La  formidable  barrière  de  l'Espagne  nous  apparaît  enfin 
dans  sa  grandeur.  Ce  n'est  point,  comme  les  Alpes,  unsys- 
tème  compliqué  de  pics  et  de  vallées,  c'est  tout  simplement 
un  mur  immense  qui  s'abaisse  aux  deux  bouts  \  Tout  an- 
tre passage  est  inaccessible  aux  voitures,  et  fermé  au  mu- 
let, à  rhomme  même,  pendant  six  ou  huit  mois  de  Fannée. 

*  Lo  mot  bas]uc  m» ma  signifie  muraille,  et  PyréoéL^s.  (V.  deliaa* 
boldt.) 


D^tix  peuples  h  part,  qui  ne  sont  i*é<^llement  nî  Espn pools 
ni  Français,  les  BasijiiPS  à  rrur^st,   a  l'est  U^s  Cntnluns  et 

IRoussillonnais  ',  sont  les  porlii-is  des  deux  mondes.  Ils  ou- 
îrrent  et  ferment  ;  portiers  irritublos  et  rapririeux,  las  de 
rétertiel  passnti^e  des  nations,  ils  ouvrent  à  Al>déram«\  ils 
ferment  à  Rfiland;  il  y  a  bien  des  tombeaux  entre  Ronee- 
f  aax  et  laScu  dlYj^eL 
Ce  n'est  pas  à  l'historien  qu'il  appartient  de  décrire  et 
dVxpîîquer  les  Pyrénées.  Vienne  la  scienc  *  de  Cuvier  et 
d*Élie  de  Beau  mont,  qu'ils  racontent  celte  histoire  anlë- 
hislorique.  Ils  y  étaient  eux,  et  moi  je  n'y  étais  pas,  quand 
la  nature  improvisa  sa  prodi^j^ieuse  épopée  péologi<|ui% 
quand  la  masse  embrasée  du  f,dobe  souleva  l'axe  des  Pyré- 
nées, quand  les  monts  se  fendirent,  et  que  la  (rrre,  dans 
lu  torture  d*un  titaniquf*  enfEinlenienl,  poussa  contre  le  ciel 
la  noire  et  chauve  Maladetla .  Cepen<lant  une  maîn  conso- 
l^mte  revêtit  peu  à  peu  les  plaies  de  la  monta j^ne  de  ces 
ertes  prairies,  qui  font  pâlir  celles  des  Alpes «,  Les  pics 
fS'éiiKMissèrent  el  s'arrondirent  en  belles  tours  ;  des  masses 
inférieures  vinrent  adoucir  les  pentes  abruptes,  en  retarde- 
?ent  la  rapidit*',  et  fonnèrent  du  c<Ké  de  la  France  cet  es- 
calier colossal  dont  chaque  gradin  est  un  mont  '. 

HiMitons  donc,  non  pas  au  Vignejnale,  non  pas  au  Mont- 
Perdu  S  mais  seulement  au  por  de  Paillers»  où  les  eaux  si? 

I  A.  Ycmiig.  l.  •  Le  HoQs^illon  c^l  vr^iiment  uno  puiie  de  ïEép^^ne, 

ibiunu  sont  Espagnols  de  Jangngo  et  de  mœurs.  Les  viDc^  font  ei* 

;  elles  ne   sont  guère  pcupkcs  que  dYH ranger».  Les  pêcbeorj 

«  ont  tin  aspect  tout  moreâ(|ae.  ^  Li  punie  centrale  des  Pyré- 

^  le  comïé  de  Foii  (Ariége),  e^t  toute  frâuçaUe  d'esprit  et  de  fan- 

;  peu  ou  point  de  mots  catalans, 

*  Baiuond>  *  Ces  pelouses  des  hautes  montagnes,  prôâ  de  qui  laver* 
durj  m^me  des  vallées  inférieures  a  je  ne  sais  quoi  de  eru  et  de  feui.» 
«-  Laboulinière,  •  Les  caui  des  Pyrénées  sont  pure^,  e^-  offrent  la  jolie 
nuance  app-l'^e  verid*eau,*  —  Dralet  •  Les  rivières  des  Pyrénées,  dans 
leur*  dêlMirdemenis  ordinaires,  no  déponent  pas,  comme  celles  des  A  Ipes» 
an  limon  malfabant,  au  contraire...  «  —  >  App,,  10. 

*  On  Mit  que  le  grand  pocie  des  Pyrénées,  Itamond,  a  chercbé  le 
If  on  1- Perdu  pendant  ûi%  ans.  ^  •  Quelques-uns,  dît  il,  assuraient  que 


30  TABLEAU  DE  LA  FIÎANCE. 

partagent  entre  les  deux  inors,  ou  bien  entre  Bagoère  et 
Bavéges,  entre  le  beau  et  le  sublime  ^  Là  vous  saisirez  la 
fantastique  beauté  des  Pyréui'es,  ces  sites  étranges,  incom- 
patibles, réunis  par  une  inexplicable  i'éerie  *;  et  cette  atmos- 
phère magîqua,  qui  tour  à  tour  rapproche,  éloigoe  les 
objets^;  ces  gaves  écuuiants  ou  veit  d*cau,  ces  prairies 
d*émoraude.  Mais  bientôt  succède  l'horreur  sauvage  dei 
grandes  montagnes,  qui  se  cachent  derrière,  comme  na 
monstre  sous  un  masque  de  belle  jeune  iiUe.  N'importe, 
persistons,  engageons*nous  le  long  du  gave  de  Pau,  par 
ce  triste  passage,  à  travers  ces  entassemenis.  infinis  de 
blocs  de  trois  et  quatre  mille  pieds  cubes  ;  puis  les  rodien 
aigus,  les  neiges  permanentes,  puis  les  détours  du  gave, 
battu,  rembarré  durement  d'un  mont  à  l'auti^e  ;  enfin  le 
prodigieux  Cirque  et  ses  tuui^  dans  le  ciel.  Au  pied,  douze 
sources  alimentent  le  gave,  qui  mugit  sous  des  ponitdi 
neige^  et  cependant  tombo  de  treize  cents  pieds,  la  phis 
haute  cascade  de  l'ancien  monde  ^. 

Ici.  finit  la  France.  Le  i)or  de  Gavarnie,  que  voua  voyei 
là-haut,  ce  passage  tempétueux,  où,  conune  ils  disent,  le 
Jils  n'attend  pas  le  père  ^,  c'est  la  poile  de  l'Espagne.  Uue 

Je  plus  hardi  chasseur  du  pays  n'avait  atteint  la  cimo  du  Uont-Pfrdv 
qu'à  l'aide  dn  diable,  qui  Ty  avait  conduit  par  dix-sept  éeffté^  >  U 
Mont-Perdu  est  la  plus  haute  montagne  des  Pyrénées  françaises,  mue 
le  Vignemale,  la  plus  haute  des  Pyrénées  espagnoles. 

<  C'est  entre  ces  deux  vallées,  sur  le  plateau  appelé  la  Ilourquetie  êa 
cinq  Ours,  que  le  vieil  astronoiiiu  Plantade  expira  près  de  con  quarlde 
cercle,  en  s'écriant  :  •  Grand  Dieu  t  que  cela  est  heaot  > 

*  Rapiond.  •  A  peine  on  pose  le  pied  sur  la  corniche,  que  la  dfto- 
raiion  change,  §t  le  bord  de  la  tcrrafse  coupe  toute  commonicatioa 
entre  deux  sites  incompatibles.  De  celle  ligne,  qu'où,  ne  peut  abordtr 
sans  quitter  Ton  ou  l'autre,  et  qu'on  ne  saurait  outrc-passer  sans  ri 
pe.rilre  ui  de  vue,  il  semble  impiissible  qu'ils  soient  réels  k  la  t<ni;t\ 
s'ils  n'étaient  point  liés  par  la  cliatne  du  Mont-Perdu,  qui  en  sauve  ai 
peu  le  contraste,  on  serait  tenté  de  regarder  comme  une  vision,  oncdai 
qui  vient  de  disparaître^  ou  celui  qui  vient  de  le  remplacer. 

^  Labouliniùre. 

*  Kl  le  a  mille  deux  cent  soixante-dix  pieJs  de  hauteur  (Dralei.) 
»  Ibid. 


I 


poà^  biâlanque  piano  sur  colle  limite  de^deux 
nioïKWi  où  vuu$  pouirioz  voir  à  vûtru  choix,  si  le  regard 
éUiîidl9aetperc^iiU  Touiuiis*}  au  SîirugosiiL'.  Cette  eaibra- 
HIT'  icds  iliins  les  iytHiL;Lgùt.'S,  Ilijiaud  Tou- 

viil'  i      i'  su  Duraiidal.  Lvsl  te  syailiolts  du 

combat  éternel  de  la  France  et  de  l'Espagne,  qui  iiasi 
aylre  que  celai  de  rEurope  et  de  l'Afrique.  Roland  périt, 
nié  11  France  a  vaincu*  Comparez  leë  deux  vci^saiuts  : 
oOBdUeii  le  nôtre  a  l'avaûta^^e  ^  l,e  veréâul  espagnol,  ex- 
poié  au  midi,  est  tout  jïutreineat  abrupte,  sec  et  sauv^a; 
le  Iraûçais,  en  pente  douce,  tuieu.v  oiubragé,  couvert  de 
bêles  prairtei,  fournit  à  rautie  une  grande  partie  des 
boatiaux  dont  U  a  besoin.  BarceJone  vit  de  nos  bœufs  ^.  Ce 
pm  de  vins  et  de  pâturages  est  nbligiî:  d'aclieter  nos  trou- 
pt»aux  et  nos  vins.  Lu,  le  beau  ciel,  le  doux  diinut  et  i'iii- 
digaoce  :  ici,  la  brome  et  tu  pluie,  niaii»  linlelligence,  la 
riebeaaa  et  la  liberté.  I*as8eî  la  Irontiere,  comparez  nos 
routes  splendides  et  leure  âpres  sentici'^  ^  ;  ou  seuleuiem, 
regardez  ces  étrangers  aux  eaux  de  Cautcrels,  couvi^wa^, 
Wur^  luLdi(»nâ  de  la  dignité  du  manteau,  sombres,  dedaf- 
gaeiAx  de  se  compai  nde  et  berol([uc  nation  «  ne 

ct«ign4îjc  |ias  quû  nou  >  '  »iis  à  vos  niiseres  1 

Qui  veut  voir  toutes  les  races  et  tous  itis  coalunn^  dt^ 
Pyfénéss,  c'i  ^  deTail>         '  '  doit  aller-  lly 

viaol  près  dt  i       i  i«;s  :  on  .s  ■  i< '  plus  de  viiig}^ 

Là  vous  trouvez  souvent  il  Ju  tois  le  buntie;t  blanc  du. 


t^^^kre  CQpl^  a  ïnl,  VAf»  Rir^olane;  li  Qaronnç  k  IV^nest,  vers 
Téaiiowel  Burtïeatii*  An  e&nald«  Lotxîs  XIV  riApoml  cetnid*  Chartes^ 
Oliiài''C^  toatt  U  rcneiiiUuicD* 

t  ,4—    r 

*  ;.  •  KfiiTû  Jonqai">fc3  et  Pfri>1|tnan,  sans  passer  tin«  vifîi*, 

*ffa>  ti  _,  ju  iii'^ni0  une  fniirJiiUf ,  f'ii  r'titri'  >ljiisnn   iiouvenn  mi  ulc.^ 

Dli|Miiif rc«  «t  misèrabtes  roatcs  île  i  la 

iur  11 »6  noble  chaoâsiio,  faite  .r,  ,     II* 

;  qui  distinj^'uent  les  grandi  clKuiiiit  de  Fmnee ;  un  iieo  de  ravinât» 
U  f  aOco  twiftU  Iwea  hàiUt  oa   n'esl  ploi    un  4^3  s  suu? âge,  défert  c^l 
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Bigorre,  le  brun  de  Foix,  le  rouge  du  Roussillon,  quelque- 
fois même  le  grand  chapeau  plat  d'Aragon,  le  chqpemi 
rond  de  Navarre,  le  bonnet  pointu  de  Biscaye  ^.  Le  Toita- 
rier  basque  y  viendra  sur  son  âne,  avfc  sa  longue  vohun 
à  trois  chevaux  ;  il  porte  le  berret  du  Béara  ;  mais  vous 
distinguerez  bien  vite  le  Béarnais  et  le  Bascpie  ;  le  joli  pe- 
tit homme  sémillant  de  la  plaine,  qui  a  la  langue  û 
prompte,  la  main  aussi,  et  le  fih  de  la  montagne,  qui  la 
mesure  rapidement  de  ses  grandes  jambes,  agriculteiir 
habile  et  fier  de  sa  nation,  dont  il  p&rte  le  nom.  Si  tous 
voulez  trouver  (fuelque  analogue  au  Basque,  c'est  dieiks 
Celtes  de  Bretagne,  d'Ecosse  ou  d'Irlande  qu'il  fiaot  le 
chercher.  Le  Bas(iue,  aîné  des  races  de  l'Occident,  im- 
muable au  coin  des  INrénées,  a  vu  toutes  les  nations  pas- 
ser devant  lui  :  Carthaginois,  Celtes,  Romains,  Goths  et 
Sarrasins.  Nos  jeunes  antiquités  lui  font  pitié.  Un  Mont- 
morency disait  àTun  d'eux  :  c  Savez-vous  que  nous  da- 
tons de  mille  ans  ?  —  £t  nous,  dit  le  Basque,  nous  ne  da- 
tons plus.  D 

Cette  race  a  un  instant  possédé  l'Aquitaine.  Elle  y  a 
laissé  pour  souvenir  le  nom  de  Gascogne.  Refoulée  &ï  Sh 
pagne  au  ix«  siècle,  elle  y  fonda  le  royaume  de  Navarre,  et 
en  deux  cents  ans,  elle  occupa  tous  les  trônes  chrétiens 
d'Espagne  (Galice,  Asturies  et  Léon,  Aragon,  CastiUe). 
Mais  la  croisade  espagnole  poussant  vers  le  Midi,  les  Na- 
varrois,  isolés  du  théâtre  de  la  gloire  européenne,  perdi- 
rent tout  peu  à  peu.  Leur  dernier  roi,  Sanchc  VEtrfermi^ 
qui  mourut  d'un  cancer,  est  le  >Tai  symbole  des  destinées 
de  son  peuple.  Enfermée  en  effet  dans  ses  montagnes  pir 
des  peuples  puissants,  rongée  pour  ainsi  dire  par  les  pro- 
grès de  l'Espagne  et  de  la  France,  la  Navarre  implors 
même  les  musulmans  d'Afrique,  et  finit  par  se  donner 
aux  Français.  Sanche  anéantit  son  royaume  en  le  léguant 

*  App.,  18. 
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son  gendre  Thibault,  comte  de  Champnfîne  ;  c'est  Ro- 
land brisant  sa  Durandal  pour  la  soustraire  h  l'ennemi.  La 
toaison  de  Barcolijnr,  tij^e  des  rois  irA raison  et  des  coiàtes 
de  Foix,  saisit  la  Navarre  à  son  tour,  la  donna  un  instant 
|iti.\  Albrr^t,  aux  Bourbons,  qui  perdirent  la  Navarre  pour 
kagner  la  France.  Mais  par  un  prtit-fils  de  Louis  XÏV, 
itescendu  de  Henri  IV,  ils  ont  repris  non-seulement  la 
Kavarre,  mais  l*Espnf?iie  entîère.  Ainsi  s'est  v^'îriliée  Tins- 
kriplion  mystérieuse  du  eliùteau  de  Coaraze,  où  fut  élevé 
Henri  IV  :  Lo  que  a  de  5f  r  no  puede  faUar  :  «  Ce  qui  doit 
être  ne  peut  manquer.  i>  Nos  rois  se  sont  intitulés  rois  de 
Franœ  et  de  Navarre.  C*est  une  belle  expressioii  des  ori- 

F"  aes  primitives  de  la  population  française  comme  de  la 
iiastie. 
Les  vieilles  races,  les  races  pures,  les  Celtes  et  les 
Ihsques,  la  Bretagne  et  la  Navarre,  devaient  céder  aux 
rsces  mixtes,  la  frontière  au  centre,  la  nature  à  la  civilisa- 
lion.  Les  Pyrénées  présentent  partgi^t  cette  image  du  dé- 
|)érissement  de  Tancien  monde.  L'antiquité  y  a  disparu; 
le  moyen  âge  s'y  meurt.  Ces  cbùteaux  croulants,  ces  tours 
fies  Maures,  ces  ossements  des  Tenqdiers  qu'on  garde  h 
Cavamle,  yfigui*ent,  d'une  manière  toute  significative,  le 
monde  qui  s'en  va.  La  montagne  elle-même»  chose  bi- 
earre,  semble  aujourd'hui  attaquée  dans  son  existence.  Les 
eijijes  décharnées  qui  la  cùuroûnent  témoignent  de  sa  ca- 
■Bacité  *»  Ce  n'est  pas  en  vain  qu  elle  est  frappée  de  tant 
hV  ;  et  d'en  bas  rhommc  y  aide.  Cette  profonde 

rc  r  '  de  forêts  qui  couvraient  la  nudité  de  la  vieille 
■nère,  il  l'arrache  chaque  Jour.  Les  terres  végétales,  que 
■t  gramen  retenait  sur  les  pentes,  coulent  en  bas  avec  les 
kanx.  Le  rocher  reste  nu  ;  gercé,  exfolié  par  le  chaud,  par 
he  froid,  miné  par  la  fonte  des  neiges,  il  est  emporté  par 

Plti«lfiirf  espaces  animales  dîtpitraissent  des  Pyronéea.  Le  chat  ftaii> 
%!€«  J  cfti  de? etm  rar:  ;  lo  c«rf  eit  «  disparu   depuis  deni  cent»  aiis^ 
ilon  BuiïoQ. 

Il*  S 
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les  avalanclies.  Au  lieu  d*un  riche  pâturage,  il  reste  un  sd 
aride  et  ruiné  :  le  laboureur,  qui  a  chassé  le  berger,  n*; 
ga^nc  rien  lui-môme.  Les  eaux,  qui  filtraient  doucement 
dans  la  vallée  à  travers  le  gazon  et  les  forêts,  y  tombeM 
maintenant  en  torrents,  et  vont  couvrir  ses  champs  des 
ruines  qu'il  a  fuites.  Quantité  de  hameaux  ont  quitté  ks 
hautes  vallées  faute  de  bols  de  chauffage,  et  reculé  vers  la 
France,  fuyant  leurs  propres  dévastations  ^. 

Dès  1673,  on  s'alarma.  Il  fut  ordonné  à  chaque  habitaot 
de  planter  tous  les  ans  un  arbre  dans  les  forêts  du  do- 
maine, deux  dans  les  terrains  communaux.  Des  forestiai 
furent  établis.  En  1669,  en  1756,  et  plus  tard,  de  nou- 
veaux règlements  attestèrent  l'effroi  qu'inspirût  le  progrèi 
du  mal.  Mais  à  la  Révolution,  toute  barrière  tomba;  la 
population  pauvre  commença  d'ensemble  cette  oeune  de 
destruction.  Us  escaladèrent,  le  feu  et  la  bêche  en  i 
jusqu'au  nid  des  aigles,  cultivèrent  l'abîme,  pendus  à  i 
corde.  Les  arbres  furent  sacrifiés  aux  moindres 
on  abattait  deux  pins  pour  faire  une  paire  de  sabots*.  Ea 
même  temps  le  petit  bétail,  se  multipliant  sans  nombre, 
s'établit  dans  la  forêt,  blessant  les  arbres,  les  arbriaseaux, 
les  jeunes  pousses,  dévorant  l'espérance.  La  dièvre  sur- 
tout, la  bête  de  celui  qui  ne  possède  rien,  bète  avnntn- 
reuse,  qui  vit  sur  le  commim,  animal  niveleur,  fut  lins- 
tmment  de  cette  invasion  dévastatrice ,  la  Terreor  dn 
désert.  Ce  ne  fut  pas  le  moindre  des  travaux  de  Bonaparte 
de  combattre  ces  monstres  rongeants.  En  4813,  les  chèvres 
n'étaient  plus  le  dixième  de  leur  nombre  en  l'an  IKi 
n'a  pu  arrêter  pourtant  cette  guerre  contre  la  natmre. 

Tout  ce  Midi,  si  beau,  c'est  néanmoins,  con^iaré  aa 
Nord,  un  pays  de  ruines.  Passez  les  paysages  fantastk|DBS 
de  Saint-Bertrand  de  Conmiinges  et  de  Foix,  ces  dka 


«  App.,  i9. 

»  Dralel.  —  '  Ibid. 


-qu'on  flinut  jeiees  la  par  les  lees;  passez  notre  peiiitj 
Espague  <le  France,  le  Rou&sillon,  ses  vertes  prairies,  ses 
bri'bts  noires,  ses  romances  catalanes,  bi  douces  à  recueillir 
le  soir  (le  la  bouche  des  filles  du  pays.  Desc^endez  dans  ce 
picTi*eux  Languedoc,  suivez-en  les  collines  mal  ombra^ 
l^écs  d'oliviers,  au  cliant  monotone  de  la  cigale.  Là,  point 
de  rivières  navi {gables;  le  canal  des  deux  mers  n'a  pas 
suffi  pjuur  y  sujipleor;  mais  force  étangs  salés,  des  terres 
salt;es  aussi,  ou  ne  croit  que  le  salieor  ^  ;  dionoiiibrables 
sources  thermales,  du  bitume  et  du  baume,  c'est  une 
autre  Judée.  Il  ne  teuiiit  qu'aux  rabbins  des  écoles  juives 
de  Narhonne  de  se  croire  dans  leur  pays.  Ils  n'avaient  pas 
mt^mc  à  regretter  la  lèpre  asiatique  ;  nous  en  avons  eu  des 
(exemptes  récents  à  Caj'cassonne  K 

Cesl  que,  malgré  le  cers  occidental,  auquel  Auizuste 
dressa  un  autel,  le  vent  chaud  et  lourd  dMfrique  pèse  sur 
ce  jtajfS.  Les  plaies  aux  jambes  ne  guérissent  guère  à  Nar- 

I       *^,  La  plupart  <le  ces  villes  sombres,  dans  les  plus 

>ttuatii)ns  du  inonde^  ont  autour  d  elles  des  plaines 

insalubres  :  Albi,  Lodève,  Agde  la  noire  ^,  àcété  de  sua 

cratère.  Montpellier,  héritière  de  feue  MagU(îlone,  dont  les 

ruines  sont  à  coté.  Montpellier,  qui  voit  à  son  dmix  les 

Pyrénées,  les  Cévennes,  les  Alpes  même,  a  près  d'elle  et 

elle  une  terre  malsaine,  couverte  de  fleurs,  tout  aro- 

ique,  et  connue  profondément  médicamciitée;  ville  dû 

niédccrn:,  de  parfums  et  de  vert-de-gris*, 

*  t'irroDdîai^ment  de  PïarbonDe  en  founiit  ta  munurftctare  des  glocci 

»  Triitivd, 

■  Selon  le  in^me  ntitear,  if  en  esl  de  m^me  des  phk»  à  là  tétc,  à 
Uanl««us.  —  Lt  cm  rt  rautan  domineni  jUcrnaiiverat^nt  en  Ungue- 
4oc*  Le  cerf  (cyrch,  imptHuoiiik^  eu  gullotâ)  est  lu  vtitii;  d'ouest,  viùienl* 
m»U  Aâinbre,  —  t'autao  e&t  le  venlda  iiid-esl^  le  tenl  d'Afrique,  lourd 
Cl  pnir.  fi  ml.  Jpp.»  10. 

*  Provi«fbe:  Agde,  ville  noirt,  eavtmê  de  vùkurt.  Elle  ett  bâUe  de 
i^its.  t/>déve  est  aoire  aussi. 

*  tloûtpellier  e«t  cëlébre  p«r  ses  djsllllerJes  et  pnrfiitneria.  On  aUri« 
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C'est  une  bien  vieille  terre  que  ce  Languedoc.  Yonsy 
trouverez  partout  les  ruines  sous  les  ruines;  les  Camisards 
sur  les  Albigeois,  les  Sarrasins  sur  les  Goths,  sous  ceuxH» 
les  Romains,  les  Ibères.  Les  murs  de  Narbonne  sont  bUis 
de  tombeaux,  de  statues,  d'inscriptions  <.  L'amphitbéitre 
de  Nimes  est  percé  d'embrasures  gothiques,  couronné  de 
créneaux  sarrasins,  noirci  par  les  flammes  de  Charles- 
Martel.  Mais  ce  sont  encore  les  plus  vieux  qui  ont  le  pins 
laissé;  les  Romains  ont  enfoncé  la  plus  profonde  tnœ; 
leur  maison  carrée,  leur  triple  pont  du  Gard,  leur  énMme 
canal  de  Narbonne  qui  recevait  les  plus  grands  vaisseaux'. 

Le  droit  romain  est  bien  une  autre  ruine,  et  tout  autre- 
ment imposante.  C'est  à  lui,  aux  vieilles  franchises  qoi 
raccompagnaient,  que  le  Languedoc  a  dû  de  faire  excep- 
tion à  la  maxime  féodale  :  Nulle  terre  sans  seigneur.  Id 
la  présomption  était  toujours  pour  la  liberté.  La  féodalilé 
ne  put  s'y  introduire  qu'à  la  faveur  de  la  croisade,  consme 
auxiliaire  de  l'Ëglise,  comme  familière  de  rinquisitioo. 
Simon  de  Montfoit  y  établit  quatre  cent  trente-quatre  fie& 
Mais  cette  colonie  féodale,  gouvernée  par  la  Coutume  de 
Paris,  n'a  fait  que  préparer  l'esprit  républicain  de  la  pro- 
vince à  la  centralisation  monarchique.  Pays  de  liberté 
politique  et  de  servitude  religieuse,  plus  fanatique  que 
dévot,  le  Languedoc  a  toujours  nourri  un  vigoureux  espA 

bue  la  découverte  de  Tean-de-vie  à  Arnaud  de  VîHeDeare,  qnî  créa  ki 
parfumeries  dans  cette  ville.  —  Autrefois  Montpellier  fabriquait  teoleb 
vert-de-gris  ;  on  croyait  que  les  caves  de  àlonipeliier  y  étaient  Malei 
propres. 

<  Sous  François  !•',  les  murs  do  Narbonne  furent  rëparéa  el  conrerd 
de  fragments  de  monuments  antiques.  L'ingénieur  a  plaeé  les  tnicrip- 
tionssur  les  murs,  et  les  fragments  de  bas-reliefs,  près  des  portos  H 
sur  les  Toutes.  C'est  un  musée  immense,  amas  de  jambes,  de  lôles,  4» 
mains,  de  troncs,  d'armes,  de  mots  sans  aucun  sens  ;  il  y  a  près  d*iD 
million  d'inscriptions  presque  entières,  et  qu'on  ne  peut  lire,  vu  li  Itf- 
geur  du  fossé,  qu'avec  une  lunette.  —  Sur  les  murs  d'Arles,  on  foîK 
encore  grand  nombre  de  pierres  sculptées,  proTenant  d'un  théâtre. 

*  Le  canal  était  large  de  cent  pas,  long  de  deux  mUle,  et  profond  di 
trente. 
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d*opposîtîoïi.  Les  rathiiliques  iiu^me  y  ont  ou  leur  protes- 
Uintisine  sous  la  forme  jansénisto.  Aujùurd'hui  encore,  h 
Alrt,  on  jj;ratte  le  tombeau  de  l*aviilon,  pour  en  boire  la 
cendre  qui  jîurrit  lu  lièvre.  Les  Pyrénées  ont  toujours 
fourni  des  hën'^tiques»  di^puis  Vigilance  et  Félix  d'Ur^^eL 
Le  plus  obstiné  des  scepliffues,  celui  qui  a  cru  le  plus  au 
^mto,  Bayle,  estdeCarïat,  De  Limoux,  les  Chénier*,  les 
Itères  rivaux,  non  pourtant  coninic  on  la  dit,  jusqu'au 
fratricide  ;  de  Carcassonne,  Fabre  d'Ëglantinc.  Au  moins 
Ton  ne  refusera  pas  à  cette  population  la  vivacité  et 
l'énergie.  Énerg:ie  meurtrière»  violence  tragique.  Le  Lan- 
guedoc, placi  au  coude  du  Midi,  dont  il  semble  I  articu- 
lation et  le  nœud,  a  été  souvent  froiss*'*  dans  la  lutte  des 
races  et  fies  religions.  Je  parlerai  ailleurs  de  refiTroyable 
rataslrophe  du  xiu<^  siècle.  Aujourd'hui  encore,  entre 
Nimes  et  la  montagne  de  Nîmes,  il  y  a  une  haine  tradi- 
tionnelle, qui,  il  est  vrai,, tient  de  moins  en  moins  h  la  reli- 
gion :  ce  sont  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Ces  Cévennes 
sont  si  pauvres  et  si  rudes;  il  n'est  pas  étonnant  qu  au 
point  de  contact  avec  la  riche  contrée  de  la  plaine,  il  y  ait 
un  choc  plein  de  violence  et  de  rage  envieuse.  L'histoire 
de  Nîmes  n'est  qu'un  combat  de  taureaux. 

Le  fort  et  dur  génie  du  Languedoc  n'a  pas  ét^  assez 
ilingué  de  la  légèreté  spiiiluelle  de  la  Guyenne  et  de  ta 
lance  emportée  de  la  Provence.  Il  y  a  pourtant  entre 
le  Languedoc  et  la  Guyenne  la  mÔme  différence  qu'entre 
les  Montagnards  et  les  Girondins,  entre  Fabre  et  Barnave, 
(Q  ic  h'  vin  fumeux  de  Lunel  et  le  vin  de  Bordeaux,  La 
conviction  est  forte,  intolérante  en  Languedoc,  souvent 
atroce,  et  l'iacrédulité  aussi.  La  Guyenne  au  contraire, 
le  pays  de  Montaigne  et  de  iMontcsquieUp  est  celui  des 
croyances  (îoltant*îs;  Fénelon,  riiumine  le  plus  relii^ieux 
qu'ils  aient  eu,  esl  presque  un  hihétique,  C  est  bien  pis 
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en  avançant  vers  la  Gascogne,  pays  de  pauvres  diables, 
très-nobles  et  très-gueux,  de  drôles  de  corps,  qui  auraient 
tous  dit,  comme  leur  Henri  IV  :  Paris  vaut  bien  une  meue; 
ou  comme  il  écrivait  à  Gabrielle,  au  moment  de  l'abjura- 
tion :  Je  vais  faire  le  saut  périlleux!  *.  Ces  hommes  Teulent 
à  tout  prix  réussir,  et  réussissent.  Les  Armagnacs  â'alliè- 
rent  aux  Valois;  les  Albret,  mêlés  aux  Bourbons,  ont  fini 
par  donner  des  rois  à  la  France. 

Le  génie  provençal  aurait  plus  d'analogie,  sous  quelqoe 
rapport,  avec  le  génie  gascon  qu*avec  le  languedocien.  Il 
arrive  souvent  que  les  peuples  d'une  môme  zone  sont  al- 
ternés ainsi;  par  exemple,  TAutriche,  plus  éloignée  de  h 
Souabe  que  de  la  Bavière,  en  est  plus  rapprochée  par 
Tesprit.  Riveraines  du  Rhône,  coupées  symétriquement 
par  des  fleuves  ou  torrents  qui  se  répondent  (le  Gard  à  la 
Ilurance,  et  le  Var  à  Tllérault),  les  provinces  de  Languedoc 
et  de  Provence  forment  à  elles  deux  notre  littoral  sur  la 
Méditerranée.  Ce  littoral  a  des  deux  côtés  ses  étangs,  ses 
marais,  ses  vieux  volcans.  Mais  le  Languedoc  est  un  sys- 
tème complet,  un  dos  de  montagnes  ou  collines  avec  les 
deux  pentes  :  c'est  lui  qui  verse  les  fleuves  à  la  Guyenne 
et  à  TAuvergne.  La  Provence  est  adossée  aux  Alpes;  elle 
n'a  point  les  Alpes,  ni  les  sources  de  ses  grandes  rivières; 
elle  n'est  qu'un  prolongement,  une  pente  des  monts  vers 
le  Rhône  et  la  mer;  au  bas  de  cette  pente,  et  le  pied  dans 
Teau,  sont  ses  belles  villes,  Marseille,  Arles,  Avignon.  En 
Provence,  toute  la  vie  est  au  bord.  Le  Languedoc,  au  con- 
traire, dont  la  côte  est  moins  favorable,  tient  ses  villes  en 
arrière  de  la  mer  et  du  Rhône.  Narbonne,  Aigues-Mortes 
et  Cette  ne  veulent  point  être  des  ports*.  Aussi  Thistoire 
du  Languedoc  est  plus  continentale  que  maritime;  ses 

*  Un  proverbe  gascon  dit  :  Tout  bon  Gascon  peut  se  dédire  Ireis  Mê, 
{Tout  boun  Gascoun  que»  pot  réjtrenqué  trèi  copt.) 

>  Trois  essais  impuissants  des  iiomains,  de  saint  Louis,  et  dft 
Louis  XiV. 
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Çrands  événempnts  sont  les  lutt"s  d»*  la  lil>ertê  ivligiêuso* 
Tandis  que  le  Lan^njedoc  recule  devant  la  mer,  la  Pnj- 
wnoe  y  entre,  elle  lui  jette  Marseille  et  Toulon;  elle 
■emhie  élancée  aux  courses  maritinies,  aux  croisades, 
Mut  eomiuetiis  d  Ifalie  et  d'Afrique. 

Lii  Pniv^  nce  a  visité,  a  hébergé  tous  les  peuples.  Tous 
ont  chantti  les  chante,  dmiséles  danses  d'Avifrnon, de  Beau- 
cairo  ;  tous  se  sont  arrêtés  aux  passages  du  Rhône,  à  ces 
grands  raiTefnui*s  des  routes  du  Midi  *,  Les  saints  de  Pro- 
vence (de  vrais  saints  que  j  honore)  leur  *mt  bùti  des 
imkts^,  et  commencé  la  fraternité  do  rOceident.  Les  vives 
et  belles  tilles  d'Arles  et  d'Avignon,  continuant  cette  œu- 
irn^,  ont  pris  par  la  main  le  tirée,  rEspagnol,  lltahen, 
leur  ont,  bon  gré  mal  gré,  mené  la  farandole  3.  El  ils  n'ont 
plus  voulu  se  rembarquer.  Ils  ont  liiit  en  Provence  des 
viiles  grecques,  moresques,  italiennes.  Ils  ont  préféré  les 
filles  fiévreuses  de  Fréjus  *  à  celles  d'Ionie  ou  de  Tuscu- 
luni,  combattu  les  torrents,  cultivé  en  terrasses  h-s  ptïiiles 
rapides,  exigé  le  raisin  des  ct^teaux  pierreux  qui  ne  don- 
nent tpie  thym  et  lavande* 

Celte  poétique  Provence  n'en  est  pas  mnins  un  rude 
pays.  Sans  parler  de  ses  marais  ponlins,  et  du  val  d'Oliuul, 
et  de  la  vivacité  de  tigre  du  paysan  de  Toyion,  ce  vent 
éternel  qui  enlerre  dans  le  sable  les  arbiTs  du  rivage  ,  qui 

*  Geftont  d'Avignon,  tanl  chanté,  soccédail  au  pont  d^î  bai*  d'Arlei 
goi,d&iu  MO  tcmp»,  aviûi  reçu  ccs^r&ndes  rèuuiociâ  d  hodimeSp  cumine 
d«f»ai4  Arignon  ei  Deaucaire, 

*  Lt  berger  Mini  Benezet  reçm,  dnns  uno  Tîsion,  Tordre  de  eonilniira 
If  pont  d* Avignon;  l'éT^qad  n'y  crnt  qti'a[irës  que  Denezei  eut  porti$ 
•ar  ton  dos,  poar  premiôrd  pierre,  un  roc  énorme.  11  fonJà  t'ordre  des 
frvTYt pouf i^ef,  qui  contribuèrent  à  la  construclton  du  pont  du  Saint* 
Etpnt,  H  qui  en  avaient  commencé  nn  sur  la  Duranci!. 

*  L'une  des  qnitre  espèces  de  farandoles  qne  dbtingue  Fischer  s^ap- 
pelle  U  Turque;  une  antre^  la  Boreique.  Ces  nom»,  ei  les  rapporis  de 
plusieurs  de  ce»  danses  arec  le  boléro,  doivent  Uire  prétamcr  <|uc  cû 
MMil  lea  Sarraiiiu  ijui  en  ont  laiisii  l'usage  eo  Trauco. 

*  App,,  n. 
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pousse  les  vaisseaux  à  la  côte,  n*est  guère  moins  fùnesta 
sur  terre  que  sur  mer.  Les  coups  de  vent,  brusques  et  su- 
bits, saisissent  mortellement.  Le  Provençal  est  trop  vif 
pour  s'emmailloter  du  manteau  e^>agnol.  Et  ce  puissant 
soleil  aussi,  la  fête  ordinaire  de  ce  pays  de  fêtes,  il  donne 
rudement  sur  la  tète,  quand  d'un  rayon  il  transfigure 
rhiver  en  été.  Il  vivifie  Tarbre,  il  le  brûle.  Et  les  gelées 
brûlent  aussi.  Plus  souvent  des  orages,  des  ruisseaux  qoi 
deviennent  des  fleuves.  Le  laboureur  ramasse  son  champ 
au  bas  de  la  colline ,  ou  le  suit  voguant  à  grande  eau,  et 
s'ajoutant  à  la  terre  du  voisin.  Nature  capricieuse  ,  pas- 
sionnée, colère  et  charmante. 

Le  Rhône  est  le  symbole  de  la  contrée,  son  fétiche, 
comme  le  Nil  est  celui  de  TÉgypte.  Le  peuple  n*a  pu  se 
persuader  que  ce  fleuve  ne  fût  qu'un  fleuve  ;  il  a  bien  va 
que  la  violence  du  Rhône  était  de  la  colère  i,  et  reconnu  ks 
convulsions  d'un  monstre  dans  ses  gouflres  tourbiHon- 
nants.  Le  monstre  c'est  le  drac^  la  tarasque^  espèce  de 
tortue-dragon,  dont  on  promène  la  flgurc  à  grand  brait 
dans  certaines  fêtes  ^.  Elle  va  jusqu'à  l'église,  heurtant  tout 
sur  son  passage.  La  fête  n'est  pas  belle,  s'il  n*y  apasan 
moins  un  bras  cassé. 

Ce  Rhône,  emporté  comme  un  taureau  qui  a  vu  dn 
rouge,  vient  donner  contre  son  delta  de  la  Camargue,  rUe 
des  taureaux  et  des  beaux  pâturages.  La  fête  de  l'ilc,  c'est 
la  Fer  rade.  Un  cercle  de  chariots  est  chargé  de  spectateurs. 
On  y  pousse  à  coups  de  fourche  les  taureaux  qu'on  veut 
marquer.  Un  homme  adroit  et  vigoureux  renverse  le  jeune 
animal,  et  pendant  qu'on  le  tient  à  terre,  on  offre  le  fer 
rouge  à  une  dame  invitée  ;  elle  descend  et  rapplique  elle* 
même  sur  la  béte  écumantc. 

Voilà  le  génie  de  la  basse  Provence ,  violent ,  bruyant, 

«  App.,  23. 

*  Lo  jour  Je  Sainte -.Marilic,  une  jeune  fille  mène  le  monstre  enebalaé 
à  Tôglise  pour  qu'il  meure  sous  Teau  bénite  qu'on  lui  jeUe. 
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f  9011  sans  grâce.  Il  faut  voir  cen  danseurs 
nîser  la  rooresqtie,  les  sonnettL's  aux  penoux, 
OU  exécuter  à  neuf ,  à  onze,  à  trcî<€,  la  danîte  des  épées, 
le  bacchtibcr^  comme  disent  leurs  viMsina  da  Uap  ;  ou  bien 
à  Riez,  jouer  tous  h^s  ans  la  bravade  des  Sarrasins  ^  Pays 
de  militaires,  des  Agricola,  des  Baux,  de»  Grillon  ;  pays  des 
marins  intrépides;  c"eî>t  une  rude  école  que  ce  golfe  de 
Lion,  Citons  je  bailli  de  SulTnri,  et  ce  renégat  cjui  intiurut 
capitan-pacha  en  1706;  nommons  le  mousse  Paul  (il  ne 
sV-^t  jamais  connu  d'autre  nom  )  ;  né  sur  mer  d'une  blan- 
clùsseuse,  dans  une  barque  battue  par  la  tempête,  il  de- 
vint amiral  et  donna  sur  son  bord  une  fête  à  Louis  XIV; 
lis  il  ne  méconnaissait  pas  pour  cela  ses  vieux  camara- 
ct  voulut  être  enterré  avec  les  pauvrt^s  ,  auxquels  il 
I  fout  son  bien. 

^esprit  d  égalité  ne  peut  surprendre  dans  ce  pays  de 
»,  au  milieu  des  cités  grecques  et  des  municipes 
nins.  Dans  les  campagnes  nièmes  ,  le  stTvage  n*a  ja- 
lis  pesé  comme  dans  le  reste  de  la  France,  Ces  paysans 
étaient  leurs  propri^s  libérateurs  et  les  vainqueui*s  des 
Maures;  eux  seuls  pouvaient  cultiver  la  colline  abrupte, 
et  resserrer  le  lit  du  torrent,  U  fallait  contre  une  telle  na- 
ture des  mains  libres,  intelligentes. 

Libre  et  hardi  fut  encore  Tissor  de  la  Provence  dans  la 
littérature,  dans  la  philosophie,  La  f^rande  réclamatiiMi  du 
br«lon  Pélagi»  en  faveur  de  lalibei  lé  humaine  fut  accueillie, 
souteime  en  Provence  par  Faustus ,  par  Cassîen  ,  par  cette 
noble  école  de  Lerins  ,  la  gloim  du  v®  siècle.  Quanil  Se 
breton  Descartes  affranchit  la  pliilosophie  de  rinfluencd 
tliéologique,  le  provençal  (iassendi  tenta  la  mémo  révolu- 
tion au  nom  du  sen.sualisme.  Et  au  tiernier  siècle,  les 
athées  de  Saint-Malo  ,  Maupertuis  et  Lametlri,  se  rencon- 


I 


i  T>iin«  \9%  Pfrt'n^^c**  cV«i  Renaud,  naontJ  sur  fon  bon  ctiertt  Biyard, 
«2111  délivre  une  jcooe  fille  des  mams  des  Itifldèkf . 
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trèrent  chez  Frédéric,  avec  un  athée  provençal  (d*A.4rgeiis). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  littérature  du  Midi  an 
xn»  et  au  xiu^  siècle,  s'appelle  la  littérature  provençale.  Oa 
vit  alors  tout  ce  qu'il  y  a  de  subtil  et  de  gracieux  dans  b 
génie  de  cette  contrée.  C'est  le  pays  des  beaux  parleun^ 
passionnés  (au  moins  pour  la  parole),  et  quand  ils  veulent, 
artisans  obstinés  de  langage;  ils  ont  donné  Masailkn, 
Mascaron,  Fléchier,  Maùry,  les  orateurs  et  les  rhâeun» 
Mais  la  Ph)vence  entière ,  municipes.  Parlement  et  no- 
blesse, démagogie  et  rhétorique ,  le  tout  couronné  d*une 
magnifique  insolence  méridionale  s'est  rencontré  dan 
Mirabeau,  le  col  du  taureau,  la  force  du  Rhdne. 

Comment  ce  pays-là  n'a-t-il  pas  vaincu  et  dominé  la 
France  ?  Il  a  bien  vaincu  l'Italie  au  xui*  siècle.  Gommeot 
est-il  si  terne  maintenant,  en  exceptant  MarseiUe,^  c*e8t» 
à-dire  la  mer?  Sans  parler  des  côtes  malsaines,  et  dfes 
villes  qui  se  meurent,  comme  Fréjus  ^,  je  ne  voia  padoiÉ 
que  ruines.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  beaux  restes  da 
l'antiquité,  de  ces  ponts  romains ,  de  ces  aqueducs^  deeei 
arcs  de  Saint-Remi  et  d'Orange ,  et  de  tant  d^antves  mo* 
numents.  Mais  dans  l'esprit  du  peuple,.dans  sa  fidélité  au 
vieux  usages  ^,  qui  lui  donnent  une  physiononaie  si  origi- 
nale et  si  antique  ;  là  aussi  je  trouve  une  ruine.  C'est  oa 
peuple  qui  ne  prend  pas  le  temps  passé  au  sérieux ,  et  qui 
pourtant  en  conserve  la  trace  3.  Un  pays  traversé  par  t 
les  peuples  aurait  dû,  ce  semble,  oublier  davantage  ;  i 
non,  il  s'est  obstiné  dans  ses  souvenirs.  Sous  plusieurs  rap- 
ports, il  appartient,  comme  l'Italie,  à  l'antiquité. 

Franchissez  les  tristes  embouchures  du  Rhône,  (ri>* 


*  Dans  SOS  jolies  danses  moresques,  dans  les  roméragu  de  fes  bompf 
dans  les  usages  de  la  bûche  eaîendmre,  des  pois  cbiches  à  ceruinei 
fôtes,  dans  tant  d'autres  coutumes.  App.^  25. 

>  La  procossiou  du  bon  roi  Aend,  à  Aiz,  est  une  parade  dérâoire  de  U 
fable,  do  rhistoire  et  de  la  Bible.  App.,  29. 


T\m.EAiî  r»K  L\  vuk^cè. 
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marcongcuses,  côiihiio  celles  du  Ml  et  du  PiV 
^^U't  à  la  villr»  d'Ail»  ^  ^  «Ile  miHropoU»  du  rtiris- 
io  dans  nos  contnr  t'»nalt»s,  avait  rml  millo 

fiines  au  temps  des  Romains  ;  die  f^n  a  vingt  itiillcf  uujuiir- 
d1iii        ''      '  ^         <•  dt>  tnnrtH  rt  dt^  s^      '         *,  Eli** 

a  »  1  ,  iMmu  niimimn,  Iji  >\k*  dvs 

Gaules*  Cétailan  bonhoor  s^uhailé  de  pouvoir  reposer  dans 
ses  champs  P'  "  ^tcs  AHscamps).  Jusqu  au  xu*  âtèele, 
dir-on,  1rs  1  des  deux  rives  mettaient,  Hfacmie 

pièce  d'arpent,  leai^s  morts  dans  un  tonneau  enduit  de 
pniît,  quon  abandonnait  au  fb^uve  ;  ils  êlnient  fidètenimt 
recueillis.  Cependant  celle  ville  a  tonjours  dik'liné.  Lton 
Ta  btenteVt  rein|>fnrr(>  dans  la  primaiie  des  Gaule»;  te 
royaume  de  Boiir^c»-ne,  dont  ellt^  fut  la  capitide,  a  pa$sé 
rapiilc  et  obscur;  h«  s  pandes  faniill^'^  se  sont  etinntcs. 

n  la  e*'>ti'  »*l  des  pftluraf^es  d'Arles,  on   monti? 

aux  Li  d  Avijînon,  puis  aux  montagnes  qui  appro- 

chent de*i  Alpes,  on  s'explique  la  ruine  de  lu  Provence.  Ge 
pays  tou  '  de  grandes  villes  (ju'à  S4*s  fron- 

tières, i.   ■   ■  !   en  tîtaiide  partie  des  colonies 

étrangères  ;  la  partie  vraiment  provençule  était  la  moins 
pQis9inte.  Les  comtes  de  Toulouse  Unirent  par  s'emparer 
duEhdne»  lesCutaLins  delà  cùtc  et  des  ports;  les  Buux^ 
les  Provençaux  indij^ènes,  qui  avaient  jadis  délivré  le 
pays  des  Maures,  eurent  Forcalquîer.  Sisteron,  c Vst-à-dirc 
rinlérieur.  Ainsi  aliaieiU  en  pteur»  li^s  Etats  du  Midi,  juîj- 
qtt*à  ce  que  \inrent  les  Français  qui  renvci-sèrent  Tou- 
louse, rejetèrent  les  Catalans  en  Espatîfie»  ua!r<^ni  le^  Pro- 
venv^iux,  et  li-s  nienèreni  à  ïa  conquête  de  Napli^s.  Ce  fut 
la  tin  des  destinées  de  la  Provence,  Elle  s'endormit  avec 
ISapk'S  S4IUS  un  uiêmr  maître.  Rome  prêta  son  papa  à 
Avignon  ;  les  richess^'s  et  les  scantlales  abfind^rent,  La  re- 
fit como  â(i  A  Ht.  ove'l  R&dniio  idtiigaa. 
Faitnu  i  sctxjtcn  tutlo  'I  Toco  vjiru. 

Ua?oc,  liifcrnor  c.  il* 
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ligion  était  bien  malade  dans  ces  contrées,  surtout  depuis 
les  Albigeois  ;  elle  fut  tuée  par  la  présence  des  papes.  En 
même  temps  s^affaiblissaient  et  venaient  à  rien  les  vieilles . 
libertés  des  municipcs  du3iidi.  La  liberté  romaine  et  la 
religion  romaine,  la  république  et  le  christianisme,  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge,  s'y  éteignaient  en  m&ne  temps. 
Avignon  fut  le  théâtre  ,de  cette  décrépitude.  Aussi  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  seulement  pour  Laure  que  Pétrarque 
ait  tant  pleuré  à  la  source  de  Vaucluse  ;  l'Italie  aussi  fut  sa 
Laure,  et  la  Provence,  et  tout  Tantique  Midi  qui  se  mourait 
chaque  jour  ^. 

La  Provence,  dans  son  imparfaite  destinée»  dans  sa 
forme  incomplète,  me  semble  un  chant  des  troubadours, 
un  canzone  de  Pétrarque  ;  plus  d*élan  que  de  portée,  la 
végétation  africaine  des  côtes  est  bientôt  bornée  parle 
vent  glacial  des  Alpes.  Le  Rhône  court  à  la  mer,  et  n'y 
arrive  pas.  Le^  pâturages  font  place  aux  sèches  collines, 
parées  tristement  de  myrte  et  de  lavande,  parfumées  et 
stériles. 

La  poésie  de  ce  destin  du  Midi  semble  reposer  dans  la 
mélancolie  de  Vaucluse,  dans  la  tristesse  inefifable  et  sa- 
blimede  la  Sainte-Baume,  d'où  l'on  voit  les  Alpes  etks 


Wa  ne  sais  lequel  est  le  plus  toocbant  des  plaintes  da  poSia  sar  kl 
destinées  de  l'italio,  on  de  ses  regrets  lorsqu'il  a  perdu  Laure.  le  ne  li- 
siste  pas  au  plaisir  de  citer  ce  sonnet  admirable  où  le  paum  vieaz 
poëte  8*ayoue  enfln  qu'il  n'a  poursuivi  qu'une  ombre  : 

«  Je  le  sens  et  le  respire  encore,  c'est  mon  air  d'autrefois.  Léi  vottl» 
les  douces  collines  où  naquit  la  belle  lumière,  qui,  tant  que  le  ciella 
permit,  remplit  mes  yeux  de  joie  et  de  désir,  et  maintenant  les  sonlle 
de  pleurs. 

•  0  fragile  espoir!  ô  folles  pensées  1...  l'herbe  est  veuve,  et  troubles 
sont  les  ondes.  11  est  vide  et  froid,  le  nid  qu'elle  occupait,  ce  nid  où 
j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  t 

«  J'espérais,  sur  ses  douces  traces,  j'espérais  de  ses  beaux  yeux  qui 
ont  consumé  mon  cœur,  quelque  repos  après  tant  de  fatigues. 

•  Cruelle,  ingrate  serritudet  j'ai  brûlé  tant  qu'a  duré  l'objet  de  mes 
feux,  Cl  aujourd'hui  je  vais  pleurant  sa  cendre.  • 

Sonnet  cclxxix. 
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Ceveiines»  le  Lang^uedoc  et  la  Provence»  au  delà,  la  Méiîi-l 
terranée.  Et  mai  aussi,  j  y  pleurerais  comiTie  Pétrarque  au 
niûuieût  de  quitter  ces  belles  contrées. 

Maïs  il  faut  que  je  fraye  ma  route  vers  le  nord,  aux  sa- 
pins du  Jura»  aux  chênes  des  Vosges  et  des  Anlennes,  vers 
les  plaines  décolorées  du  Berry  et  de  la  Champagne.  Les 
provinces  que  nous  venons  d»?  parcourir,  isolées  parleur 
originalité  méme>  ne  nie  pourraient  servir  à  composer 
îunité  de  la  France.  11  y  faut  des  éléments  plus  liants,  plus 
dociles  ;  il  faut  des  hommes  plus  disciplinables,  plus  ca- 
pables de  former  un  noyau  compacte,  pour  fermer  la 
France  du  Nord  aux  grandes  inviisions  de  terre  et  de  mer, 
•ttx  Allemands  et  aux  Anglais.  Ce  n*est  pas  trop  pour  cela 
des  populations  serrées  du  centre,  des  bataillons  nor- 
mands, picards,  des  massives  et  profondes  légions  de  la 
Lorraine  et  de  TAlsace. 

Les  Provenvaux  appellent  les  Dauphinois  les  Franciaux. 
Le  Daupliiné  appartient  déjà  à  la  vraie  France,  la  France 
du  Nord.  Malgré  la  latitude»  cette  province  est  septentriii- 
naîe.  Là  commence  celte  zone  de  pays  rudes  et  dliommes 
énergiques  qui  couvrent  la  France  à  Test.  D'abord  le  Dau-- 
,  comme  une  forteresse  sous  le  vent  des  Alpes  ;  puis 
de  la  Bresse  ;  puis  dos  à  dos  la  Franche-Comté 

la  Lorraine,  attachées  enspinble  par  les  Vosges,  qui 
rersenlà  celle-ci  la  Moselle,  à  Tautre  la  Saône  et  le  Doubs. 
Ln  vigoureux  génie  de  résistance  et  d'opposition  signale 
.ces  provinces.  Cela  peut  être  incommode  au  dedans,  mais 
c'est  notre  salut  contre  l'étranger.  Elles  donnent  aussi  k  la 
science  des  esprits  sévères  et  analytiques  :  Mably  et  Cou- 
dillac  son  frère,  sont  de  Grenoble  ;  d'Alembert  est  Dau- 
phinois par  sa  mère  ;  de  Bourg-en-Bressc,  Tastronomo 
Lalande,  et  Bîchat,  te  grand  anatomiste  t. 

*   t  Ifême  eiprit  erfliquecn  Francbe-Coiauf;  ainti  GoiUaamt  do  Saial- 
Amour,  l'adTerâairc  da  mjittciime  des  ordres  mendiaDis^  le  grammd- 
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Leur  vie  morale  et  leur  poésie,  à  ces  hommes  de  la 
frontière,  du  reste  raisonneurs  et  intéressés  ^,  c'est  la 
guerre.  Qu'on  parle  de  passer  les  Alpes  ou  le  Rhin,  tous 
verrez  que  les  Bayards  ne  manqueront  pas  au  Daupbîné, 
ni  les  Ney,  les  Fabert,  à  la  Lorraine,  11  y  a  là,  sur  la  fron- 
tière, des  villes  héroïques  oii  c'est  de  père  en  fils  un  UiTa- 
riable  usage  de  se  faire  tuer  pour  le  pays^.  Et  les  femmes 
s'en  mùlent  souvent  comme  les  hommes  3.  Elles  ont  dans 
toute  cette  zone,  du  Dauphiné  aux  Ardennes»  un  courage, 
une  grâce  d'amazones,  que  vous  chercheriez  en  \dia  pa^ 
tout  ailleurs.  Froides,  sérieuses  et  soignées  dans  leur  mise, 
respectables  aux  étrangers  et  à  leui's  familles,  elles  viveal 
au  .milieu  des  soldats,  et  leur  imposent.  EUes-mémei, 
veuves,  filles  de  soldats,  elles  savent  ce  que  c'est  ipiek 
gueiTC,  ce  que  c'est  que  de  souffrir  et  mourir;  mus  dies 
n  y  envoient  pas  moins  les  leurs,  fortes  et  résignées;  au 
besoin  elles  iraient  elles-mêmes.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
Lorraine  qui  sauva  la  France  par  la  main  d'une  femme  : 
en  Dauphiné,  Margot  de  Lay  défendit  Montcliaiart,  d 
Philis  La  Tour-du-Pin.  La  Charce  ferma  la  frontière  au 
duc  de  Savoie  (i69i).  Le  génie  viril  des  Dauphinoises  a 
souvent  exercé  sur  les  hommes  une  irrésistible  puissance  : 
témoin  la  fameuse  madame  Tencin,  mère  de  d'ÀIembeit; 
et  cette  blanchisseuse  de  Grenoble  qui,  de  maori  en  mari, 
fmit  par  épouser  le  roi  de  Pologne;  on  la  chante  encone 
dans  le  pays  avec  Melusiue  et  la  fée  de  Sassonage. 


rien  d'OIivet,  etc.  Si  noas  TouHons  citor  quelques-uns  des  plus  dûria- 
gaés  de  nos  contemporains,  nous  pourrions  nommer  Chartes  Htém, 
Jouffroy  et  Droz.  Cuvier  était  de  Montbelliard;  mais  le  caractèca  de  iM 
gdnie  fut  modiflé  par  une  éducation  alIomande« 

«ilpp.,87. 

*  La  petite  ville  de  Sarrelouis,  qui  compte  à  peine  dnq  miUe  Mi- 
tants, a  fourni  en  vingt  années  cinq  ou  six  cents  offlciors  et  miUtaini 
décorés,  presque  tous  morts  au  champ  de  bataille. 

'  On  conserve,  au  Musée  d'artillerie,  la  riche  et  galante  irmiin  des 
princesses  de  la  maison  de  Bouillon. 
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Il  y  a  dans  les  mœurs  communes  du  Dauphin*'*  une  vive 
et  franch**  simplicité  à  hi  môtiUignni  de,  (jui  diarnie  taut 
d'abord.  En  mantant  vers  les  Al[ies  surtout,  vous  trou* 
verez  rhannétet*'!  savoyarde  *,  la  rnènie  bonté,  avec  moms 
de  douc*HU\  Là,  il  faut  bien  que  les  hommes  s^aiment  les 
uns  les  autres;  la  nature,  ce  semble,  ne  les  aime  guère*. 
Sur  ces  pentes  exposées  au  nord,  au  fond  de  ces  sombres 
entonnoirs  où  siftle  le  vent  mauilit  des  Alpes,  la  vie  n  est 
adoucie  que  par  le  bon  cœur  et  le  bon  sens  du  peuple. 
Des  greniers  d'abondance  fournis  par  les  communes  sup- 
pléent aux  mauvaises  récoltes.  Ou  bâtit  gratis  p<mr  les 
veuves,  et  pour  elk?s  d  abord  ^.  De  là  partent  des  émi|^rar- 
as  annuflles.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  maçons, 
porteurs  d'eau,  des  roulierg,  des  ramoneurs,  comme 
'dans  le  Limousin,  rAuvergue,  le  Jura,  la  Savoie;  ce  sont 
surtout  des  instituteurs  ambulantes  ^  qui  descendent  tous 
les  hivers  des  montagnes  de  Gap  et  d'Embrun.  Ces  maîtres 
d'école  s'en  vont  par  Grenoble  dans  le  Lyonnais,  et  de 
l'autre  coté  du  Rhi)nc.  Les  familles  les  reroivent  volon- 
tiers; ils  ejiseignent  les  enfants  et  aident  au  ménage.  Dans 
les  plaines  du  Dauphiné^  le  paysan,  moins  bon  et  moins 


*  Cette  si  m  (il  ici  le,  cm  mmun  presque  pûirî&rcâles,  tiennent  en  grardcï 
partie  à  U  conservation  de  imclilions  aDÛi}uo5.  Le  vieilldrj  esi  l'ubjel 
do  respect  et  le  centre  de  la  fainiJlo,  et  deux  ûq  trois  générations  ex- 
ptoitenl  louTent  ensemble  la  méouï  feroiG.  —  Les  domestiquer  mungent 
à  la  Ubie  des  malirc^.  ~  Au  I''  noTi^mUre  (c'eat  le  mitdu  île  Drev^gu'^), 
00  tertpoar  les  morts  un  repas  d'œofs  et  de  farines  lK>uillies;  chaque 
mort  a  son  couvert.  Dans  un  village,  on  C(i!êhre  encore  la  fôie  du  soieil, 
■eJon  M.  ChampolUoQ.  ^  On  retrouve  en  ûauphiné,  comme  en  Breiaifne, 
1m  bvayu  celiSque^. 

■  Malfré  la  pauvreté  du  paya,  leur  bon  sent  les  prdeerve  de  toute 
entreprise  hasardeuse.  Dans  certaines  vatlées  on  croit  qu'il  existe  de 
ncbcs  mîoe<;  maii  une  vierge  value  de  liUuceu  gariliî  J'ciiir^e  avec  une 
feus. 

*  Quand  une  veuve  ou  un  orphelin  fnit  qui^lque  perte  de  bétai^i  etc. 
on  te  cotise  pour  U  ri'parcr. 

*  Sur  qu;kire  mille  quatre  cents  ëmigranti,  sept  eeuto  lu^litt^beurs, 
(^uchei.> 
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modeste,  est  souvent  beresprit  :  il  fait  dès  vers  et  dgs  vm 
satiriques.  .  xj^y:' 

Jamais  dans  le  Dauphiné  la  féodalité  ne  pesa'isaimtne 
dans  le  reste  de  la  France.  Les  seigneurs,  en  guerre  éter- 
nelle avec  la  Savoie*,  eurent  intérêt  de  ménager  leurs 
hommes;  les  r a ua55cur5  y  furent  moins  des  arrière-vas- 
saux que  des  petits  nobles  h  peu  près  indépendants*.  Li 
proprii'^té  s'y  est  trouvée  de  bonne  heure  divisée  à  FinfinL 
Aussi  la  Révolution  française  n'a  point  été  sanglante  à 
Grenoble  ;  elle  y  était  faite  d'avance  '.  La  propriété  est 
divisée  au  point  qUe  telle  maison  a  dix  propriélaires, 
chacun  d'eux  possédant  et  habitant  une  chambre  *.  Bona- 
parte connaissait  bien  Grenoble,  quand  il  la  choisit  pour 
sa  première  station  en  revenant  de  l'Ile  d'Elbe';  il  voulait 
alors  relever  l'empire  par  la  république. 

À  Grenoble,  comme  à  Lyon,  comme  à  Besançon,  comme 
à  Metz  et  dans  tout  le  Nord,  l'industrialisme  républicain 
est  moins  sorti ,  quoi  qu'on  ait  dit ,  de  4a  municipalité 
romaine  que  de  la  protection  ecclésiastique  ;  ou  phitdt 
l'une  et  l'autre  se  sont  accordées,  confondues,  l'évéq» 
s'étaot  U'ouvé,  au  moins  jusqu'au  ix«  siècle,  de  nom  ou  de 


'  Ces  guerres  jetèrent  un  grand  (5clat  sur  la  noblesse  dauphinoise.  Où 
rappel  lit  Yécarlate  des  gentilshommes.  C'est  le  pays  de  Bayard,  et  da  es 
Losdiguières  qui  fut  roi  du  Daaphini',  sous  Jlenri  IV.  Le  premier  J 
laissa  un  long  souvenir;  on  disait  prouesse  de  Terrail,  comme  CofeUi 
de  Salvaivg,  noblesse  de  Sassenage.  —  Près  de  la  valide  du  Graisiraodaa 
est  le  territoire  de  Hoyans,  la  vallée  Chevallereuse. 

*  Le  noble  faisait  hommage  debout;  lo  bourgeois  à  genoux  et  biiait 
le  dos  de  la  main  du  seigneur;  l'homme  du  peuple,  aussi  à  genoox» 
mais  baisant  seulement  le  pouce  do  la  main  du  seigneur.'  ^  Dft 
mémo  à  Metz,  le  maître  échevin  parlait  an  roi  debout,  et  non  à  fs» 

DOUX. 

*  Dans  la  Terreur,  les  ouvriers  y  maintinrent  Tordre  arec  on  connfs 
et  une  humanité  admirables,  à  peu  près  comme  à  Florence  le  cardeir 
de  laine«  Michel  Lando,  dans  Tinsurrection  des  Ciompi. 

*  Perrin  Dulac.  (Grenoble.) 

'  II  descendit  dans  une  auberge  tenue  par  un  vieux  soldai^  qui  loi 
avait  donné  une  orange  dans  la  campagne  d'Egypte. 


fait,  le  véritable  ttfmsot  cîvttatts,  L'évêque  Izam  chassa 
pe^srrflsins  du  Dauphiné  en  965 ;  et  jusqu'en  1041,  où 
'on  place  ravéncment  des  comtes  d'x\lbon,  comme  dau- 
phins, Grenoble,  disent  les  chroniques,  t  avait  toujoui^ 
été  un  franc-aleu  de  Fév^^que.  »  C'est  aussi  par  des  con- 
quêtes sur  les  évêques  que  commencèrent  les  comtes  poi- 
leviûs  de  Die  et  de  Valence,  Ces  barons  s'appuyèrent 
tantôt  sur  les  Mlemands,  VàntAi  sur  les  mécréants  du  Lan- 
guedoc *. 

Besançon  î,  comme  Grenoble,  est  encore  une  république 
ecclésiastique,  sous  son  archevêque,  prince  d'empire,  et 
son  noble  chapitre  ».  Mais  F  éternelle  guerre  de  la  Franche- 
Ck>nité  contre  TÂUemagne ,  y  a  rendu  la  féodalité  plus 
pesante,  La  longue  muraille  du  Jura  avec  ses  deux  portes 
Ae  Joux  et  de  la  Pierre-Pertuis,  puis  les  replis  du  Doubs," 
c'étaient  de  fortes  barrières  *.  Cependant  Frédéric  Barbe- 
tousse  n'y  établit  pas  moins  ses  enfants  pour  un  siècle.  Ce 
lui  sous  les  serfs  de  TÊglise,  à  Saint-Claude,  conune  dans 
la  pauvre  Nantua  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  que 
commença  F  industrie  de  ces  contrées.  Attachés  à  la  glèbe, 


*  D*abord  les  VaudtïÎAj  plus  tard  les  proiestanis.  Dans  le  seul  depar- 
lêmeot  do  ta  Drôme.  il  y  a  enfiron  Ireiit^sqaatre  mille  calvintstes  (Pea- 
«bet).  On  ce  rappeile  la  Imta  atroce  du  baron  des  Adrels  et  de  Monl- 
Jirun.  —  L^  plaa  célèbre  des  protestanis  tlaupbmois  fut  Uaac  CasauboQ, 
§U  da  ministre  de  Boardeaox  sur  le  Botibiui),  né  eu  1559;  il  eai  eatefrë 
i  Weslmioster. 

t  L  aocieDoe  de? jse  de  Besançon  était:  Plût  à  Dieu  l  -*  A  Salins,  on 
lisait  sut  U  portK  d'uo  des  forts  où  étaient  les  lalintis,  la  devise  de  Phi- 
lippe le  Bon  :  Auirt  n'aura^,  Ptuftieyrs  monaraenu  de  Dijon  portaient 
^tede  Philippe  le  llar'ti  :  MouU  m$  tarde.  —  A  Besancon  oaqmt  i'il* 
Itistfe  diplomate  Granvelle,  cliaticelier  dti  Cliarles-Qutiit,  mort  en  1501. 

*  De  même  à  r abbaye  de  Saint-Claude,  transformée  en  évêebt;  en 
i7ll«  lea  religieui  devaient  fdire  preuve  de  noblesse  josqu'à  leur 
iriaaIeQl«  paternel  et  mj[i*rneU  Les  chanoines  devaient  prouTer  seite 
f  lunlers,  huit  de  chaque  cùté, 

*  La  Franche -Conattf  ^i  le  pays  le  mieux  boisd  de  la  France.  On 
compte  trente  forèu,  sur  b  Saône,  le  Doubs  et  le  Lougnon*  —  Beaucoup 
de  fabriques  de  boulets^  d'armes,  etc.  Be.iucoup  de  chevaux  el  de  bœtïfi, 
peu  de  moulûtis;  mauvaises  laitics. 

il.  4 
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ils  taillèrent  d'abord  des  chapelets  poui*  TE^iMtgDe  et  pour 
l'Italie  ;  aujourd'hui  qu'ils  sont  libres,  ils  couvrent  les  rentes 
de  la  France  de  rouUers  et  de  colporteurs. 

Sous  son  cvêque  même,  Metz  était  libre,  comme  Li^ 
comme  Lyon  ;  elle  avait  son  échevin,  ses  Treize,  ûnsi  que 
Strasbourg.  Entre  la  grande  Meuse  et  la  petite  (la  MoseÙe, 
Mosula)y  les  trois  villes  ecclésiastiques,  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun ^  placées  en  triangle,  formaient  un  terrain  neutre, 
une  !le,  un  asile  aux  serfs  fugitifs.  Les  juifs  même,  pros- 
crits paitout,  étaient  reçus  dans  Metz.  C'était  le  bardir 
français  entre  nous  et  l'Empire.  Là,  il  n*y  avait  point  de 
barrière  naturelle  contre  TAllemagne,  comme  en  Dio- 
phiné  et  en  Franche-Comté.  Les  beaux  ballons  des  YosgeSi 
la  chaîne  môme  de  TAlsace,  ces  montagnes  à  fonnes 
douces  et  paisibles,  favorisaient  d'autant  mieux  la  guerre. 
Cette  terre  ostnisienne,  partout  marquée  des  monuments 
carlovingiens^,  avec  ses  douze  grandes  maisons,  ses  cent 
vingt  pairs,  avec  son  abbaye  souveraine  de  RemiremoDt, 
où  Charlemagne  et  son  fils  faisaient  leui*s  grandes  chasses 
d'automne,  où  Ton  portait  Tépée  devant  Tabbesse  ',  laLtkr- 
raine  oifrait  une  miniature  de  lempire  germanique.  L'Al- 
lemagne y  était  partout  pélc-méle  avec  la  France,  partout 
se  trouvait  la  frontière.  Là  aussi  se  forma,  et  dÉns  lei 
vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  et  dans  les  forêts  des 
Vosges,  une  population  vague  et  flottante,  qui  ne  savait 
pas  trop  son  origine,  vivant  sur  le  commun,  sur  k noble 
et  le  prêtre,  qui  les  prenaient  tour  à  tour  à  leur  serrice. 


«  .4pp.,  Ï8. 

*  On  yoyaît  à  Metx  le  tomLeao  de  I/)uis  le  Débonnaire  et  TorigiDal 
des  Annales  do  Metx,  mss.  de  894.  ^  Les  abeilles,  dont  il  6M  mim- 
vent  qaestion  dans  les  capitulaires^  donnaient  à  lietz  son  hydroad  li 
vanté. 

'  Pour  être  dame  de  Remiicmont,  il  fallait  prouver  deux  cents  ans  dt 
noblesse  des  deux  côtés.  —  Pour  £tre  chanoinesse,  on  dewtoitêlU  k  Spi- 
nal, il  fallait  prouver  quatre  générations  de  pères  et  mares 
App.,  29. 
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<i$eéux  qui  n'm  »t'iùûnt  pas,  TiU# 
<  Ni  a  essayé  en  %ain  de  rt*di^«-r  M 
cuuluuics  ccmtmdictciires  de  celle  B&M« 
Lurrttne,  et  je  o'srmi  |Me 
«a  la  tuonti^giiê,  de  n^^afw 

der  1  Alsace.  Le  luoud^'  ^^ennaniqu**  est  ilMUytuwiix  pour 
moi*  Ujralàtitttout  T  '  '  '     qui  tailonUier la  patrie. 

Si  je  vous  ëécouvrui  h**  de  SumabourK,  fà  j  n- 

Jiérolqué  lUitn,  j4>  iKJUiTais  Ifii-u  iti  t'u  nllrr 
du  fleitve,  lèttf^é  piir  leurs  lt!;«t'rid('!i  *,  %'er«  la 
oatbédrale  deMayaou;,  ver»  celle  de  Coloj^'iie,  et 
lasqu'il  l'Océan  ;   au  (M.^ul-èire  peelerais-je  eiicliaiilé  au% 
sok'uuelles  de;^dina^esà|lb^at«  âii%  ruines  de  quelque 
roiiUÉiii«  de  quel^pui finueiiie  é^be  depèlerioa^e.  au 
WMiifitère  de  ceUe  uoUe  rdîgieiiii  qui  pAssii  iroin  oetiu 
ifts  à  écouler  I  oisetu  de  lu  hréH  K 

lioOt  je  £U  arfé&e  mr  la  Uiuite  de^  deux  Unfsm^,  m 
Lorraine^  au  combai  d^  deux  race$.  au  Chbiê  d^  Paiii^ 
•  4tt'4lii  niMU^  cocMi'e  daiid  le^  Voti};e&.  La  faïUe  de  la 
France  ai  de  I  Empire,  dt*  la  i-uj^  beroiqu^  «i  de  la  force 
brulali  '<  i;  de  hotine  heuri^  daiiâ  celle  ék\ 

rAiteoi  '  t  du  Irauv^^i^  llaïuier  (Rei&ier, 

Eeiiard  î),  d'où  vieuuenl  les  c^nntes  de  Uatnaut.  La  gw^re 
du  Loup  et  i'  î*  '  *  '  gnaude  légende  du  uord  de  la 
Fiaac^'.  le  .  el  àf^  ftueoiêÂ  ptipuUiije^: 

uo  ttfMcier  dt*   1  duun^  au  xv'*  .%îécl**  le  d^rm^r 

de  ces  ptiémes.  ^*  uuumL  deux  ceut  einquunte  nii;^  la  Lor- 
raine  eul  des  ducs  aisacit^is  dun^ÎBe,  créatures  ile^  eui* 
fareurs,  et  qui,  au  dernier  siècle,  gnt  liiii  par  élre  eiupe- 
Cea  ducs  fur^  ni  pre$({Uê  luujùuri»  en  gut^rre  avec 

I.,  at). 

>  àcàiê  éti  ûaixe  htilk  i'^atMi  k\  où   rextasii  produiic  pir  lliannoaie 

|ifo!ônk;«Hâ  TIC  im'ui!  int  il-  i  It  ,  (»t:u:tiij*  rUisloirc  ilc  ^t^tt.^  fifiune 
qui  '  ptmr  I<h  '  •  ^^ 

douufi  U  f  iti  tài  1.4  iuiffi. 
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révéque  et  la  république  de  Metz  ^  avec  la  Quunpagne, 
avec  la  France  ;  mais  l'un  d'aux  ayant  épousé,  em  4)5S, 
une  fille  du  comte  de  Champagne,  devenus  Français  ptr 
leur  mère,  ils  secondèrent  vivement  la  France  contre  les 
Anglais,  contre  le  parti  anglais  de  Flandre  et  de  Bretagne. 
Ils  se  firent  tous  tuer  ou  prendre  en  combattant  pour  h 
France,  à  Courtray,  à  Cassel,  à  Crécy,  à  Àuray.  Uneilk 
des  frontières  de  Lorraine  et  Champagne,  une  pauvre  pif- 
sanne,  Jeanne  Darc,  fit  davantage  :  elle  releva  la  monlilé 
nationale;  en  elle  apparut,  pour  la  première  fim,  Il 
grande  image  du  peuple,  sous  une  forme  virginale  et  pore. 
Par  elle,  la  Lorraine  se  trouvait  attachée  à  la  France.  Le 
duc  môme,  qui  avait  un  instant  méconnu  le  roi  et  lié  les 
pennons  royaux  à  la  queue  de  son  cheval,  maria  pourtaU 
sa  fille  à  un  prince  du  sang,  au  comte  de  Bar,  René  d'An- 
jou. Une  branche  cadette  de  cette  femille  a  donné  dans  kl 
Guise  des  chefs  au  parti  catholique  contre  les  calvinistes 
alliés  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

En  descendant  de  Lorraine  aux  Pays-Bas  par  les  Ar* 
dennes,  la  Meuse,  d^agricole  et  industrielle,  devient  deptai 
en  plus  militaire.  Verdun  et  Stenay,  Sedan,  Mézièrn  el 
Givet,  Maëstricht,  une  foule  de  places  fortes,  maîtrisent 
son  cours.  Elle  leur  prête  ses  eaux,  elle  les  couvre  on  leur 
sert  de  ceinture.  Tout  ce  pays  est  boisé,  comme  pour 
masquer  la  défense  et  l'attaque  aux  approches  de  la  Bel- 
gique. La  grande  forêt  d'Ardenne,  la  profonde  (ar  duinn), 
s'étend  de  tous  côtés,  plus  vaste  qu'imposante.  Vous  ren- 
contrez des  villes,  des  bourgs^  des  pâturages  ;  vous  vous 
croyez  sorti  des  bois,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  clairières. 
Les  bois  recommencent  toujours  ;  toujours  les  petits  chénei, 
humble  et  monotone  océan  végétal,  dont  vous  aperceves 
de  temps  à  autre,  du  sommet  de  quelque  colline,  les  nni- 

I  A  Metz  naquirent  le  maréchal  Fabert,  Castine,  et  cet  andaeieu  H 
infortuné  Piiàtre  des  Rosiers,  qui  le  premier  osa  s'embarquer  daM  ■■ 

ballon.  L'édit  de  Nantes  en  chassa  les  Anciilon. 


I 
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formes  oiitfulations.  La  furet  était  bien  plus  continue 
autrefois.  Les  chasseurs  pouviiient  courir ,  toujours  n 
lombre,  de  l'Alieniagne,  du  Luxeuibourg  eu  Picardie,  de 
Saint-Hubert  à  Notre-Dauie-de- Liesse.  Biea  des  histoires 
se  sont  passées  sous  ces  ombrages  ;  ces  chênes  tout  char- 
gés de  gui,  ils  en  savent  long,  s'ils  voulaient  raconter. 
Depuis  les  mystères  des  druides  jusqu'aux  guerres  du 
Sanglier  des  Ardennes,  au  xv«  siècle  ;  depuis  le  cerf  mira* 
culeux  dont  l'apparition  convertit  saint  Hubert,  jusqu'à 
la  blonde  Iseult  et  son  amant.  Ils  dormaient  sur  la  mousse, 
quand  Tépoux  d'Iseult  les  surprit;  mais  il  les  vil  si  beaux, 
SI  sages,  avec  la  large  épée  qui  les  sépai'ait,  il  se  retira  dis- 
crètement. 

Il  faut  voir,  au  delà  deGivet,  le  Trou  du  Han,  où  naguère 
on  n'osait  encore  pénétrer;  il  faut  vtMr  les  solitudes  de 
Layfour  et  les  noirs  rochers  de  la  Dame  de  Meuse,  la  table 
de  l'enchanteur  Maugis,  l'ineffaçable  empreinte  que  laissa 
dans  le  roc  le  pied  du  cheval  de  Renaud,  Les  quatre  tils 
Aymon  sont  à  ChiUeau-Renaud  comme  à  Uzès,  aux  Ar- 
dennes  comme  en  Languedoc,  Je  vois  encore  la  fileuse  qui» 
pendant  son  travail,  tient  sur  les  genoux  le  précieux  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  bleue,  le  livre  héréditaire,  usé, 
noirci  dans  la  veillée  *, 

Ce  sombre  pays  des  Ardennes  ne  se  rattache  pas  naturel- 
lement à  la  Champagne.  Il  appartient  à  levéché  de  Metz, 
AU  bassin  de  la  Meuse,  au  vieux  royaume  d'Ostrasie. 
Quand  vous  avez  passé  les  blanches  et  blafardes  campa* 
gnes  qui  s'étendent  de  Reims  a  Eethel,  la  Champagne  est 
finie.  Les  bois  commencent  ;  avec  les  bois  les  pâturages, 
et  les  petits  moulons  des  Ardennes.  La  craie  a  disparu  ;  le 
rouge  mat  de  la  tuile  fait  place  au  sombre  éclat  de  Tar- 


*  Là  B0  lit  commont  le  bon  Eenaad  joua  maiol  tour  k  CUarfâinapn«« 
iOittmeiit  il  eut  pourtanl  bonne  Tin,  nVunt  bit  lium dément  Je  cljiivaiier 
MM^n,  et  portant  sur  iM  doi  ûti  bloc*  énormes  |iour  bÂiir  h  sainte 
ég'4ie  da  CÔlof  oe. 
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doise  ;  les  maisons  s*enduisent  de  limaiDe  de  fer.  Mànii- 
factures  d'armes,  tanneries,  ardoisières,  tout  cela  n'égije 
pas  le  pays.  Mais  la  race  est  distinguée:  quelqae  chm 
d'intelligent,  de  sobre,  d'économe  ;  la  figure  un  pen  sèche, 
et  taillée  à  vives  arrêtes.  Ce  caractère  de  sécheresse  et  de 
sévérité  n'est  point  particulier  à  là  petite  Genève  de  Se^; 
il  est  presque  partout  le  même.  Le  pays  n'est  pas  ridie,  et 
l'ennemi  à  deux  pas;  cela  donne  à  penser.  L'habitant  est 
sérieux.  L'esprit  critique  domine.  C'est  l'ordinaire  dm  les 
gens  qui  sentent  qu'ils  valent  mieux  que  leur  foriliiie. 

Derrière  cette  rude  et  héroïque  zone  de  Daoph^é, 
Franche-Comté,  Lorraine,  Ardennes,  s'en  développe  aie 
autre  tout  autrement  douce,  et  plus  féconde  des  flniitsde 
la  pensée.  Je  parle  des  provinces  du  Lyonnais,  de  la  Bout 
gogneetde  la  Champagne.  Zone  vineuse,  de  poésie  in- 
spirée, d'éloquence,  d'élégante  et  ingénieuse  HttéiUore. 
Ceux-ci  n'avaient  pas,  comme  les  autres,  k  reeérar  éC 
renvoyer  sans  cesse  le  choc  de  l'invasion  étrangère.  Di 
ont  pu,  mieux  abrités,  cultiver  à  loisir  la  fleur  délicate  de 
la  civilisation. 

D'abord,  tout  près  du  Dauphiné,  la  grande  et  aimaUe 
ville  de  Lyon,  avec  son  génie  éminemment  sociable,  unb- 
sant  les  peuples  comme  les  fleuves  t.  Cette  pointe  du  RhdiM 
et  de  la  Saône  semble  avoir  été  toujours  un  lieu  sacrél  Les 
Segusii  de  Lyon  dépendaient  du  peuple  druidique  dbs 
Ëdues.  Là,  soixante  tribus  de  la  Gaule  dressèrent  l'antal 
d'Auguste,  et  Caligula  y  établit  ces  combats  d^éloquenea 
où  le  vaincu  était  jeté  dans  le  Rhône,  sll  n'aimait  mieux 
effacer  son  discours  avec  sa  langue.  A  sa  place,  on  jetait 
des  victimes  dans  le  fleuve,  selon  le  vieil  usage  celtique 

<  La  Saône  jusqa'an  Rhdne,  et  le  Rhône  jusqa'à  la  mer,  sépanleatU 
France  de  l'Empire.  Lyon»  MUe  sartont  sur  la  rive  gaaebt  et  h 
S:iôrii%  était  une  cité  impëriale;  mais  les  comtes  de  Lyoo  reltvaîeat  dl 
la  France  poar  les  faubourgs  de  Saint-Just  et  de  Saint-Iréoée. 
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et  germanique.  On  inontn*  au  pont  de  Saiût-Nizier  Vurc 
merveilleux  d'oii  Ton  pivcipitail  1rs  tîiureaux» 

La  fameuse  table  de  bronze,  où  on  Ut  encore  le  discours 
d«  Qaude  pour  l'admission  des  Gaulois  dans  le  sénat,  est 
Iq  première  de  dos  antiquités  nalionaies,  le  sifçiié  de  noti'^ 
inttiatioD  dans  le  inonde  civilisé.  Une  autre  iiiitiaiian,  bien 
plus  sainte,  a  son  monument  dans  les  catacoral»es  de 
Saint-Irénée,  dans  la  crypte  de  Saiul-Pothîn,  dansFour- 
vières,  lamootagnc  dos  pèlerins.  Lyon  fut  le  siéjçe  deladr 
iDiiiisLraUon  romaine,  puis  de  Tautorité  ecclésiustique  pcmr 
les  quatre  Lyonnaises  (Lyon,  Tours,  Sens  et  Kouen)^  eest^ 
à-dire  pour  toute  la  Celtique.  Dana  les  terribles  boiikver- 
sâBÊûts  des  premiers  siècles  du  moyen  &ge,  ce(t#  grande 
I  ccciéaiafltiipAe  ouvrit  son  sein  à  une  foule  de  fugitifs, 
lia  dépopulation  générale,  à  peu  près  comme 
concentra  peu  à  peu  en  elle  l»iut  l'empire 
gTf^  cfui  reculait  devant  les  Arabes  ou  les  Turcs,  dette  po- 
jptilalkiii  n'avait  ai  ebamps  ni  terres,  ri^n  que  ses  bras  et  soa 
t;  elle  fui  indu>triell<'  «t  rummervante,  Lludustrie  y 
fcvatt  Commencé  dès  1rs  H  Nous  avons  des  iuâci*ip* 

i  lumulati^es  :  A  la  m^muur  a  un  vitrier  africain^  babi- 
,  d*;  Lyon*  A  la  mémoire  <i*«n  véUraa  des  légions^  mar- 
iée papwr^.  Cette  fourmilière  laborieuse,  enfermée 
les  rochers  et  la  rivière,  entassée  dans  les  ru6s 
Mnibri*s  tpiî  y  descendent,  sous  la  pluie  »i  réternel  luonji- 
lanl.  elle  eut  sa  vie  morak-  puurtant  et  sa  ^Mjtn^iu.  Xinù 
nuire   maître  Adam,  le  mrnuisicr  du.  Xt-vurs,    ■iiisi  les 
j  JU€i$k*rsm?nger  de  Nuremberg  et  de  Fiancfort,  tHrmeliers, 
rs,  forgerons,  aujourd  hui  encore  le  ii^rblautier  de 
\  Mttremberg.  JJs  révèrent  dans  b'ui-s  cités  obscures  ta  nature 
[.qu'ils  ne  voyaient  pas,  iH  ce  beau  soleil  qui  leur  était  envié. 
%h  ttiarlelèrênt  dans  leur^  noii*s  ateliei-s  des  idylles  sur  les 
jfips.   les  uiîkuiux  et  les  fleui's,  A  Lynn,  Tinspiration 
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poétique  ne  fut  point  la  nature,  mais  1  amour:  plus  d*aiie 
jeune  marchande,  pensive  dans  le  demi-jour  de  rarrière' 
boutique,  écrivit,  comme  Louise  Labbé,  comme  Pernette 
Guillet,  dos  vers  pleins  de  tristesse  et  de  passion,  qm 
n'étaient  pas  pour  leurs  époux.  L'amour  de  Dieu,  Q  finit  b 
dire,  et  le  plus  doux  mysticisme,  fut  encore  un  caradèn 
lyonnais.  L'ËgHse  de  Lyon  fut  fondée  par  V homme  duéUr 
n«Oetvoç,  saint  Pothin).  £t  c'est  à  Lyon  que,  dans  les  der- 
niers temps,  saint  Martin,  Yhommedu  désir^  établit  son 
école  ^.  Ballanche  y  est  né  3.  L'auteur  de  r/miColton,  lésa 
Gerson,  voulut  y  mourir  3. 

C'est  une  chose  bizarre  et  contradictoire  en  apparaiee 
que  le  mysticisme  ait  aimé  à  naître  dans  ces  grandes  dtèi 
industrielles,  comme  aujourd'hui  Lyon  et  Strasbourg.  lUs 
c'est  que  nulle  pai*t  le  cœur  de  l'homme  n'a  plus  besoin 
du  ciel.  Là  où  toutes  les  voluptés  grossières  sont  à  poitée, 
la  nausée  vient  bientôt.  La  vie  sédentaire  aussi  de  l'artisiii, 
assis  à  son  métier,  favorise  cette  fermentation  intérieurs 
de  l'àme.  L'ouvrier  en  soie ,  dans  l'humide  obscurité  dsi 
rues  de  Lyon  ,  le  tisserand  d* Artois  et  de  Flandre,  dain 
la  cave  oii  il  vivait,  se  créèrent  un  monde,  au  définit  da 
monde,  un  paradis  moral  de  doux  songes  et  de  visions;  ea 
dédommagement  de  la  nature  qui  leur  manquait ,  ib  sa 
donnèrent  Dieu.  Aucune  classe  d'hommes  n*alimentads 
plus  de  victimes  les  bûchers  du  moyen  âge.  Les  Vaudois 
d'Arras  eui*ent  leurs  martyrs,  comme  ceux  de  Lyon.  Ceux- 


1  II  était  né  à  Amboise  en  1743.  —  Il  n*y  a  pas  longtemps  eoeore^os 
chantait  1  oflice  à  Lyon,  sans  orgacs,  livres,  ni  instraments,  coomeaa 
premier  âge  du  christianisme. 

*  Ainsi  que  Ampôro,  D.>gcrando,  Camille  Jordan,  de  Sdoaaoosr. 
Leurs  familles  du  moins  sont  lyonnaises. 

'  En  1429.  —  Saint  Rémi  de  Lyon  soutint  contre  Jean  Seot  le  pvti 
de  Gotteschalk  et  do  la  grdco.  —  Selon  Du  Uoulay,  c'est  à  Lyon  que  fit 
enseigné  d*abord  le  dogme  de  Tlmmacolée  Conception.  —  Sois 
Louis  XllI,  un  seul  homme,  Denis  de  Marquemont,  fonda  à  Lyeo 
quinze  couvents. 
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cî.  disciples  du  marchand  Valdo,  Vaudois  ou  pauvres  de 
Lyon,  comme  on  les  appelait,  tâchaient  de  revenir  aux 
premiers  jours  de  FÉvangile.  Ils  donnaient  lexeniple  d'une 
touchante  fraternité;  et  eette  union  des  cifurs  ne  tenait 
pas  uniquement  h  la  cumniunauté  des  opinions  religieuses. 
Longtemps  après  les  Yaudois,  nous  trouvons  à  Lyon  des 
contrats  ou  deux  amis  s*adoptent  l'un  Vautre,  et  mettent 
en  commun  leur  fortune  et  leur  vie  '. 

Le  génie  de  Lyon  est  plus  moral  ,  plus  sentimental  du 
moins,  que  ctdui  de  la  Provence  ;  cette  ville  appartient 
déjà  au  Nord.  CVst  un  centre  du  Midi,  qui  n'est  point  mé- 
ridional, et  dont  le  Midi  ne  veut  pas.  D'autre  part  la  France 
â  longtemps  renié  Lyon  ,  comme  étrangère ,  ne  voulant 
point  reconnaîtie  U  primatie  ecclésiastique  d'une  ville 
impériale.  Malgré  sa  belle  situation  sur  deux  fleuves,  entre 
tant  de  provinces,  i*lle  ne  pouvait  s'étendre.  Elle  avait  der- 
rière les  deux  Bourgognes,  c'est-à-dire  la  féodalité  fran- 
çaise,  et  celle  de  l'Empire  ;  devant,  les  Cévennes,  et  ses 
envieuses,  Vienne  et  Grenoble. 

En  remontant  de  Lyon  au  Nord,  vous  avez  à  choisir 
entre  Châlons  et  Autun.  Les  St^gusii  lyonnais  étaient  une 
colonie  de  cette  dernière  ville  3,  Autun,  la  vieille  cité  drui- 
dique \  avait  jeté  Lyon  au  confluent  du  Rhéne  el  de  la 
Saône,  à  la  pointe  de  ce  grand  triangle  celtique  dont  la 
base  était  l^Océan,  de  la  Seine  à  la  Loire.  Autun  et  Lyon  , 
la  nièi*e  et  la  fille,  ont  eu  des  destinées  toutes  diverses. 
La  ÛUe,  assise  sur  une  grande  roule  des  peuples,  belle, 
aimable  et  facile,  a  loujoui^  prospéré  et  grandi  ;  la  mère, 
chaile  et  sévère ,  est  restée  seule  sur  son  torrentueux 
krttmXf  dans  Tépaisseur  de  ses  forêts  mystérieuses,  entri» 


*  Apréi  .iTOir  rédigé  cet  acti?.  if  i  frùreâ  adopuf^  s'envoyaient  dc«  eha* 
ptanx  de  fleurs  cl  des  C€tun  d'or. 

*  Aotiia  ataji  dans  ses  armas,  d'abord  U  serpent  druidiquOr  puis  lu 
porc,  ranimil  qni  se  no^arril  du  |1aiid  celtique. 


53  TABLBAU  DE  LA  FRAHCB. 

ses  cristaux  et  ses  laves.  C'est  elle  qui  amena  les  Bomains 
dans  les  Gaules  »  et  leur  preniier  soin  fut  d*élever  Ljoi 
contre  elle.  En  vain,  Autun  quitta  son  nom  sacré  de  K* 
bracte  pour  s'appeler  Augustodunum,  et  enfin  Flavia;  ta 
vain  elle  déposa  sa  divinité  ^,  et  se  fit  de  plus  en  phia  ro- 
maine. Elle  déchut  toujours  ;  toutes  les  grandes  gnenes 
des  Gaules  se  décidèrent  autour  d'elle  et  contre  elle.  Bb 
ne  garda  pas  même  ses  fameuses  écoles.  Ce  qu'elle  gardi^ 
ce  fut  son  génie  austère.  Jusqu'aux  temps  modernes,  die 
a  donné  des  hommes  d'&tat,  des  légistes,  le  ehnnseig 
Rolin,  les  Montholon ,  les  Jeannin,  et  tant  d'autras.  Crt 
esprit  sévère  s*étend  loin  à  l'ouest  et  au  nord.  Ile  Véssli^ 
Théodore  de  Bèze,  Torateur  du  calvinisme ,  le  ¥ecba4^ 
Calvin. 

La  sèche  et  sombre  contrée  d' Autun  et  du  Horvan  A 
rien  de  l'aménité  bourguignonne.  Celui  qui  veut  coonaÉDB 
la  vraie  Bourgogne,  raimable  et  vineuse  Bourgogne,  diiC 
remonter  la  Saône  par  Chàlons,  puis  tourner  par  la  GMa- 
d'Or  au  plateau  de  Dijon  ,  et  redescendre  vers  Amena; 
bon  pays ,  où  les  villes  mettent  des  pampres  daa&kan 
armes  ',  où  tout  le  monde  s'appelle  frère  ou  gomîb,  psyi 
de  bons  vivants  et  de  joyeux  noëls^.  Aucune  pitmnce  s'est 
plus  grandes  abbayes,  plus  riches,  plus  fécondes  en  i 
nies  lointaines  :  Saint-Bénigne  à  Dijon;  près  de 
Cluny  ;  eniin  Clteaux,  à  deux  pas  de  Chàlons.  Telle  était  k 
splendeur  de  ces  monastères  que  Cluny  reçut  une  fais  b 
pape,  le  roi  de  France ,  et  je  ne  sais  combien  de  prinesi 
avec  leurs  suites,  sans  que  les  moines  se  dérangeHiai 
Citeaux  fut  plus  grande  encore,  ou  du  moins  plus  féeoade. 
Elle  est  la  mère  de  Clairvaux ,  la  mère  de  saiut  Benuad; 
son  abbé,  Vabbé  des  abbéSy  était  reconnu  pour  chef  d*ordr«, 

t  App.,  32. 

*  Voyez  les  armes  de  Dijon  et  de  Beaunc.  App.,  33. 
'  Voir  le  corieux  recueil  de  la  Moonoye.  —  Piron  éuit  de  DijoD  (ad 
en  1610,  mort  en  17i7). 
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en  1 191 ,  par  trois  mille  drux  cent  eiiiq«àntp-dr*«x  monas- 
tères. C<^  sont  les  inoino??  de  Citeaux  qui,  au  comnienco- 
ment  «In  xin*  siècle  ,  fondèrent  les  ordres  militaires  d'E#- 
pagne,  et  prtVhèrent  lîi  croisade  des  A Jhigef:»is  ,  comme 
saint  Bernard  avait  pnH*hé  la  seconde  croisade  de  Jénisa- 
lem.  La  Bourçoji;ne  est  le  p«p  des  oratewrs,  relui  de  la 
pompeuse  et  solennelle  éloquence.  C*est  de  h  partie  «^levt*e 
de  la  province,  de^  celle  qui  vei*se  la  Seine,  de  Dijon  et  de 
Ifnntbar,  que  sont  parties  leîî  voix  ïes  phis  retentissantes 
de  la  France,  celles  d»*  saint  Bernard,  de  Bossuet  et  de 
Buffon.  Mais  Taimable  sentimentalité  de  In  Bourgogne  est 
remarquable  sut  d'autres  points,  avec  plus  de  grèet  nu 
nord ,  plus  d'éclat  au  midi.  Vers  Semur,  M^«  de  Cbantal, 
et  sa  pc*tite  fille,  M"^  de  Sf'vifrné  ;  i\  Mîk'on  ,  Lamartine,  le 
poète  de  Tàme  religieuse  et  solitaire  ;  h  Charolïes  ,  Edgar 
l^ainet,  celui  de  rhistoire  et  de  l'humanifé  '. 

La  France  n'a  pas  d'élément  plus  liant  que  la  Bourgo- 
fne  ,  plus  capable  de  réconcilier  le  Nord  et  le  Midi,  Ses 
^mtes  ou  ducs,  sortis  de  deu^  lu-anehes  des  Cap'ts,  ont 
lonné,  au  xn*  siècle,  des  souvenuiis  aux  royaumes  d'Es- 

la^e:  plus  tard,  à  la  Francbe-Comté,  ^i  la  Flandre,  h  tous 
Paj*s-Bas.  Mais  ils  nont  |>n  descendre  la  vallée  de  la 
îne,  ni  s'établir  dans  les  plaines  du  centre ,  ntaîgré  le 
iifH'oursdes  Anglais,  Le  pïunrr  mi  df  Buurfjcs^,  d*0rf^fi8 
St  de  Reims ,  Ta  emporté  sur  le  gnmtl-dur  de  Booi-gogne». 

t?s  couimunes  de  France,  qui  avaient  d^abord  sotiteffû 
Hlli-cî,  se  ntllièi'cnt  peu  à  peu  contre  l'oppresseur  des 
bommunes  de  Flandre. 
Ce  n'est  pas  en  Bourgogne  que  devait  s^acherer  le  destin 

k*  la  France.  Cette  province  f#>rMbile  ne  pouvait  lui  dônnn* 

n  forme  monareliiquc  el   (lémocratifjtïe  h    laquelle  ell»» 
iendait.  Lo  génie  de  la  France  devait  descendre  dans  les 

*  Noire  cher  êi  ffAiid  Quinet,  iih  à  Boarg,  &  ijt4i  tlevv  a  ÙwfultM. 

r  •  chftdM  ni. 
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plaines  décolorées  du  centre,  abjurer  rorgueil  et  Fen- 
flure,  la  forme  oratoire  elle-même ,  pour  porter  son  der- 
nier fruit,  le  plus  exquis,  le  plus  français.  La  Bourgogne 
semble  avoir  encore  quelque  chose  de  ses  Burgundes  ;  h 
sève  enivrante  de  Beaune  et  de  Hàcon  trouble  comme  cdie 
du  Rhin.  L'éloquence  bourguignonne  tient  de  la  rhéto- 
rique. L'exubérante  beauté  des  femmes  de  Yermanton  et 
d'Auxerre  n'exprime  pas  mal  cette  littérature  et  l'amplear 
de  ses  formes.  La  chair  et  le  sang  dominent  ici;  l'enfluR 
aussi,  et  la  sentimentalité  vulgaire.  Citons  seulement  Cré- 
billon,  Longepierre  et  Sedaine.  U  nous  faut  quelque  cboae 
de  plus  sobre  et  de  plus  sévère  pour  former  le  noyau  de 
la  France. 

C'est  une  triste  chute  que  de  tomber  de  la  Bourgogne 
dans  la  Champagne,  de  voir,  après  ces  riants  coteaux,  des 
plaines  basses  et  crayeuses.  Sans  parier  du  désert  de  h 
Champagne-Pouilleuse,  le  pays  est  généralement  plat,  pàk, 
d'un  prosaïsme  désolant.  Les  bétes  sont  chétîves  ;  les  mi- 
néraux, Uïs  plantes  peu  variés.  De  maussades  rivières 
traînent  leur  eau  blanchâtre  entre  deux  rangs  de  jeones 
peupiioi^.  La  maison,  jeune  aussi,  et  caduque  en  naissant, 
tâche  de  défendre  un  peu  sa  frélc  existence  en  s*encqHi- 
chonnant  tant  qu'elle  peut  d'ardoises,  au  moins  de  pauvres 
ardoises  de  bois  ;  mais  sous  sa  fausse  ardoise,  sous  sa  pein- 
ture délavée  par  la  pluie,  perce  la  craie,  blanche,  sale,  in- 
digente. 

De  telles  maisons  ne  peuvent  pas  faire  de  belles  vilksi. 
Châlons  n'est  guère  plus  gaie  que  ses  plaines.  Troyes  est 
presque  aussi  laide  quïndustrieuse.  Reims  est  triste  dans 
la  largeur  solennelle  de  ses  rues,  qui  fait  paraître  les  mai- 
sons plus  basses  encore  ;  ville  autrefois  de  bourgeois  et  de 
prêtres,  vraie  sœur  de  Tours,  ville  sacrée  et  tant  soit  peu 
dévote  ;  chapelets  et  pains  d'épice,  bons  petits  draps,  petit 
vin  admirable,  des  foires  et  des  pèlerinages. 

Ces  villes,  essentiellement  démocratiques  et  antiféodales, 


I 

I 


ont  été  l'âppiiî  principal  de  la  monarchie,  La  coutume  de 
Troyes»  qui  consacrait  1 

heure  divisé  et  anéanti  les  forces  de  la  noblesse.  Telle 
seigneurie  qui  Mmi  ainsi  toujours  se  divisant  put  se  trouver 
morcelée  en  cinquante,  en  cent  parts,  à  la  quatrième  gé- 
nération. Les  nobles  appauvris  essayèrent  de  se  relever  en 
mariant  leurs  filles  à  de  riches  roluriers.  La  même  cou- 
tume déclare  que  ie  ventre  anoblît  ^  Cette  précaulion  illu- 
soire n'empêcha  pas  les  enfants  des  mariages  inégaux  de 
se  trouver  fort  prés  de  la  roluie*  La  noblesse  ne  gagna  pas 
à  cette  addition  de  nobles  roturiers.  Enfin  ils  jetèrent  la 
vraie  honte,  et  se  firent  commerçants. 

Le  malheur,  c'est  que  ce  commerce  ne  se  relevait  ni  par 
Tobjet  ui  par  la  forme.  Ce  n'était  point  le  négoce  lointain , 
aventureux,  héroïque,  des  Catalans  ou  des  Génois.  Le  com* 
nierce  de  Troyes,  de  Reims,  n'était  pas  de  luxe  ;  on  n'y 
voyait  pas  ces  illustres  corporations,  ces  Grands  et  Petits 
Arts  de  Florence,  où  des  hommes  d'État,  tels  que  les  Mé- 
dîcis»  trafiquaient  des  nobles  produits  de  rOrient  et  du 
Nord,  de  soie,  de  fourrures,  de  pierres  précieuses.  Lin- 
dustrie  champenoise  était  profondément  plébéienne.  Aux 
foires  de  Troyes,  fréquentées  de  toute  l'Em-qpe,  on  vendait 
du  Cl,  de  petites  étoiles,  des  bonnets  de  coton,  des  cuirs  *: 
DOS  tanneurs  du  faubourg  Saint-Marceau  sont  originaire- 
ment une  colonie  troyenne.  Ces  vils  produits»  si  nécessai- 
res à  tous,  firent  la  richesse  du  pays.  Les  nobles  s'assirent 
de  bonne  gn\ce au  comptoir,  et  firent  pr*litesse  au  manant. 
lu  ee  pouvaient,  dans  ce  tourbillon  d  étrangers  qui  af- 
fluaient aux  foires,  s'informer  de  la  généalogie  des  ache- 
teurs,  et  disputer  du  cérémonial .  Ainsi  peu  à  peu  com- 
oienç-a  l'égalité.  Et  le  grand  comte  de  Champagne  aussi, 
[tantdt  roi  de  Jérusalem,  et  tantôt  de  Navarre,  il  se  trouvait 

*  Urbain  IV  éuit  Ùh  d'un  corilûnaicr  de  Trqycâ.  Il  y  lidlit  Suinl-Ur* 
I  BjUi,  «t  Ûi  représenler  sur  une  tapisserie  ion  père  fii»aitt  des  Bouliert. 
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fort  bien  de  raïuitié  de  ces  marchands.  Ils  est  vrai  qu*il 
était  mal  vu  des  seigneurs,  et  qu'ils  le  traitaient  cornue  un^ 
marchand  lui-môme,  témoin  Tinsulte  brutale  du  fromtge 
mou,  que  Robert  d'Artois  lui  fit  jeter  au  visage. 

Cette  dégradation  précoce  de  la  féodalité,  ces  grotesques 
transformations  de  chevaliers  en  boutiquiers,  tout  cela  ne 
dut  pas  peu  contribuer  à  égayer  Tesprit  champenois,  et  lui 
donner  ce  tour  ironique  de  niaiserie  maligne  qm'on  appelle, 
jo  ne  sais  pourquoi,  naheté  ^  dans  nos  fabliaux.  Cétait  le 
pays  des  bons  contes,  des  facétieux  récits  sur  le  noUe  che- 
valier, sur  rhonnôte  et  débonnaire  mari,  sur  M.  le  curé  et 
sa  servante.  Le  génie  narratif  qui  domine  en  ChampagMi 
en  Flandre,  sï^tendit  en  longs  poèmes,  en  belles  histcÂ-ei. 
La  liste  de  nos  poètes  romanciers  s'ouvre  par  Qirétien  de 
Troyes  et  Guyot  de  Provins.  Les  grands  seigneurs  du  pijfs 
écrivent  eux-mêmes  leurs  gestes  :  Viliehardouin,  JoinvQIe, 
et  le  cardinal  de  Retz  nous  ont  conté  eux-mêmes  les  ott- 
sades  et  la  Fronde.  L'histoire  et  la  satire  sont  la  vocation  de 
la  Champagne.  Pendant  que  le  comte  Thibaut  fiûsait 
peindre  ses  poésies  sur  les  nmrailles  de  son  palais  de  Pro- 
vins, au  milieu  d(?s  roses  orientales;  les  épiciers  de  Tro]^ 
griffonnaient  sur  leurs  comptoirs  les  histoires  aUégoriques 
et  satiriques  de  Renard  et  Isengrin.  Le  plus  piquant 
pamphlet  de  la  langue  est  dû  en  grande  partie  à  des  pro- 
cureui*s  de  Troyes  -  ;  c'est  la  Satyre  Ménippée. 

*  L*mdeii  type  du  paysan  du  nord  de  la  France  est  rhûBDéie  JaD* 
qnes,  qui  pourtant  finit  par  faire  la  Jacquerie.  Le  même,  coosidéri 
comme  simple  et  dL*bonnaîre,  s*appcMe  Jcannol;  quand  il  tombe  dans 
un  désespoir  enfantin,  et  qu'il  devient  ragmtr,  il  prend  le  non  di 
Jocrisse.  Enrôle  par  la  dévolution,  il  s'est  singulièremonl  déniaisé^ 
quoique  sous  la  Restauration  on  lui  ait  rendu  le  nom  de  Jean-Jean.  — 
Ces  mots  divers  ne  désignent  pas  des  ridicules  locaux,  comme  ceox  d'A^ 
lequin,  Pantalon,  Polichinelle  en  Italie.  —  Les  noms  le  pins  cominna^ 
ment  portes  par  les  domestiques,  dans  la  Tieille  France  eristocratiqiK, 
étaient  des  noms  de  province  :  Lorrain,  Picard,  et  surtout  la  Brie  et 
Champagne.  Le  Champenois  est  en  effet  le  plus  disciplinable  des  pro- 
▼inciaux,  quoique  sous  sa  simplicité  apparente  il  y  ait  beaucoup  da 
malice  et  d'ironie.  —  *  Passerat  et  Plthou.  App.,  36. 
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cette  naïve  et  maligne  €hainpaj::rie,  se  tcrnùtie 
la  loDgac  ligne  que  nous  avons  sui%  it%  du  Liin^^uodoc  et  de 
Uftwenoe  ipUr  Lyon  et  la  Bourgogne.  Bans  cette  zone 
vineuse  et  Htiéraîre,  l'esprit  dé  l'hyoïnie  a  toujours  gagné 
en  netteté ,  en  sobriété.  Nous  y  avons  distingué  trois 
degrés  :  la  fougue  et  l'ivresse  spirituelle  du  Midi  ;  l'élû- 
qucnce  et  ia  rhétorique  bourguignonne  "  ;  la  grâce  et 
riroose  champeiimse.  C'est  le  dernier  fruit  de  la  Fraaee  et 
le  plus  délicat.  Sur  ces  plaines  blanclies,  sur  ces  maigi*es 
^  colemx,  mûrit  le  vin  léger  du  Nord,  plein  de  caprice  *  ei 
'  fleMÎUies.  A  peine  doit-il  queltjue  ehc^e  à  la  terre  ;  c'est 
le  fils  du  travail,  de  la  société  ^.  La  crut  aussi  cette  cfiosc 
Ugère  *,  profonde  pourtant,  irojiique  à  la  fois  et  rêveuse, 
qui  retrouva  et  ferma  pour  toujnuis  la  veine  des  fabliaux. 
Par  les  plaùies  plates  de  la  Champagne  s  en  vont  non- 
cbalannnenl  le  fleuve  des  Pays-Bas,  le  Jleuve  de  la  France» 
la  Bette,  ei  la  Seine  avec  la  Mume  son  aeolyie.  Us  vont, 

il  gfowiasant,  pour  arriver  avec  plus  de  di^ititéà  la  incj*. 

li  terre  elle-même  surgit  peu  à  peu  en  collines  dans 
rile-de-France,  dans  la  Norniandie,  dans  la  Picardie.  La 


«  Sur  ta  monuifDo  de  Lingres.  naquit  DideroL  Ce«t  U  iramilioii 
«Sitretft  DoargognL- €t  la  Champagne.  Il  rt-ujiît  Ids  doux  caractères. 

*  Gela  doit  s'enlrndrc,  non-seulejnent  do  vin,  mais  de  fa  vigne*  Les 
tirrci  <}aï  donnent  le  vjn  de  Cliamiitigiio  semblent  capricteaset*  Les 
§enidÉi  pays  assurent  que  dans  une  piécv  di*  trui-»  irpeniâ  p,*)  rf ut  terne  nt 
fnfliljfahtea,  il  n'y  a  souvent  que  cdui  du  milieu  qui  ilonno  do  t>ûn  vin- 

*  tue  terre  qui,  sêmi^î  de  froment,  occi  perp'l  ctnq  on  six  ménhgt% 
Wtvpt  quelquefois  six  do  sept  centf  pt  rt-um  <?;<»  kiomme»,  femmes  M 
cntenu,  lonqu'ello  est  pliint^  de  vignes.  Uik  bîkit  cooibicit  le  vin  dd 
Cbtnipigne  exige  de  façons. 

*  LÂFoDlaioe  dit  de  luimômc  : 

le  loltehose  Ictère,  et  roTe  à  totri  icoJH, 

Je  Tais  ftc  flnir  t'U  fli  iir,  i'{  dYbjii  vu  oJijpt. 

â  V  r  un  peu  ik*  tiNre. 

3i  n  ten.pv  Hc  iRHiiairr. 

5*1  M.iiir  Lfti  i^i-viv  >riii  j  A<,.us  mit  mes  juii/*; 

hlih  i\ûo\l  le  sait  cottage»  en  vers  cùihiu^  en  a«ui>vn, 

«  Le  poëicu  dit  Pkloo,  est  clio^  levure  et  facrûe.  • 
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France  devient  plus  mnjestàeti^.  Bile  ne  yeullias  i 
la  tête  basse  en  face  de  rAngteterre  ;  elle  se  pare  drforte 
et  de  viU^  superbes,  elle  enfle  ses  rivières,  elle  projette  ea 
longues  oades  de  magntfiipes  plaines,  et  présente  à  sa 
rivale  cette  autre  Angleterre  de  Flandre  et  de  Normandiet. 
Il  y  a  là  une  émulation  immense.  Les  deux  riva^  se 
haïssent  et  se  ressemblent.  Des  deux  côtés,  dureté,  avidité, 
esprit  sérieux  et  laborieux.  La  vieille  Normandie  regarde 
obliquement  sa  flUe  triomphante,  qui  lui  sourit  avec  in- 
solence du  haut  de  son  bord.  Elles  existent  pourtant  enoors 
les  tables  où  se  lisent  les  noms  des  Normands  qui  conqui- 
rent TAngleterre.  La  conquête  n*est-eUe  pas  le  point  d'où 
celle-ci  a  pris  Tessor  ?  Tout  ce  qu'elle  a  d'art,  à  qui  le  doit- 
elle  ?  Existaient-ils  avant  la  conquête,  ces  monuments  dont 
elle  est  si  flère  ?  Les  merveilleuses  cathédrales  anj^aises 
que  sont-elles,  sinon  une  imitation,  une  exagération  de 
Tarchitecture  normande?  Les  hommes  eux-mêmes  et  la 
race,  combien  se  sont-ils  modifiés  par  le  mélange  irai* 
çais  ?  L'esprit  guerrier  et  chicaneur,  étranger  aux  iaifjkh 
Saxons,  qui  a  fait  de  TAngleterre,  après  la  conquête,  vm 
nation  d'hommes  d'armes  et  de  scribes,  c'est  là  le  pur 
esprit  normand.  Cette  sève  acerbe  est  la  même  des  dêiix 
côtés  du  détroit.  Caen,  la  vUle  de  sapience^  conserve  le 
grand  monument  de  la  fiscalité  anglo-normande,  Féchi* 
quier  de  Guillaume  le  Conquérant.  La  Normandie  n*a  riea 
à  envier,  les  bonnes  traditions  s'y  sont  perpétuées.  Le  père 
de  famille,  au  retour  des  champs,  aime  à  expliquer  àseï 
petits,  attentifs,  quelques  articles  du  Code  civÛ  ^. 

*  Du  côté  de  Coniances  particalièrement,  les  figures  et  leptysyeioat 
einguliérement  anglais. 

*  Voyez-vous  ce  pelit  champ?  me  disait  M.  D.,  ex-président  d^on  des 
tribunaux  de  la  basse  Normandie  ;  si  demain  il  passait  à  quatre  frérei, 
il  serait  à  l'instant  coupé  par  quatre  haies.  Tant  il  est  nécessaire,  id, 
que  les  propriétés  soient  nettement  séparées.  »  —  Le»  Nomitiids  taH 
si  adonnés  aux  études  de  l'éloquence,  dit  un  auteur  du  xi*  tiécle,  qi'os 
entend  jusqu'aux  petits  enfants  parler  comme  des  orateorj... 
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teLûcrain  et  le  Dauphinois  ne  peuvent  rivaliser  avec  le 
Kormand  pour  l'esprit  processif,  L>spril  breton,  plus  dur, 
plus  n»'îgiklif,  est  moins  avide  el  moîns^  absorbant.  La  Bre- 
lagneest  la  résistance,  la  Nornaandie  la  eon(]UÉMe;  aujour- 
d'hui conquête  sur  la  nature,  agriculture,  industrialisme.  Ce 

'nie  ambitieux  et  conquérant  se  produit  d'ordinaire  par 

léDacité,  souvent  par  l'audace  et  l'élan;  et  rélan  va  par- 
au  sublime  :  témoin  tant  d'béroïques  marins  *,  témoin 
fe  grand  Corneille.  Deux  fois  la  littérature  française  a  re- 
pris Tessor  par  la  Normandie,  quand  la  philosophie  se  ré- 
ireiDait  par  la  Bretagne.  Le  vieux  poème  de  Rou  paraît  au 
ïiie  siècle  avec  Abailard  ;  au  ivii»  siècle.  Corneille  avec 
Uescarles.  Pourtant,  je  ne  sais  pourquoi  la  grande  et  fé- 
conde icMalité  est  refusée  au  génie  normand.  Il  se  dresse 
haut,  mais  tombe  vite.  Il  tombe  dans  V indigente  correc- 
tion de  Mallierbe,  dans  la  sécheresse  de  Mézerar,  dans  les 
ngéûieuses  recherches  de  la  Bruyère  et  de  Fontenelle.  Les 
éros  mêmes  du  grand  Corneille,  toutes  les  l'ois  qu'ils  ne 
^onl  pas  sublimes,  deviennent  volontiers  d'insipides  plai- 
deurs, livrés  aux  subtilités  d'une  diulectique  vaine  et  sté- 
ile. 

Ni  subtil,  ni  stérile,  à  coup  sûr,  n*est  le  génie  de  notre 
lonne  et  forte  Flandre,  mais  bien  positif  et  réel,  bien  so- 
idement  fondé;  solidis  fundatum  ossibus  intus.  Sur  ces 
grasses  et  plantureuses  campagnes,  uniformément  riches 
d'engrais^  de  canaux,  d'exubérante  et  grossière  végéta- 
fion,  herbes,  homme*s  et  animaux,  poussent  à  Tenvi,  gros- 
liseient  à  plaisir.  Le  bœuf  et  le  cheval  y  gonflent,  à  jouer 
^éléphant.  La  femme  vaut  un  homme  et  souvent  mieux. 
IBace  pourtant  un  peu  molle  dans  sa  grosseur,  plus  forte 
due  robuste,  mais  d'une  force  musculaire  immense.  Nos 


*  ]|  parait  qoe  lei  Di(*ppol4  araieni  dëcouvert  atanl  1m  Porlugaii  la 
Qt«  âm  Iodes;  maia  ila  en  gard-  rent  »i  bica  Ui  secret,  qa'ils  oa  ont 
^rdnb  g  luire. 
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hercules  de  foire  sont  venus  souvent  du  départemenl  da 
Nord. 

La  force  proliiique  des  Bolg  d'Irlande  se  trouve  chet  DOf 
Belges  de  Flandre  et  des  Pays-Bas.  Dans  l'épais  limoa 
de  ces  riches  plaines,  dans  ces  vastes  et  sombres  com- 
munes industrielles,  d'Ypres.  de  Gand,  de  Bruges,  les 
hommes  grouillaient  comme  les  insectes  après  Yat^g^  D 
ne  fallait  pas  mettre  le  pied  sur  ces  fourmilières.  Us  ea 
sortaient  à  l'instant,  piques  baissées,  par  quinsse»  vingt, 
trente  mille  hommes,  tous  forts  et  bien  nourris,  bien  rà- 
tus,  bien  armés.  Contre  de  telles  masses  la  cavalerie  Ko* 
dale  n'avait  pas  beau  jeu. 

Avaient-ils  si  grand  tort  d'être  fiers,  ces  braves  Fls^ 
mands?  Tout  gros  et  grossiers  qu'ils  étaient  a,  ils^faisaient 
merveilleusement  leurs  affaires.  Personne  n'enlendût 
comme  eux  le  commerce,  l'industrie,  ragriculture.  Nulle 
part  le  bon  sens,  le  sens  du  positif,  du  réel,  ne  futptai 
remarquable.  Nul  peuple  peut-être  au  moyen  âge  ne  oom* 
prit  mieux  la  vie  courante  du  monde,  ne  sut  mieux  agird 
conter.  La  Champagne  et  la  Flandre  sont  alors  les  seak 
pays  qui  puissent  lutter  pour  Thistoire  avec  l'Italie,  La 
Flandre  a  son  Yillani  dans  Froissart,  et  dans  Conumnes 
son  Machiavel.  Ajoutez- y  ses  empereurs-historiens  de 
Constantinople.  Ses  auteurs  de  fabliaux  sont  encore  des 
historiens,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  moeuES  (HH 
bliques. 

Mœurs  peu  édifiantes,  sensuelles  et  grossières,  ft  plof 
on  avance  au  nord  dans  cette  grasse  Flandre,  sous  oettt 
douce  et  humide  atmosphère,  plus  la  contrée  s'amolliti 
plus  la  sensualité  domine,  plus  la  nature  devient  piiisr 
santé  K  L'histoire,  le  récit  ne  su/kisent  plus  à  hatàtùjfsç  k 

*  Cette  grossièreté  do  la  Belgique  est  sensible  dans  une  foair  àc 
choses.  On  peut  voir  à  Bruxelles  k  petite  statue  du  Mann€kaifi»t.  •  ^ 
plus  vieux  bourgeois  de  la  ville;  •  on  lu i  donne  un  hubitof^ul  aS 
grandes  fêtes.  —  *  App.,  37. 


besoin  de  la  realitu,  i  exigence 

sin  viennent  au  secours.  La  sculpture  coiiiuuiïice  en  France 
niénia  avec  le  fenieux  disciple  de  Midiol-Ange»  Jeaû  de 
Boulogne.  L ai diitecUuo  aussi  prend  rc^or  ;  non  plu»  ïa 
mhm  et  sévère  archik'cture  normaïuJe,  aiguisée  en  ogivos 
.^  ae  dressant  au  cIêI^  comme  un  vers  de  Corneiiie  ;  mm 
une  aiv'  '  lû  riche  et  pleine  en  ses  formes.  L'ogiie 
&'a£^ii^  ^  jiubes  mo1leâ«  en  arrondissements  ^KOhip<» 
luaux,  La  couibe  tantôt  s'allaissc  et  s'avachit,  tantôt  se 
boursoufle  et  tend  au  ventre.  Ronde  et  onduleuse  daos 
ioi^  se&  ornements,  la  charmante  tour  d'Anvers  s'ùlève 
doucement  étalée,  coimuo  unn  gigantesque  corbeille  tresr 
sée  des  joncs  de  TËscaut. 

Ces  églises,  soigoées,  hivées,  parées,  comme  une  mai- 
son tlaniuiide,  éblouissent  de  propreté  et  de  richesse,  daie 
la  splendeur  de  Icui^  ornements  de  cuivre,  dans  leur 
abondance  de  marbres  blancs  et  noirs.  Elles  sont  plus 
propres  que  les  églises  italiennes,  et  non  pas  moins  co- 
quettes. La  Flandre  est  une  Lombavdie  prosaïque,  à  qui 
manquent  la  vigne  et  b  solint  Quelque  autre  chose  man- 
que aussi  ;  on  s'en -v  -n  voyant  ces  innombrables 
ligures  de  bois  que  1  '  i  Mitre  de  platn-pied  dans  les 
cathédrales  ;  scuipture  économique  qui  ne  remplace  pas 
le  peuple  de  marbre  des  cités  d'Italie  *.  Par  '  rs 
églises,  au  sommet  de  ces  tours,  sonne  I  un ifu.  a- 
Vint  cariMon,  Thonneur  et  la  joie  de  la  commune  lla- 
maudu.  Le  même  air  joué  d'heure  en  heure  pendant  des 
siècles,  a  sulii  im  bes^jin  nm&ical  do  je  ne  sais  combien  de 
géntintions  d'artisans,  qui  naissaient  et  mouraient  Hxùb 

a^Uibli^. 


*  La  «Mitfi  cuh^drale  de  UiUn  e|t  couronifdâ  d«  eiaii  mffk  stftiucf 

tli  romarqnt^r  qoe  eut  lnitii|ct  innsIcAl  s*cst  tttfvéfupni^ 
...e  reitur^iukbiei  »UHoat  JAiil  lu  partie  w^ltûripè,  Yu)    r  Vf. 
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Mais  la  musique  et  rarchitecture  sont  trop  abstraites 
encore.  Ce  n'est  pas  assez  de  ces  sons,  de  ces  formes;  il 
faut  des  couleurs,  de  vives  et  vraies  couleurs,  des  repré- 
sentations vivantes  de  la  chair  et  des  sens.  D  faut  dans  les 
tableaux  de  bonnes  et  rudes  fêtes,  où  des  hommes  rouges 
et  des  femmes  blanches  boivent,  fument  et  dansent  lour- 
dement ^  Il  faut  des  supplices  atroces,  des  martyrs  indé- 
cents et  horribles,  des  Vierges  énormes,  fraîches,  grasMS, 
scandaleusement  belles.  Au  delà  de  TEscaut,  au  miKeii 
des  tristes  marais,  des  eaux  profondes,  sous  les  hantes 
digues  de  Hollande,  commence  la  sombre  et  sérieuse  pdn- 
ture;  Rembrandt  et  Gérard  Dow  peignent  où  écrivent 
Ërasme  et  Grotius^.  Mais  dans  la  Flûidre,  dans  la  riche  et 
sensuelle  Anvers,  le  rapide  pinceau  de  Rubens  fera  les 
bacchanales  de  la  peinture.  Tous  les  mystères  seront  tra- 
vestis ^  dans  ses  tableaux  idoiâtriques  qui  frissonnent  en- 
core de  la  fougue  et  de  la  brutalité  du  génie*.  Cet  homme 


*  Voy.  au  Masëc  da  LoDTre  le  tableaa  inlilolë:  FèU  Fktman1§.  CtA 
la  plus  effrénée  et  la  pla&  sensuelle  bacchanale. 

*  Selon  moi,  la  haute  expression  du  génie  belge,  c'est  pour  ia  pertîs 
flamande,  Hnbens,  et  pour  la  wallonne  ou  celtique^  Grétry.  La  spoa- 
tanélté  domine  en  Belgique,  la  réflexion  en  Hollande.  Les  peniewteet 
aimé  ce  dernier  pays.  Descartes  est  venu  y  faire  Tapothéose  da  moi 
humain,  et  Spinosa,  celle  de  la  nature.  Toutefois  la  philosophie  propn 
à  la  Hollande,  c'est  une  philosophie  pratique  qui  s'applique  aai  lap- 
ports  politiques  des  peuples:  G  rotins. 

*  Son  élôve,  Van-Dyck,  peint  dans  un  de  ses  tableaux  an  âne  à  f^ 
noux  défaut  une  hostie. 

*  Nous  avons  ici  la  belle  suite  des  tableaux  commandés  à 
par  Marie  de  Slédicis,  mais  cette  peinture  allégorique  et 
donne  pas  l'idée  do  son  génie.  C'est  dans  les  tableaux  d'ADTen  stdi 
Bruxelles  que  l'on  comprend  Rubens.  Il  faut  voir  à  Anfert  la  Saisie 
Famille,  où  il  a  mis  ses  trois  femmes  sur  l'autel,  et  loi»  derriéce^  ci 
saint  Georges^  un  drapeau  au  poing  et  les  chcTCUX  au  vent.  D  flt  ce 
grand  tableau  en  dix-sept  jours.  —  Sa  Flagellation  est  horrible  de  bia- 
talité;  l'un  des  flagellants,  pour  frapper  plus  fort,  appuie  le  pied  sor  la 
mollet  du  Sauveur;  un  autre  regarde  par  dessous  sa  main,  etrit  iaacs 
du  spectateur.  La  copie  de  Yan-Dyck  semble  bien  pile  à  côlë  da  ta- 
bleau original.  Au  Musée  de  Bruxelles,  il  y  a  le  Portement  de  Gioii* 
d'uoe  vigueur  et  d'un  mouvement  qui  va  au  vertige.  Lt 


» 


terrible,  sorti  du  sang  slav*'*,  ikuhtî  clans  l^rmportement 
di'S  Belges,  né  à  Coïngtie,  mais  É?om'Tui  do  Tidêalisnie  alle- 
iiiund,  a  jeté  dans  ses  tableaux  um^  apoUiéose  eifréncede 
là  nature. 

Celle  frontière  des  races  et  des  langues^  €*uropêennes, 
Û  un  grajid  théâtre  des  victoires  de  la  vie  et  de  la  mort, 
leshoiiinies  poussent  vite,  multiplient  à  éloufter;  puis  les 
tmtaiUes  y  pourvoient.  Là  se  combat  à  jamais  la  grande 
bataille  des  peuples  et  des  races.  Cette  bataille  du  monde 
qui  eut  lieu,  dit-on,  aux  funt^railles  d'Attila,  elle  se  renou- 
velle incessamment  en  Belgique  entre  la  France,  T Angle- 
terre et  r Allemagne,  entre  les  Celtes  et  les  (lermains.  C'est 
là  le  coin  de  l'Europe,  le  rendez-vous  des  guerres.  Voilà 
pc»urquoi  elles  sont  si  grasses,  ces  plaines  ;  b'  sang  n  a  pas 
le  temps  d*y  sétiier  !  Lutte  terrilile  et  vari^'e  t  A  nous  les 
batailles  de  Bauvine's,  Roosebeck,  Lens,  Sleinkerke,  De- 
nain,  Fontenoi,  Heurus,  Jemmapes;  à  eux  celles  di'S  Épe- 
rons, de  Courtray.  Faut-il  nommnr  Waterloo  *! 

Angleterre!  Angleterre!  vous  n'avez  pas  combattu  ce 

ÊÊSu\e  le  sang  da  Sauvear  àvtt  le  s;ing-froiil  d'une  mère  qui  di'bar- 
houille  son  enfint.  ^^  On  peut  voir  au  mc^uni  Mméi  le  AJ^rtjre  d«  saint 
Ltévin,  Qno  icène  ùt  Louclime;  peaddia  qu'on  dfchiqtièie  li  cLuir  da 
mirtyr,  et  qa*un  des  bourreaux  en  duntie  £iux  cUicni  avec  un  a  pince» 
un  a&tre  tient  dans  les  dcnls  son  ilyUA  qui  d»iguoUe  do  sang.  Au  milieti 
de  tel  horreurs,  lonjonrs  un  (ftilaj^o  de  betlt»set  immcMlestes  carnatbna. 
—  Le  Combat  des  Afn:i£ones  lui  a  donné  une  belle  occasion  de  peindre 
mie  foule  de  corps  de  femmps  djns  des  âltliydcs  passioniiéef:  ;  mai.^  ion 
elieM'œovre  est  peol-*iire  cette  terrible  colonne  de  corps  hunnainv  qu*îl  a 
lissas  dosemble  dans  son  iogement  df^rnier, 

*  Sa  famille  étjiit  de  Styrio.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  impëloeui  en  Eu- 
rope est  aux  deux  bouts:  à  l'orient,  les  Slaves  do  Pologne,  liljrie,  Stj- 
rt<*,  €lc  ;  à  luccident,  les  Celtes  d'Irlande,  Ecosse»  ete* 

*  La  Flandre  hollandaise  est  composée  de  places  C4idées  par  le  traite 
de  tû&8ei  par  le  iraiiéde  la  Barrirre  {Hiti}.  Ce  nom  est  significatif,  — 

'  La  frande  bataille  des  temps  modernes  s'esi  Imée  précisément  sar 
la  limite  des  deox  langues,  à  Walerli>u.  A  quelques  pas  en  deçà  de  ee 
nota  flamand»  on  trouvo  le  Mûnl'S^ùtttJvaH,  —  Le  manticule  qu'on  t 
élevé  dâascetlti  plains  semble  un  tumubu  barbare,  celtique  oo  germt* 
ni^ai 
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jour-lii  seul  à  iiOLil  :  vous  aviez  le  uionde  avec  vous.  Pour- 
quoi prenez-vous  pour  vous  toute  la  gloire?  Que  veut  dire 
votre  pont  de  Waterloo  ?  Y  a-t-il  tant  à  s'enorgueillir,  si  le 
r(*ste  mutilé  de  cent  batailles,  si  la  dernière  levée  de  là 
France,  légion  imberbe,  sortie  à  peine  dos  lycées  et  du 
baiser  d(»s  mères,  s'est  brisée  contre  votre  armée  merce- 
naire, ménagée  dans  tous  les  combats,  et  gardée  contre 
nous  comme  le  poignanl  de  miséricorde  dont  le  soldat  aux 
abois  assassinait  son  vainqueur? 

Je  ne  tairai  rien  iM)urtant.  Klle  me  semlile  bien  grande, 
cette  odieuse  Angl*  terre,  en  face  de  TlJurope,  en  face  de 
Dunkf  rqre^  et  d'Anvers  en  ruines*.  Tous  les  autres  pavs, 
Russie,  Autriche,  Italie,  Espagne,  France,  ont  leurs  capi- 
tales à  Toui'st  et  regardent  au  couchant;  le  grand  vaisseau 
européiMi  semble  flotter,  la  voile  enflée  du  vent  qui  jadis 
souflia  de  TAsie.  L'Angleterre  seule  a  la  pruue  à  Test, 
conmie  pour  braver  le  monde,  unum  omnia  contra.  Cette 
derniènî  terre  du  vieux  continent  est  la  terre  héroique,- 
i'asile  éternel  des  bannis,  des  hommes  énergiques.  Tous 
ceux  qui  ont  jamais  fui  la  ser\'itude,  druides  poursuirâ 
par  Rome,  (laulois-Romains  chassés  par  les  barbares» 
Saxons  proscrits  par  Charlemagne,  Danois  affaniés.  Nor- 
mands avides,  et  l'industrialisme  flamand  persfjcuté,  et  le 
calvinisme  vaincu,  tous  ont  passé  la  mer,  et  pris  pour 
patrie  la  grande  île  :  Arva,  beata  petamus  arva^  diviîes  €t 

insulas Ainsi  l'Angleterre  a  engraissé  de  malheurs,  et 

grandi  de  ruines.  Mais  à  mesure  que  tous  ces  proserils» 


<  Les  magistrats  db  Dunkorqne  snppliôirni  yainôment  la  reine  Ailn«; 
ils  essayèrent  do  prouver  quo  les  Hollandais  gagneraient  pins  que  les 
Anglais  à  la  démolition  de  leur  ville.  11  n'est  point  de  le<:tare  plus  doa* 
loureuse  et  plus  humiliante  pour  un  Français.  Cherbourg  n'existait  p« 
encore;  il  ne  re.ta  plni(  un  port  militaire,  d'Osiende  à  Brest. 

*  «  J'ai  ià,  disait  Bonaparte,  un  pistolet  chargé  au  copur  de  PAngle- 
téVre.  »  •  La  place  d'Anvers,  disait-il  à  Sainic-Hi'lènep  est  une  des 
grandes  causes  pour  lesquelles  je  suis  ici;  la  cession  d'Anvers  est  on  des 
motifs  qui  m'avaient  déterminé  à  ne  pas  signer  la  paix  de  GbâtinoB.  » 


entassés  dans  cet  étroit  asile,  se  sont  mis  :  rder,  à 

mesure  qu*Us  ont  remaïqué  les  difit-rencrs  s  et  de 

croyances  qui  les  séparaient,  qu'ils  se  sont  vus  K5Tnr)*s, 
GiNfls,  Saxons,  Danois,  Normands,  la  haine  et  le  eomliflt 
mni  venus,  Ç*a  été  comme  ces  combats  bizi*ri'es  dont  on 
régalait  Rome,  ces  combats  d'animaux  étonntîs  d'ôtre  en* 
semble  :  hippopotames  et  lions,  tifn'es  et  crocodiles.  Et 
quand  les  ampliibies,  dans  leur  cirque  fiMim-  de  i*Océ»fi, 
se  font  assez  longtemps  monlus  et  dérhin^,  ils  se  sont 
jetés  II  la  mer,  ils  ont  mordu  la  France.  Mais  la  guerre 
intérieure,  croyez-le  bien,  n*est  pai»  finie  encore.  La  bâte 
triomphante  a  beau  narf^^uer  le  monde  sur  son  trône  des 
mers.  Dans  son  amer  sourire  se  mêle  un  furieux  grince* 
roent  de  dents,  soit  qu'elle  n'en  puisse  plus  à  tourner  laigre 
et  criante  roue  de  Mancbester,  soit  que  le  taureau  de  Tir* 
laude,  qu'elle  tient  k  terre,  se  retoume  et  mugcissi*. 

La  guerre  dos  guciTes,  le  combat  des  combats,  c'est 
de  TAîr  *  '^t  d(^  la  France;  le  reste  est  êpraode. 

noms  li-i    ,         >«tl  ceu\  des  bommes  qui  tentèrent  de 
grandes  choses  conir<*  l*Anglais.  La  France  n  a  qu'un  mini, 
la  Pucelîe;  et  le  nom  de  Guise  qui  leor  arracba  CuImî 
dents,  le  nom  des  fondateurs  de  Brest,  de  Ihink*  i  | 
d*  An  vers*,  voilà,  quoique  ces  hommes  arient  fuit  du  reste, 
noms  ebers  et  sacrés,  l'uor  moi,  j»'  nu       i      pi-son- 

lement  obligé  envei*s    ces  glnrieux  cli      ,  de  la 

Trance  et  du  monde,  envers  ceux  qu'ils  armei*ent,  tes 
Dugiiay-Trouin,  les  Jean*Bart.  les  Surcoût,  ceux  qui  nm- 
daient  [leusifs  les  gens  de  Wymonth,  qui  leur  faisaient 
secouer  tristement  la  tête  à  ces  Anglais,  (pri  les  tiraient  de 
leur  tacitumilé,  qui  les  obligeaient  d'allonger  leurs  mo- 
nosyllabes, 

La  lutte  contre  l'Angleterre  a  rendu  h  ht  Franc*»  un 
imuieniiM.^  s^-n  h'p    K11<*  h  coufirriié,  précisé  sa  Tutlionalité. 

4 
*  U  hikt  eni«fiiJrf  m  RielieltoD,  Louis  XtV  et  Dojji[>ii)-te. 
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A  force  de  se  serrer  contre  rennemi,  les  provinces  se  MA 
trouvées  un  peuple.  C'est  en  voyant  de  près  l'Anglais, 
qu'elles  ont  senti  qu'elles  étaient  France.  D  en  est  des 
nations  comme  de  l'individu,  il  connaît  et  distingae  sa 
personnalité  par  la  résistance  de  ce  qui  n'est  pas  elle,  il 
remarque  le  moi  par  le  non-moi.  La  France  s'est  formée 
ainsi  sous  l'influence  des  grandes  guerres  anglaises,  ptr 
opposition  à  la  fois,  et  par  composition.  L'opposition  est 
plus  sensible  dans  les  provinces  de  l'Ouest  et  du  Nord, 
que  nous  venons  de  parcourir.  La  composition  est  l'oa- 
vrage  des  provinces  centrales  dont  il  nous  reste  à  parier. 

Pour  trouver  le  centre  de  la  France,  le  noyau  autour 
duquel  tout  devait  s'agréger,  il  ne  faut  pas  prendre  le 
point  central  dans  l'espace;  ce  serait  vers  Bourges,  Versk 
Bourbonnais,  berceau  de  la  dynastie;  il  ne  faut  pas  cher» 
cher  la  principale  séparation  des  eaux,  ce  seraient  les  pb- 
teaux  de  Dijon  ou  de  Langres ,  entre  les  sources  de  la 
Saône,  de  la  Seine  et  de  la  Meuse  ;  pas  même  le  pmnt  de 
séparation  des  races,  ce  serait  sur  la  Loire,  entre  la  Bre- 
tagne, l'Auvergne  et  la  Touraine.  Non,  le  centre  s'est 
trouvé  marqué  par  des  circonstances  plus  politiques  que 
naturelles,  plus  humaines  que  matérielles.  C'est  un  centie 
excentrique,  qui  dérive  et  appuie  au  Nord,  principal 
théâtre  dé  l'activité  nationale,  dans  le  voisinage  de  rÂn- 
gleterre,  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne.  Protégé,  et  nos 
pas  isolé,  par  les  fleuves  qui  l'entourent,  il  se  caractérise 
selon  la  vérité  par  le  nom  d'Ile-de-France. 

On  dirait,  à  voir  les  grands  fleuves  de  notre  pays,  ks 
grandes  lignes  de  terrains  qui  les  encadrent,  que  la  France 
coule  avec  eux  à  l'Océan.  Au  Nord,  les  pentes  sont  pea 
rapides,  les  fleuves  sont  dociles.  Us  n'ont  point  empêché  la 
libre  action  de  la  politique  de  grouper  les  provinces  au- 
tour du  centre  qui  les  attirait.  La  Seine  est  en  tout  sens  le 
premier  de  nos  fleuves,  le  plus  civilisable,  le  plus  perfec- 
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tible.  Elle  n'a  ni  la  cupricieuse  et  perfide  mollesse  de  la 
Loire,  ni  la  brusquerie  de  la  Garonne,  ni  la  ternblc  im- 
pétuosité du  Rhâne,  qui  tombe  comme  un  taun^au  échappé 
des  Alpes,  perce  un  lac  de  dix-huit  lieues,  cl  vole  à  la  mer, 
en  mordant  ses  rivages.  La  Seine  reçoit  de  bonne  heure 
rempreinle  de  la  civilisation.  Dès  Troyes»  elle  se  laisse 
couper,  diviser  à  plaisir,  allant  chercher  les  manufactures 
et  leur  prêtant  ses  eaux.  Lors  même  que  la  Champagne 
lui  a  versé  la  Marne,  et  la  Picardie  TOise,  elle  n'a  pas  be- 
si:iin  de  fortes  digues,  elle  se  laisse  serrer  dans  nos  quais, 
sans  s'en  irriter  davantage.  Entre  les  manufactures  de 
Troyes,  et  celles  de  Eouen,  elle  abreuve  Paris.  De  Paris 
au  Havre,  ce  n'est  plus  qu'une  ville*  Il  faut  la  voir  entre 
Pont-de-l'Arche  et  Rouen,  la  belle  rivière,  comme  elle  s'é-' 
gare  dans  ses  îles  innombrables,  encadrées  au  soleil  cou* 
chant  dans  des  Ilots  d  or,  lundis  que,  tout  du  long,  les 
pommieTS  mirent  leurs  fruits,  jaunes  et  rouges  sous  des 
niasses  blancliâlres.  Je  ne  puis  comparer  à  ce  spectacle 
que  celui  du  lac  de  Genève.  Le  lac  a  de  plus,  il  est  vrai, 
les  vigoes  de  Yaud,  Meillerie  et  les  Alpes.  Mais  le  lac  ne 
marche  point',  c'est  rimmobililé.  ou  du  moins  l'agitation 
sans  progrès  visible.  La  Seine  marche,  et  porte  la  pensée 
de  la  France,  de  Paris  vers  la  Normandie,  vers  TOcéan, 
rAogleterre,  la  lointaine  Amérique. 

Paris  a  pour  première  ceioture,  Rouen,  Amiens,  Or- 
léans, Ghàlons,  Reims,  qu'U  emporte  dans  son  mouve- 
ment. A  quoi  se  rattache  une  ceinture  extérieure,  Nantes, 
Bordeaux,  Clermont  et  Toulouse,  Lyon,  Besançon,  Metz  et 
Strasbourg.  Paris  se  reproduit  en  Lyon  pour  atteindre  par 
le  Rhdne  l'excentrique  Marseille.  Le  tourbillon  de  la  vie 
nationale  a  toute  sa  densité  au  Nord  ;  au  Midi  les  cercles 
qu  d  décrit  se  relâchent  et  s  étarjdssent. 

Le  vrai  centre  sest  marque  de  bonne  heure;  nous  le 
trouvons  désigné  au  siècle  de  saint  Louis,  dans  les  deux 
ouvrages  qui  ont  commencé  notre  jurisprudence  :  Êtâ- 


*i 


74  TABLEAU  DE  LA  FRANCE. 

BUSSEMBNTS  DE  FRANCE  ET  d'OrLÉANS  ;  —  COLTCSIES  Ut  FlUNCI 

ET  DE  Vermandois  ^  C'cst  entre  l'Orléanais  et  le  Venium* 
dois,  entre  le  coude  de  l&JLoire  et  les  souroes  de  TOîk, 
entre  Orléans  et  Saint-Qoentiii,  que  la  Fraoee  a  trouvé 
enfin  son  centre,  son  assiette,  et  son  point  4b  Tepo&.  Elle 
lavait  cherché  en  vain,  et  dans  les  pays  druidiques  da 
Chartres  et  d'Autun,  et  dans  les  chefs-lieux  des  dans  §•!-* 
liques,  Bourges,  Clermont  {Àçendicum^  wbt  Àrvernùtimy 
Elle  l'avait  clterché  dans  les  capitales  de  rëgUse  liémrin» 
gienne  et  Carlovingienne,  Tours  et  Reims  '. 

La  France  capétienne  du  roi  de  Samt-Dênys^  entre  k 
féodale  Normandie  et  la  démocratique  Champagne,  s'é- 
tend de  Saint^Qucntin  à  Orléans,  à  Tours.  Le  roi  est  alM 
de  Saint-Martin  de  Tours,  et  premier  chanoine  de  Sakifr- 
Quentin.  Orléans  se  trouvant  placée  au  lieu  où  se  nqppro- 
chcnt  les  deux  grands  ilcuvos,  le  sort  de  cetic  ville  a  été 
souvent  celui  de  la  France;  les  noms  de  César,  d'Àtlîh,  ds 
Jeanne  Darc,  des  Guises,  rappellent  tout  ce  qu'elle  ait 
de  sièges  et  de  guerres.  La  sérieuse  Orléans 'est  près éft 
la  Touraine,  près  de  la  molle  et  rieuse  patrie  de  Rabelais^ 
comme  la  colérique  Picardie  à  côté  de  rironiqtte  Chi»' 
pagne.  L'histoire  de  l'antique  France  semble  entaBsée  «a 
Picardie.  La  royauté,  sous  Frédégonde  et  Charles  le  Chaaia, 
résidait  à  Soissons  ^,  à  Crépy,  Verbery,  Attigny;  irainrtRi 
par  la  féddalité,  elle  se  réfugia  sur  la  montagne  de  Lm». 
Laon,  Péronne,  Saint-Médard  de  Soissons^  asiles  et  pre 
sons  tour  à  tour,  reçurent  Louis  le  Débonnaire,  Loah 


*  A  Orii^ns,  la  isciviee  et  renseifriteim^t  du  droit  rotnaio;  ta  PiOi^ 
die,  l'originalité  du  droit  féodal  ot  voutemier  ;  deox  Picards,  Rm— t 
noir  et  Dosfontaioes,  ouvrent  noire  jarispradence. 

«  App.,  39. 

3  La  raillorie  oHéanaim  était  attère  «t  dure.  Les  OrK5aiHHS  tfaM 
reçu  )o  fobriquet  de  guipins.  On  dit  aussi  :  •  La  glose  d'OrlëMS  est 
pire  que  le  texte.  •  —  La  Sologne  a  un  caractôre  analogue  :  •  Niais  dt 
Sologne,  qui  ne  se  trompe  q\Vh  son  profit.  • 

*  Pépin  y  fat  élu,  en  750.  ixrais  d'Outre«mer  y  mourut. 


d'Outre  mrf,  towh  XI.  Li  iwnV  lotir  de*  Lfion  a  Mé  Ûè- 

truiif        •"  '  ^       '•     '    T*  »  rc  oncore.  KHe  dm»i% 

la  nv  iry  t. 

I«  QOMUrdt,  m  duc,  i^rinco,  ne  camiû  auftii» 
Je  (ui«  le  sire  de  Coacy, 

lois  on  Picardit'  Iji  iiobte$<w»  enlfa  de  bcmno  hr^ure  dannlii 
de  la  Fmncï»,  La  maison  ilo  Oiiisc^,  branche 
pi  .inr#*s  de  Lorraîno,  dt'^friiilil  Metz  rorjln'  le» 

AUpinands,  prit  Calais  aux  Anglais,  et  fnïW'it  prendre  aiinsî 
U  Franco  au  roL  hi  uKmHiThw  Av  hctuh  XIV  fut  dîlo  et 
jÛgtV  pî»r  ?**  Mr'jînl  Saînl-Sin>iin  * 

Vijr  îr,  fortemenf  coninuinaifi  i?t  d^mocm- 

.tiqut  Ui.  <  1  iM  o*,iriili'  Picardie.  L»\*i  prenûère^s  conintune.s 
?<fc  France  5oni  les  grandis  vfll<*s  N'clV*î*ia.stique8  de  Noyun^ 
d  ^  Ouenlin,  d'Amîcn^,  de  Luon,  Le  mi^tne  pay** 
dt  *.:...  ,.ilvîn,  et  commença  la  Li^m*  contre  Calvin.  Vu 
ermite  d*Arinens  s  avail  enlevé  toute  rEurupe,  pirneesiït 
peuples,  h  JvvnsdUnii,  par  Telan  de  la  reliî^ion.  Tn  li**giste 
de  Noyon  ^  la  chan^^ea,  cette  reiijj;ion,  tlans  la  nitiilié  iU'% 
pays  occîdi»nlaux  ;  Il  fonda  na  Rome  h  Génère,  et  ntlt  la 

réptibîîqrh     "  '  I  f(H.  Lit  r*'  >  •    elîi!,  fui  [M»U!<%ée  j«ir 

les  TtiAins  dans  m^  U'Mm\  t\e  (>>adnreet 

en  CauiiUe  Desmoulins,  dé  Desmou1iu&  un  GrActhit!i  Ba- 
bamt  ^.  Klle  fui  chaulée  par  Héranger,  qui  dit  si  bi^n  le 
mot  de  la  nouvelle  France  :  «  Je  suis  vilain  et  très-vîlain.  » 
Eûlre  cm  viliiin:!,  plaçons  au  premier  rang  notice  itluHtro 


Aj^T  •  ^^ 


cjori  fo  1797.  —  R  r  i 


iK^rt  en  i70i  —  Cimilt»*  Deffnrto. 
i  l*îiris,  nuis  d*une  fAm  lîe  pfçjtfds. 
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général  Foy,  rhomnie  pur,  la  noble  pensée  de  Tannée  ^. 

Le  Midi  et  les  pays  vineux  n*ont  pas,  comme  Ton  voit,lo 
privilège  de  l'éloquence.  La  Picardie  vaut  la  Bourgogne  : 
ici  il  y  a  du  vin  dans  le  cœur.  On  peut  dire  qu'en  avançant 
du  ci^ntre  à  la  frontière  belge  le  sang  s*anime,  et  que  h 
chaleur  augmente  vers  le  Nord'.  La  plupart  de  nos  grands 
artistes,  Claude  Lorrain,  le  Poussin,  Lesueur',  GoiyoD, 
Cousin,  Mansart,  Lenôtre,  David,  appartiennent  aux  pro- 
vinces septentrionales;  et  si  nous  passons  la  Belgique,  i 
nous  regardons  cette  petite  France  de  Liège,  isolée  an  mi- 
lieu de  la  langue  étrangère,  nous  y  trouvons  notre  Grétry^. 

Pour  le  centre  du  centre,  Paris,  rDe-de-France,  il  n*ert 
qu'une  manière  de  les  faire  connaître,  c'est  de  raconler 
riiistoirc  de  la  monarchie.  On  les  caractériserait  mal  ea 
citant  quelques  noms  propres;  ils  ont  reçu,  ils  ont  dami 
Tesprit  national  ;  ils  ne  sont  pas  un  pays,  mais  le  résumé 
du  pays.  La  féodalité  même  de  llle-de-France  exprima 
des  rapports  généraux.  Dire  les  Montfort,  c'est  dire  Jénn 
salem ,  la  croisade  du  Languedoc ,  les  conmiunes  da 


*  Né  à  PiilioD  ou  à  Ham.  —  Plusienn  généraux  da  la  Rérohite 
sont  sortis  do  la  Picardie  :  Damas,  Dopont,  Serrurier,  etc.  —  J^mO/n 
k  la  liste  de  ceux  qui  ont  illustré  ce  pays  fécond  ca  tout  geore  di 
gloire  :  Anselme,  de  Laon,  Ramas,  tué  à  la  Saint -Barthélémy  ;  Boali- 
lier,  l'auteur  de  la  Somme  rurale  ;  l'historien  Guibert  da  Nogent  ;  Chtf- 
levoiz  ;  les  d'Estrécs  et  les  Genlis. 

*  J'en  dis  autant  de  l'Artois,  qui  a  produit  tant  da  mji^/pÊk 
App.,ii. 

3  Claude  le  Lorrain,  né  à  Chamagne  en  Lorraine,  en  iGOQ,  ifeort  m 
1682.  — '  Poussin,  originaire  de  Soissons,  né  aux  Andelys  en  159^  nort 
en  1665.  —  Lcsueur,  né  à  Paris  en  1617,  mort  en  1655.  «  JeanCooflif 
fondateur  de  l'École  française,  né  à  Soucy  près  Sens,  Tert  iSOI.^ 
Jean  Goujon,  né  à  Paris,  mort  en  1572.  •-  Germain  Pilon,  nd  à  Looé,  i 
six  lieues  du  Mans,  mort  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  —  Pierre  Lesoot,  rar> 
chitecte  h  qui  Ton  doit  la  fontaine  des  Innocents,  né  à  Paris  en  15I(V 
mort  en  1571.  —  Callot,  ce  rapide  et  spirituel  artiste  qui  grara  qoaloae 
cents  planches,  né  à  Nancy  en  1303,  mort  en  1635.  —  Mansart,  rareM- 
tecte  de  Versailles  et  des  Invalides,  né  à  Paris  en  1615^  mort  en  ITOSi 
—  Lenôtre,  né  à  Paris  en  1613,  mort  en  1700,  etc. 

«  Né  en  1741,  mort  en  1813. 
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France  et  d*Angl*lerr«'  vl  les  giiorres  de  Bretajçne  ;  dire  ICd 
Montmorency,  c  est  dire  la  fécMlalité  railacbre  au  pouvoir 
royal,  d'un  génie  médiocre,  loyal  et  dévou*K  Quant  aux 
écrivains  si  nombri^ux,  qui  sont  nés  à  Paris,  ils  doivriil 
beaucoup  aux  provinces  dont  leurs  parents  sont  sortis»  ils 
appartiennent  surtout  à  Tesprit  universel  de  la  France  qw 
rayonna  en  eux.  En  Villon,  en  Boileau,  en  Molière  et 
Regnard,  imi  Voltaire,  on  sent  ce  qu  il  y  n  de  [»lus  géneml 
dans  le  génie  français  ;  ou  si  Ton  veut  y  chiTcher  quelque 
:  '  al.  on  y  distinguera  tout  au  plus  un  reste  de 
>éve  desprit  bourgeois,  esprit  moyen,  moins 
étendu  que  judicieux,  critique  et  moqueur,  qui  se  fomia 
de  bonne  humtnir  gauloise  et  d'amertume  parlementaire 
entfe  le  parvis  Notre-Dame  et  li-s  liegrrs  tli'  la  Saiute*Cba- 
pelle. 

Mais  ce  caractère  indigène  et  particulier  est  encore  «se- 
condaire ;  le  général  tlomine.  Qui  dit  Paris,  dit  la  monar- 
dlje  tout  entière.  Coninient  s'est  formé  en  une  ville  ce 
grand  et  amiplel  symboh'  du  pays?  Il  faudjait  toute  l  his- 
toire du  pays  pour  Texpliquer  :  la  description  de  Paris  en 
serait  le  dernier  chapitre.  Le  génie  parisien  est  ta  forme  la 
plus  complexe  à  la  fois  et  la  plus  haute  de  la  France.  Il 
a6inblerait  qu  une  chose  qui  résultait  de  lannihilation  de 
tMl  eq^rit  local,  de  toute  provineialité,  dut  être  purement 
ségilife,  U  n  en  est  pas  ainsi,  De  toutes  ers  rn'gations  d'i- 
dées mflttériaUaa,  locales»  particulières,  résulte  une  gémh  a- 
vivante,  une  choso  positive,  une  force  vive.  Nous  Tavons 
en  Juillet', 

Cest  un  grand  et  mervaUlaux  spectacle  de  promener  si's 
refards  du  centre  aux  extrétnilés,  et  demhrass^^r  de  l*u*il 
ce  vaste  et  puissant  organisme,  où  les  [>arlit>â  diverses  sont 
si  habilement  rapprochées,  opposées,  aasoeiées,  le  taibi** 
ao  fort,  le  négatif  au  positif;  de  voir  l'éloquente  et  vineuse 
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Bourgogne  entre  Tironique  naïveté  de  la  Champagne,  etlV 
prêté  critique,  polémique,  guerrière,  de  la  Frandie-Comlé 
et  de  la  Lorraine  ;  de  voir  le  fanatisme  languedociéaentn 
la  légèreté  provençalo  et  rindifféreuce  gasconne;  de  voir 
la  convoitise,  l'esprit  conquérant  de  laNonnandie  contam 
entre  la  pésistante  Bretagne  et  l'épaisse  et  massive  Fltndn. 

Considérée  en  longitude,  la  France  ondule  en  deux  loop 
systèmes  organiques,  comme  le  corps  huoiain  est 
d'appareil,  gastrique  et  cérébro-spinal.  D'une  put, 
vinces  de  Normandie,  Bretagne  et  Poitou,  Auvergne  el 
Guyenne;  de  Tautre,  celles  de  Languedoc  et  de  PioraMi, 
Bourgogne  et  Champagne,  enfin  celles  de  Picardie  et  iê 
Flandre,  oii  les  deux  systèmes  se  rattachent.  Parii  est  il 
sensorium. 

La  force  et  la  beauté  de  l'ensemble  consistent  dans  11 
réciprocité  des  secours,  dans  la  solidarité  des  partiee,  i 
la  distribution  des  fonctions,  dans  la  division  du 
social.  La  force  résistante  et  guerrière ,  la  vertu  d'i^ 
tion  est  aux  extrémités ,  l'intclligonce  an  oentfe;  Il 
centre  sesait  lui-même  et  sait  tout  le  reste.  Les  proviniei 
frontières,  coopérant  plus  directement  à  la  défense,  gm<«il 
les  tiTiditions  militaires,  continuent  l'héroïsme  berbère,  4 
i*eiiouvellent  sans  cesse  d'une  population  énergique  leoeslii 
énervé  par  le  froissement  rapide  de  la  rotation  sooiele.  Li 
centre,  abrité  de  la  guerre,  pense,  innove  dans  rindsstw 
dans  la  science,  dans  la  politique  ;  il  transforme  tout  H 
qu'il  reçoit.  Il  boit  la  vie  brute,  et  elle  se  transfiguve.  IM 
provinces  se  regardent  en  lui  ;  en  lui  elles  s-aîment  d 
s'admirent  sous  une  forme  supérieure;  elles  se  i^oonnais- 
sent  à  peine  : 

•  Mirtnturquc  novas  frondes  et  noo  spa  pâme,  i- 

Cette  belle  centralisation,  par  quoi  la  France  est  It 
France,  elle  attriste  au  premier  coup  d'œîL  La  vie  est  ta 
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cé-nîre/àux  e\lréniites  ;  rinti^TraéJÎHire  est  faible  et  pâle. 
Entre  la  riche  htuilieue  ilr  Taris  et  h  riche  FlaiMliv,  vuus 
traversez  la  vieille  et  triâte  Picardie;  c'est  le  sort  des  pro- 
vî:  I  '    ilisûes  qui  ne  sont  pas  le  centre  mumc.  U 

h.  I         lie  altraction  puisîiiUitû  les  aitali'aiblies,  atté- 

Ipuùe^*  Klli'S  le  regardait  uiùquement,  cq  centre,  elles  ne 
sont  g^randes  que  par  lui.  Mm  plus  giamles  sont-elles  par 
çêUc  préoccupation  de  l'intérêt  cei>lral,  que  les  provinces 
ccatri(|ues  ne  peuvent  Tétre  par  ruriginalité  qu'elles 
Oîierveut  La  Picardie  ccntialiséea  donné  Condorcet,  Foy, 
:;*rangeri  et  bien  d'autr(*s,  dans  les  temps  modernes.  La 
iche  Flandre,  la  riche  Alsace,  onl-elles  eu  de  nos  joui'S 
nonis  compaiables  à  leur  opposer  ?  Dans  la  Francis, 
première  gloiix'  est  d'être  Français,  Les  éxtrénutés  sont 
cr  -,  fortes,  héroïques >  mais  souvent  elles  ont  des 

idïtjrenls  de  I  intérêt  national  ;  liles  sont  moins 
bançabes.  La  Conventioa  eut  à  vaincre  le  fédéralisoie  pro- 
^inc    '  -le  vaincre  rEurope. 

Ct  iJioinâ  une  des  grandeurs  de  la  ^rauœ  que 

îur  toutes  ses  frontières  elle  ail  de^  provinces  qui  mêlent 
|ii  génie  national  quelque  chose  du  ti  .mtter.  A.  l'Ai- 

emagne,  elle  oppose  une  France  in  ;à  l'Espagne 

tue  France  espagnole;  à  ritalie  une  France  italienne.  Entre 
9ûa  provinces  et  les  pays  voisins,  il  y  a  analogie  et  noan^ 
inoins  opposition.  Ou  sait  que  les  iiuancca  diveinics  s'ac- 
^rdept  souvent  moins  que  les  couleurs  opposéôs;  les 
ndcs  hostilités  sont  entix*  parents.  Ainsi  lii  Gascogne 
érienne  n'aime  pas  l'ibérieuntî  Espagne.  Ces  province* 
^nalo^ues  et  différentes  en  wènw  temps»  que  la  France 
reseutc  à  Tétrunger,  offrent  tour  û  tour  à  ses  attaques  on^ 
brce  résistante  ou  neutralisante.  Ce  sont  des  puissances 
pur  qyoi  h  France  touche  le  monde,  par  oii  t^llt*  a 
_^  SOI*  lui.  Pousse  donc,  ma  belle  et  forte  Fiunce,  pousse 
|p^  longs  flots  de  ton  onduhnix  tnTrtoire  au  Rhin,  h  la  Mé- 
iterranée,  à  l'Océan.  Jette  k  la  dure  Angleterre  hi  dure 


V. 
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Bretagne,  la  tenace  Normandie  ;  à  la  grave  et  solennelle 
Espagne,  oppose  la  dérision  gasconne;  à  l'Italie  la  fougue 
provençale  ;  au  massif  Empire  germanique,  les  solides  et 
profonds  bataillons  de  T  Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  à  l'enflurp, 
à  la  colère  belge,  la  sèche  et  sanguine  colère  de  la  Picardie, 
la  sobriété,  la  réflexion,  l'esprit  disciplinable  et  dvOisable^ 
des  Ardennes  et  de  la  Champagne. 

Pour  celui  qui  passe  la  frontière  et  compare  la  France 
aux  pays  qui  Tentourent,  la  première  impression  n'est  pis 
favorable.  Il  est  peu  de  côtés  où  l'étranger  ne  semble  sa- 
périeur.  De  Mons  à  Yalenciennes,  de  Douvres  à  Calais,  b 
différence  est  pénible.  La  Normandie  est  une  Angleterre, 
une  pâle  Angleterre.  Que  sont  pour  le  commerce  et  l'in* 
dustrie,  Rouen,  le  Havre,  à  côté  de  Manchester  et  de 
Livcrpool?  L'Alsace  est  une  Allemagne,  moins  ce  qui  fiait 
la  gloire  de  l'Allemagne  :  l'omniscience,  la  profondenr 
philosophique,  la  naïveté  poétique  ^  Mais  il  ne  faut  pis 
prendre  ainsi  la  France  pièce  à  pièce,  il  faut  l'embrasser  dans 
son  ensemble.  C'est  justement  parce  que  la  centralisatioD 
est  puissante,  la  vie  commune,  forte  et  énergique,  que  II 
vie  locale  est  faible.  Je  dirai  même  que  c'est  là  la  beauté 
de  notre  pays.  Il  n'a  pas  cette  tête  de  rAngleterre  mons* 
trueusement  forte  d'industrie,  de  richesse  ;  mais  il  n'a  pis 
Qon  plus  le  désert  de  la  Haute -Ecosse,  le  cancer  de  l'Irlande. 
Vous  n'y  trouvez  pas,  comme  en  Allemagne  et  en  Italie, 
vingt  centres  de  science  et  d'art;  il  n'en  a  qu'un,  un  de 
vie  sociale.  L* Angleterre  est  un  empire,  rÂllemagoe  un 
pays,  une  race  ;  la  France  est  une  personne. 

La  personnalité,  l'unité,  c'est  par  là  que  l'être  se  place 
haut  dans  l'échelle  des  êtres.  Je  ne  puis  mieux  me  fiûre 


<  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'Alsace  n*ait  rien  de  tout  cela, 
ment  qu'elle  Ta  généralement  dans  un  degré  infi'riébr  à  rAllem^gat* 
£l!e  a  produit,  elle  possède  encore  plusieurs  illustres  pbilologaés.  Tcw 
tefois  la  vocation  de  l'Alsace  est  plulôr  pratique  et  poliliqae.  La  m- 
conde  maison  de  Flandre  et  celle  de  Lorraine-Autriche  sont  alsacieoBCi 
d'origine. 
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comprendre  qu'en  reproduisant  ïe  langage  d*une  ingé* 
Dîeuse  physiologie. 

Chez  les  animaux  d'ordre  inférieur,  poissons,   insectes, 
mollusques  et  autres,  la  vie  locale  est  forte,  a  Dans  chacjue 
sèment  de  sangsue  se  trouve  un  système  complet  d*or- 
ganejs,  un  centre  ner\^cux,  des  anses  et  des  renflements 
vascuhiires,  une  paire  de  lobes  gastriques,  des  organes  res- 
piratoires, des  véMcules  séminales.  Aussi  a-t-on  remarqué 
qu'un  de  ces  segments  peut  vivre  quelque  temps,  quoique 
séparé  des  autres.  A  mesure  quon  s'élève  ^dans  l'échelle 
animale,  on  voit  les  segments  s'unir  plus  intimement  les 
uns  aux  autres,  et  Tindividualité  du  grand  tout  se  pronon- 
cer davantage.  Lindividuaiité  dans  les  animaux  compo- 
sés ne  consiste  pas  seulement  dans  la  souduie  de  tous  les 
organismes,  mais  encore  dans  la  jouissance  commune  d'un 
lombre  de  parlies,  nombre  qui  devient  plus  grand  à  me- 
qu'on  approche  des  degrés  supérieurs.  La  centralisa- 
ion  est  plus  complète»  à  mesure  que  Tanimal  monte  dans 
'échelle  *.  »  Les  nations  peuvent  se  classer  comme  les  ani- 
lUx.  La  jouissance  commune  d'un  grand  nombre  de 
les,  la  solidarité  de  ces  parties  entre  elles,  la  récipro- 
ilé  de  fonctions  quelles  exercent  Tune  à  l  égard  de  Tautre, 
Test  là  la  supériorité  sociale.  C'est  celle  de  la  France,  le 
pays  du  monde  où  la  nationalité,  où  la  personnalité  natio- 
le^  se  rapproche  le  plus  de  la  personnalité  individuelle. 
Diminuer,  sans  la  détruire,  la  vie  locale,  particulière, 
profit  de  la  vie  générale  et  commune,  c'est  le  problème 
la  sociabilité  humaine.  Le  genre  humain  approche 
uque  jour  plus  près  de  la  solution  de  ce  problème*  La 
frmation  des  monarchies,  des  empires,  sont  les  degrés 
par  où  il  y  arrive.  L'Empire  romain  a  été  un  premier  pas, 
le  christlamsme  un  second.  Cïiarlemagne  et  les  Croisades 
iiis  XIV  et  la  Révolution,  l'Empire  fran^^ais  qui  en  est 
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sorti,  voîlà  de  nouveaux  progrès  dans  cette  roule.  Le 
peuple  le  mieux  centralisé  est  aussi  celui  qui  par  son 
exemple,  et  par  Tcncrgie  de  son  action,  a  le  plus  avancé  la 
centralisation  du  monde. 

Cette  unlficalion  de  la  France,  cet  anéantissement  de 
Tesprit  provincial  est  considéré  fréquemment  comme  le 
simple  résultat  de  la  conquête  des  provinces.  La  conquête 
peut  attacher  ensemble,  enchaîner  des  parties  hostiles, 
mais  jamais  les  unir.  La  conquête  et  la  guerre  û*ont  fait 
qu'ouvrir  les  provinces  aux  provinces,  eltes  ont  donné  aux 
populations  isolées  l'occasion  de  se  connaître;  la  vive  et 
rapide  sympathie  du  génie  gallique,  son  instinct  social  ont 
fait  le  reste.  Chose  bizarre  I  ces  provinces,  diverses  de 
climats,  de  mœurs  et  de  langage,  se  sont  comprises,  se 
sont  aimées  ;  toutes  se  sont  senties  solidaires.  Le  Gascon 
s'est  inquiété  de  la  Flandre,  le  Bourguignon  a  joui  ou  souf* 
fert  de  ce  qui  se  faisait  aux  Pyrénées  ;  le  Breton,  assis  au 
rivage  de  FOcéan,  a  senti  les  coups  qui  se  donnaient  sur 
le  Rhin. 

Ainsi  s'est  formé  l'esprit  général,  universel  de  la  con- 
trée. L'esprit  local  a  disparu  chaque  jour  ;  rinfluence  du 
sol,  du  climat,  de  la  race,  a  cédé  à  l'action  sociale  et  poli- 
tique. La  fatalité  des  lieux  a  été  vaincue,  l'homme  a 
échappé  à  la  tyrannie  des  circonstances  matérielles.  La 
Français  du  Nord  a  goûté  le  Midi,  s'est  animé  à  son  "soleil, 
le  Méridional  a  pris  quelque  chose  de  la  ténacité,  du  sé- 
rieux, de  la  réflexion  du  Nord.  La  société,  la  liberté,  ont 
dompté  la  nature,  l'histoire  a  effacé  la  géographie.  Dans 
cette  transformation  merveilleuse,  l'esprit  a  triomphé  de 
la  ilfiatière,  le  général  du  particulier,  et  l'idée  du  réel. 
L'homme  individuel  est  matérialiste,  il  s'attache  vol<fli- 
tiers  à  l'intérêt  local  et  privé  ;  la  société  humaine  est  spi- 
ritualiste,  elle  tend  à  s'affranchir  sans  cesse  des  misères  de 
Texistence  locale,  à  atteindre  la  haute  et  abstraite  unité, 
de  la  patrie. 
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Plus  on  s*en fonce  dans  les  temps  nnci^ns,  plus  on  s'é- 
iJoigfuede  celte  pure  et  ntïble  gcHiërnlisation  de  l'esprit  mo- 
derne. Leï*  i^poquos  barl)ar08  no  présentent  presque  rien 
qu«j  de  local»  de  particulier,  de  nialériel.  L'homme  lient 
'encore  HU  sol,  il  y  est  engtigé,  il  semble  en  faire  partie, 
l'histoire  alors  regarde  la  terre,  et  la  race  elle-même,  si 
puissamment  inlluencée  par  la  terre.  Peu  h  peu  la  force 
jmpre  qui  est  en  l'homme  le  def^^ugeni,  le  di'Tacinera  de 
cette  terre.  U  en  sortira,  la  n^poussera,  la  foulera;  il  lui 
fiiu<lni»  au  lieu  tle  son  villa^'e  ntUal,  de  mi  ville,  de  sa  pro* 
^tînce,  une  grande  patrie,  par  laquelle  il  coniple  lui-mAme 
flâna  les  destinées  du  mande.  L*idéâ  de  cette  patrie,  idée 

kite  qui  doit  peu  aux  sens,  lamenera  par  un  nouvel 
à  1  idée  de  la  patrie  universelle,    de  la  cité  de  lu 
ProfideBce. 

A  Trpoque  où  cette  hii^loirc  est  parfenuo,  au  %*  isièele, 
Jious  sommes  bien  loin  de  eeUe  lumière  des  letups  ma- 
Wme^,  Tt  faut  que  rhumanité  '  *  'I.* 

iDdrile  d'aï  river...  Dêlus  î  i  qu< 

jUon  elle  doit  ko  îwjuniêttre  encore  î  quelles  rudes  épreuves 
f"  '  '  Mrî  Dana  (juelles  douleurs  elle  va  '  '  ^  r 
t  il  faut  qu'elle  sue  la  sueur  et  le  ^  r 

imcner  au  monde  le  moyen  âge,  et  qu'elle  le  voie  mourir,* 
lluand  elle  l'a  si  longtemps  élevé,  nourri,  caressé.  Triste 
enfant»  arraché  des  entrailles  mêuies  du  christiaaisme, 
'qui  naquît  dans  les  larmes,  ([uignindit  dan>  la  prière  et 

Ë  rêverie,  daûs  les  angoisses  du  cœur»  qui  mourut  sons 
hever  rien  ;  mais  il  nous  a  laissé  de  lui  nu  si  poignant 
uvenir,  que  toutes  ]«'i  joies,  toute.^  lesj:;rajidoursdcs  agi» 
.modernes  ne  sulïirorït  pas  à  nous  o»t'^  'î'  i 
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CHAPITRE  PREMIER 


L'an  1000.  Le  roi  de  France  et  le  pape   français.  Robert  el  OeilietL  - 
France  féodale. 


Cette  vaste  révélation  de  la  France,  que  nous  Tenons 
d'indiquer  dans  l'espace,  et  que  nous  allons  suivre  dans  le 
temps,  elle  commence  au  x«  siècle,  à  Tavénement  desCt- 
pets.  Chaque  province  a  dès  lors  son  histoire;  chacune 
prend  une  voix,  et  se  raconte  elle  -même.  Cet  immense 
concert  de  voix  naïves  et  barbares,  comme  un  chant  d'é- 
glise dans  une  sombre  cathédrale  pendant  la  nuit  de  No6i, 
est  d'abord  âpre  et  discordant.  On  y  trouve  des  accents 
étranges,  des  voix  grotesques,  terribles,  à  peine  humiûiies; 
et  vous  douteriez  quelquefois  si  c'est  la  naissance  du  Sau- 
veur, ou  la  Fête  des  fous,  la  Fête  de  l'âne.  Fantastique  et 
bizarre  harmonie,  à  quoi  rien  ne  ressemble,  où  Ton  croit 
entendre  à  la  fois  tout  cantique,  et  des  Dies  irje^  ei  des 
Alléluia. 

C'était  une  croyance  universelle  au  moyen  &ge,  que  le 
monde  devait  fînir  avec  l'an  1000  de  l'incarnation  *:  Avant 

*  App.,  42. 


le  christianisme,  les  Étrusques  aussi  avaient  û\é  leur  terme 
à  dix  siècles,  et  la  prédietion  s'êtiiit  accomplie.  Le  chris- 
tianisme, passnf^e^  sur  cette  terre,  hôte  exilé  du  ciel,  de- 
vait adopter  aiséiuent  ces  croyances.  Le  monde  du  moyen 
tâge  D*avait  pas  la  r%ularîté  extérieure  de  la  cité  antique, 
et  il  était  bien  difticile  d'en  discerner  l'ordre  i'itîme  et  pro- 
fond. Ce  monde  ne  voyait  que  chaos  en  soi;  il  aspirait  à 
Tordre,  et  l'espérait  dans  la  mort.  D'ailleurs,  en  ces  temps 

■  de  miracles  et  de  légendes,  oii  tout  apparaissait  bizarre- 
ment coloré  connne  à  travers  de  son^bres  vitraux,  on  pou- 
vait douter  que  cette  réalité  visible  fût  autre  chose  qu*un 
songe.  Les  merveilles  composaient  la  vie  commune*  L*ar- 
méc  d"Othon  avait  bien  vu  le  soleil  en  défaillance  et  jaune 
comme  du    safran  •.  Le  roi  Robert,  excommunié  pour 

I    avoir  épousé  sa  parente,  avait,   à  l'yccouclienient  de  la 

■  reine,  reçu  dans  ses  bras  un  monstre.  Le  diable  ne  prenait 
plus  la  peine  de  se  cacher  :  on  l'avait  vu  à  Rome  se  pré- 
senter solennellement  devant  un  pape  magicien.  Au  milieu 
ik  tant  d'appyritions,  de  visions,  de  voix  étranges,  parmi 
les  miracles  de  Dieu  et  les  prestiges  du  démon,  qui  pou- 
vait dire  si  la  terre  n'allait  pas  on  malin  se  résoudre  en» 
fumée,  au  son  de  la  futaie  trompette  ?  11  eût  bien  pu  se 
faire  alors  que  ce  que  nous  appelons  la  vie  fut  en  effet  la 
mort,  et  qu'en  finissant,  le  monde  comme  ce  saint  lèj^en- 
daire,  drmmtvçdt  de  vivre  et  cessai  de  vwurir,  «  Et  tune 
vivere  incepit,  moriquedesiit.  ■ 

Celte  fin  d*un  monde  si  triste  était  tout  ensemble  Tespoir 
et  Teffroi  du  moyen  ftge.  Voyez  ces  vieilles  stiitues  dans  les 
cathédrales  du  x'  et  du  xi"  siècle,  maigres^  muettes  et  gri- 
maçantes dans  leur  roideur  contractée,  Tair  souffrant 
comme  lu  vie,  et  laides  comme  la  mort»  Voyez  comme 
elles  implorent,  les  mains  jointes,  ce  moment  souliailé  et 
terrible,   cette  secomle   mort  de  la  résurrection,  qui  doit 

«  ftaoal  Gbtwr. 
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les  faire  sortir  de  leurs  ineffables  tristesses,  et  les  faire  pas- 
ser (lu  néant  à  Tétre,  du  tombeau  en  Dieu.  Cest  l'iniageck 
ce  pauvre  monde  sans  espoir  après  tant  de  ruines.  L'ein* 
pire  romain  avait  croulé,  celui  de  Charlemagne  s*en  était 
allé  aussi;  le  christianisme  avait  cru  d'abord  devoir  remé- 
dier aux  maux  d'ici-bas,  et  ils  continuaient.  Malheur  sur 
malheur,  ruine  sur  ruine.  Il  fallait  bien  qu'il  vhit  autre 
chose,  et  l'on  attendait.  Le  captif  attendait  dans  le  noir 
donjon,  dans  le  sépulcral  m  pace  ;  le  serf  attendait  sur 
son  sillon,  à  Tombre  de  Fodiouse  tour  ;  le  moine  attendait, 
dans  les  abstinences  du  cloître,  dans  les  tumultes  solitaires 
du  cœur,  au  milieu  des  tentations  et  des  chutes,  des  te- 
mords  et  des  visions  étranges,  misérable  jouet  du  diable 
qui  folâtrait  cruellement  autour  de  lui,  et  cpii  le  soir,  tirant 
sa  couverture,  lui  disait  gaiement  à  l'oreille  :  «  I^  ei 
damné  *  l  » 

Tous  souhaitaient  sortir  de  peine,  et  n'importe  à  qad 
prix  !  Il  leur  valait  mieux  tomber  une  fois  entre  les  mains  de 
Dieu  et  reposer  à  jamais,  fût-ce  dans  une  couche  ardente. 
Il  devait  d'ailleurs  avoir  aussi  son  charme,  ce  moment  où 
l'aiguë  et  déchirante  trompette  de  l'archange  percerait 
Foreille  des  tyrans.  Alors,  du  donjon,  du  cloître,  du  sillon, 
un  rire  terrible  eût  éclaté  au  milieu  des  pleurs. 

Cet  effroyable  espoir  du  jugement  dernier  s'accrut  dans 
les  calamités  qui  précédèrent  Tan  4000,  ou  suivirent  de 
près.  Il  semblait  que  Tordre  des  saisons  se  fût  interverti, 
que  les  éléments  suivissent  des  lois  nouvelles.  Une  pesle 
terrible  désola  lAquitaine  ;  la  chair  des  malades  semblait 
frappée  par  le  feu,  se  détachait  de  leurs  os,  et  tombait  en 
pourriture.  Ces  misérables  couvraient  les  routes  des  lieox 
d(^  pèlerinage,  assiégeaient  les  églises,  particulièrement 
Saint-Martin,  à  Lhuoges  ;  ils  s'étoutiaient  aux  portes,  et  s'y 

*  App.,  43. 
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•  entassaieiit.  La  ijuanttmr  qui  rntouruit  Téglise  ne  pouvait 
les  ivljuter.  Ltt  plupart  des  tHiiiiues  du  Midi  s'y  rondu*eul, 
et  y  firent  porUii'  les  reliques  de  leurs  églises,  La  ftiule 
augmenUiit,  l'iiifeclioQ  aussi  ;  ils  uiouraiont  sur  les  reliques 
iios  saints  ^. 

Ce  fui  encore  pis  qoelqucs  années  après.  La  famine  ra- 
vagea tout  le  monde  depuis  lOrient,  la  Grèce,  TlLilie^  la 
France,  VAngleterre-  »t  Le  muid  de  blé»  dit  un  conlcni- 
porain  *,  s'éleva  à  soixante  sols  d  or.  Les  riches  maiffrirent 
et  pâlii*ent;  les  pauvres  rongèrent  les  racines  des  foréls  ; 
plusieurs,  chose  horrible  à  dire,  se  laissèrent  aller  à  dé- 
vorer des  chairs  humaines.  Sur  les  chemins,  les  forls  sai- 
sissaient les  faibles,  lesdéchLiaient,  les  rôtissaient,  les  ma^- 
ûenU  Quelques-uns  présentaient  à  des  cnfanLs  un  œuf, 
QD  fruit,  et  les  attiraient  k  Técart  pour  les  dévorer.  Ce 
ilélire,  cette  rage  alla  au  point  que  la  béLe  était  plus  en 
sûreté  que  rhoinnie.  Comme  si  c'eût  été  désormais  u^e 
coutume  établie  de  mao^'er  de  la  chair  humaine,  il  y  en 
eut  un  qui  osa  en  étaler  à  vendre  daus  le  n\arché  de 
Tournus.  Il  ne  aia  point,  et  fut  brûlé.  Un  autre  alla  pen- 
dant k  ouït  déterrer  cette  même  chair,  hi  mangea,  et  fut 
brûlé  de  même.  « 

*  ,...  Dans  la  foret  de  Uùcon,  près  l'église  de  Saint- Jean 
de  Castauedo,  un  misérable  #ait  bâti  une  chaumière,  oU 
il  égorgeait  la  nuit  ceux  qui  lui  demandaient  riiospilalit^i. 
Cn  homme  y  aperçut  des  ossements,  et  parvint  û  s'enfuir. 
On  y  trouva  quarante-huit  têtes  d'honunes,  de  femmes  et* 
d'enfants.  Letouiment  de  la  faim  était  si  affreux,  que  pki- 

*  01  ihjf.  —  •  Sur  soîxania^lreixe  ans»  il  y  ea  eut  quarantc-buil  de 
-  An  9>J7,  çranda  famino  et  t'|iidonaio.  — yftQ, 

'»V»    famine    et  mal   des  ardent**  —    lOOl, 

fraude  Uiuiuc.  —  ^  famiue   et  mortalité.  —    lUiO-iOl4,  ta- 

mille,   md  des  tu  ,ialjl^\  —   1017-1029,  Umim  (aniiifoi^ 

pha^jes}*  —  1031-lO^a.  LuiAiic  atroce.  —  tOSS,  famine,  é|>idt*mift, — 
IOi5-lUl<S,  famine  en  France  cl  en  Alletna^e,  »  1053-1055,  famineel 
jw^nalilé  pendant  cini]  ans,  —  1039,  fomiike  de  sept  ans,  mortalité. 
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sieui^,  tirant  de  la  craie  du  fond  de  la  terre,  la  mêlaient  k 
la  farine.  Une  autre  calamité  survint  ;  c*est  que  les  loups, 
alléchéspar  la  multitude  des  cadavres  sans  sépulture,  eom- 
mencèrent  à  s'attaquer  aux  hommes,  Alors  les  gens  crai- 
'  gnant  Dieu  ouvrirent  des  fosses,  où  le  fils  traînait  le  père, 
le  frère  son  frère,  la  mère  son  fils,  quand  ils  les  voyaient 
défaillir  ;  et  le  survivant  lui-même,  désespérant  de  la  vie, 
s'y  jetait  souvent  après  eux.  Cependant  les  prélats  des  cités 
de  la  Gaule,  s'étant  assemblés  en  concile  pour  chercher 
remède  à  de  tels  maux,  avisèrent  que,  puisqu'on  ne  pou- 
vait alimenter  tous  ces  alTamés,  on  sustentât  comme  on 
pourrait  ceux  qui  semblaient  les  plus  robustes,  de  peur 
que  la  terre  ne  demeurât  sans  culture.  » 

Ces  excessives  misères  brisèrent  les  cœurs  et  leur  ren- 
dirent un  peu  de  douceur  et  de  pitié.  Ils  mirent  le  glaife 
dans  le  fourreau,  tremblants  eux-mêmes  sous  le  glaive  de 
Dieu.  Ce  n'était  plus  la  peine  de  se  battre,  ni  de  faire  II 
guerre  pour  cette  terre  maudite  qu'on  allait  quitter.  De 
vengeance,  on  n'en  avait  plus  besoin  ;  chacun  voyait  Irien 
que  son  ennemi,  comme  lui-même,  avait  peu  à  vivre. 
A  l'occasion  de  la  peste  de  Limoges,  ils  coururent  de  bon 
cœur  aux  pieds  des  évêques,  et  s'engagèrent  à  rester  dé- 
sormais paisibles,  â  respecter  les  églises,  à  ne  plus  infester 
les  grands  chemins,  à  ménager  du  moins  ceux  qui  voya- 
geraient sous  la  sauvegarde  des  prêtres  ou  des  religieux. 
Pendant  les  jours  saints  de  chaque  semaine  (du  mercredi 
soir  au  lundi  matin),  toute  guerre  était  interdite  :  c'est  oe 
qu'on  appela  la  paix,  plus  tard  la  trêve  del>ieu  <. 

Dans  cet  effroi  général,  la  plupart  ne  trouvaient  un  peu 
de  repos  qu'à  l'ombre  des  églises.  Us  apportaient  en  foule, 
ils  mettaient  sur  l'autel  des  donations  de  terres,  de  mai- 
sons, de  serfs.  Tous  ces  actes  portent  l'empreinte  d'une 
même  croyance  :  a  Le  soir  du  monde  approche,  disentriis; 
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it  joar  entasse  de  nouvelles  ruines  ;  moi,  comte  ou 
àj^  l'tti  donné  à  tella  église  pour  le  remède  de  mon 
ne./,  »  Ou  encore  :  t  Considérant  que  le  senage  cstcon- 
à  la  liberté  chrétienne,  j'affranchis  un  tel,  mon  serf 
î  iMïrps,  lui»  ses  enfants  et  ses  hoirs,  » 
liaU  le  plus  souvent  tout  cela  ne  les  rassurait  point.  Ih 
lient  à  quitter  l'épée^  le  baudrieri  tous  les  sij^nes  de 
lice  du  Siècle  ;  ils  se  réfugiaient  parmi  les  moines  et 
sous  leur  habit  ;  ils  leur  demandaient  dans  leurs  couvents 
une  toute  petite  place  ou  se  cacher.  CeuM-ci  n*avaieni 
d'autre  peine  que  d'empêcher  les  grands  du  monde,  l*\s 
ducs  et  les  rois,  de  devenir  moines,  ou  fréies  convei-s. 
Guillaume  K,  duc  de  Normandie,  aurait  tout  laissé  pour 
se  retirer  àJumiéges,  si  l'abbé  le  lui  eùtpennis.  Au  moins, 
il  trouva  moyen  d'enlever  un  capuchon  cl  une  étamine,  les 
emporta  avec  lui,  les  déposa  dans  un  petit  cofTre,  et  en 
gmda  toujours  la  clef  à  sa  ceinturée  Hugues  W,  duc  de 
gogne,  et  avant  lui  l'empereur  Henri  II,  auraient  bien 
uussi  se  faire  moines.  Hugues  en  fut  empêché  par  le 
pape*  Henri,  entrant  dans  réglis€  de  Tabbaye  de  Saint- 
Vmne»  à  Verdun,  s'était  écrié  avec  le  p^^almlste  :  «  Voici  lo 
que  j  ai  choisi,  et  mon  habitation  aux  siècles  de5 
i  !  »  Ud  religieux  rentcndil,  et  avertit  Tabbé.  Celui- 
i  appela  Tempereur  dan»  le  chapitre  des  moines,  et  lui 
smanda  quelle  était  son  intention.  «  Je  veux,  avec  la 
de  Dieu,  repondil-ll  en  pleurant,  renoncera  l'habit 
lu  siècle,  revêtir  le  vôtre,  et  ne  plus  servir  qne  Dieu  avec 
|tos  frères.  —  Voulez-vous  donc,  repnl  rabbi',  promettre, 
elon  notre  règle  et  à  l'exemple  de  Jésus -Christ,  Tobéis- 
'^tance  jusqu'à  la  mort?  —  Je  le  veux,  reprit  rempereur. 
—  Eh  bien  !  je  vous  reçois  comme  moine,  dès  ce  Jour 
l'accepte  la  charge  de  votre  àme  ;  et  ce  que  j  ordonnerai, 
veux  que  vous  le  fassiez  avec  ta  crainte  du  Seigneur. 


*  CtttiU«umc  d«iuiuie|ti*. 
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Or,  je  VOUS  ordonne  de  retourner  au  gouvernement  de 
l'empire  que  Dieu  vous  a  cbnlié;  et  de  veiller  de  tout  votre 
pouvoir,  avec  crainte  et  trenil)leiuent,  au  salut  de  tout  le 
royaume*.  »  L'empereur,  lié  par  sou  vœu,  obéit  à  regret 
Au  reste,,  il  était  moine  depuis  longtemps  ;  il  avait  toujouis 
vécu  en  trère  avec  sa  t'ennne.  L  Église  rbonore  sous  le  nom 
de  saint  Henri. 

Un  autre  saint,  qu'elle  n'a  pas  canonisé,  est  notre  lo- 
bert,  roi  de  France.  «  Robert,  dit  Tauteur  de  la  Chroniqoe 
de  Suint>B(4'tin,  était  très-pieux,  sage  et  lettré,  passaU^ 
ment  philosophe,  et  excellent  musicien.  Il  composa  h 
prose  du  Saint-Esprit  :  Adsit  nobis  gratta  ;  les  rhythmes 
Judœa  cl  Ilicrusalan,  Conccde  nobis quœsumits^  QiCorndm 
cenlurio,  qu'il  ofirit,  mis  en  musique  et  notés,  sur  Tanld 
de  Saint-lSerre  à  Uome,  de  même  que  Fantiphone  Er^ 
et  plusieurs  autres  belles  choses.  11  avait  pour  femme 
Constance ,  qui  lui  demanda  un  jour  de  faire  qudqne 
chose  en  mémoire  d'elle;  il  écrivit  alors  le  rhytlinic  Ocoi- 
siantia  mariyrum^  que  la  reine,  h  cause  du  nom  de  Go- 
stantia,  crut  avoir  été  lait  pour  elle.  Le  roi  venait  à  l'église 
de  Saint-Denis  dans  ses  habits  royaux,  et  couronné  de  tt 
couronne,  pour  diriger  le  chœur  à  matiues,  à  vêpres  et  i 
la  messe,  chanter  avec  les  moines,  et  les  délier  aucoodiit 
du  chant.  Aussi,  connue  il  assiégeait  certain  château  le 
jour  de  Saint>llippolyte,  pour  qui  il  avait  une  dévotion  pa^ 
ticulière,  il  quitta  le  siège  pour  venir  à  Saint-Denis  dirigt^r 
le  chœur  pendant  la  messe  ;  et  tandis  qu'il  chantait  dé\'(h 
tement  avec  les  moines  Agmis  Dci^  dona  nobis  pacem^  les 
murs  du  ciiàteau  tombèrent  subitement,  et  Tariuée  du  roi 
en  prit  possession  ;  ce  que  Robert  attribua  toujours  aux 
mérites  de  saint  Ilippolyte  2.  » 

«  Un  jour  qu'il  revenait  de  faire  sa  prière ,  où  il  avait  i 


»  Vie  (le  saint  Richard. 
*  Chroni'iuc  de  Silliiu. 
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eomiue  d'habitude,  répandu  une  pluit^  de  larmes,  il  trouva 

ksti  lance  giiriiîe  par  sa  vaniteuse  épousr  d^ornoiiients  d'ar- 

|gent*  Tout  en  considérant  cette  lance ,  il  rci^ardait  s'il  ne 

mit  pas  dfîhors  quelt[u  un  à  qui  cet  arf^ent  fut  néces^ 

i]  eU  ifouvant  un  pauvre  en  haillons,  il  lui  demande 

INRiileiltinent  quelque  outit  pour  6ter  Targent.  Le  pauvre 

lïe  savait  ce  qu'il  en  voulait  faire  ;  mais  le  serviteur  de  Dieu 

lui  dit  d'en  chercher  au  plus  vite.  Cependant  il  se  livmit  à 

la  prière»  L  autre  revient  avec  un  outil;  le  roi  et  le  pauvre 

B*ertferment  ensemble,  et  enlèvent  l'argent  de  la  lance,  et 

roi  le  met  lui-mônie  de  ses  saintes  mains  dans  le  sac  du 

ivre  en  lui  recommandant,  selon  sa  coutume,  de  bien 

odre  garde  que  sa  femme  ne  le  vît.  Lorsque  la  reine 

^'vint,  elle  s'étonna  fort  de  voir  sa  lance  ainsi  dépouillée;  et 

.Boberl  jura  par  plaisanterie  le  nom  du  Seigneur  qu'il  ne 

vait  comment  cela  s'était  fait  *.  » 

^i«  11  avait  une  grande  hurreur  pour  le  nx^nsange.  Ausdî, 

pimr  justifier  ceux  dont  il  recevait  le  serment,  aussi  bien 

qn©  lui-même,  il  avait  fait  faire  une  châsse  de  cristal  tout 

entourée  d'or,  où  il  eut  soin  de  ne  mettre  aucune  relique  ; 

t«*est  sur  cette  châssi*  qu'il  faisait  jurer  ses  grands,  qui 

Tétaient  point  instruits  de  sa  fraude  pieuse.  De  même,  il 

disait  jurer  les  gens  du  peuple  sur  une  châsse  où  il  avait 

\  un  œuf.  Oh  I  avec  quelle  exactitude  se  rapportent  à  ce 

homme  les  paroles  du  Prophète  :  «  li  habitera  dans 

labernacle  du  Très-Uaut ,  celui  qui  dit  la  vérité  selon 

il ,  celui  dont  la  langue  ne  tmmpe  pas ,  et  qui  n'a 

•  iit  de  mal  à  son  prochain  ^!  n 

La  charité  de  Robert  s'étendait  à  tous  les  pécheurs. 

Comme  il  soupait  à  Étampes,  dans  un  ch;\!eau  que  Cons- 

ance  venait  de  lui  bfttir,   il  ordoHna  d'ouvrir  la  porte  à 

is  les  pauvres.  L'un  d*eux  vint  se  mettre  aux  pieds  du 

i,  qui  le  nourrissait  sous  la  table.  Mais  le  pauvre,  ne 


•  H«l|»Qd,  ^«  Uelgaud, 
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s'oubliant  pas,  lui  coupa  avec  un  couteau  un  ornement 
d'or  de  six  onces  qui  pendait  de  ses  genoux ,  et  s*enfuit  a^ 
plus  vite.  Lorsqu'on  se  leva  de  table,  ia  reine  vit  son  sei- 
gneur dépouillé,  et,  indignée,  se  laissa  emporter  contre  le 
saint  à  des  paroles  violentes  :  «  Quel  ennemi  de  Dieu,  boi 
seigneur,  a  déshonoré  votre  robe  d'or?  »  —  «  Personne, 
répondit-il ,  ne  m'a  déshonoré  ;  cela  était  sans  doute  né- 
cessaire à  celui  qui  Ta  pris  plus  qu  a  moi,  et.  Dieu  aidant, 
lui  profitera.  »  —  Un  autre  voleur  lui  coupant  la  moitié  de 
la  frange  de  son  manteau,  Robert  se  retourna  ,  et  lui  dit: 
«Va-t'en,  va-t'en  ;  contente-toi  de  ce  que  tu  as  pris;  on 
autre  aura  besoin  du  reste.  »  Le  voleur  s*en  alla  tout 
confus.  —  Même  indulgence  pour  ceux  qui  volaient  les 
choses  saintes.  Un  jour  qu'il  priait  dans  sa  chapelle ,  il  vif 
un  clerc  nommé  Ogger  qui  montait  furtivement  à  Tantel, 
posait  un  cierge  par  terre,  et  emportait  le  chandelier 
dans  sa  robe.  Les  clercs  se  troublent,  qui  auraient  dû  em- 
pêcher ce  vol.  Us  interrogent  le  seigneur  roi,  et  il  proteste 
qu'il  n'a  rien  vu.  Cela  vint  aux  oreilles  de  la  reine  Cons* 
tance  ;  enflaaimée  de  fureur,  elle  jure  par  l'àme  de  son 
père  quelle  fera  arracher  les  yeux  aux  gardiens,  s'ils  ne 
rendent  ce  qu'on  a  volé  au  trésor  du  saint  et  du  juste.  Dès 
qu'il  le  sut,  ce  sanctuaire  de  piété,  il  appela  le  larron ,  et 
lui  dit  :  a  Ami  Ogger,  va-t'en  d'ici,  que  mon  inconstante 
Constance  ne  te  mange  pas.  Ce  que  tu  as  te  suffi  pour 
arriver  au  pays  de  ta  naissance.  Que  le  Seigneur  soit  avec 
toi  I  »  Il  lui  donna  même  de  l'argent  pour  faire  sa  route; 
et  quand  il  crut  le  voleur  en  sûreté,  il  dit  gaiement  anx 
siens  :  a  Pourquoi  tant  vous  tounnenter  à  la  recherche  de 
ce  chandelier?  Le  Seigneur  l'a  donné  à  son  pauvre.  *^ 
Une  autre  fois  enfin,  comme  il  se  relevait  la  nuit  pour  aller 
à  l'église,  il  vit  deux  amants  couchés  dans  un  coin  ;  aussitdt 
il  détacha  une  fourrure  précieus(3  qu'il  portait  au  cou,  et 
la  jeta  sur  ces  pécheui-s.  Puis  il  alla  prier  pour  eux  *.  ■ 

*  Hclgnud. 
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Telle  fut  la  douceur  el  l'innocence  du  premier  roi  capé- 
tien. Je  dis  le  prenûer  lin  ;  enr  srni  père,  Ungiies  Cnpet*, 
se  défia  de  son  droit ,  et  ne  voulut  jainiiîs  porter  la  cou- 
ronne; il  lui  surtit  de  porter  la  chape,  comme  ahhé  de 
Saint-Martin  de  Tours.  C'est  sous  ce  bon  Robert  (|ue  se 
passa  celte  terrible  époque  de  Tan  1 000  ;  et  il  sendda  que 
la  colère  divine  fut  désarmée  par  cet  homme  simple  ,  en 
Il  s  était  comme  incarnée  k  paix  di*  Dieu.  L'humanité  se 
kssura  et  espéra  dorer  encore  uu  peu  ;  elle  vit ,  comme 
Kéchias»  que  le  Seigneur  voulait  bien  ajouter  à  ses  jours. 
Ile  se  leva  de  son  agonie,  se  remit  à  vivre,  à  travailler,  à 
Uîr  :  à  bâtir  d'abord  les  êjjçlises  de  Dieu.  **  Pies  de  trois 
as  après  lao  1000  ,  dtl  Irlnher,  ihins  presque  tout  l'uni- 
ers,  surtout  dans  lltalie  et  dans  les  tiaules,  les  basiliques 
des  églises  lurent  renouvelées,  quoique  la  plupart  fussent' 
encore  assez  belles  pour  n'en  avoir  nul  besoin.  Et  cepen- 
dant les  jK?uples  chrétiens  sendjlïuent  rivaliser  à  qui  èlèvo 
Blît  les  plus  magnifiques.  On  eut  dit  que  le  monde  se  se* 
couait  et  dépouillait  sa  vieillesse,  pour  revêtir  la  robe 
bliuiche  des  églises  *.  » 

Et  CD  récompense  il  y  eut  d'innombrables  miracles.  Des 

févëlations,  des  visions  merveilleuses  firent  partout  décou- 

vrûr  de  saintes  reliques,  depuis  longtemps  enfouies ,  el 

Bâchées  à  tous  les  yeux  :  «  Les  saints  vinrent  réclamer  les 

Hkanneurs  d'une  résurrection  sur  la  terre,  et  apparurent 

Kux  regards  des  fidèles,  qu'ils  remplirent  decousolalions^,i 

Le  Seigneur  lui-même  descendit  sur  Taulel  ;  le  dogme  de 

va  présence  réelle,  jusque-bt  obscur  et  caché  à  demi  dans 

S'ombre,  éclata  dans  la  crojtmcc  des  peuples  :  ce  fut  comme 

Hi)  flambeau  d'inmiense  poésie  qui  illumina ,  transfigura 

B^pgcident  el  le  Nord.  «  Tout  cela  se  trouvait  annoncé 

wUtaie  par  un  présage  certain  dans  la  position  même  de 

la  croix  du  Seigneur  quand  le  Sauveur  y  était  suspendu 

<  Ayp,,  40. 

•  Gtaber.  —  >  Id. 
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sur  le  Calvaire.  En  effet,  pendant  que  l'Orient  avec  ses 
peuples  féroces  était  caché  derrière  la  face  du  Sauveur, 
rOccident,  placé  devant  ses  regards,  recevait  de  sesyeiu 
la  lumière  de  la  foi  dont  il  devsôt  être  bientôt  rempli.  Si 
droite  toute-puissante,  étendue  pour  le  grand  œutre  de 
miséricorde,  montrait  le  Nord  qui  allait  ôtre  adouci  par 
Teffet  de  la  parole  divine,  pendant  que  sa  gauche  tom* 
hait  en  pailage  aux  nations  barbares  et  tumultueuses  da 
Midi  1.  » 

La  lutte  de  TOccident  et  de  TOrient,  cette  grande  idée 
qui  vient  de  tomber  en  paroles  enfantines  de  laboadw 
ignorante  du  moine,  c'est  la  pensée  de  l'avenir,  et  le  mot- 
venient  de  Thuiuanité.  De  grands  signes  éclatent,  des 
multitudes  d'hommes  s'acheminent  déjà  un  à  un,  et 
comme  pèlerms,  à  Rome,  au  mont  Cassin,  à  JérnsaloD. 
Le  premier  pape  français ,  Gerbert ,  proclame  déjà  li 
croisade  ;  sa  belle  lettre,  où  il  appelle  tous  les  princes 
au  nom  de  la  cité  sainte  2,  précède  d'un  siècle  les  prédi- 
cations de  Pierre  l'Ermite.  Préchée  alors  par  un  Français 
et  sous  un  pape  français,  Urbain  II,  exécutée  surtout  ptr 
des  Français ,  la  grande  entreprise  commune  du  mov^ 
Age,  celle  qui  fit  de  tous  les  Francs  une  nation ,  elle  dods 
appartiendra  ,  elle  révélera  la  profonde  sociabilité  de  la 
France.  Mais  il  faut  encore  un  siècle,  il  faut  que  le  monde 
s'assoie  avant  d'agir.  En  l'an  1000 ,  un  politique  fonde  la 
papauté,  un  saint  fonde  la  royauté  :  je  parle  de  deux  fran- 
çais, de  Gerbert  et  de  Robert. 

Ce  Gerbert,  disent-ils,  n'était  pas  moins  qu'un  magi- 
cien. Moine  à  Àurillac,  chassé  yt  réfugié  à  Bai'celone ,  il  se 
défroque  pour  aller  étudier  les  lettres  et  Talgèbre  à  Cor- 
doue.  Ue  là,  il  Rome;  le  grand  Othon  le  fmt  precepteor 
de  son  tils,  de  son  petit-fils.  Puis  il  professe  aux  fameuses 
écoles  de  Reims;  il  a  pour  disciple  notre  bon  roi  Robert 

»  Glaber.  —  «  App,,i7. 


fnXSCt  PÉliDALIÏ, 


crétrtîre  et  (Confident  de  Tarchevi^que,  U  le  fait  déposer, 
obtient  i)arl1nfUiericp  d  liiii^es  Capnf.  Ce  Sut 

i€?  gratiti  pont  les  Caprts  «lavoir  puui  eux  un  td 

inmo  ;  sll»  oidcnt  h  îe  l'aire  archové<]Uo,  il  aide  à  les 

do  se  retirf»r  pris  d*Othi>n  Hl,  îl  devient  arche- 
Ique  de  Rnvenne,  enfin  pape.  îl  juge  ïes  gn^Ands,  il  noniiDe 

s  Toh  (Rrmgno,  Pologne),  dnnn»^  des  nm  aux  t       '  ' - 

toes;  Il  rf>gne  par  le  pontilicat  et  pnr  la  science.  1 

cmisuflê;  un  astrologie  a  prédit  qu'il  ne  moun-a  qu*à 

TDMilem.  Tout  va  bien;  mais  un  jour  qu'il  siégeait  à 

Some  dans  une  chapelle  qu  on  appelait  Jérusidem ,  lo 

\nh\e  se  présente  et  réclame  le  pape.  C'est  un  marché 

U'îls  ont  passé  en  Espagne  chez  les  musulmans.  Gerbert 

diait  alors  ;  trouvant  rélude  longue ,  il  se  donna  au 

pour  abréger.  C  est  de  lui  qu*il  apprit  la  merveille 

iflres  arabes,  et  l'algèbre,  et  l'art  de  construire  une 

loçfe,  et  l'art  de  se  faire  pape,  Eôt-il  pu  sans  celât  II 

né  ;  donc  il  est  h  son  maître.  Le  diable  prouve,  et 

.  importe.  Tu  ne  savais  pas  qite  j'étais  hyicicn  *  î  » 

Sîiiif  leur  amitié  pour  cet  homme  diabolique ,  il  n*y  eut 

'ans  les  premiers  Capets  aucune  m*  Le  bon  Bo- 

bert^  indulgent  et  pieux,  fut  un  roi  !•  un  roi  peuple 

et  niotnc.  Les  Capets  passaient  généralement  pour  tno 

1        1  *"  "'  ine,  Saxonne  d'origine.  Leur  ;»>     '  '*  '       '3 

1  tendu  le  pays  contre  les  Nonn  s 

eonibattil  sans  cesse  les  empereurs  qui  soutenaient  les 

*  Dftflle,  Inf^mo.  e.  iiTrii  : 

Ta  r.oo  pevmî  ^aNo  hko  (bs'li 

Lt6  d<»ii%  grand»  mythe»  da  lavanl  idmtiAJ  avec  lo  maçicif'n*  ce  M>nU 
dâiu  Ips  I<*|cîi4ei  du  moyeti  âge,  (iorlkTi  *îi  Atbcri  ie  Urand.  C<*  nm  M 
mnanfnable»  c  est  qu*id  k  France  ait  sur  rAllemfi^o  rinitiAiive  do 
dÂSX  siècl^f*  En  rticompense,  lo  ^orcitT  allemand  lai^>o  un^  ptu^  forl^ 
Met»  il  riiiiiicit«  ku  1?*  siAcle  dans  Psodl,  l'iuYenteur  de  Fimpri-» 
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derniers  Carlovingiens  ;  mais  les  rois  qui  suivent  jusqu'à 
Louis  le  Gros  n'ont  rien  de  militaire.  Les  chroniques  ne 
manquent  pas  de  nous  dire,  à  TaVénement  de  chacun  de 
ces  princes  ,  qu'il  était  fort  chevalercux  ;  nous  voyons  ce- 
pendant qu'il  ne  se  soutiennent  guère  que  par  le  secours 
des  Normands  et  des  évéques,  surtout  celui  do  Reims. 
Vraisemblablement  les  évoques  payaient,  les  Nomiands 
combattaient  pour  eux.  Ces  princes,  amis  des  prêtres, 
auxquels  ils  devaient  leur  grandeur,  cherchaient  su» 
doute  j)ar  leur  conseil  à  se  rattacher  au  passé ,  et ,  par  de 
lointaines  alliances  avec  le  monde  grec,  à  primer  les  Car- 
lovingiens  en  antiquité.  Hugues  Capet  demanda  pour  soa 
fils  la  main  d'une  princesse  de  Constantinople  *.  Son  petit* 
fils  Henri  l^r  épousa  la  fille  du  czar  de  Russie ,  princesse 
byzantine  par  une  de  ses  aïeules,  qui  appartenait  à  k 
maison  macédonienne.  La  prétention  de  cette  maison  était 
de  remonter  à  Alexandre  le  Grand,  à  Philippe,  et  par  eux 
à  Hercule.  Le  roi  de  France  appela  son  fils  Philippe,  et  tt 
nom  est  resté  jusqu'à  nous  commun  parmi  les  Capets.  Ces 
généalogies  flattaient  les  traditions  romanesques  du  moyea 
âge,  qui  expliquait  à  sa  manière  la  parenté  réelle  des  nu^ 
indo-gerinaniques,  en  tirant  les  Francs  des  Troyens  et  les 
Saxons  des  Macédoniens,  soldats  d'Alexandre  '. 

L'élévation  de  cette  dynastie  fut,  comme  nous  ravons 
dit,  Touvrage  des  prêtres,  auxquels  Hugues  Capet  rendit 
leurs  nombreuses  abbayes;  l'ouvrage  aussi  du  duc  de  Nw- 
mandie,  Richard-Sans-Peur.  Celui-ci,  traité  si  mal  dans 
son  enfance  par  Louis  d'Outre-mer  3,  plus  d'une  fois  trahi 
par  Lothaire,  avait  de  bonnes  raisons  de  haïr  les  Carlovin- 
giens.  Hugues  Capet  était  son  pupille  et  son  beau-frère,  fl 
convenait  d'ailleurs  au  Normand  de  se  rattacher  au  parti 

*  Lettre  de  Gerberl. 
«  App.,  48. 

'  Louis  le  tenait  prisonnier,  mais  un  de  ses  serviteara  le  sanno 
remportant  dans  une  botte  de  fourrage.  (Guillaume  de  Jamiôges.) 


cecV*sîastîque  et  à  la  dyna'4ie  que  ce  parti  élevait;  il  espé- 
rn^t  sans  doute  y  primer  par  rép(3ê.  C  était  de  iiièïïK*  Tes- 
p*''*î'once  (le  la  maison  noniianfle  de  Blois,  Tours  el  Char- 
tres; ceux-ci,  qui  possédaient  en  outre  les  établissements 
éloignés  de  Provins,  Meaux  et  Beauvais,  de'^cendaient  d'un 
Thiébolt,  selon  quelques-uns  parent  de  Rolbn,  mais  lié 
avec  le  roi  Kudes,  comme  Rolïon  avec  Charles  le  Simple. 
Thiébolt  avait  épousé  une  sa^ur  d'Eudes,  s'était  fait  donner 
Tours,  ci  avait  acquis  ChaHres  du  vieux  pirate  llastings  '- 
Son  fils,  Thibault  le  Tricheur»  épousa  une  fille  dllerbert 
de  Vermanduis,  I  ennemi  des  Cârlôvin{îiens,  et  soutint  les 
Capets  centre  les  empereurs  d'AMemagne,  Hîvaux  jaloux 
dos  Normands  de  Normandie,  les  Norjnanrls  de  Bïois  re- 
fusèrent quelque  temps  de  reconnaître  llu^'ues  Capet,  en 
liaine  de  ceux  qui  Tavaient  fait  roi.  Mats  il  1rs  apaisa  en 
ffiîôant  épouser  à  son  fds,  le  roi  Robert,  la  famruse  Bertîie, 
?eave  d^Eudes  1*'  de  Blois  (fils  dr  Thibault  le  Trieheur). 
Cette  veuve,  héritière  du  royaume  de  Bourgogne  par  le 
rot  Rridnîphe,  son  frère,  pouvait  donner  aux  Capets  quel- 
ques prétentions  sur  ce  royaume,  lé^ué  par  Rodolphe  à 
rHmpire.  Aussi,  h*  pape  allemand,  Grégoire  V,  créature 
éi'S  empereurs,  saisit-il  le  préleste  d'une  parenté  éloignée 
pour  forcer  Rtdiert  de  quitter  sa  femme  et€'excommunier 
sur  son  refus.  On  connaît  Ihisloire  ou  la  fable  de  ruban- 
don  de  Robert,  délaissé  de  ses  serviteurs,  qui  jelnii-nt  au 
fi*u  li>ut  ce  qu'il  avait  touché^  et  la  légende  de  Bertlni  qui 
accoucha  d  un  monstre.  On  voit  au  portail  de  plusieurs 
cathédrales  la  statue  d'une  reine  qui  a  un  pied  d'oie,  et 
qui  semble  désigner  l'épouse  de  Robert  K 

Bi^rlhe  avait  eu  du  comte  de  Blois,  son  premier  épouîç. 
un  lils  nommé  Eudes,  comme  son  père,  et  surnommé  k 
Champenois,  parce  qu'il  ajouta  &  ses  vastes  domaines  une 


t  Atbene.  ad  ann,  904. 
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partie  de  la  Brie  et  de  la  Champagne.  Eudes  osa  entre- 
prendre une  guerre  contre  1*  Empire.  U  se  mit  en  posses- 
sien  du  royaume  de  Bourgogne,  auquel  il  avait  droit  par 
sa  mère  ;  il  soumit  tout  jusqu'au  Jura,  et  fut  reça  dam 
Vienne.  Appelé  à  la  fois  par  la  Lorraine  et  par  Tltalie,  qoi 
le  voulait  pour  roi  ^,  il  prétendit  relever  Tancien  royiUM 
d'Ostrasie.  U  prit  Bar,  et  marcha  vers  Aix-la-ChapeUe,  oi 
il  comptait  se  faire  couronner  aux  fêtes  de  Noël,  liais  is 
duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Namur,  les  évéques  deLié^ 
et  de  Metz,  tous  les  grands  du  pays  vinrent  à  sa  reacoiUv 
et  le  défirent.  Tué  en  fuyant,  il  ne  put  être  recoimtt  que 
par  sa  femme,  qui  retrouva  sur  son  corps  un  signe  es* 
ché«0037). 

Ses  États,  divisés  dès  loi%  en  comtés  de  Blois  et  de 
Champagne,  cessèrent  de  composer  une  puissance  redou- 
table. Famille  plus  aimable  que  guenière,  poètes,  pèle- 
rins, croisés,  les  comtes  de  Blois  et  Champagne  n'eurent 
ni  Tesprit  de  suite,  ni  la  ténacité  de  leurs  rivaux  de  Not^ 
ipandie  et  d'Anjou. 

La  maison  d  Anjou  n  était  ni  Normande  conune  celles 
de  Blois  et  de  Normandie,  ni  Saxonne  comme  les  Capels, 
mais  indigène.  Elle  désignait  comme  son  premier  auteur 
un  Breton  de  Ibnnes,  Tortulf,  le  fort  chasseur  K  Sou  fils 
se  mit  au  service  de  Charles  le  Chauve,  et  combattit  vail- 
lamment les  Normands  ;  il  eut  en  récompense  quelques 
terres  dans  le  Câlinais,  et  la  fiUe  du  duc  de  Bourgognes 
Ingelger,  petit-lils  de  Tortulf,  et  les  deux  Foulques,  qui 
vinrent  ensuite,  furent  d'implacables  ennemis  des  Nor* 
mands  de  Blois  et  de  Normandie,  aussi  bien  que  des  Bre- 
tons, disputant  aux  premiers  et  aux  seconds  la  Toundoe 
et  le  Maine;  aux  troisièmes  ce  qui  s'étend  d'Angers i 

*  Glabor. 

*  IJ.  C'est  rhistoire  d'IIarold  reconnu  par  sa  maltresse  Edith.  EDeM 
fppioduii  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire. 

*  V.  lom.  I,  p.  2o6,  et  App.,  186. 
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NaiHes.  Plus  unis  et  plus  disciplirialiles  que  les  Bretons; 
plus  vaiilaots  que  les  Poitevins  et  Aquitains,  Ié$  Angevins 
remportèrent  au  midi  de  graïuU  avantages,  s'éleftdtreiilde 
Tautro  cité  de  la  Loiriv,  et  pï>ussèrent  jusqu'à  Saintes.  Ils 
fiuccédèrent  à  la-prépondénioce  qu  avtûent  eue  un  instant 
Ids  comtes  de  Blois  et  de  Champagne.  Quand  le  roi  Ro- 
bert fut  obligé  da  quitter  Bertlie,  veuve  et  mère  de  ces 
«OfliteSi  rAn^'evlu  F^julques  Nerra  lui  lit  épouser  sa  niivr, 
Cûostance,  fille  du  comte  de  Toulouse  *,  Li*  frère  de  Foui- 
ipMS,  Bouahard,  étiutdêjà  comte  de  Paris,  et  poss<'dait  les 
ebâiaaiiic  importaûts  de  Melun  ei  de  Corbeil;  le  fils  de 
Bouchard  devint  évèque  de  Paris.  Ainsi  le  bon  Robert, 
dâos  la  maison  des  Angevins,  docile  à  sa  femuie  Constance 
fil  à  son  uncle  Bouchard,  put  à  son  aise  composer  des 
hyaneset  vaqaer  au  lutrin.  Hugues  de  Beauvais,  un  da 
•ûs  serviteurs,  qui  essaya  de  rappeler  Berthe»  fut  lue  im- 
pttoéoieDt  sous  ses  yeuit  ^  Beau  vais  appartetiait  aux 
comtes  de  Blois^  dont  Bertfie  était  la  veuve  et  la  mère. 
L*év&pie  de  Qiartres,  futk^t,  écrivit  à  Foulques  i^t. 
IëMmb  ou  il  le  désignait  comme  auteur  de  ce  crime.  Fotil- 
^m^  déjà  fort  mal  avec  l'Église  pour  les  biens  qu'il  lui 
illlevail  chaque  jour,  partit  pour  Rome  avec  une  forte 
$êmBû0  tûX'ffMt  acheta  t'absolutioa  du  pafVe,  ût  un  pèle- 
rinage à  lénaaalen,  et  bâtit  au  retour  Pafabaye  de  Beau- 
Uêu  près  Loahas  :  un  légat  la  coosacra,  au  refus  des 
évik[iie»*  Toute  la  vie  de  ce  méchant  homme  fut  une  alter- 
native de  victoires  signalées,  da  crimes  et  de  pèlerinages  ; 
U  alla  trois  fois  à  la  terre  eaîiile.  La  dernière  fois,  U  retint 
à  pied  ci  nioumt  de  fatigue  a  Metz.  De  ses  deux  fieromes, 
Uavail  relégué  Tune  à  îérusalem  et  bràlé  Fautre  comme 
adultère.  Mais  il  fonda  une  fuule  de  monastères  (Deaulieu, 


•  App„  80. 

*  BaOtti  QkhÊT  m  plaint  do  ce  que  U  nouYtOte  rcino  ftUir«  à  la  «onr 
•0e  lonlo  d'AqaiUtris  H  d'Auvcrgriiits,  •  irleîns  de  friirofité^  bîtarm 
illabiU  eoiuiuc  do  mœurs,  ra^^scoaime  des  liislriou^,  s^^u^tui  m  loU 
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Saint-Nicolas  d'Angers,  etc.)i  bâtit  force  châteaux  (Mon- 
trichard,  Montbazon,  Mirebeau,  Chàteau-Gontbler).  On 
montre  encore  à  Angers  sa  noire  Tour  du  Diabli.  C'est  le 
vrai  fondateur  de  la  puissance  des  comtes  d*Anjou.  Son 
fils,  Gcoffroi  Martel,  défit  et  tua  le  comtede  Poitiers,  prit 
celui  de  Blois  et  exigea  la  Touraine  pour  rançon.  Il  gou- 
vernait aussi  le  Maine  comme  tuteur  du  jeune  comte. 
Malgré  ses  discordes  intérieures,  la  maison  d* Anjou  finit 
par  prévaloir  sur  celles  de  Blois  et  Champagne.  Tontes 
deux  se  lièrent  par  mariage  aux  Normands  conquérants  de 
TAngleterre.  Mais  les  comtes  de  Blois  n'occupèrent  le  trône 
'  d'Angleterre  qu'un  instant,  tandis  que  les  Angevins  le  ga^ 
dèrent  du  xn«  au  xiii«  siècle,  sous  le  nom  de  Plantage- 
nets  *,  y  joignirent  quelque  temps  tout  notre  littoral  delà 
Flandre  aux  Pyrénées,  et  faillirent  y  joindre  la  France. 

L'Ile-de-France  et  le  roi,  que  les  Angevins  avaient  eos 
quelque  temps  dans  leurs  mains,  leur  échappèrent  de 
bonne  heure.  Dès  l'an  1012,  nous  voyons  l'Angevin  Bou- 
chard se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés,  et 
laisser  Corbeil  aux  Normands.  Ceux-ci  dominent  alors 
sous  le  nom  du  roi  Robert,  et  essayent  de  lui  donner  h 
Bourgogne.  Ce  qui  les  eût  rendus  maîtres  de  tout  le  cours 
de  la  Seine.  LeT  pauvre  Robert  qu'ils  tenaient  avec  eox, 
voyant  contre  lui  les  évéques  et  les  abbés  de  Boui^ogne, 
leur  demandait  pardon  de  leur  faire  la  guerre  K  La  liaison 
était  ancienne  entre  les  Capets  et  les  ducs  de  Roui^;ogne. 
Le  premier  duc,  Richard  le  Justicier,  père  de  Boson,  roi 
de  la  Bourgogne  cisjurane,  eut  pour  fik  Raoul,  qui  fit  roi 
de  France  le  duc  Robert  en  l'an  922,  et  le  fut  ensuite  lui- 
même;  puis  un  gendre  de  Richard  fit  passer  le  duché  de 

<  Ce  nom  est  expressif  poor  qai  a  vu  la  Loire. 

*  Il  allait  entreprendre  le  siège  du  couvent  de  Saint-Gemai>« 
d'Aoxerre,  lorsqu'un  brouillard  épais  s'éleva  de  la  rivière  ;  le  roi  erat 
que  saint  Germain  venait  le  combattre  en  personne,  et  toute  Vm 
prit  la  fuite.  (Glaber.) 
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IX  frères  de  Hugues  Capct.  Le  dernier  de 
adopta  le  fils  de  sa  fenuiie.  Olto-Guillaume, 
son  père,  mais  Buurguif^noii  par  sa  mère. 
-Guillaume,  fondateur  de  la  maison  de  Fran€he- 
f»  attaqué  par  les  Normands  et  Hobcrt.  menacé  d  un 
iiutre  cOté  par  Tempereur,  qui  réclanmit  le  royaumes  de 
Bourgogne,  fut  obligé  de  renoncer  au  litre  de  duché.  Je 
dis  au  titre,  car  les  seigneurs  étaient  si  puissaiils  dans  ce 
pays,  que  la  dignité  ducale  n'était  guère  alors  qu'un  valu 
Dom.  Le  fils  cadet  de  Robert,  nommé  comme  lui,  fut  le 
premier  duc  capétien  de  Bourgo^^ne  (1032).  On  sait  que 
cette  maison  donna  des  ruis  au  Portugal,  comme  celJe  de 
Franche-Comté  à  la  Castille. 

A  répoqué  où  les  Angevins  gouvernaient  les  Capétiens, 
fious  Hugues  Capet  et  Robert,  ils  semblent  avoir  essayé  de 
se  servir  d  eux  contre  le  Poitou,  comme  les  Normands  s'en 
servirent  ensuite  contre  la  Bnurgrvgne*  Mais^  midgié  ce 
que  Ton  nous  conte  d'une  prétendue  victoire  d  Uuï4ues 
Capet  sur  le  comte  de  Poitou,  le  Midi  resta  fort  indépen- 
dant du  Nord.  C'est  niéme  plutôt  ïe  Midi  qui  exerça  quel- 
cjue  intlucncc  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement  de  la 
France  septeotrionyle.  Constance,  iille  du  comte  de  Tou- 
louse, nièee  de  celui  d'Anjou,  régna,  comme  on  a  vu,  sous 
Robert.  Pour  prolonger  celte  domination  après  la  mort  de 
son  mari  (!03l),  elle  voulait  élever  au  trc^ne  son  second 
fils  Ribert,  au  préjudice  de  l'ainé,  Henri;  mais  TÉglise  se 
décU  ra  pour  l'ainé.  Les  évéques  de  Reims,  Laon,  Soissons, 
Amiens  Noyon,  Beauvais,  Chalons,  Troyes  et  Langres, 
ais stè/ert  à  jion  sacre,  ainsi  que  les  comtes  de  Cham- 
p a^  ne  et  de  Poitou,  Le  duc  des  Normands  le  prit  sous  sa 
piite  tion,  et  força  Robert  de  se  contenter  du  duché  de 
Bourgogne,  C'est  la  tige  de  cette  première  maison  de 
Bourgcïgne  qui  fonda  le  royaume  de  PorlugaL  Toutefois  le 
Normand  ne  dunna  la  royîuilé  a  Henri  qu*af!>iblie  et  dé- 
sannée  [Mmr  ainsi  dire,  lise  lit  céder  le  Vexin,  et  se  trou> a 
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ainsi  établi  à  six  lieues  de  Paris.  Henri  essaya  en  tain 
d'échapper  à  cette  servitude  el  de  reprendre  le  Vexin,  à  h 
faveur  des  révoltes  qui  eurent  lieu  contre  le  nouveau  doc 
de  Normandie,  Guilhoims  le  Bâtard.  Ce  Guillaume,  dont 
nous  parlerons  tout  au  long  dans  le  chapitre  auirairt, 
battit  ses  barons  et  battit  le  roi.  Ce  fut  peut-être  le  sahn 
de  celui-ci,  que  le  duc  ait  tourné  contre  rAngleterre  ms 
arme»  et  sa  politique. 

;1Ienri  et  son  fils,  Philippe  l»  (4031-1408),  restèrent 
spectateurs  inertes  et  impuissants  des  grands  événements 
-  qui  bouleversèrent  TËurope  sous  leur  règne.  Ds  ne  prirent 
part  ni  aux  croisades  normandes  de  Naples  et  d'Angleterre, 
ni  à  la  croisade  européenne  de  Jérusalem,  ni  à  h  faitte 
des  papes  et  des  empereurs;  ils  laissèrent  tranqmllement 
rSinpereur  Henri  III  établir  sa  suprématie  en  Europe,  et 
refusèrent  de  seconder  les  comtes  de  Flandre,  HoIInMte, 
Brabant  et  Lorraine,  dans  la  grande  guerre  des  P&ys^Bn 
contre  TEmpire.  La  royauté  française  n'est  guère  qu*ane 
espérance,  un  titre,  un  droit.  La  France  féodale,  qui  doit 
s'absorber  en  elle,  a  jusqu'ici  u|i  mouvement  tout  exoOH 
trique.  Qui  veut  suivre  ce  mouvement,  H  faut  qrfU  dé- 
tourne les  yeux  du  centre  encore  impuissant,  qu'il 
à  la  grande  lutte  de  l'Empire  et  du  Sacerdoce,  qa'il 
les  Normands  en  Sicile,  en  Angleterre,  sous  le  drapeii 
de  rËglise,  qu'enfin  il  s'achemine  à  la  terre  sainte  éfet 
toute  la  France.  Alors  il  sera  temps  de  revenir  aux  Capeti, 
et  de  voir  comment  TÊglise  les  prit  peut*  instramefats  I  h 
place  des  Normands,  trop  indociles;  comment  elle  fit  le* 
fortune,  et  les  éleva  si  haut,  qu'ils  furent  en  état  de  Tabair^ 
ser  elle-même. 


CHAPITRE  II 


'  Gr<fgoire  VU.  —  Alliauce  dm  Norai4nd&  oL  de  Tlvgfifit.^ 
OiHî^uèu»  il«â  Deux-SicUeâ  et  dv  i*Aiigleierre. 
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Ce  n*e6t  pas  sans  raison  que  los  papes  ont  appelé  U 
ce  la  CJle  aînée  dt»  FÉgltse.  C'i^st  par  elîe  quHls  ont 
mi  cumbuttu  ropposition  pf>Iîtk|uc  et  religieuse  au 
moyen  âge.  Dès  le  xi*  siècle,  à  Tûpoqiie  où  la  royautt* 
capétienne,  faible  et  hierlê,  ne  pr»uf  hs  seconder  oocore, 
Vépée  des  Français  dtî  Nuimandie  re[)0usse  l'empereur  des 
murs  de  Home,  chasse  les  Grecs  et  les  S&rrasins  d'Italie  et 
de  Sicile,  assujettit  les  Saxons  dissidents  de  TAnglet+^rre. 
Et  lorsque  les  papes  parviennent  à  entraîner  l'Europe  à 
la  ci^îsade,  la  France  a  la  part  principale  dans  cet  événe- 
iiieat,  qui  contribue  si  puissamment  à  leur  grandetir,  et 
les  arme  d'une  si  grande  lurce  dans  la  lutte  du  Sacerdoce 
et  de  TËmpire» 

Au  %i*  aîècle«  la  qneiello  est  entre  le  saini  panlifiiMt 
romain  et  le  saint  empire  romam.  L'ÂlIeuiaf^e,  qui 
m  renversé  Rome  par  Tinvasion  des  barbares,  pf^^ful  soo 
nom  pour  lui  succéder;  non-seulement  elle  veut  lui  suc- 
céder dans  la  dojiiinalion  lemporelle  (d<'ja  Ions  les  rois 
reconnaissent  la  suprémalie  de  l'empereur) ,  mais  elle 
alTccte  encore  une  supréniiitie  morali?  ;  elle  slnlttule  le 
Saint-Empire;  hors  de  l'Empire,  point  d'uidrc  ni  de  sain 
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teté.  De  même  que  là-haut  les  puissances  célestes,  trônes, 
dominations,  archanges,  relèvent  les  unes  des  autres  ;  de 
môme  Fcmpercur  a  droit  sur  les  rois,  les  rois  sur  les  ducs, 
ceux-ci  sur  les  margraves  et  les  barons.  Voilà  une  prétniH 
tion  superbe,  mais  en  môme  temps  une  idée  bien  féconde 
dans  l'avenir.  Une  société  séculière  prend  le  titre  de  so- 
ciété sainte,  et  prétend  réfléchir  dans  la  vie  civile  Tordre 
céleste  et  la  hiérarchie  divine,  mettre  le  ciel  sur  la  terre. 
L'empereur  tient  le  globe  dans  sa  main  aux  jours  de  céré-.» 
monies  ;  son  chancelier  appelle  les  autres  souvendns  ies 
rois  provinciaux  ^ ,  ses  jurisconsultes  le  déclarent  la  loi 
vivante  ^  ;  il  prétend  établir  sur  la  terre  une  sorte  de  paii 
perpétuelle,  et  substituer  un  état  légal  à  l'état  de  nature 
qui  existe  encore  entre  les  nations. 

Maintenant,  en  a-t-il  le  droit,  de  faire  cette  grande 
chose?  En  est-il  digne,  ce  prince  féodal,  ce  barbare  de 
Franconie  ou  de  Souabe?  Lui  appartient-il  d'être,  sur  la 
terre,  l'instrument  d'une  si  grande  révolution  ?  Cet  idéil 
de  calme  et  d'ordre,  que  le  genre  humain  poursuit  depuis 
si  longtemps,  est-ce  bien  l'empereur  d'Allemagne  qui  va 
le  donner,  ou  bien  serait-il  ajourné  à  la  fin  du  monde,  à  la 
consonnnation  des  temps  ? 

Us  disent  que  leur  grand  empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  n'est  pas  mort  ;  il  doit  seulement.  C'est  dans  un 
vieux  château  désert,  sur  une  montagne.  Un  berger  l'y  a 
vu,  ayant  pénétré  à  travers  les  ronces  et  les  broussailles  ; 
il  était  dans  son  armure  de  fer,  accoudé  sur  une  table  de 
pierre,  et  sans  doute  il  y  avait  longtemps,  car  sa  barbe 
avait  crû  autour  de  la  table  et  l'avait  embrassée  neuf  fois. 
L'empereur,  soulevant  à  peine  sa  tôte  appesantie,  dit  seu- 
lement au  berger  :  Les  corbeaux  volent-iis  encore  autour 


«  C'est  ainsi  que  le  chancolirr  de  l'Empire  qualifia  tous  les  rois  d*ni 
une  dièic  sol«.nnelle,  sous  Frédéric  Darberousse  :  Beges  provtnchlu, 
*  Iropcralor  est  animata  kx  in  icrrû. 
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de  ta  montagne  ?  —  Oui,  encore.  —  Ah  I  bon,  Je  puis  me 

rndormir. 
Qu  il  dorme,  ce  n'est  ni  à  lai,  ni  aux  rois,  ni  aux  empe- 
reurs, ni  au  saint-empire  du  moyen  Stge,  ni  à  la  sainte- 
alliance  des  temps  modernes  qu  il  appartient  de  réaliser 
r idéal  du  genre  humain  :  la  paix  sous  la  loi,  la  réconcilia- 
tion détînidve  des  nations. 

_  Sans  doute,  c*étaît  un  noble  monde  que  ce  monde  féoLlal 
■ui  s'endort  avec  la  maison  de  Souabe  ;  on  ne  peut  le  tra- 
verser, même  après  la  Grèce  et  Rome,  sans  lui  jeter  un  re- 
gard et  un  regret.  Il  y  avait  là  des  compagnons  bien 
fidèles,  bien  loyalement  dévoués  à  leur  seigneur  et  h  la 
dame  de  leur  seigneur;  joyeux  à  sa  table  et  à  son  foyer, 
tOQt  aussi  joyeux  f|uand  il  fallait,  passer  avec  lui  les  défilés 
des  Alpes,  ou  le  suivre  à  Jérusalem  et  jusqu'au  désert  de  la 
mer  Morte  ;  de  pieuses  et  candides  âmes  d'hommes  sous  la 
cuirasse  d'acier.  Et  ces  magnanimes  empereurs  de  la  mai- 
son de  Souabe,  cette  race  de  poètes  et  de  parfaits  cheva- 
liers, avaient-ds  si  grand  tort  de  prétendre  à  Tempire  du 
inonde?  Leurs  ennemis  les  admiraient  en  les  combattant. 
On  les  reconnaissait  partout  à  leur  beaiilé.  Ceux  qui  cliei^- 
chaient  Enzio,  le  lils  fuj^Htif  de  Frédéric  11,  le  découvrirent 
sur  la  vue  d'une  boucle  de  ses  cheveux.  Ah  !  disaient-ils, 
il  n'y  a  dans  le  monde  que  le  roi  Kn^io  qui  ait  de  si  beaux 
cheveux  blonds*»  Ces  beaux  cheveux  blonds,  et  ces  poésies, 
el  ce  grand  courage,  tout  cela  ne  servit  de  rien.  Le  frère 
de  saint  Louis  n'en  ht  pas  moins  couper  la  tête  au  pauvre 
îetme  Conradin,  et  la  maison  de  France  succéda  à  la  pré- 
pondérance des  empereurs. 

L'etnpereur  doit  périr»  TEmpire  doit  périr,  et  le  mond»» 
féodid^  dont  il  est  le  centre  et  la  haute  expression.  Il  y  a 
en  ce  mondedà  quelque  chose  qui  le  condamne  et  le  voue 

*  Une  jeuDi»  fllld  vint  Je  consoler  liias  sa  prison  ;  ils  curcnl  ud  Ois  qui 
i^Appeti  iifntiïogUo  {je  ie  vevx  dît  biin^,  C'cit,  letun  (a  Iradtlion,  la  lige 
de  tiUiiiUû  faïQttJc  de  ce  oom. 
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à  la  mine  ;  c'est  son  matérialisme  profond.  L'homme  8*esl 
attaché  à  la  terre,  il  a  pris  racine  dans  le  rocher  où  s'élèfe 
sa  tour.  Nulle  terre  sans  seigneur^  nul  seigneur  sans  terre. 
L'homme  appartient  à  un  lieu  ;  il  est  jugé,  selon  qu'on  peut 
dire  qu'il  est  de  haut  ou  de  bas  lieu.  Le  voilà  localisé,  im- 
mobile, lixé  sous  la  masse  de  son  pesant  chàteaa,  de  sa 
pesante  armure. 

La  terre,  c'est  iliommc;  à  elle  appartient  la'  vériiiUe 
personnalité.  Comme  personne,  elle  est  indivisible;  de 
doit  rester  une  et  passer  à  l'aîné.  Personne  immortelie, 
indifférente,  impitoyable,  elle  ne  connaît  point  la  naturel! 
l'humanité.  L'alné  possédera  seul  ;  que  dis-je  ?  c*est  lui  qâ 
est  possédé  :  les  usages  de  sa  terre  le  dominent,  ce  te 
baron  ;  sa  terre  le  gouverne,  lui  impose  ses  devoirs  ;  sektt 
la  forte  expression  du  moyen  âge,  il  faut  qu*U  sem 
son  fief. 

Le  fils  aura  tout,  le  fils  aîné.  La  fille  n'a  rien  à  demit- 
der  ;  n'est-elle  pas  dotée  du  petit  chapeau  de  roses  etdi 
baiser  de  sa  mère  ^  ?  Les  puînés,  oh  !  leur  héritage  «t 
vaste  I  Ils  n'ont  pas  moins  que  toutes  les  grandes  ronlM, 
et  par-dessus,  toute  la  voûte  du  ciel.  Leur  lit,  c'est  le  sed 
de  la  maison  paternelle  ;  ils  pourront  de  là,  les  soirs  d'hiver, 
grelottants  et  affamés,  voir  leur  aine  seul  au  foyer  oit  ib 
s'assirent  eux  aussi  dans  le  bon  temps  de  leur  enibnoe,  tf 
peut-ôtre  leur  fera-t-il  jeter  quelques  morceaux,  nonoin 
stant  le  grognement  de  ses  chiens.  Doucenaent,  mes  do- 
gues, ce  sont  mes  frères  ;  il  faut  hm\  qu'ils  aient  cpielque 
chose  aussi. 

Je  consoille  aux  puînés  de  se  tenir  contents,  et  de  ne  pas 
risquer  de  s'établir  sous  un  autre  seigneur  :  de  pauvres,  ib 
pourraient  bien  devenir  serfs.  Au  bout  d'un  an  de  séjour, 
ils  lui  appartiendraient  corps  et  biens.  Bonne  audotae  pour 
lui,  ils  deviendraient  ses  aubains;  autant  presque  vaudrait 

*  Par  exemple  dans  le.-  aiicioiiucs  Coutumes  de  NoruundiA. 
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dire  ses  serfïï^  ses  juifi.  Tout  inûllicureux  qui  cherche 
;  tout  vaisseau  <|ui  se  brise  au  rivage,  appûrlleot  au 
eur  ;  il  »  ïaubatMéi  le  bris. 
D  n'f^st  qu'un  asilo  sûr,  l'Éj^lise.  C  est  là  qur  se  réfut- 
gîenl  les  ciKÎet^  des  grandes  inais4>ns.  L  È;ziise,  impuissante 
pour  repousser  les  barlmres,  a  été  obIig<'îi^  de  laisser  la 
forcée  lu  féodîililé  ;  elle  devient  elle-niènie  peu  à  peu  toute 
tàodftte*  Les  chevaliers  restent  chevaliers  sous  l'habit  de 
{frèli^ii.  Dès  Charlemafne,  les  évè<|iies  s'indignent  qu  on 
Unir  présente  la  pacifique  rimle^  et  qu'on  veuille  les  aider 
à  monter.  C'est  un  destrier  qu'il  leur  faut,  et  ils  s'élaneent 
'eftttîiémes  <,  Ils  chevauchent,  ils  chassent,  ils  cumbat- 
ils  bénissent  à  coups  de  sabre,  et  imposent  avec  la 
(Tarmes  de  lourdes  péniuncn.  C'est  une  oraison 
flinèbre  d'évéque  :  bmel&rc  et  brave  soldat.  A  la  bataille 
d'tiflftélipty  un  abbé  saxon  amène  douze  moines»  et  tous 
ksttetfa  te  font  tuer.  Les  évtV^ues  d  Allemagne  déposent 
ua  des  kwrs,  comme  paciUcpie  et  peu  vaillarU  ^.  Les  évé- 
qam  dsfvieitiieiit  barons,  et  les  barons  évoques.  Tout  père 
pfèvoyant  ménage  à  ses  cadets  un  évéché,  une  abbaye.  Ils 
mt  élire  par  leurs  serfs  leurs  petits  enfant^aux  plus  grands 
ecclésiastiques.  Un  archevêque  de  six  ans  monte  sur 
table^  balbutie  deux  mots  do  catéchisme  ^,  il  est  élu; 
n  prend  charge  d'âmes,  il  gouverne  une  province  ec>clé- 


^féVOJ 

^Mbntél 


*  IfoiM  d«  Saiot'GalU  •  Un  jeune  elerc  veji?it  d'ôtre  oommc^  par 
CHurlemigne  à  un  êvèchii.  Comme  il  sVn  atbk  tout  jay^ux,  sei  setri- 
IMft,  considérant  la  gravité  épiscopale,  lui  ameriL'rL'ni  s:i  moniure  pn^s 
d^BB  perron;  mais  lui,  indigné,  et  croyant  qu'on  I  -  prenait  pour  ii>riraie. 
l'élftoça  a  etietal  ii  lestement,  qu^il  faillit  [psscr  d«j  Taulre  côt^L  Le  roi 
ii^lpArle  treillage  du  palais»  et  le  fit    appeler  aai^sitôt:  •  Ami,  lii 

~,  ttt  et  Tif  et  W^ger,  fort  te^ie  et  fort  agile.  Or.  lu  tais  combien  de 

i  tfoilbtefil  la  sérénité  de  notre  Empire  ;  j'ai  besoin  d'un  tel  clore 

|#IM  nMa  oflfléf?  ordinaire,  lalt  donc  le  comparnoo  de  tcma  nos  Ira- 

*  QélÊH  Cllrl»lism  srelieréqtte  de  May<?nce,  i)  eot  beau  ciier  cee 
mou  de  r£vangile:  MeU  ton  ipés  au  fourreau .  on   obtint  du  pape  ma. 

*  àméê  Ymtil, 
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siastiquc.  Le  père  vend  en  son  nom  les  bénéfices,  reçoit 
les  dîmes,  le  prix  des  messes,  sauf  à  n*en  pas  faire  dire.  Il 
fait  confesser  ses  vassaux,  les  fait  tester,  léguer,  bon  gré, 
mal  gré,  et  recueille.  Il  frappe  le  peuple  des  deux  glaives: 
tour  à  tour  il  combat,  il  excommunie  ;  il  tue,  danme  à  sod 
choix. 

Il  ne  manquait  qu  une  chose  à  ce  système.  Cest  que  ces 
nobles  et  vaillants  prêtres  n'achetassent  plus  la  jouisnnce 
des  biens  de  TËglise  par  les  abstinences  du  célibat  i; 
qu'ils  eussent  la  splendeur  sacerdotale,  la  dignité  des 
saints,  et,  de  plus,  les  consolations  du  mariage  ;  cpi'ils  âe- 
vassent  autour  d'eux  des  fourmilières  de  petits  prêtres; 
qu'ils  égayassent  du  vin  de  l'autel  leurs  repas  de  bmîlk, 
et  que  du  pain  sacré  ils  gorgeassent  leurs  petits.  Douce  et 
sainte  espérance  !  ils  grandiront  ces  petits,  sll  plaît  àDiea! 
ils  succéderont  tout  naturellement  aux  abbayes,  aux  étè- 
chés  de  leur  père.  Il  serait  dur  de  les  6ter  de  ces  palais,  de 
ces  églises;  l'église,  elle  leur  appartient,  c'est  leur  fief, à 
eux.  Ainsi  Thérédité  succède  à  l'élection,  la  naissance  in 
mérite.  L'Église  imite  la  féodalité  et  la  dépasse;  ptas 
d'une  fois  elle  fit  part  aux  filles,  une  fille  eut  en  dot  on 
évéché  K  La  femme  du  prêtre  marche  près  de  lui  àrantel; 
celle  de  l'évêque  dispute  le  pas  à  l'épouse  du  comte. 

C'était  fait  du  christianisme  \  si  l'Ëglise  se  matérialisait 
dans  l'hérédité  féodale.  Le  sel  de  la  terre  s'évanouissait,  et 
tout  était  dit.  Dès  lors  plus  de  force  intérieure,  ni  d'élan  an 

t  App.,  51 

*  11  y  avait  en  Bretagne  quatre  (Wôqaes  mariés;  ceux  de  Quiapcr, 
Vannes,  Rennes  et  Nantes;  leurs  enfants  devenaient  pit^tres  et  éféqaci; 
celui  de  D61e  pillait  son  église  pour  duter  ses  filles.  (Lettres  da  dof^ 
de  Noyon,  1079,  et  de  Cambrai,  1076,  conservées  par  Alabillon.)  —1/* 
clercs  se  plaignaient  comme  d'une  injustice  de  ce  qa*on  refusait  l'oidi- 
nation  à  leurs  enfants.  Ils  donnaient  même  leurs  bénéfices  en  delà 
leurs  filles  (au  ix*  siècle).  Leurs  femmes  prenaient  publiqneoeat  U 
qualité  de  prétresses. 

'  Quan:l  je  parle  du  clirisiianisme,  j'entends  toujours  riiamaaiié 
pendant  les  âges  cbrô.iens.  Elle  les  a  traversés  et  dépassés,  (iSGO.) 
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cîel.  Jamais  une  telle  Église  n'aurait  soulevé  la  voûte  du 
cJiœur  de  Cologne,  ni  la  Oèche  de  Strâs!>ourg;  elle  n'aurait 
enfanté  ni  l'àme  de  saint  Bernard,  ni  le  pénétrant  génie  de 
saint  Thomas  :  à  de  tels  hommes,  il  liiut  le  rccaeîllenient 
fii»lttâire.  Dès  lors,  point  de  croisade.  Pour  avoir  droit  d'at- 
xi(|uer  l'Asie,  il  faut  que  TEurope  dompte  la  sensualité 

iuttque,  qu'elle  devienne  plus  Europe,  plus  pure,  plus 
;hrélienne. 

L^Église  en  péril  se  contracta  pour  vivre  encore,  La  vie 

concentra  au  C4Pur.  Le  monde^  depuis  la  tempête  de  Fin- 
rasîon  barbare,  s'était  réfugié  dans  rÉ;^lise  et  Tavaît  souiL 
ée;  i*Église  se  réfugia  dans  les  moines,  c'est-à-dire  dans 

partie  la  plus  sévère  et  la  plus  mystique  ;  disons  encore 

plus  démocratique  alors  ;  cette  vie  d'abslineoces  était 
pioins  recherchée  des  noldt^s.  Les  cloitres  se  peuplaient  de 
Ils  de  serfs  *.  En  face  de  cette  Église  splendide  et  or- 
;ueilleuse,  qui  se  parait  d'un  faste  aristoeralique,  se  dressa 
autre,  pauvre,  sombre»  solitaire,  T Église  des  soulTranees 
&onlre  celle  des  Jouissances.  Elle  la  jugea,  la  condamna,  la 
purifia,  lui  donna  l'unité.  A  raristocratie  épiscopale  succéda 
fl  monarchie  pontificale  :  TÉglise  s*încarna  dans  un 
moine. 

Le  réformateuj%  comme  le  fondateur,  était  fils  d'un 
charpentier.  C'était  un  moine  de  Cluny,  un  Italien,  né  à 
Saona  ;  il  appartenait  à  cette  poétique  et  positive  Toscane 
^i  a  produit  Dante  et  Machiavel.  Cet  ennemi  de  TAlle- 
biagne  portail  le  nom  germanique  d'llildebrun<l. 

Lorsqu'il  était  encore  à  Cluny,  le  pape  Léon  IX,  parent 
le  l'empereur,  et  nommé  par  lui,  passa  par  ce  monastère; 
Bl  telle  était  Tautorité  religieuse  du  moine,  qu  il  décida  le 
'?ince  à  se  rendre  h  Rome  pieds  ous,  et  comme  pèlerin,  à 
renoncer  à  la  nomination  impériale  pour  se  soumettre  h 
rélection  du  peuple.  C'était  le  troisième  pape  que  Tempc- 


•  Arp,  53. 
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rcur  nommait,  et  ii  semblait  à  peine  que  Ton  pût  s'ca 
plaindre  ;  ces  papos  allemands  étaient  exemplaires.  Leur 
nomination  avait  fait  cesser  les  épouvantables  scandales  de 
Rome,  quand  deux  femmes  donnaient  tour  à  tour  la  pal- 
pante à  leurs  amants ,  quand  le  fils  d'un  juif,  quand  ua 
enfant  de  douze  ans  fut  mis  à  la  tête  de  la  chrétienté.  Tou- 
tefois, c'était  peut-être  encore  pis  que  le  pape  f&t  nommé 
par  l'empereur,  et  que  les  deux  pouvoirs  se  trouvatteot 
ainsi  réunis.  Il  devait  arriver,  comme  à  Bagdad,  comme 
au  Japon,  que  la  puissance  spirituelle  fut  anéantie  :  la  vie, 
c'est  la  lutte  et  l'équilibre  des  forces,  Tunité,  ridentité, 
c'est  la  mort. 

Pour  que  l'Église  échappât  h  la  domination  des  laîqofiSi 
il  fallait  qu'elle  cessât  d'être  laïque  elle-même,  qu'elle  re- 
couvrât sa  force  par  la  vertu  de  l'abstinence  et  des  sacri- 
fices, qu'elle  se  plongeât  dans  les  froides  eaux  du  St]fX, 
qu'elle  se  trempât  dans  la  chasteté.  C'est  par  là  que  com- 
mença le  moine.  Déjà  sous  les  deux  papes  qui  le  précé- 
dèrent au  pontificat,  il  fit  déclarer  qu'un  prêtre  marié 
n'était  plus  prêtre.  Là-dessus  grande  rumeur;  ils  s'é- 
crivent, ils  se  liguent,  enhardis  par  leur  nombre,  ils  dé- 
clarent hautement  qu'ils  veulent  garder  leurs  femmes. 
Nous  quitterons  plutôt,  dirent-ils,  nos  évéchés,  nos  ab- 
bayes, nos  cures;  qu'il  garde  ses  bénéfices.  Le  réformatmr 
ne  recula  pas  ;  le  fils  du  charpentier  n'hésita  pas  à  Uchef 
le  peuple  contre  les  prêtres.  Partout  la  multitude  se  dédi- 
ra contre  les  pasteurs  mariés,  et  les  arracha  de  l'autel  Le 
peuple  une  fois  débridé,  un  brutal  instinct  de  nivdlemeDt 
lui  fit  prendre  plaisir  à  outrager  ce  qu'il  avait  adoré,  h  fou- 
ler aux  pieds  ceux  dont  il  baisait  les  pieds,  à  diéchîrer 
l'aube  et  briser  la  mitre.  Ils  furent  battus,  soufBetés.  mo« 
tilés  dans  leurs  cathédrales  ;  on  but  leur  vin  consacré^  oo 
dispersa  leurs  hosties.  Les  moines  poussaient,  ppêebaieflt; 
un  hardi  mysticisme  s'infiltrait  dans  le  peuple  :  il  s'habi- 
tuait à  mépriser  la  forme,  à  la  briser  comme  pour  en  dé-. 
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\r  reâfirit.  Cette  épuration  révolutionnaire  de  l Eglise 

lai  communiqua  un  imniense  ébranlement.  Los  inoyons 

furent  atroces.   Le  moine  Duiistan  avait  fait  mutiler  la 

femme  ou  concubine  du  mi  d'Angktiîrre.  Pietro  Danûani, 

raoachorùte  farouche,  courut  1  Italie  au  milieu  des  me- 

I      MMi  et  des  malédictions,  sans  souci  de  sa  vie^  dévoilunt 

I     âim  un  pieux  cynisme  la  turpitude  de  l^lise  *,  Cétuit 

[    étâtmer  les  prêtres  mariés  à  la  mort.  Lr»  lhcuk»{4en  Man«> 

^HpU  €ttfeigna  que  \es  adversaires  de  la  rétorme  étaient 

^^lùbles  sans  difllculté.  Grégoire  VII  lui-même  approuva  la 

mutilation  duo  moino  révolté  ^.  L'É^iUse,  armée  d*une 

poreté  farout^-he,  rassembla  aux  ^Am§m  siiiigtitiuii»a  de  la 

druidique  et  de  la  Tauride. 

U  y  eut  alors  dans  le  monde  une  chose  étrange.  De 

que  le  moyen  hge  repoussait  les  Juifs  et  les  souffle» 

4^mme  meurtriers  de  Jésus-Chnst,  lu  femme  fut  hon- 

Qîe  comme  meurtritTe  du  genri;  humain  :   la  pauvre  Eve 

payi  aocore  pour  la  pomme.  On  vit  en  die  la  Pandore  qui 

tmit  lieiié  les  maux  sur  ta  terre.  Les  Jocteuracœdigiibraill 

que  le  monde  était  assez  peuplé ^  et  déciarèieiit  que  le  ma* 

k^age  était  ttn  péché,  tout  au  mnins  un  pédié  véniel  3. 

^K  àiBÊÊ  «'accomplit  cette  violente  réforme  de  relise  ;  elle 

^Ba  ràlima  de  la  chair  en  la  miwlit^iiit.  CV^t  alors  qu'elle 

^^llaqtiarEmpire.  Alors,  dans  la  fierti^  sauvage  de  m  vit» 

ttitoi:  •  Lorâqa^à  Ludi  les  Wufsgras  «le  VÊgUâe  m'eut  OU  fi^r&at^ 

beaucoup  de  Teaux  rebelles  friucèrenl  dei  dents,  coDamô  s'il» 

I^ooIq  crie  cracher  luot  leur  Ûel  au  Tisag?.  ils  te  fondèrent  sur  l« 

d'utt  concile  tenu  4  Trit^ur,  qui  permMtaii  h  mariage  aai  pr*^- 

naUje  leur  riJpondia:   Pey   m  importe  votre  concile  ;  je  regarde 

I  aali  t%  noa  avciiua  tous  les  concile*  qni  ne  l'accordent  paâ  »ve6 

* >'-^uesde  Rome.  •  Ailleurs,  «'adfesaftOl  soi  fcmmea 

•  Cesl  à  vous  que  je  tn^dru»^  lédafitrket  des 

ujjéettow  Jq  |»arafi5,  poison  detâmoa,  flïÎTodflS 

s,  tfbOQHteâ.  loufe*,  i:Migsiie$  Mi«lî»bte«.  eto-  • 

était  fiUsfLiit  de  la  conduite  de  Tibbé,  oi   peu  du 

tevapi  ftprés  le  Hi  ë¥^(|tie. 

•  Gî  fttl  louicfoii,  jâ  penie,  Pk-rre  Uoibara,  qai  vivait  «a  p^^  plttf 
lArJ. 
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ginitc,  ayant  repris  sa  vertu  et  sa  force,  elle  interrogea  le 
siècle,  et  le  somma  de  lui  rendre  la  primatiequi  lui  était 
due.  L'adultère  et  la  simonie  du  roi  de  France^,  l'isole- 
nient  schismatique  de  TËglise  d'Angleterre,  la  monardiie 
féodale  elle-même  personnifiée  dans  Tempereur,  (urent 
appelés  à  rendre  compte.  Cette  terre,  que  l'empereur  on 
inféoder  aux  évoques,  de  qui  la  tient-il,  si  ce  n'est  de  Dieaf 
De  quel  droit  la  matière  entend-elle  dominer  Tesprit?  Li 
vertu  a  dompté  la  nature;  il  faut  que  Tidéal  commande  u 
réel,  l'intelligence  à  la  force,  l'élection  à  Thérédité.  •  Dieu 
a  mis  au  ciel  deux  grands  luminaires,  le  soleil,  et  la  lune 
qui  emprunte  sa  lumière  au  soleil  ;  sur  la  terre,  il  y  a  le 
pape,  et  l'empereur  qui  est  le  reflet  du  pape  ^  ;  simple  re- 
flet, ombre  paie,  qu'il  reconnaisse  ce  qu'il  est.  Alors,  le 
monde  revenant  à  Tordre  véritable,  Dieu  régnera,  et  le 
vicaire  de  Dieu  :  il  y  aura  hiérarchie  selon  l'esprit  et  la 
sainteté.  L'élection  élèvera  le  plus  digne.  Lo  pape  mènera 
le  monde  chrétien  à  Jérusalem,  et  sur  le  tombeau  délivré 
du  Christ  son  vicaire  recevra  le  serment  de  Tempereiir, 
et  l'hommage  des  rois.  » 

Ainsi  se  détermina  dans  TËglise,  sous  la  forme  du  pon- 
tificat et  de  l'empire,  la  lutte  de  la  loi  et  de  la  nature: 
L'empereur,  c'était  le  fougueux  Henri  IV,  aussi  emporté 
dans  la  nature,  que  Grégoire  YII  fut  dur  dans  la  Im.  Lei 
forces  semblaient  d'abord  bien  inégales.  Henri  III  avail 
légué  à  son  fils  de  vastes  États  patrimoniaux,  la  toute- 
puissance  féodale  en  Allemagne,  une  immense  inflneooe 
en  Italie ,  et  la  prétention  de  faire  les  papes.  Hildebrand 
n'avait  pas  même  Rome  ;  il  n'avait  rien ,  et  il  avait  tooL 
C'est  la  vraie  nature  de  l'esprit  de  n'occuper  aucun  liea. 
Cliassé  partout  et  triomphant ,  il  n'eut  pas  une  pierre  à 
mettre  sous  sa  tcte  ,  et  dit  en  mourant  ces  paroles  :  c  J'ai 


*  .1/»p.,  54. 
»  Ajp-,  5 j. 
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suivi  la  justice  et  fui  l'iniquité;  voilà  poui-quoi  je  meurs 
dansrexîH.  »  (1073-860 

On  a  accusé  robstînation  des  deux  partis  ;  et  Ton  iî*a 
pas  vu  que  ce  n'était  pas  là  une  lutte  d'hommes.  Les  hom* 
mes  essayèrent  de  se  rapprocher,  et  ne  purent  jamais. 
Lorsque  Henri  IV  resta  trois  jours  en  chemise  sur  la  neige 
dans  les  cours  du  château  de  Caaossa',  il  fallut  bien  que 
le  pape  Tadmlt.  Des  deux  côtés  on  voulait  la  paix.  Grégorre 
communia  avec  son  ennemi,  demandant  la  mort  s  il  était 
coupable,  et  appelant  le  jugement  de  Dieu.  Dieu  ne  décida 
pas.  Le  jugement,  comme  la  réconciliation,  était  impos- 
sible. Rien  ne  réconciliera  Tesprit  et  la  matière,  la  chair 
et  respril,  la  loi  et  la  nature. 

La  nature  fut  vaincue,  mais  d'une  façon  dénaturée.  Ce 
fui  le  fils  d'Henri  IV  qui  exécuta  l'arrêt  de  l'Eglise.  Quand 
le  pauvre  vieil  empereur  tut  saisi  à  l'entrevue  de  Mayence, 


f  II  écrÎTftii  à  l'abbë  do  Cluny  :  •  M»  dooTeur  et  ma  désolttion  ^onl 
aa  comble  lorsque  je  voîi  TÉgUse  d'Orient  s^ptrée  pir  Ia  fourbe  du 
Diable»  de  U  foi  cilbolique;  ot  fi  je  tourne  mes  regards  yen  l'Occidsot, 
▼en  le  Midi  ou  rer»  le  Nord,  je  n'y  trouTe  presque  plus  d'évèqoes  qui 
li  soient  légitimemeoi  soit  par  leur  conduire  dans  TépUcopat,  soitpar  la 
nuaDiéré  dont  i^s  y  sont  parvenus.  Ih  gouverûent  leurs  troupeaux,  nou 
pour  r^mour  de  Jé^us,  maïs  par  uoe  ambiuon  toute  profane,  et  parmi 
lea  pnnces  séculiers  je  n'en  trouve  aucun  qui  pri^fëtât  rbooneur  de 
Dieu  av  sien  propre,  et  la  jotUce  à  ion  intér^L  Les  RoroaiDS,  let  Lom« 
bards  et  les  Normands,  parmi  lesquels  je  wu^  seront  bientôt  (et  je  le 
leur  dis  souvent)  plus  exécrables  que  le^  juifi  et  les  païens.  Et  lors^ 
qat  mes  regarde  se  reporienl  sur  nioi-mâme,  je  rois  que  ma  vaste  en- 
irepHiB  est  an-dessus  de  mes  forces;  do  sorm  que  je  doU  perdre  toute 
capéraQC«  d'assurer  jamais  te  salut  de  l'Egltse,  si  ta  miséricorde  <lo 
Jesus-Cbrist  ue  vient  i  mon  secours;  car  si  je  n'espérais  une  meilleure 
Vie,  et  si  ce  n'était  pour  le  salut  de  la  sainte  £glise,  j'en  prends  Dieu  à 
léoftoifi,  je  no  resterais  plus  à  Rome,  où  je  vis  déjà  depuis  vingt  ans 
maigre  moi.  Je  suis  donc  comme  frappû  de  miUe  foudres,  comme  un 
houiaqiii  souffre  d*une  douluur  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  et  dont 
loolet  les  espérancc^s  ne  sos^t  mal  heureuse  m  en  l  que  trop  éloîfoées.  » 

*  Grei^Tf  ep.  —  Il  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  les  bra*  étandui  en 
croix,  et  demandant  pardon,  *^  L'éiajt  la  pri-mière  foi»,  dit  OUon  dj 
Frtjsinfi'H,  qu*on  pape  avait  oié  excommunier  un  empereur,  J*at  boau 
Ui€  «t  relire  nos  bisiotresi,  je  o'eo  trouve  pas  un  exemple, 

lU  S 
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ot  que  les  évéques  qui  étaient  restés  purtde  simome,  loi 
arrachèrent  la  couronne  et  les  vêtements  royaux^,  il  sup- 
plia avec  larmes  ce  fils  qu*il  aimait  encoi«,  de  s'abstenir 
de  ces  violences  parricides  dans  Tintérétëe  son  sahit  étoT' 
nel.  Dépouillé,  abandonné,  en  proie  au  froid  et  àr  la  fiùiiy 
il  vint  à  Spire,  à  Téglise  même  de  la  Vierge,  qa*il  arait 
bâtie,  demander  à  être  nourri  comme  clerc;  il  allégoiit 
qu'il  savait  lire  et  qu*il  pourrait  chanter  au  lutri».  Il  n'ob- 
tmt  pas  cette  faveur.  La  terre  même  fut  refusée  k  »» 
corps  ;  il  resta  cinq  ans  sans- sépulture  dans  une  cave  de 
Liège. 

Dans  cette  lutte  terrible  que  le  saint-sîége  poursinvit 
dans  toute  l'Europe,  il  eut  deux  auxiliaires  ,  deux  instro- 
ments  temporels  :  d*abord  la  fameuse  comtesse  MathiUe, 
si  puissante  en  Italie,  la  fidèle  amie  de  Grégoire  VU.  Cett» 
princesse ,  française  d'origine ,  avait  grandi  dans  Texil  et 
sous  la  persécution  des  Allemands.  Elle  était  alliée  à  la 
famille  de  Godefroi  de  Bouillon.  ]^Iais  Godefroi  était  pour 
Henri  IV.  Il  portait  le  drapeau  de  l'Empire  à  la  bataiikoù 
fut  tué  Rodolphe,  le  rival  d'Henri,  et  c'est  Godefiroi  qui  le 
tua.  Mathilde  au  contraire  ne  connut  pas  d'autre  drapent 
que  celui  de  l'Ëglisc.  Elle  réhabilitait  la  femme  aux  yeoi 
du  monde.  Pure  et  courageuse  comme  Grégoire  lui-même, 
cette  femme  héroïque  faisait  la  grâce  et  la  force  de  son 
parti.  Elle  soutenait  le  pape,  combattait  l'empereur  et  in- 
tercédait pour  lui  \ 

Après  cette  princesse  française,  les  meilleurs  soutieoBda 


1  II  écritit  an  roi  de  France,  en  iiOO:  «  Sftdt  que  je  le  vif,  îaeM 
jasqu*aa  fond  du  cœar,  de  douleur  autant  que  d'affeetloh  pitaiieHe,je 
mo  jetai  à  ses  pieds,  le  suppliant,  le  conjurant  ïid  nom  de  son  Diea,dt 
sa  foi,  du  saint  do  son  ftmo,  lors  m6mc  que  mes  pécfaéï  enraient  mMé 
que  je  fusse  puni  par  la  main  de  Dieu,  de  s'abstenir,  lui  da  moins,  di 
souiller,  à  mon  occasion,  son  dmo,  son  honneur  et  son  nom;  cvjamaii 
aucune  sanction,  aucune  loi  divine,  nVtablitles  filsreDgenredesfutti 
de  leurs  piVes.  •  Sige bert  de  Gembloux. 

*  A  l'eu irc vue  de  Caiiossa. 
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pape  étairntnos  Normands f'*  Nïiplrset  d'Angloterre.  Long- 
temps avant  la  croisack  de  Jcrtisaleoi,  ce  peuple  aventu- 
reux faisait  la  croisade  par  toute  l'Eurofje.  It  i-st  curieux 
d'examiner  c^jniment  ces   pieux  brigands  derinrent  les 

ials  du  saint-siége, 

Pai  parlé  ailleurs  de  Torig^ne  des  Normands.  C'était  un 
pwiple  mixte,  où  IV'lément  neustrien  dominait  de  beaucoup 
Teléraent  Scandinave.  Sans  doute  à  les  voir  sur  la  tapis- 
serie de  Bayeux  avec  leurs  annuités  en  tbrme  d'écnilles , 
avec  leurs  casques  pointus  et  leurs  nazaires*,  on  serait 
tenté  de  croire  que  ces  paissons  de  fer  sont  les  descen- 
dants légitimes  et  purs  des  vieux  pirates  du  Nonl,  Cepen- 
dant ils  parlaient  français  dès  la  troisième  génération ,  et 
n'avaient  plus  alors  parmi  eux  personne  qui  entendit  le 
danois;  ils  étaient  obligés  d envoyer  lenirs  enfunis  rap- 
prendre chez  les  Saxons  de  Bayeux  *.  Les  noms  de  cou  x 
qui  suivent  Guillaume  le  Bùlai-d.  sont  purement  français^. 

ILes  conquérants  de  l'Angleterre  abhorraient,  dit  Inguîf,  la 
langue  anglo-saxonne.  Leur  préférence  était  pour  la  civi- 
lisation romaine  et  ecclésiastique.  Ce  génie  de  scribes  et 
pi  légistes  qui  a  rendu  leur  nom  proverbial  en  Europe, 
ililis  le  trouvons  chez  eux  dès  le  x«  et  le  xr  siècle.  C'est  ce 
iflli  explique  en  partie  cette  multitude  prodigieuse  de  fon- 
M  dations  ecclésiastiriues  cliez  un  peuple  qui  n'était  pas  au- 
Kuement  dévot.  Le  moine  Guillaume  de  Poitiers  nous  dit 
^bUl  la  Normandie  était  une  Egypte,  une  Tbébaîde  pour 
IftlDIlItHiide  des  monastères.  Ces  monastères  étaient  des 


•  Vof,  U  tapîf&erie  dû  Bayetix.  —  *  Âpp.,  Sfl. 

*  Aomiïft^»   Archer,    AToniut^   Basset,  Ilitrha  î'      '        r       jn, 
;BL'4ttchiiinp,   Bigot,    Camos.  Coict»    Clarvailo,  *  rr,, 

«,  DufUDil»  Ksirvnfe^  Gascogne,  Jiy.  Lonp>|t>,  i  «-n  i  riaLij[i^  Ala* 

ehcp  llutard,  Alaotrairers,  [Vrot,  Picnnl,  Hou.\  Houa,  Ilond,  Saint* 

Uû,    SAiot-Lég^,  Saioto-Uarb^  Trufloi,  Trubbui.  Tn-—    Va. 

t,  Verdoo,  VtUn,  eic,  eie.  On  rflmirffuc  dans  ceue  1:  ri 

d» pnmnccê  et  de  Tille»   de  France.  11  mie  <mcu..  ^.^ — un 
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écoles  d*écriture,  de  philosophie,  d'art  et  de  droit  Lo 
fameux  Lanfi  anc,  qui  donna  tant  d'éclat  à  Técole  du  Bec, 
avant  de  passer  le  détroit  avec  Guillaume  et  de  devenir  en 
quelque  sorte  pape  d'Angleterre,  c'était  un  légiste  italien. 

Les  historiens  de  la  conquête  d'Angleterre  et  de  Sicile 
se  sont  plu  à  présenter  leurs  Normands'  sous  les  formes  et 
la  taille  colossale  des  héros  de  chevalerie.  En  Italie,  m 
d'eux  tue  d'un  coup  de  poing  le  cheval  de  l'envoyé  grec*. 
En  Sicile,  Roger,  combattant  cinquante  mille  Sarrasins, 
avec  cent  trente  chevaliers,  est  renversé  sous  son  chefd, 
mais  se  dégage  seul,  et  rapporte  encore  la  selle.  Les  «me- 
mis  des  Normands,  sans  nier  leur  valeur,  ne  leur  attribuent 
point  ces  forces  surnaturelles.  Les  Allemands  qui  les  com- 
battirent en  Italie,  se  moquaient  de  leur  petite  taille.  Dans 
leur  guerre  contre  les  Grecs  et  les  Vénitiens,  ces  descen- 
dants de  RoUon  et  d'Hastings  se  montrent  peu  marins,  et 
fort  effrayés  des  tempêtes  de  l'Adriatique. 

Mélange  d'audace  et  de  ruse,  conquérants  et  chicaneurs 
comme  les  anciens  Romains ,  scribes  et  chevaliers,  rasés 
comme  les  prêtres  et  bons  amis  des  prêtres  (  au  moins 
pour  commencer),  ils  firent  leur  fortune  par  l'Église,  et 
malgré  TËglise.  La  lance  y  fit,  mais  aussi  la  lance  deJudai^ 
comme  parle  Dante  '.  Le  héros  de  cette  race,  c'est  BirfMrt 
rAviSB(Guiscard,  Wise). 

La  Normandie  était  petite,  et  la  police  y  était  trop  bonne 
pour  qu'ils  pussent  butiner  grand'  chose  les  uns  sur  les 
autres 3.  Il  leur  fallait  donc  aller,  comme  ils  disaient, 
gaaignant  ^  par  l'Europe.  Mais  l'Europe  féodale  ,  hérissée 


>  Un  antre  prend  par  la  qneue  un  lion  qui  tenait  nne  chèvre»  et  Uâ 
jette  par-dessus  une  mnraille. 

*  «  Ubi  Tires  non  successissent,  non  minas  dolo  et  peeanîa  comun- 
pere.  »  (Guillaume  de  Malmesbury.) 

*  Guillaume  de  Jumiégt's  raconte  que  le  bracelet  d'une  jeune  filit 
resta  snsprndu  pendant  trois  ans  à  un  arbre  au  bord  d*anc  rivière,  sans 
que  personne  y  touchât. 

*  Wacc,  Koman  de  Rou. 
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ti*etalL  plus  ie  temps  ou  les  petits  chevaux  dos  Hongrois 
galopiûe ni  jusqu'au  Tibre,  jusqu^à  la  Provence.  Chaque 
j>HSSii  des  fleuves,  chaque  poste  dooiinant  avait  sa  tour;  à 
chaque  défilé,  on  voyait  descendre  de  la  mootague  quelque 
homme  d'armes  avec  ses  varlcts  et  ses  dogues,  qui  de- 
mandait péage  ou  bataille  ;  il  visitait  le  petit  bagii^e  du 
voyageur, prenait  part,  quelquefoisprenaittout,  et  rhoinnie 
par-dessus.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup  à  gaahjntr  en  voya- 
geant ainsi.  Nos  Normands  s'y  prenaient  mieux.  Ils  se 
mettaient  plusieurs  ensemble,  bien  montés,  bien  armés, 
mais  de  plus  affublés  en  pèlerins  de  bourdons  et  coquilles  ; 
Us  prenaient  même  volontiers  quelque  moine  avec  eux. 
Alors,  à  qui  eiit  voulu  les  arrêter ,  ils  auraient  répondu 
doucement,  avec  leur  accent  Iraînant  et  nasillard,  qu'ils 
étaient  de  pauvres  pèlerins,  qu'ils  s'en  albimit  au  mont 
Cassin,  au  saint  sépulcre,  à  Saint  Jacques  de  Compostelle  : 
on  respectait  d'ordinaire  une  dévotion  si  bien  armée.  Le 
t'ait  est  qu'ils  aimaient  ces  lointains  pèlennages  :  il  n*y 
avait  pas  d'autre  moyen  d  échapper  à  l'ennui  du  manoir. 
Et  puis,  c^étaient  des  routes  tVéquenlées  ;  il  y  avait  de 
bons  coups  à  faire  sur  le  chemin,  et  rabsululton  au  bout 
du  voyage.  Tout  au  moins,  comme  ces  pèlerinages  étaient 
aussi  des  foires,  on  pouvait  faire  un  peu  de  commerce, 
et  gagner  plus  de  cent  pour  cent  en  faisant  son  salut*. 
Le  meilkiur  négoce  était  celui  dus  reliques  :  on  rapportait 
une  dent  de  saint  Georges,  un  clieveu  de  la  Vierge.  On 
trouvait  à  s'en  défaire  à  grand  profit  ;  il  y  avait  loujourï» 
quelque  évéque  qui  voulait  achalajidrr  &oi\  église,  quelque 
prince  prudent  qui  n'était  pas  fâché  à  tout  événenienl 
d*avoir  en  bataille  quelque  relique  sous  sa  cuirasse. 

C'est  un  pèlerinage  qui  conduisit  d  abord  les  Normands 
dan^  l'Italie  du  sud,  ou  ils  devaient  fonder  un  royaume* 


*  Oarontos, 
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Il  y  avait  là,  si  jo  puis  dire,  trois  débris,  trois  mines  de 
peuples  :  des  Lombards  dans  les  montagnes,  des  Grecs 
dans  les  ports,  dos  Sarrasins  de  Sicile  et  d' Afrique  qoi  toI> 
tigeaient  sur  toutes  les  côtes.  Vers  Tan  4000,  des  pèlerins 
normands  aident  les  habitants  de  Saleme  à  chasser  ks 
Arabes  qui  les  rançonnaient.  Bien  payés,  ces  Normands  en 
attirent  d^autres.  Un  Grec  de  Bari,  nommé  Melo  on  MeUs, 
en  loue  pour  combattre  les  Grecs  bysantins,  et  atSrandiir 
sa  ville.  Puis  la  république  grecque  de  Naples  les  étabit 
au  fort  d'Aversa,  entre  elle  et  ses  ennemis,  les' Lombards 
de  Capouo  (103G).  Enfln  arrivent  les  fils  d*an  pauvre  gen- 
tilhomme duCotentin  ^  Tancrèdc  de  Hauteville.  Tancrède 
avait  douze  enfants  ;  sept  des  douze  étaient  de  la  même 
mère. 

Pendant  la  minorité  de  Guillaume,  lorsque  tant  de  barons 
essayèrent  de  se  soustraire  au  joug  du  Bâtard,  les  ffls  de 
Tancrèdc  s'acheminèrent  vers  Fltalie,  où  l'on  disait  qa*im 
simple  chevalier  normand  était  devenu  comte  d'Aversa.  Ib 
s*en  allèrent  sans  argent,  se  défrayant  sur  les  routes  avec 
leur  épée  (1037?).  Le  gouverneur  (ou  kata  pan)  bysantia 
les  embaucha,  les  mena  contre  les  Arabes.  Mais  à  mesure 
qu*il  leur  vint  des  compatriotes,  et  qu'ils  se  virent  asseï 
forts,  ils  tournèrent  contre  ceux  qui  les  payaient,  s'enq»- 
rèrent  de  la  Pouiile  et  la  partagèrent  en  douze  comtés. 
Cette  république  de  condottieri  avait  ses  assemblées  à 
Melphi.  Les  Grecs  essayèrent  en  vain  de  se  défendre.  Ds 
réunirent  contre  les  Normands  jusqu'à  soixante  mille  Iti- 
lions.  Les  Normands,  qui  étaient,  dit-on,  quelques  centai- 
nes d'hommes  bien  armés,  dissipèrent  cette  multitude. 
Alors  les  Bysantins  appelèrent  à  leur  secours  les  Allemands 
leurs  ennemis.  Les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  se 
confédérèrent  contre  les  fils  du  gentilhomme  de  Coutan- 
ces.  Le  tout-puissant  empereur,  Henri  le  Noir  (Ilenri  111), 

»  App.,  ij7. 
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A  son  pape  Léon  IX,  qui  otait  un  Allomand  de  la 
aapùrialei  d'ûxteriiiiner  ces  UrigRDds.  Le  pape  niena 
contre  eux  quelques  Allemands  el  une  nuée  d'Italiens.  Au 
moment  du  combat  les  Italiens  s'évanouirent,  et  laissèrent 
le  belliqueux  pontili^  entie  les  mains  des  Normands,  Ceux* 
-ci  n*eurent  garde  de  le  oialtrailer  ;  ik  s  agonouHlèrent  dé- 
votement aux  pieds  de  leur  prisonnier,  et  le  conlraignî- 
rent  de  leur  donner  comme  lief  de  riî^^lisc,  tout  ce  qu'ils 
lent  pris  et  pourraient  prendre  dans  la  Pouilie,  laCa- 
4ftbre,  et  de  lautre  c6té  du  détroit.  Lo  pape  devint,  malgré 
lai,  suzerain  du  royaume  des  Deux-Siciles  (IOoi-1053). 
ffitltfl'r ''-"'"  bizarre  lut  renouvelée  un  siècle  après.  Un  des- 
eawiiPt  de  ces  premiers  Normands  lit  encore  un  pape  pri- 
sonnier ;  il  te  força  de  recevoir  son  hommage,  et  se  fjt  de 
plus  décloi*er  lui  el  ses  successeurs,  légats  du  saint-sié^e 
en  Sicile,  Cette  dépendance  nominale  1<'S  rendait  effective- 
ment indépendants,  et  leur  assurait  ce  droit  d'investiture 
qui  fit  par  toute  TEurope  l'objet  de  la  guerre  du  sacerdoco 
C*i  de  l' empire. 

La  con(|uéte  de  l'Italie  méridionale  fut  achevée  par  Ro- 
bert V Avisé  (Guiscard).  11  se  lit  duc  de  Pouillc  et  de  Ca- 
labre,  malgré  ses  neveux  *»  qui  réclan laient  comme  fils 
d'un  frère  aine.  Aobert  ne  traita  pas  mieux  le  plus  jeune 
de  ses  frères,  Roger,  qui  était  venu  un  peu  tard  réclamer 
part  dans  La  conquête.  Roger  vécut  quelque  temps  en  vo- 
lant des  chevaux  ^,  puis  il  passa  en  Sicile  et  en  lit  la'con- 
quéte  sur  les  Andies,  après  la  lutte  la  plus  inégale  et  la  plus 


•  <J^fittt«ir  rr,\Tc.  •  Gnî^cird  Ht  dire  à  son  iieTCM  AbftîhfJ  ffu'il  venait 
.d«t'«»{accrde»tm  ja;j»e  frér«.  mais  que  si  $a  pliice  un  5an*:Siwmao 

ëlait  rcixiisô  À  SCS  troijjM.i.  j|  raïuirMl  le  c;ipnf  i  la  lib'!flt\  au>siiôt  qu« 
lui,  Gui^cirJ.  st^mt  arriva  au  monl  Garpna,  •  AbailarJ  n'Iicslla  pas  : 
fi*  ^erino  furvot  oovfflr*  f>tr  hei  onlrcs  ;    et   il  alb 

Ifoiivcr  «  •' !)on  oncle,  pour  le  prier  d>  ccatt^r  sa  promcï^r, 

CD  >e  rco'Uaiii  (jari^jinn:  «  lion  tioveu,  lui  ilil  GaiscarcJ^  jv  n'y  coaipAii 
fié»  Arriver  at-anL  sept  uns.  • 

*  GaiifriJus  >]alMcrr«k. 
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romanesque.  Malheureusement  nous  ne  connaissons  œs 
événements  que  par  les  panégyristes  de  cette  famille.  Un 
descendant  de  Roger  réunit  Fltalie  méridionale  à  ses  États 
insulaires,  et  fonda  le  royaume  des  Deux-Siciios. 

Ce  royaume  féodal  au  bout  de  la  péninsule,  parmi  des 
cités  grecques,  au  milieu  du  monde  de  l'Odyssée,  ftude 
grande  utilité  à  l'Italie.  Les  mahométans  n'osèrent  plus 
guère  en  approcher  avant  la  création  des  États  barbans- 
ques  au  xvi®  siècle.  Les  Bysantins  easortirent,  et  leur  em- 
pire lui-même  fut  envahi  par  Robert  Guiscard  et  ses  sucoei* 
seurs.  Les  Allemands  enfin,  dans  leur  étemelle  expéditioo 
d'Italie,  vinrent  plus  d'une  fois  heurter  lourdement  contre 
nos  Français  de  Naplcs.  Les  papes  vraiment  italiens,  oomiDe 
Grégoire  Vil,  fermèrent  les  yeux  sur  les  brigandages  des 
Normands  et  s'unirent  étroitement  avec  eux  contre  les  em- 
pereurs grecs  et  allemands.  Robert  Guiscard  chassa  de 
Rome  Henri  IV  victorieux,  et  recueillit  Grégoire  VII,  qui 
mourut  chez  lui  à  Salerne. 

Cette  prodigieuse  fortune  d'une  famille  de  simples  gen- 
tilshommes inspira  de  Témulation  au  duc  de  Nonnuidie 
(1 035-87).  Guillaume  U  Bâtard  (il  s'intitule  ainsi  lui-même 
dans  ses  chartes)  était  de  basse  naissance  du  côté  de  sa 
mère.  Le  duc  Robert  l'avait  eu  par  hasard  de  la  fille  d'un 
tanneur  de  Falaise.  Il  n'en  rougit  point,  et  s'entoura  volon- 
tiers des  autres  fils  de  sa  mère  ^  Il  eut  d'abord  bien  de  la 
peine  à  mettre  à  la  raison  ses  barons  qui  le  méprisaient, 
mais  il  en  vint  à  bout.  C'était  un  gros  homme  chanre, 
très-brave,  très-avide,  et  irès-saige,  à  la  manière  du 
temps,  c'est-à-dire,  horriblement  perfide.  On  prétendait 
qu'il  avait  empoisonné  le  duc  de  Bretagne  son  tuteur.  In 


'  On  sait  d'nillcnrsqncGiiillanme  ne  sopporuit  f;aiTe  les  ontragn 
que  lui  attirait  la  bissesse  di*  son  origine  maternelle.  Des  assiégés,  poir 
la  lut  reprocher,  criaient  en  butant  sur  des  cuirs:  «  La  pemal  la  petof* 
U  fil  couper  les  pieds  et  les  mains  à  trente-deux  d'entre  eux.  •  Gaill. 
de  Jumiôges.  App.,  58. 
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comte  qui  lui  disputait  le  Maine  était  mort  en  sortant  d'un 
dîner  de  réconciliation,  et  il  avait  oiîs  la  main  sur  celle 
province.  L'Anjou  et  la  Breta^e,  déchirés  par  des  guerres 
civiles,  le  laissaient  en  repos.  [I  avait  eu  Tadresse  de  sus^ 
pendre  la  lutte  habituelle  de  la  Flandre  et  de  la  Norman- 
die,  en  épousant  sa  cousine  Mathilde,  fille  du  comte  de 
Flandre,  Cette  alliance  taisait  sa  force,  aussi  il  entra  dans 
une  grande  colère  quand  il  apprit  que  le  fameux  théologien 
et  légiste  lombard,  Lan  franc,  qui  enseignait  à  l  école  mo- 
nastique du  Bec,  parlait  contre  ce  mariage  entre  parentes. 
11  ordonna  de  brûler  la  ferme  dont  subsistaientles  moines, 
et  de  chasser  Lan  franc.  L'Italien  ne  s'effraya  pas  ;  en  homme 
d'esprit,  au  lieu  de  s'enfuir,  il  vint  trouver  le  duc.  Il  était 
monté  sur  un  mauvais  cheval  boiteux  :  «  Si  vous  voulez 
que  jem*enaillede  Normandie,  lui  dit-il,  fùurnissez-m*en 
un  autre.  »  Guillaume  comprit  le  parti  qu'd  pouvait  tirer 
de  cet  homme  ;  il  l'envoya  lui-même  à  Rome,  et  le  chargea 
de  faire  trouver  bon  au  pape  le  mariage  contre  lequel  il 
avait  prêché.  Lan  franc  réussit:  Guillaume  etMalhildeen 
furent  quittes  pour  fonder  à  Caen  les  deux  magnifiques 
abbayes  que  nous  voyons  encore. 

C'est  que  ramilié  de  Guillaume  était  précieuse  pour 
rËgHse  romaine,  dtïjà  gouvernée  par  llildebrand,  qui  fut 

I bientôt  Grégoire  VIL  Leurs  projets  s'accordaient.  Les  Nor- 
mands avaient  en  face  d*eux,  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
une  autre  Sicile  à  conquérir ',  Celle-ci,  pour  n'être  pas 
occupée  par  les  Arabes,  n'en  était  guère  moins  odieuse  au 
iitlit-siége.  Les  Anglo-Saxons,  d'abord  dueiles  aux  papes, 
et  opposés  par  eux  à  l'Eglist*  indépendante  d'Ecosse  et 

Id'Irlande^  avaient  pris  bientôt  cet  esprit  d'upposition,  qui 
était,  ce  semble,  nécessaire  et  fatal  en  Angleterre.  Mais 
cette  opposition  n'était  point  philosophique,  comme  celle 

*  Il  y  tvaîi  JoRgtcmps  fue  la  XormaTirlîf*  fainait  peur  à  TAngliîiorw. 
En  1003,  EthelreU  Avait  eoroyé  one  e&pédiUaa  eonirâ  leê  Kormandi. 
App,,  59. 


I 


I 


123  ONZIÈME  SltCLE.   —  GRÉGOIRE  VII. 

de  la  vieille  Ëgliso  irlandaise,  au  temps  de  saint  Colomban 
et  de  Jean  r£rigt'ne.  L'Église  saxonne,  comme  le  peupk, 
semble  avoir  ctc  grossière  et  barbare  *.  Cette  Ue  était,  de- 
puis dos  sièclfs.  un  théâtre  d'invasions  continuelles.  Toutes 
les  races  du  Nord,  Celtes,  Saxons,  Danois,  semblaiantsj 
êti*e  donné  rendez-vous,  comme  celles  du  Midi  en  Sicile. 
Les  Danois  y  avaient  dominé  cinquante  ams,  vivant  à  dis- 
crétion chez  les  Saxons  ;  les  plus  vaillants  de  ceux-ci  s!é- 
taient  enfuis  dans  les  forets,  étaient  devenus  Utesdêhvf^ 
.  comme  on  appelait  ces  proscrits.  Les  discordes  des  ma- 
queurs  avaient  permis  le  retour  et  le  rétablissement  àt- 
douai^d  le  Contesseur,  iils  d'un  roi  saxon  et  d'une  Nor- 
mande, et  élevé  en  Normandie.  Ce  bon  honune,  qui  est 
devenu  un  saint,  pour  être  resté  vierge  dans  le  mariage, 
no  put  faire  ni  bien  ni  mal.  Mais  le  peuple  lui  a  sugiéde 
son  bon  vouloir,  et  a  re^'relté  en  lui  son  dernier  souverain 
national,  comme  la  Bretagne  s  est  souvenue  d'Anne  de 
Bretagne,  et  la  Provence  du  roi  René.  Son  règne  ne  bl 
qu'un  court  entracte  qui  sépara  Tinvasion  danoise  de  Tia- 
vasion  normandt\  Ami  des  Normands  plus  civilisés  et  chei 
qui  il  avait  passé  ses  belles  années,  il  lit  do  vains  efioits 
pour  échapper  à  la  tutelle  d*un  puissant  chef  saxoç,  nom- 
mé Godwin,  qui  lavait  rétabli  en  chassant  les DanoiSi 
mais  qui  dans  la  réalité  régnait  lui-même  ;  possédant  par 
lui  ou  par  ses  fils  le  duché  de  Wessex,  et  ies  comtés  de 
Kent,  Sussex,  Surrey,  Herel'ord  et  Oxford,  c'est  à-diie 
tout  le  midi  de  i^Vugleterre.  On  accusait  Godvrin  d'avoir 
au ti'efois  appelé  Alfred,  frère  d'Edouard,  et  de  Tavoir  li- 
vré aux  Danois.  Cette  puissante  famille  ne  se  souciatit  ni  da 
roi,  ni  de  la  loi;  Swcyn,  Tun  des  fils  de  Godwin,  avait  tué 
son  cousin  Beorn,  et  le  pauvre  roi  Edouard  n'avait  pu  ven- 
ger ce  meurtre.  Les  Normands  qu'il  opposait  à  Godwia 
furent  chassés  à  main  armée  ;  les  Iils  de  Godvviu  devinreal 
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et  run  d'eux,  nomme  llarold,  qui  avait  en  (^ffet 
I^TMide^  qualités,   prit  assez  d  empire  sur  le*  fiiihie  roi 

se  faire  désigner  par  lui  pour  son  successeur, 
Le5Noritiânds,quicomplaientbien  régner  après  Édonnrd, 
pers»}vén>rent  avec  la  ténacité  qu'on  leur  connaît.  Ils  assu- 
rent qu  il  avait  désigné  Guillaume.   Harold  préti^ndait 
e  srm  droit  était  meilleur,  qu'Edouard  l'avait  nonmiésur 
n  !it  de  mort,  et  qu'en  Angleterre  on  regardait  comme 
les  les  donntîons  faites  au  dernier  moment,  Guillaume 
:fara  cependant  qu'il  était  prêt  h  plaider  selon  les  lois  de 
Normandie  ou  celles   d'Angleterre*.  Vn  hasard  singulier 
Tait  donné  à  leur  duc  une  apparence  de  droit  sur  l*  An- 
gleterre et  sur  Harold,  son  nouveau  roi. 

Harold,  pou&sé  par  une  tempête,  sur  les  terres  du  oonite 
de  Ponthieu,  vassal  de  Guillaume,  fut  livré  parluîàsofn 
-suzerain.  Il  prétendit  qu*il  était  parti  d^Angleterre  pour  re- 
demander au  duc  de  Normandie  son  frère  et  son  neveu, 
qu  il  retenait  comme  otages.  Guillaume  le  traita  bien,  mnis 
il  ne  le  laissa  pas  aller  si  aisément.  D'abord,  il  le  fit  cho- 
er, <<  Harold  devint  ainsi  son  fils  d'armes;  puis  il  lui 
{Jurer  sur  des  reliques  rpr il  raidernit  à  conquérir  TAn- 
lerre*  après  la  mort  d  Edouanl.  Harold  devait  en  outre 
épouser  la  fille  de  Guillaume,  et  marier  sa  soeur  à  un 
Qomte  normand.  Pour  mieux  confirmer  cette  promesse  de 
dépendance  et  de  vasselage,  Guillaume  le  mena  avec  lui 
eontre  les  Bretons.  Cest  ainsi  que,  dans  les  Niebelungcn, 
Siegfried  devient  vassal  du  roi  (îuntlier  en  combatt.mt 
pour  lui^.  Dans  les  idées  du  moyen  Age,  Harold  sVlait 
lîonc  fait  Vhommô  de  Guillaume. 

A  In  niort  d'Edouard,  cnmme  Harold  s'établissait  (nu r* 
quUlement  dans  sa  nouvelle  royauté,   il  vit  arriver  un 


•  UVm  cû  4|ttt  1*  fenmo  dé  Qunihêf  r^ppdlli»  4  6«lle  d«  Sii||M«d|  pour 
fLuuiiiiftr, 
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messager  de  Normandie,  qui  lui  parla  en  ces  termes: 
«  Guillaume,  duc  des  Normands,  te  rappelle  le  serment 
que  tu  lui  as  jure  de  ta  bouche  et  de  ta  main,  sur  de  boas 
et  saints  reliquaires  <.  »  Ilarold  répondit  que  le  serment 
n'avait  pas  été  libre,  qu'il  avait  promis  ce  qui  n'était  pas  i 
lui  ;  que  la  royauté  était  au  peuple,  c  Quant  à  ma  sœor, 
dit-il,  elle  est  morte  dans  Tannée.  Yeut-il  que  je  lui  envoie 
son  corps?  »  Guillaume  répliqua  sur  un  ton  dedoucenret 
d'amitié,  priant  le  roi  de  remplir  au  moins  une  des  condi- 
tions de  son  serment,  et  de  prendre  en  mariage  h  jeniM 
fille  qu'il  avait  promis  d'épouser.  Mais  Harold  i»it  une 
autre  femme.  Alors  Guillaume  jura  que  dans  Tannée  il 
viendrait  exiger  toute  sa  dette  et  poursuivre  son  paijine 
jusqu'aux  lieux  où  il  croirait  avoir  le  pied  le  plus  sûr  et  le 
plus  ferme. 

Cependant,  avant  de  prendre  les  armes,  le  Normand  dé- 
clara qu'il  s'en  rapporterait  au  jugement  du  pape*/  et  le 
procès  de  l'Angleterre  fut  plaidé  dans  les  règles  an  coa- 
clave  deLatran.  Quatre  motifs  d'agression  furent  allégués: 
le  meurtre  d'Alfred  trabi  par  Godwin,  Texpulsicm  d*im 
Normand  porté  par  Edouard  à  l'arcbevécbé  de  Kenterbnry , 
et  remplacé  par  un  Saxon,  enfin  le  serment  d'IIaroldetime 
promesse  qu'Edouard  aurait  faite  à  Guillaume  de  lui  his- 
ser la  royauté.  Les  envoyés  normands  comparurent  devuit 
le  pape:  Ilarold  fit  défaut.  L'Angleterre  fut  adjugée  aux 
Normands.  Cette  décision  hardie  fut  prise  à  l'instigation 
d'Hildebrand,  et  contre  l'avis  de  plusieurs  cardinaux.  Le 
diplôme  en  fut  envoyé  à  Guillaume  avec  un  étendard  bénit 
et  un  cheveu  de  saint  Pierre. 

L'invasion  prenant  ainsi  le  caractère  d*une  croisade,  une 

*  Chronique  de  Normandie  :  •  Sire,  je  suis  message  de  GailSanne  k 
doc  de  Nonhmandie,  qui  m'envoie  devers  vous,  et  tous  fait  saTOirqie 
TOUS  ayei  mémoire  du  serment  que  tous  loi  feistes  en  Northmandie  pe- 
Lliquement,  et  sur  tant  de  bons  saiotuaires.  » 

'  •  Quant  à  Uarold,  il  ne  se  souciait  guère  du  jugement  du  pape.  • 
Ingulf. 
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foule  d'hommes  d'armes  aflluèrent  de  toiile  l'Europe  pH'S 
de  Guillavimc.  Il  en  vint  de  la  Flimdre  et  du  Rhin,  de  la 
Bourgogne,  du  Piéniont,  de  l*Aquitaîne.  Les  Normands,  au 
contraire,  hésitaient  à  aider  leur  seigneur  dans  une  entre- 
prise hasardeuse  dont  le  succès  pouvait  faire  de  leur  pays 
une  province  de  l'Angleterre.  La  Normandie  était  d'ailleurs 
menacée  par  Conan,  duc  de  Bretagne,  Ce  jeune  homme 
avait  adressé  à  Guillaume  le  plus  outrageant  défi.  Toute  la 
Bretagne  s'était  mise  en  mouvement  comme  pour  conqué- 
rir ïa  Normandie,  pendant  que  celle-ci  allait  conquérir 
r Angleterre.  Conan,  amenant  une  grande  armée,  entra 
solennellement  en  Normandie,  jeune,  plein  de  confiance  et 
sonnant  du  cor,  comme  pour  appeler  rennemi.  Mais  pen- 
dant cfu'il  sonnait,  les  forces  lui  manquèrent  peu  à  peu,  il 
laissa  aller  les  rênes,  le  cor  était  empoisonné.  Cette  mort 
vint  à  point  pour  Guillaume,  elle  le  tira  d'un  grand  embar- 
ras; une  foule  de  Bretons  prirent  parti  dans  ses  irou^jes, 
au  lieu  de  Tallaquer,  et  le  suivirent  en  Angleterre» 

Le  succès  de  Guillaume  devenait  alors  presque  certain. 
Les  Saxons  étaient  divisés.  Le  frère  même  de  Uarold  ap- 
pela les  Normands,  puis  les  Danois,  qui  en  effet  attaquè- 
rent TAngleterre  par  le  nord,  tandis  que  Guillaume  Ten- 
vahissait  par  le  midi.  La  brusque  attaque  des  Danois  fut 
aisément  repoussée  par  Uarold,  qui  les  tailla  en  pièces/ 
Celle  de  Guillaume  fut  lente  ;le  vent  lui  manqua  longtemps. 
Mais  r Angleterre  ne  pouvait  lui  échapper.  D'aLiord  les 
Normands  avaient  sur  leurs  ennemis  une  grande  supério- 
fiU*  d*arines  et  de  diseîpline  ;  les  Saxons  combattaient  à 
pied  avec  de  courtes  haches,  les  Normands  à  cheval  avec  de 
longues  lances*.  Dt-puis longtemps  Guillaume  faîsaîlacho- 
ter  les  plus  beaux  chevaux  en  Espagne,  en  Gascogne  et  en 
Auvergne  t  ;  c'est  peut-être  lui  qui  a  créé  ainsi  la  belle  et 


•  Voy.  la  tapis^f rie  de  Tî.iycux 
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furte  race  de  nos  chevaux  normands:  Les  Saxons  ne  bâtis* 
saient  point  de  châteaux  ^  ;  ainsi  une  bataille  perdue,  tout 
était  perdu,  ils  ne  pouvaient  plus  guère  se  défendre  ;  et  ceUa 
bataille,  il  était  probable  qu'ils  la  perdraient,  combattant 
dans  un  pays  de  plaine  contre  une  excellente  cavalerie. 
Une  flotte  seule  pouvait  défendre  l'Angleterre;  mais  cdie 
dllarold  était  si  mal  approvisionnée,  qu*après  avoir  croiii 
quelque  temps  dans  la  Manche,  elle  fut  obligée  de  reotnr 
pour  prendre  des  vIntcs. 

Guillaume,  débarqué  à  Ilastings,  ne  rencontra  pas  plus 
d'armée  que  de  flotte.  Harold  était  alors  à  Tautre  bout  de 
rAiigleterre,  occupé  de  repousser  les  Danois.  U  revint 
enfin  avec  des  troupes  victorieuses,  mais  fatiguées,  dimi- 
nuées, et,  dit-on,  mécontentes  de  la  parcimonie  avec  U* 
quelle  il  avait  partagé  le  butin.  Lui-même  était  blessé. 
Cependant  le  Normand  ne  se  hâta  point  encore.  U  chargei 
un  moine  d'aller  di^e  au  Saxon  qu'il  se  contenterait  da 
partager  le  royaume  avec  lui  :  «  S'il  s^obstine,  syooU 
Guillaume,  à  ne  point  prendre  ce  que  je  lui  offre^  vous  hi 
direz,  devant  tous  ses  gens,  qu'il  est  parjure  et  menteur, 
que  lui  et  tous  ceux  qui  le  soutiendront  sont  excomauiniés 
de  la  bouche  du  pape,  et  que  j'en  ai  la  buUc  ^.  >  Ce  mei- 
sage  produisit  son  effet.  Les  Saxons  doutèrent  de  kar 
cause.  Les  frères  même  d'IIarold  l'engagèrent  à  ne  pas 
combattre  de  sa  personne,  puisque  après  tout,  disaient^k, 
il  avait  juré  '. 

Les  Normands  employèrent  la  nuit  à  se  confesser  dévo* 
tement,  tandis  que  les  Saxons  buvaient,  faisaient  grand 
bruit,  et  chantaient  leurs  chants  nationaux.  Le  matin, 
révoque  de  Bayeux,  frère  de  Guillaume,  célébra  la  mead 
et  bénit  les  troupes,  armé  d'un  haubert  sous  son  rocheL 
Guillaume  lui-même  tenait  suspendues  à  son  coi  les  pins 

»  Orderic  Vital. 

•  Chronique  de  Normandie. 

*  Guillaume,  au  contraire,  proposa  lo  combat  siDgalIcr* 
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ré^fétém  des  roliijues  sur  lcs(|u**lics  Ilarold  avait  jutls  et 
faisûtt  porter  près  de  lui  Féteiidurd  bénit  par  le  pape. 

D*«bortl  les  An^do-Saxons,  retranchés  derrière  dôs  pa- 
lissades, restèrent  sous  les  flèches  des  archers  de  Guil- 
laume, immobiles  et  impassibles.  Quuiijue  Ilarold  eût 
rœil  crevé  d'une  llèche,  les  Normands  eurent  d  abord  le 
dessous.  La  terreur  gagnait  parmi  eux,  \e  bruit  courail 
que  le  duc  était  tue;  il  est  vrai  qu'il  eut  dans  cett43  bataUle 
iruis  chevaux  tués  sous  lui.  Mais  il  se  montra,  se  jeta  de- 
f«Dl  les  fuyards  et  les  arrêta,  1/avantage  des  Saxons  fut 
justement  ce  qui  les  perdit.  Ils  deseoudiitmt  en  plaine^  et 
la  cavalerie  normande  reprit  le  dessus.  Les  lances  préva- 
liUHSEil  ^r  les  haches.  Les  redoutes  furent  enfoncées.  Tout 
fal  tué^  ou  se  dispersa  (10G6). 

Sur  la  colline  oii  la  vieille  Angleterre  avait  péri  avec  le 
ier  roi  saxon,  Guillaume  bâtit  une  belle  et  riche 
yo,  V abbaye  de  la  Bataille,  sehin  le  vœu  qu'il  avait  fait 
à  saint  Martin,  patron  des  soldats  de  la  Gaule.  On  y  lisait 
ire  encore  les  noms  des  contiuéranLs,  gravés  sur  des 
c'est  le  Livre  d  or  de  la  noblesse  d'Angleterfe.  Ila- 
rold fut  enterré  par  les  moines  sur  cette  ealtine,  eu  face  do 
ii>fMr,  «  H  gardait  lacùte,  dît  Guillaume,  (|u'il  la  garde 


B     Le  Normand  s*y  prit  d'aboixl  avec  quelque  douceur  eX 
"  r  "  '  -  '       v'-irds  pour  les  vaincus.  Il  dégrada  un  des  siefts 
i  jtpé  de  son  épée  le  cadavre  d'Ilarold  ;  il  prit  Id 

titre  de  roi  des  Anglais;  il  promit  de  garder  les  bonnes 
lu»  d* Edouard  le  Confesseur;  il  s'attacha  Londres,  et 
«Qiifinna  les  privilèges  des  hommes  de  Kent.  C'était  le 
p\m belliqueux  des  comtés,  celui  qui  avait  lavant-garde 
dans  larmée  anglaise,  celui  oit  les  vieilles  libertés  cel- 
tiques s'étaient  le  mieux  conservées.  Lors(|ue  Lan  franc,  le 
nouvel  archevêque  de  Kenterbury,  léclaina  contre  laly- 
,  rannie  du  frère  de  (jutllaume,  les  privilèges  des  hommes 
de  Kent,  il  fut  écoulé  favorablement  du  vm.  Le  conqud- 
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rant  essaya  même  d'apprendre  Tanglaisi,  afin  de  pouvoir 
rendre  bonne  justice  aux  hommes  de  cette  langue.  D  se 
piquait  d*étre  justicier,  jusqu'à  déposer  son  oncle  d'un 
archevêché  pour  une  conduite  peu  édifiante.  Cependant  il 
fondait  une  garde  de  châteaux,  et  s'assurait  de  tous  les 
lieux  forts. 

Peut-être  Guillaume  n'eùt-il  pas  mieux  demandé  que 
de  traiter  les  vaincus  avec  douceur.  C'était  son  intérêt.  Il 
n'eût  été  que  plus  absolu  en  Normandie.  Mais  ce  n'était 
pas  le  compte  de  tant  de  gens  auxquels  il  avait  promis  des 
dépouilles,  et  qui  attendaient.  Ils  n'avaient  pas  combattu  k 
Hastings  pour  que  Guillaume  s'arrangeât  avec  les  Saxons. 
Il  repassa  en  Normandie  et  y  resta  plusieurs  années,  sans 
doute  pour  éluder,  pour  ajourner,  pour  donner  aux  étraiH 
gers  qui  l'avaient  suivi,  le  temps  de  se  rebuter  et  de  se 
disperser.  Mais,  pendant  son  absence,  éclata  une  grande 
révolte.  Les  Saxons  ne  pouvaient  se  persuader  qu'en  une 
bataille  ils  eussent  été  vaincus  sans  retour.  Guillaume  eut 
alors  grand  besoin  de  ses  hommes  d'armes,  et,  cette  fins, 
il  fallut  un  partage.  L'Angleterre  tout  entière  fut  mesurée, 
décrite  ;  soixante  mille  fiefs  de  chevaliers  y  furent  créés 
aux  dépens  des  Saxons,  et  le  résultat  consigné  dans  le 
livre  noir  de  la  conquête,  le  Doomsday  booh,  le  livre  du 
jour  du  Jugement.  Alors  commencèrent  ces  effroyaUes 
scènes  de  spoliation  dont  nous  avons  une  si  vive  et  si  dra- 
matique histoire  ^.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
tout  fut  6té  aux  vaincus.  Beaucoup  d'entre  eux  conser- 
vèrent des  biens,  et  cela  dans  tous  les  comtés.  Un  seul  est 
porté  pour  quarante  et  un  manoirs  dans  le  comté  d'York ^ 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  comment  les  Saxons  eux* 
mêmes  jugèrent  le  conquérant  : 


*  App.,  6J. 

*  Voy.  l'oavrtge  de  M.  Angoslin  Thierry. 

*  Hallam. 


c  était,  et  quels  furent  ses 

allons  le  décriro  coninie  nous  Tavons  connu;  rar  nous 
Favons  vu  et  nous  nous  sommes  trouvés  quelquefois  à  sa 
cour.  Le  roi  Guillaunie  élaii  un  homme  h'ês-sage  et  très- 
puîssaot,  plus  puissant  cl  plus  honoré  qu'aueun  de  ses 
prédécesseurs.  Il  était  doux  avec  les  bonnes  gens  qui 
aimaient  Dieu,  et  sévère  à  Texcès  pour  ceux  qui  résistaienf 
à  sa  volonté.  Au  lieu  même  où  Dieu  lut  pernnt  de  vaincre 
r Angleterre,  il  éleva  un  noble  monastère,  y  plaça  des 
moines  et  les  dota  richement...  Certes,  il  fut  très-honoré; 
trois  fois  chaque  anni*(%  il  porUol  sa  couronne,  lorsqu'il 
était  en  Angleterre  ;  h  Pâques,  il  la  portait  à  Wiiichesler; 
à  la  Pentecôte,  à  Westminster,  et  à  Noël,  à  Gloeester.  Et 
alors  il  riait  accompagné  de  tous  les  riches  hommes  de 
r  Angleterre,  archevêques  et  évéques  diocésains,  ahbés  et 
camies,  thanes  et  chevaliers.  Il  était  au  surplus  trcs-rude 
trèa-isévère  ;  aussi  personne  n  osait  rien  entreprendra 
eoQtrû  sa  volonté.  Il  lui  arriva  de  charger  de  chaînes  des 
comtes  qui  lui  résistaient.  Il  renvoya  des  évéques  de  leurs 
éviScbés,  des  abbés  de  leurs  abbayes,  et  mit  des  comtes  en 
captivité;  enfin,  il  n'épargna  pas  mémo  son  propre  frère 
Odon  :  il  le  mit  en  prison.  Toutefois,  entre  autres  choses^ 
nous  ne  devons  pas  oublier  le  bon  ordre  qu'il  établit  dans 
cette  contrée;  toute  personne  recommandable  pouvait 
ûyager  à  travers  le  royaume  avec  sa  ceinture  plrine  d  or 
sans  aucune  vexation;  et  aucun  homme  nen  aurait  osé 
Itier  un  autre,  en  eùt-ll  reçu  la  plus  fortn  injure.  Il  donna 
des  loîj  à  rAngleteire,  et  par  son  habileté,  il  était  parvenu 
à  la  connaître  si  liien,  qu'il  n*y  a  pas  un  hide  de  terre  dont 
il  ne  sût  à  qui  il  était  et  de  quelle  valeur,  et- qu'il  n*ait 
inscrite  sur  ses  registres.  Le  pays  de  Galles  était  sous  sa 
domination,  et  il  y  bâtit  des  chiïteaux.  Il  gouverna  aussi 
nie  de  Man  :  de  plus,  sa  puissance  lui  soumît  l'Ecosse;  la 
Normandie  était  a  lui  de  druil.  Il  gouverna  le  comté  appelé 
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Mnns  ;  et  s'il  eût  vécu  deux  ans  de  plus,  il  eht  conquis  llr- 
lande  par  la  seule  renommée  de  son  courage  et  aass 
recourir  aux  annes.  Certainement  les  hommes  de  wm 
temps  ont  souffert  bien  des  douleurs  et  mille  înjustieei.  D 
laissa  construire  des  châteaux  et  opprimer  les  pauvres.  & 
Fut  un  roi  rude  et  cruel.  II  prit  à  ses  sojefe  bien  dea  mm 
d'or,  des  livres  d'argent  par  centaines  ;  quelquefeia  aies 
justice,  mais  presque  toujours  injustement  et  sosa  aé^ 
cessité.  n  était  fort  avare  et  d'une  ardente  nqpaeilé.  B 
donnait  ses  terres  à  rentes  aussi  cher  qu'il  poHrait.  ^8  se 
présentait  quelqu'un  qui  en  offrit  plus  que  le  premier 
n'avait  donné,  le  roi  lui  adjugeait  à  l'instant;  un  troisiiBM 
venait-il  encore  enchérir,  le  roi  cédait  encore  an  jtm 
offrant.  Il  se  souciait  peu  de  la  manière  criminc^Ile  dont 
ses  baillis  prenaient  l'argent  des  pauvres,  et  coBoUea  de 
choses  ils  faisaient  illégalement.  Car  plus  ils  parfaâeot  ie 
loi,  plus  ils  la  violaient.  Il  établit  plusieurs  deer--fritlls«,  et 
il  fit  à  cet  égard  des  lois  portant  que  quiconque  tuerail  un 
cerf  ou  une  biche  perdrait  la  vue.  Ce  qu'il  avait  établi  pour 
les  biches,  il  le  fit  pour  les  sangliers;  car  il  aimait  anlnt 
les  bétes  fauves  qut*  s'il  eût  été  leur  père.  Il  en  fit  antaot 
pour  les  lièvres,  qu'il  ordonna  de  laisser  courir  en  paix. 
Les  riches  se  plaignirent,  et  les  pauvres  munrraraioit; 
mais  il  était  si  dur,  qu'il  n'avait  aucun  souci  de  la  hnie 
d'eux  tous.  Il  fallait  suivre  en  tout  la  volonté  du  roi  si  l'on 
voulait  avoir  des  teri^s,  ou  des  biens,  ou  sa  faveur,  llélasi 
un  homme  peut-il  être  aussi  capricieux,  aussi  bouffi  d'or- 
gueil, et  se  croire  lui-même  autant  au^essus  de  tous  les 
autres  hommes!  Puisse  Dieu  tout-puissant  avoir  merâ  de 
son  âme,  et  lui  accorder  le  pardon  de  ses  fautes  ^  !  • 

Quels  qu'aient  été  les  maux  de  la  conquête,  le  rëstritat 
en  fut,  selon  moi,  immensément  utile  à  l'Angleterre  et  an 

*  Im  deer'fritki  étaient  des  forêts  dans  lesquelles  les 
étaient  sons  la  protection  on  fiilh  da  roi. 

*  Ghronic.  Saxon. 
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genre  humain.  Pour  la  première  fois,  ï\  y  eut  un  gouver^ 
Minept*  Le  lien  srw?i»l,  likhe  et  flotlaiit  en  France  et  en 
JUlcnuigne,  tut  tendu  à  1  excès  en  Angleterre.  Peu  nom* 
hreux  au  milieu  d'un  peuple  entier  q^u^ils  opprimaient,  les 
barons  furent  obligés  de  se  serrer  autour  du  roi.  Guillaume 
revuL  le  serment  des  arrière-vassaux  comme  cc4ui  des 
vocaux.  Le  roi  de  France  obtenait  aisément  lliommage 
des  vassaux»  mais  il  n'eût  pas  été  bien  venu  à  demander 
au  duc  de  Guienne,  au  comte  de  Flandre,  celui  des  barons, 
dea  cbevaliers  qui  dépendaient  d'eux.  Tout  était  là  cepen* 
4aat  ;  une  royauté  qui  ne  portait  que  sur  1  hommage  des 
grands  vassaux  é'ait  purement  nominale.  Éloignée,  par 
Aon  élévation  dans  la  hiérarchie,  des  rangs  inférieurs  qui 
fusaient  la  force  réelle^  elle  restait  solitaire  et  faible  h  la 
poinle  de  cette  pyramide,  tandis  que  les  grands  vassaux, 
placés  au  ndiieu,  en  tenaient  sous  eux,  la  base  puissante. 
Ce  danger  continuel  où  se  trouvait  Taristocratle  nor- 
lûàiide  dans  le  premier  siècle  lui  faisait  supporter  d'é- 
trangas  cbosea  de  la  part  du  roi.  Dépositaire  do  l'intérêt 
commim  de  la  conquête,  défenseur  de  cette  immense  et 
périlleuse  injustice,  on  lui  laissa  tout  moyen  de  s^assurer 
que  la  terre  serait  bien  défendue.  Il  fut  le  tutcus  ■  i  el 
de  tous  les  mineurs  nobles  ;  il  maria  les  nobles  Ij  ^  à 

qui  il  fouliit.  Tutelles  et  mariages,  il  fit  argent  de  tout» 
mangeant  le  bien  des  enfants  dont  il  avait  la  garde-noble, 
liranl  finance  de  ceux  qui  voulaient  épouser  des  femmes 
riclMB,  et  des  femmes  qui  refusaient  ses  protégés  '.  Cas 
droite  féodaux  existaient  sur  le  continent,  mais  sous 
tonne  bico  dillérente.  Le  roi  de  France  pouvait  réclamât 


•  LVt^qtiÊ  <îe  Wîficlii'ster  payaîi  une  pièce  fîo  bon  vin  pour  h>voir 
pi*  fjii  m«ouv«nîr  le  rui  Hàn  de  donner  ntw  mnturf»  A  lu  cotAliHSé 
à'JLÏhmt^ri^;  «I  Rofairtde  Vaux,  cinq  elievaux  de  ta  meiU«uf«  o»|iéot 
poar  que  la  même  roi  dot  m  paix  avec  la  femmo  de  Henri  Pinel;  un 
itklr«  payuU    quatre  marcs  pour  avoir  Ib  permission  de  mADger  (pra 
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contre  un  mariage  qui  eût  nui  à  ses  intérêts,  mais  mn 
pas  imposer  un  mari  à  la  fille  de  son  vassal  ;  la  garde- 
noble  des  mineurs  était  exercée,  mais  conformément  à  la 
hiérarchie  féodale;  celle  des  arrière-vassaux  l'était  au  pro- 
fit des  vassaux  et  non  du  roi. 

Indépendamment  du  danegeld,  levé  sur  tous,  sons  pré- 
texte de  pourvoir  à  la  défense  contre  les  Danois^  indé- 
pendamment des  tailles  exigées  des  vaincus,  des  non- 
nobles,  le  roi  d'Angleterre  tira  de  la  noblesse  même  no 
impôt,  sous  rhonorable  nom  à'escuage.  C'était  une  dis- 
pense d'aller  à  la  guerre.  Les  barons,  fatigués  d'appeb 
continuels,  aimaient  mieux  donner  quelque  argent  que  de 
suivre  leur  aventureux  souverain  dans  les  entreprises  oà 
il  s'embarquait  ;  et  lui,  il  s'arrangeait  fort  de  cet  échange. 
Au  lieu  du  service  capricieux  et  incertain  des  barons,  il 
achetait  celui  des  soldats  mercenaires,  Gascons,  Braban- 
çons, Gallois  et  autres.  Ces  gens-là  ne  tenaient  qu*aa  roi, 
et  faisaient  sa  force  contre  l'aristocratie.  Elle  se  trouvait 
payer  la  bride  et  le  mors  que  le  roi  lui  mettait  à  la  bouche. 

Ainsi  la  royauté  se  constitua,  et  l'Église  à  cdté:  une 
Église  forte  et  politique,  comme  celle  que  ChariinnagQe 
avait  fondée  en  Saxe  pour  discipliner  les  anciens  Saxons. 
Nulle  part  le  clergé  n'eût  si  forte  part  ;  aujourd'hui  en- 
core le  revenu  de  l'Église  anglicane  surpasse  à  lui  seul 
ceux  de  toutes  les  Églises  du  monde  mis  ensemble.  Cette 
Église  eut  son  unité  dans  l'archevêque  de  Kenterbury.  Ce 
fut  comme  une  espèce  de  patriarche  ou  de  pape,  qui  ne 
.  tint  pas  toujours  compte  des  ordres  de  celui  de  Rome,  et 
qui,  d'autre  part,  s'interposa  souvent  entre  le  roi  et  le 
peuple,  quelquefois  même  au  profit  des  Saxons,  des  vain- 
cus i.  «  L'archevêque  Lanfranc,  conseiller  et  confesseur 
de  Guillaume,  animé  et  armé  de  la  faveur  du  pape  et  de 
celle  du  roi,  attaqua,  écrasa  les  prélats  et  les  grands  qui 

*  Voy.  plus  bas  Lanfr&nc,  saint  Anselme  Th.  Becket^  Et.  Langtoo,  c!& 
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se  montraient  rebelles  à  l'autoiité  royale  *,  »  C'est  lui  qui 
gouverQûit  l'Angletenx?,  lorsque  Guillaume  passait  sur  le 
coDtinenU 

Cette  forte  organisalion  de  la  royauli*  et  de  TÉfUse 
anglo-nonnande  fut  un  exemple  pour  le  monde.  Les  rois 
emrîàreiit  la  toute-puissance  de  ceux  de  TAngleterre,  les 
peuples,  la  police  tyranutque  mais  régulière,  qui  régnait 
dans  la  Grande-Bretagne, 

Les  vaincus  avaient,  il  est  vrai,  chèrement  payé  cet 
ordre  et  cette  or^'anisalion»  Mais  à  la  longue  les  villes  se 
peuplèrent  de  la  désolalion  des  campaj^nes  ^.  Leur  forte  e^ 
compacte  population  prépara  k  T Angleterre  une  destinée 
nouvelle.  Le  roi  avait  mainienu  les  tribunaux  saxons  des 
comtés  et  des  hundrcd,  ïjour  resserrer  d'autant  les  jui'i- 
dictions  féodales,  qui  d  autre  part  rencontraient  par  en 
haut  un  obstacle  dans  l'aulurité  souveraine  de  la  cour  du 
roi,  Ainsi  TAngleterre,  enfermée  par  la  conquête  dans  un 
cadre  de  fer,  commença  à  connaître  l'ordre  public.  Cet 
ordre  développa  une  prudijj'ieose  force  sociale.  Bans  les 
deux  siècles  qui  suivirent  la  conquête,  malgré  tant  de  ca- 
lamités, s'élevèrent  ces  mt^rveilieux  monuments  que  toute 
la  puissance  du  temps  présent  pourrait  à  peine  égaler.  Les 
basées  et  sombres  é|;^lises  saxonnes  s'élancèrent  en  tlèches 
bardieâ,  eu  majestueuses  tuui's.  Si  la  diversité  des  races  et 
des  langues  retarda  lessor  de  la  littérature ,  l  art  du 
moins  commença.  C'est  sur  ces  monuments,  sur  la  force 
sociale  qu'ils  révèlent  qu'd  faut  juger  la  conquête,  et  non 
sur  Il*s  calamités  passaj^jéres  qui  Tont  accompa|j;née. 


Quoique  les  Normands  fussent  loin  de  tenir  tout  ce  que 
rÊglise  de  Rome  s'était  prumis  de  leurs  victoires,  elle  y 
gagna  néanmoins  iniinimenl.  Ceux  de  Naples  dès  li*ur  ori- 
giae,  ceux  dMnglfterre  au  temps  dllcnri  II  et  de  Jean,  se 


-  *  Mathieu  Parti* 

•  Hâittuu 
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reconnurent  pour  feudataires  du  saint-siége.  Les  Noiv 
mands  d'Italie  tinrent  souvent  en  respeci  les  empereim 
d'Orient  et  d'Occident.  Les  Normands  d'Angleterre,  vas- 
saux formidables  du  roi  de  France,  l'obligèrent  longtemps 
de  se  livrer  sans  réserve  aux  papes.  En  ménne  temps,  lëi 
Capétiens  de  Bourgogne  concouraient  aux  victoires  da 
Cid,  occupaient,  par  mariage,  le  royaume  de  Castille  et 
fondaient  celui  de  Portugal  (1094  oa  4095).  De  toutes  part» 
l'Église  triomphait  dans  TEurope  par  Tépée  des  Français. 
En  Sicile  et  en  Espagne,  en  Angleterre  et  dans  Tempir» 
grec,  ils  avaient  commencé  ou  accompli  la  <»>oisade  conûÊie 
les  ennemis  du  pape  et  de  la  foi. 

Toutefois,  ces  entreprises  avaient  été  trop  indépendant 
tes  les  unes  des  autres,  et  aussi  trop  égofstes,  trop  inté- 
ressées, pour  accomplir  le  grand  but  de  Grégoire  Vil  et  de 
ses  successeurs  :  l'unité  de  l'Europe  sous  le  pape,  et  TalNÛs* 
sèment  des  deux  empires.  Pour  approcher  de  ce  grand 
but  de  l'unité,  il  fallait  que  l'Église  s'en  môlàt,  que  le  chris- 
tianisme vînt  au  secours.  Le  monde  du  onzièqie  siècle  avait 
dans  sa  diversité  un  principe  commun  de  vie,  la  religion; 
une  forme  commune,  féodale  et  guerrière.  Unegnerte 
religieuse  pouvait  seule  l'unir  ;  il  ne  devait  oublier  les  dn 
versités  de  races  et  d'intérêts  politiques  qui  le  déobindent 
qu'en  présence  d'une  diversité  générale  et  plus  grande;  ft 
grande  qu'en  comparaison  toute  autre  s'effeçât.  L'Burops 
ne  pouvait  se  croire  une  et  le  devenir  qu'en  se  voyant  en 
face  de  l'Asie.  C'est  à  quoi  travaillèrent  les  papes,  dès  Tan 
1000.  Un  pape  français,  Gerbert,  Sylvestre  U,  avait  écrit 
aux  princes  chrétiens,  au  nom  de  Jérusalem.  Grégoire  VU 
eût  voulu  se  mettre  à  la  tête  de  cinquante  miUe  dievaliers 
pour  délivrer  le  saint  sépulcre.  Ce  fut  Urbain  II,  français 
comme  Gerbert,  qui  en  eut  la  gloire.  L'Allemagne  avait  sa 
croisade  en  Italie  ;  l'Espagne  chez  elle-même.  La  guer» 
sainte  de  Jérusalem,  résolue  en  France  au  concile  de  Cier- 
mont,  préchée  par  le  français  Pierre  l'Ermite,  fut  ac- 
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Goniplie  surtout  par  des  français.  Les  croisades  ont  leur 
idéal  en  deux  français  :  Godefroi  de  Bouillon  les  ouvre  ; 
elles  sont  fermées  par  saint  Louis.  Il  appartenait  à  la 
France  de  contribuer  plus  que  tous  les  autres  au  grand 
événement  qui  fit  de  TËurope  une  nation. 


CHAPITRE  III 


La  Croisade.  1093- i099. 


Il  y  avait  bien  longtemps  que  ces  deux  sœurs,  ces  deui 
moitiés  de  Thumanîté,  TEurope  et  l'Asie,  la  religion  chré- 
tienne et  la  musulmane,  s'étaient  perdues  de  vue,  lois- 
qu'elles  furent  replacées  en  face  par  la  croisade,  et  qu'elles 
se  regardèrent.  Le  premi«T  coup  d'oeil  fut  d'horreur.  Il 
fallut  quel(]ue  temps  pour  qu'elles  se  reconnussent  et  que 
le  genre  humain  s'avouùt  son  identité.  Essayons  d'apprécier 
cii  qu'<'lles  étaient  alors,  de  fixer  quel  âge  elles  avaient 
atteint  dans  leur  vie  de  religion. 

L'islamisme  était  la  plus  jeune  des  deux,  et  déjà  pour- 
tant la  plus  vieille,  la  plus  caduque.  Ses  destinées  furent 
courtes  ;  née  six  cents  ans  plus  tard  que  le  christianisme, 
elle  finissait  au  temps  des  croisades.  Ce  que  nous  en 
voyons  depuis,  c'est  une  ombre,  une  forme  vide,  d'oii  lavîe 
s'est  retirée,  et  que  les  barbares  héritiers  des  Arabes  con- 
servent silencieusemtînt  sans  l'interroger. 

L'islamisme,  la  plus  récente  des  religions  asiatiques,  est 
aussi  le  dernier  et  impuissant  effoii  de  l'Orient  pour 
échapper  au  matérialisme  qui  pèse  sur  lui.  La  Perse  n'i 
pas  suffi,  avec  son  opposition  héroïque  du  royaume  de  la 
lumière  contre  celui  des  ténèbres,  d'Iran  contre  Turan.  La 
Judée  n'a  pas  suflli,  tout  enfermée  qu'elle  était  dans  l'unité 
de  son  Dieu  abstrait,  et  toute  concentrée  et  durcie  en  soi. 
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Ni  runc  ni  l'autro  n'a  pu  opérer  la  ivdenijïtioii  de  l'Asie. 
Q\ii'  sera-ce  de  Miihoiui't  qui  ne  tait  qu  a^bptei'  ce  ilieir 
udatque,  le  lii'er  du  peuple  élu  pour  Tiniposer  à  tous  t 
Ismael  en  saura- t-îl  plus  que  son  frère  Israël  ?  Le  désert 
arabique  sera-t-il  plus  fécond  que  la  P*'rsc  et  la  Judée  ? 
■  Dieu  est  Dieu,  voilà  rislaniisme,  c'est  la  religion  de 
runité.  Disparaisse  Thomme,  et  que  la  chair  se  cache: 
point  d'images,  point  d'art.  Ce  Dieu  terrible  serait  jaloux 

Ide  ses  propres  symboles,  il  veut  être  seul  à  seul  avec 
rhonime.  Jl  faut  qu'il  le  remplisse  et  lui  suflise.  La  famille 
est  à  peu  près  détruite^  la  pnrenté^  la  tribu  encore,  tous 
c^  vieux  liens  de  l'Asie,  La  friuLiie  est  cachée  au  harem; 
quatre  épouses^  mais  des  concubines  sans  nombre.  t*eu  de 
rapports  critre  les  frères»  les  parents  ;  le  nom  de  musulman 

I  remplace  ces  nom^.  Les  familles  sans  nom  commun,  sans 
signes  propres  *,  sans  perpétuité,  semblent  se  renouveler 
à  chaque  génération  Chacun  se  bâtit  une  maison,  et  la 
rnatson  meurt  avec  rhonnne.  L'homme  ne  tient  ni  à 
rbomme  ni  à  la  terre.  Isolés  et  sans  trace,  ils  passent 
comme  la  poussière  vole  au  désert;  égaux  comme  les 
grains  de  sable,  sousTœil  d'un  Dieu  niveleur,  qui  ne  veut 
nulle  hiérarchie. 

Point  de  (Jirist,  point  de  médiateur,  de  Dieu-honmie, 
Cette  échelle  que  le  christianisme  nous  avait  jetée  d  en 
haut,  et  qui  mtïnlait  vers  Dieu  par  les  Saints,  la  Vierge^ 
les  Anges  et  Jésus»  Mahomet  la  supprinie;  t<:>ute  liiérarchie 
péril:  la  divine  et  rhumaine.  Diru  recule  dans  le  ciel  à  une 
profondeur  infmie,  ou  bien  pèse  sur  la  terre,  s'y  applique 
et  l'écrase.  Misérables  atomes,  égaux  dans  le  néant,  noui* 
gisons  sur  la  plaine  aride.  Cette  religion,  c'est  vraiment 
TArahie  I  lle-même.  Le  ciel,  la  terre,  rieu  entre,  iKiinl  de 
montagne  qui  nous  rapproche  du  ciel,  point  de  douc«  va- 


*  Les  OrieatAov  n*ooi  que  des  aruioirios  personnelles,  et  noti  LiérJ- 
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peur  qui  nous  trompe  sur  la  distance;  un  dânie  inipi- 
toyablement  tendu  d'un  sonibre  azur»  comme  un  biildui 
casque  d'acier. 

L'islamisme,  né  pour  s'étendre,  ne  demeurera  pas  dui 
ce  sublime  et  stérile  isolement.  Il  faut  qu'il  coure  lemoade, 
au  risque  de  dianger.  Ce  Dieu  que  Mahomet  a  volé  à  Moïse, 
il  pouvait  rester  abstrait,  pur  et  terrible  sur  la  montage 
juive  ou  dans  le  désert  arabique;  mais  voilà  que  les  can- 
lie-TS  du  Prophète  le  promènent  victorieusement  de  Ragdid 
à  Gordoue,  de  Damas  à  Surate.  Dès  que  la  rotation  éi 
sabre,  la  ventiiatiou  du  cimeterre,  n'allumera  plus  son  tr- 
deur  fai'ouche,  il  va  s'humaniser.  Je  crains  pour  son  aai- 
térité  les  paradis  du  harem,  et  ses  roses  solitaires  et  ks 
fontaines  jaillissantes  de  l'Alhambra.  La  chair  pnayjîtP  pu 
cette  religion  superbe^  s'obstine  à  réclamer;  la  matière 
proscrite  revient  sous  autre  forme,  et  se  venge  avec  la  vio- 
lence d'un  exilé  qui  rentre  en  maître.  Ils  ont  enfisnoéb 
femme  au  sérail,  mais  elle  les  y  enferme  avec  elle;  ik 
n'ont  pas  voulu  de  la  Vierge,  et  ils  se  battent  depuis  milB 
ans  pour  Fatema.  Ils  ont  rejeté  le  Dieu-homme  et  reponstt 
l'incarnation  en  hame  du  Christ  ;  ils  proclament  celle  d'Ali. 
Ils  ont  condamné  le  magisme,  le  règne  de  la  lumière;  tf 
ils  enseignent  que  Mahomet  est  la  lumière  incarnée;  seloa 
d'autres,  Ali  est  cette  lumière  ;  les  imans,  descendants  fll 
successeurs  d'AU,  sont  des  rayons  incarnés.  Le  dernier  de 
ces  imans,  Ismaïl,  a  disparu  de  la  terre  ;  mais  sa  race  sol^ 
siste,  inconnue;  c'est  un  devoir  de  la  chercher.  Les  califes 
fatemites  d'Egypte  étaient  les  représentants  visibles  de 
cette  famille  d'AÎi  et  de  Fatema.  Avant  eux,  ces  doctrines 
avaient  prévalu  dans  les  montagnes  orientales  de  Tancies 
empire  persan,  où  Tislamisme  n'avait  pu  étouffer  le  m»- 
gisiue^.  Elles  éclatèrent  au  vm»  et  au  \x^  siècle,  lorsque  les 
fanatiques    Kannathiens ,    qui    s'appelaient    eux-méines 

*  it/>P  ,63.  —  =  Hammcr. 


invisible,  le  sabre  h  la  main.  Les  Aliassides  les  ext<?riTiinè- 
refit  par  centaines  de  tnille  ;  mais  l'un  d'eux,  réfugié  en 
Egypte,  fonda  ta  dynastie  fatemite,  pour  la  ruine  des  Abas^ 
stdesirt  du  Coran. 

La  mystérieuse  Egypte  ressuscita  ses  TÎeilles  initiations. 
Le!4  Fatemit*^s  fondèrent  au  Caire  la  loge  ou  maUon  de  la 
êoijésu  ;  immense  et  ténébreux  atelier  de  fanatisme  et  de 
fidenee,  do  religion  et  d'athéisme  **  La  seule  doctrine  oer- 
taîne  de  ces  protées  de  Tislamisme,  c'était  Tabéissance 
pure.  U  n'y  avait  qu'àse  laisser  conduire;  ils  vous  menaient 
mi  degrés  de  la  reli^^on  au  mysticisme,  du  mysti* 
cisnie  à  lu  philosophie,  au  douti%  à  rabsotue  indiAérened. 
Leurs  missionnaires  pénétraient  dans  toute  TAsic,  et  jus^ 
i|iae  dans  \v  palais  de  Bagdad,  innndant  le  califat  deî^  Atras-* 
sides  de  ce  dissolvant  destructif.  La  i*erse  était  préparée  de 
loDguedate  à  le  recevoir.  Avant  Karniath,  avant  Mahomet, 
sous  les  derniers  Sassanides,  des  sectaires  avaient  prêché 
la  oommonauté  des  biens  et  des  femmes^  et  riiidifférenee 
du  juste  et  de  rinjuste. 

Celte  doctrine  ne  poHa  tout  son  fruit  que  <{iiiiid  elle  fut 
ff^Êmié^  dans  les  montagnes  de  la  vieille  Ferse^  vi^rsCiis^ 
biti,  au  lieu  même  doù  sortirent  les  anciens  libérai  urs,  le 
forgeron  Kawe,  avec  son  fameux  tablier  de  cuir,  et  le  lierai 
Fcridiui,  avec  sa  massue  à  tète  de  buttle.  Ce  prot^istamisme 
GOêbomélant,  porté  au  mîiieu  de  ces  populations  intrépides, 
t'y  ttfiOOta  avec  le  génie  de  la  réaisianca  nation  ak,  et  leur 
eosèigna  un  eiiécrable  héroïsme  d'assassinat*  Ce  fut  d'abord 
un  ceriaîn  Ilassan-ben-Sabah-Uomairi,  rejeté  des  Abas^ 
aides  et  des  Fatemites^  qui  s'empara,  en  1090,  de  la  forte- 
rease  d\\lHmut  (c'est-à-dire  Repaire  des  vautoun);  il  rap- 
pela, dans  son  audac^^*,  la  Demeure  de  La  foriuM,  Il  y  fonda 
one  association  dont  l»*  fateniisme  était  le  masque,  mais 
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dont  la  secrète  pensée  semble  avoir  été  la  ruine  de  toute 
religion.  Cette  corporation  avait,  coiiune  la  loge  du  Cain, 
ses  savants,  ses  missionnaires.  Alamutétait.plein  de  livres 
et  d'instruments  de  mathématiques.  Les  arts  y  étaient  cul- 
tivés ;  les  sectaires  pénétraient  partout  sous  mille  déguise- 
ments, comme  médecins,  astrologues,  orfèvres,  etc.  Uiis 
l'art  qu'ils  exerçaient  le  plus,  c'était  l'assassinat.  Ces  hom- 
mes terribles  se  présentaient  un  à  un  pour  poignarder  m 
sultan,  un  calife,  et  se  succédaient  sans  peur,  sans  décou- 
ragement, à  mesure  qu'on  les  taillait  en  pièces  K  On  asniie 
que,  pour  leur  inspirer  ce  courage  furieux,  le  chef  les  In- 
cinait  par  des  breuvages  enivrants,  les  portait  endormii 
dans  des  lieux  de  délices,  et  leur  persuadait  ensuite  qa'ils 
avaient  goûté  les  prémices  du  paradis  promis  aux  hommes 
dévoués  ^.  Sans  doute  à  ces  moyens  se  joignait  le  vieil  hé- 
roïsme montagnard,  qui  a  fait  de  cette  contrée  le  bemn 
des  vieux  libérateurs  de  la  Perse,  et  celui  des  modernes 
Wahabites.  Comme  à  Sparte,  les  mères  se  vantaient  de 
leurs  fils  morts,  et  ne  pleuraient  que  les  vivants.  Le  dut 
des  Assassins  prenait  pour  titre  celui  de  scheick  de  laMtm- 
tagne  ;  c'était  de  même  celui  des  chefs  indigènes  qni 
avaient  leurs  forts  sur  l'autre  versant  de  la  môme  dialne. 
Cet  Hassan,  qui  pendant  trente-cinq  ans  ne  sortit  pis 
une  fois  d'Alamut  ni  deux  fois  de  sa  chambre,  n'en  éten- 
dit pas  moins  sa  domination  sur  la  plupart  des  château 
et  liimx  forts  des  montagnes  entre  la  Caspienne  et  la  Mé- 
diterranée. Ses  assassins  inspiraient  un  inexprimable 
effroi.  Les  princes,  sommés  de  livrer  leurs  forteresses, 
n'osaient  ni  les  céder  ni  les  garder;  ils  les  démolissaient! 

1  Poar  assassiner  un  sulUn,  il  en  vint,  un  à  un,  jusqu'à  cent  TÎa|l- 
qnatrc. 

I  Henri,  comte  de  Champagne,  étant  venu  rendra  Tisile  an  fraod 
prieur  des  Assassins,  celui-ci  le  fit  monter  avec  lui  sur  aoe  tour  élev^ 
garnie  à  chaque  créneau  de  deux  fedavis  (dévoués)  ;  il  fit  un  signe.  H 
deuK  de  ces  sentinelles  se  précipilùrent  du  haut  de  la  tour.  «  Si  tom 
le  désirez,  dit-il  au  comte,  tous  ces  hommes  y.nt  en  fbire  autant.  • 
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'y  avait  plus  de  sûreté  pour  les  rois.  Chacun  d'eux  pou- 
Irait  voir  à  chaque  instant  du  milieu  de  ses  plus  fidèles 

rvîteurs  s'élancer  un  meurtrier.  Un  sultan  qui  persécu- 

itles  Assassins  voit  ïe  matîu^  à  sou  réveil,  un  poignard 
lamé  en  terre,  à  deux  doigts  de  sa  tête  :  il  leur  paya  tri- 
but, et  les  exempta  de  tout  impôt,  de  tout  péage* 

Telle  était  la  situation  de  T islamisme  :  le  califat  de  Bag- 
ad,  esclave  sons  une  garde  turque;  celui  du  Caire,  se 

lourant  de  corruption  ;  celui  do  Coîdoue,  démembré  et 
ombé  en  pièces.  Une  seule  chose  était  forte  et  vivante 
ans  le  monde  mahométan  ;  c'était  cet  liorrible  héroïsme 
es  Assassins,  puissance  liideuse,  plantée  fermement  sur 

-Mellle  montagne  persane  en  ftico  du  califat  comme  le 
ard  près  de  la  tête  du  sultan. 

Combien  le  christianisme  était  plus  vivant  et  plus  jeune 
moment  des  croisades  !  Le  pouvoir  spirituel,  esclave  du 

ifnporcl  en  Asie,  le  balançait,  le  primait  en  Europe;  il 

»nait  de  se  retremper  par  îa  chasteté  monastique,  par  b' 
l'iîbat  des  prêtres.  Le  califat  tombait,  et  la  papauté  s'éle- 
!iit-  Le  mahomélisme  se  divisait,  le  christianisme  s*unis- 
lit.  Le  premier  ne  pouvait  attendre  rpiHnvasîon  et  ruine  ; 

I  en  effet,  il  ne  résista  qu'en  recevant  les  Mongols  et  les 
urcs,  c'est-à-dire  en  devenant  barbare. 

Ce  pèlerinage  do  la  croisade  n*e^t  point  un  fait  nouveau 

II  étrange.  L'iiommc  est  pèlerin  de  sa  nature  ;  il  y  a  long- 
mps  qu'il  est  parti,  et  je  ne  sais  quand  il  arrivera.  Pour 

mettre  en  mouvement,  il  ne  faut  pas  grand'chose.  Et 

*alKird,  la  nature  le  mène  comme  un  enfant  en  lui  mon- 

ant  une  belle  place  au  soleil,  en  lui  offrant  un  fruit,  la 

îgne  dltalie  aux  Gaulois,  aux  Normands  lorange  de  Si- 

ie  * ,  ou  bien  c'est  sous  la  forme  de  la  femme  qu'elle  li^ 


Ulfl^dûs  dit  eDoore  àujoard'bai,  dètir  âet  figuêi,  i>cor  un  ardent 
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tente  et  l'attire.  Le  rapt  est  la  première  conquâte.  Cest  h 
belle  nélène,  puis,  la  moralité  s'élevant^  la  chaste  Péné- 
lope, rhéroïque  Brj^Dhild  ou  les  Sabines.  L'empereur 
Alexis,  en  appelant  nos  Français  à  la  guerre  sainte,  ne  né- 
gligeait pas  do  leur  vanter  la  beauté  des  fenunes  grecques- 
Les  belles  Milanaises  étaient,  dit-on,  pour  quelque  chose 
dans  la  persévérance  de  François  I^''  pour  la  conquâte  d'I- 
talie. 

La  patrie  est  une  autre  amante  apràs  laquelle  nous  o» 
rons  aussi.  Ulysse  ne  se  lassa  point  qu'il  n'eût  vu  fmaa 
les  toits  de  son  Ithaque.  Dans  l'Empire,  les  homnes  à 
Nord  cherchèrent  en  vain  leur  Asgard,  leur  ville  des  Aseï, 
des  héros  et  des  dieux.  Ils  trouvèrent  mieux.  En  courante 
Taveuglc,  ils  heurtèrent  contre  le  christianisme.  Nos  crû- 
ses,  qui  marchèrent  d*un  si  ardent  amour  à  JérusahnBi 
s'aperçurent  que  la  patrie  divine  n'était  point  au  torrent  de 
Cédron,  ni  dans  Taride  vallée  de  Josaphat.  Us  r^jardèreHl 
plus  haut  alors,  et  attendirent  dans  un  espoir  mélaneo- 
lique  une  autre  Jérusalem.  Les  Arabes  s'étonnaient  CB 
voyant  Godcfroi  de  Bouillon  assis  par  terre.  Le  vainqueur 
leur  dit  ti'istement  :  «  La  terre  n'est*elle  pas  bonne  pour 
noua  servir  de  siège,  quand  nous  allons  rentrer  pour  à 
longtemps  dans  son  sein  ^?  »  Us  se  retirèrent  pleins  d*ad- 
miration.  L'Occident  et  l'Orient  s'étaient  entendus. 

Il  fallait  pourtant  que  la  croisade  s'acccompUt.  -Ce  vaste 
et  multiple  monde  du  moyen  âge,  qui  contenait  en  soi 
tous  les  éléments  des  mondes  antérieurs,  grec,  romain  el 
barbare,  devait  aussi  reproduire  toutes  les  luttes  du  genre 
humain.  Il  fallait  qu'il  représentât  sous  la  forme  chréJeana 
et  dans  des  proportions  colossales^  l'invasion  de  T  Asie  pir 
les  Grecs  et  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains,  ai 
même  temps  que  la  colonne  grecque  et  l'arc  romain  se- 
raient reliés  et  soulevés  au  ciel,  dans  les  gigantesques  pi- 
liers, dans  les  arroaux  aériens  de  nos  cathédrales. 

*  Guillaume  de  Tyr. 
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HY  avait  déjà  longtemps  que  l'éUraïileineul  avait  com- 
mejicé.  Depuis  l'an  1000  surtout,  depuis  que  T humanité 
cix>ya)t  avoir  cliance  de  vivre  et  espérnil  uu  peu,  une  foule 
lié  pèlerins  prenaient  leur  tmiou  ût  s  acheuiinaient,  les  uns 
à  Sftuit4iieciueâ,  les  autres  au  mont  Cassin^  aux  Saints- 
Apàtrts  de  Rome,  et  de  là  à  Jérusalem.  Les  pieds  y  por- 
taient d'eux-mêmes.  Cétait  pourtant  un  dangereux  et 
pénible  voyage.  Heureux  qui  revenait  I  plus  heureux  qui 
mourait  près  du  tombeau  du  Chriât,  et  qui  pouvait  lui  dire 
sdon  l'audacieuse  expression  d'un  contemporain  :  Sei- 
gneur, vous  êtes  mort  pour  moi,  je  suis  mort  pour  vous  H 
Les  Aralitts,  peuple  commerçant,  accueillaient  bien  d Sa- 
bord les  [pèlerins.  Les  Paternités  d'Egypte,  ennemis  secrets 
du  Coron,  les  traitèrent  bien  enc^jre.  Tout  changea  lorsque 
le  ealife  HiUiem,  fils  d*une  chrétienjie,  se  donna  lui-même 
une  incanuilion.  Il  maltraita  cruellement  les  chré- 
jui  prétendaient  que  le  Messie  était  déjà  venu,  et  le9 
Jtii&  qtû  s'ol^liiiaÎÊnt  à  1  attendre  encore.  Dès  lors,  on 
o^abonia  guère  le  saint  tombeau  qu'à  condition  de  l'on- 
tia^er ,  comme  aux  derniers  temps  les  UoUandaiâ  n'en-* 
traiieiil  au  Japon  qu  en  mai*chant  sur  la  croix.  On  sait  la 
fidieak  histoire  de  ce  comte  d'Anjou,  Foulques  Nerra^  qui 
ifatt  tant  à  expier,  et  qui  alla  tant  de  fois  à  Jérusalem* 
Condamné  par  les  fidèles  à  salir  le  saint  tombeau,  il  trouva 
moyen  du  verber  au  lieu  d'urine  un  van  précieux  s*  Il  re- 
Tinta  pied  de  Jérusalem,  et  mourut  de  tioigiie  àMeti. 

Mais  lea  fatigues  et  tes  outragea  ne  les  rebutaioni  pas* 
Ces  hommes  si  fiers,  qui  puur  un  mot  lufaieni  fait  couler 
rieur  pays  des  torrents  de  sang,  se  soiiiMtlaîeBl  pieuse^ 
t  à  toutes  lea  baaaesies  qu'il  plaisait  aua  Saisraiîiia 
^exiger.  Le  due  de  Nomiandie,  les  comtes  de  Bbi;eek>ne, 
«tePlaodre,  de  Verdun,  accomphrent  dans  le  xi^sièele  m 
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rude  pèlorinago.  L'empressement  augmentait  av0c  Ifpé- 
ril  ;  seulement  les  pèlerins  se  mettaient  en  plus  granta 
troupes.  En  405i,  Tévéquc  de  Cambrai  tenta  leiK>yige 
avec  trois  mille  Flamands  et  ne  put  arriver.  Treiie  sm 
après,  les  évoques  de  Mayence,  de  Ratisbonne,  de  Bambeig 
et  d'Utrecht,  s'associèrent  à  quelques  chevaliers 
mands,  et  formèrent  une  petite  armée  de  sept 
hommes.  Ils  par\^inrcnt  à  grand'peine,  et  deux 
tout  au  plus  revirent  TEurope.  C(*pendant  les  Turcs,  mdtM 
de  Bagdad  et  partisans  de  son  calife,  s*étant  emparés  de 
Jérusalem,  y  massacrèrent  indistinctement  tous  les  parti- 
sans de  rincarnntion,  Alides  et  Chrétiens.  L'empire  grée, 
resserré  chaque  jour,  vit  leur  cavalerie  pousser  jusqo'n 
Bosphore,  en  face  de  Constantinople.  D*autre  part  les  Fa* 
ternîtes  tremblaient  derrière  les  reiApaiis  de  Damiette  d 
du  Caire.  Ils  s'adressèrent,  comme  lt*s  Grecs,  aux  prioeei  j 
de  rOccident.  Ale?cis  Commènc  était  déjà  lié avecle cofaitl 
de  Flandre,  qu'il  avait  accueilli  magnifiquement  à  son  pu* 
sage;  ses  ambassadeurs  célébraient,  avecle  génie  haUenr  * 
dos  Grecs,  les  richesses  de  TOrient,  les  empires,  les  rojao- 
mes  qu'on  pouvait  y  conquérir  :  les  lâches  allaient  jifiqa'à 
vanti^r  la  beauté  de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes  S  el 
SiMnblaienl  les  promettre  aux  Occidentaux. 

Tous  ces  motifs  n'auraient  pas  sufli  pour  émouvoir  le 
peuple,  et  lui  communiquer  cet  ébranlement  profond  qoî 
le  porta  vers  TUrient.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  loi 
parlait  de  guerres  saintes.  La  vie  de  l'Espagne  n'étaitqu'une  .. 
croisade  :  chaque  jour  on  apprenait  quelque  victoire  ds  ' 
Cid,  la  prise  de  Tolède  ou  de  Valence,  bien  autrement  im- 
portantes que  Jérusalem.  Les  Génois,  les  Pisans,  conqué- 
rants de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  ne  poursuivaient-ils 
pas  la  croisade  depuis  un  siècle  ?  Lorsque  Sylvestre  II  écri- 
vit sa  fameuse  l(  itre  au  nom  de  Jérusalem,  les  Pisans  a^ 
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nièrent  une  flotte,  débarquèrent  en  Afri((ue,  et  massa* 
crèrcnt,  dit-on,  cent  mille  Maures.  Toutefois,  Ion  sentait 
bien  que  la  religion  était  pour  peu  de  chose  dans  tout 
cela.  Le  danger  animait  les  Espa«!nols,  ^intérêt  les  Italiens. 
Ces  derniers  imaginèrent  plus  tard  de  couper  court  à  toute 
croisade  de  Jérusalen\,  de  détourner  et  d'attirer  chez  eux 
tout  l'or  que  les  pèlerins  port^ûcnt  dans  l'Orient  :  ils  char- 
gèrent leurs  galères  de  terre  prise  en  Judée,  rappro- 
chèrent ce  qu'on  allait  clien!her  si  loin,  rt  se  tirent  une 
tevm  sainte  dans  le  Cainpo-Santo  de  Pise. 

Mais  on  ne  pouvait  donner  ainsi  le  change  à  la  cons- 
cience religieuse  du  peuple,  ni  le  détourner  du  saint  tom- 
beau. Dans  les  extrém<?s  misères  du  moyen  âge,  les 
hommes  conservaient  des  larmes  pour  les  misères  de  Jém- 
salem.  Cette  grande  voix  qui  en  Tan  1000  les  avait  menacés 
de  la  fin  du  monde  se  fit  enteii(h*e  encore,  et  huir  dit  d'aller 
en  Palestine  pour  s'acquitter  du  n'pit  (jue  Dieu  leur  don- 
nait. Le  bruit  courait  ({ue  la  puissance  des  Ssirrasins  avait 
atteint  son  terme.  Il  ne  s'agissait  que  d'aller  devant  soi  par 
la  grande  route  que  Charlemagne  avait ,  disait-on,  fiayée 
autrefois  *,  de  marcher  saihi  se  lasser  vers  le  soleil  levant, 
de  recur'illir  la  dépouille  toute  prête,  de  ramasser  la  bomu* 
manne  de  lYwu,  Plus  de  misère  ni  de  servage  ;  la  déli- 
vrance était  arrivée;  II  yen  avait  assez  dans  TOrient  pour  les 
faire  tous  riches.  D'armes,  d(;  vivres,  de  vaisseaux,  il  n'en 
était  besoin  ;  c'eut  été  tenter  Dieu.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
auraient  pour  guides  les  plus  sim|)les  des  créatures,  un(» 
oie  et  une  chèvre-.  Pieuse  et  touchant*?  confiance  de  Ihu- 
inanité  enfant  ! 

Un  Picard,  qu'on  nommait  trivialement  (Coucou  Piètre 

f  Des  prophètes  annonçaient  quo  CItarlom.igne  viendrait  lui-mr-iii'? 
e  »mmander  la  croieade. 

*  C'est  ainsi  que  les  S.iSins  des:enflirent  «If  leurs  mont.ijiMS  snu^^  1 1 
conduite  d'un  loup,  d'un  pic  et  d'un  biouf;  qu'une  Vi>-lie  ni"nri  Ca  Inius 
c  :  Uéotie.  etc. 

n.  10 


146  LA  CROISADE.   109o-1099. 

(Pierre  Capuchon,  ou  Purre  l'Ermite,  à  Cueullo)^  cOBtri- 
bua,  dit-on,  puissamment  par  son  éloquence  à  ce  grand 
mouvement  du  peuple  ^  Au  i^tourd'un  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem, il  décida  le  pape  français  Urbain  II  à  prêcher  h 
cnnsade  à  Plaisance,  puis  à  Clermont  (1095).  La  prédicat 
lion  fut  à  peu  près  inutile  en  Italie  ;  en  France  tont  le 
monde  s'arma.  11  y  eut  au  concile  de  Clermont  quatre  ceali 
évoques  ou  abbés  mitres.  Ce  fut  le  triomphe  de  l*ËgUse  et 
du  p('U])le.  Les  deux  plus  grands  noms  de  la  terre,  FEin- 
pereur  et  le  roi  de  France,  y  furent  condamnés,  aussi  bien 
que  les  Turcs,  vX  la  quenelle  des  investitures  mêlée  à  cdie 
de  JérusaUnn.  Chacun  mit  la  croix  rouge  h  son  épaule  ;  les 
étoffes,  les  vétean'uts  rouges  furent  mis  en  pièces,  etny 
suffirent  pas-. 

Ce  fut  alors  un  spectacle  extraordinaire,  et  comme  m 
renversi^ment  du  monde.  Un  vit  les  hommes  prendi'e  subi- 
tement en  dégoût  tout  ce  qu'ils  avaient  aimé.  Leurs  riches 
châteaux,  leurs  épouses,  leurs  enfants,  ils  avaient  hâte  de 
tout  laisser  là.  11  n'était  besoin  de  prédications  ;  ils  se  prê- 
chaient les  uns  les  autres,  dit  le  contemporain,  et  de  pûob 
et  d'exemple,  a  C'était,  continue-l-il,  raccomplissement 
du  mot  de  Salomon  :  Les  sauterelles  n*ont  point  de  roir,  et 
elles  s'en  vont  ensemble  par  bandes.  Elles  n^ivaient  pas  pris 
l'essor  des  bonnes  œuvres,  ces  sauterelles,  tant  qu'elles 
restaient  engourdies  et  glacées  dans  leur  iniquité.  Mais 
dès  qu'elles  se  furent  échauffées  aux  rayons  du  soleil  de 
justice,  elles  s'élancèrent  et  prirent  leur  vol.  Elles  n'eurent 
point  de  roi  ;  toute  àme  fidèle  prit  Dieu  seul  pour  guide, 
pour  chef,  pour  camarade  de  guerre...  Bien  que  la  prédK* 
cation  ne  se  fut  fait  entendre  qu'aux  Français,  quel  peuple 
chrétien  ne  fournit  aussi  des  soldats?...  Vous  auriez  vu  les 
Écossais,  couverts  d'un  manteau  hérissé,  accourir  du  fond 

1  App.,ùo. 

*  Il  y  en  eut  qui  s'inipriaièrent  la  croix  avec  un  fer  rouge  {Atbffic 
des  Trois- Fon laines). 
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marais^..  Je  pre«wb  Dieu  »  icmoifi  qu'il  débarqua 

quelle  fiattun; 
pârsootie  ne  comyveÉuit  leur  lan^e  :  eux,  ptuçaiU  leurs 
dotgls  an  ferme  de  croix,  ils  fuisaiont  si^me  qu'Us  vuislaiéiit 
alisr  à  la  défense  d<?  la  foî >chr*>tienne. 

m  II  y  avait  de$  gens  qui  jriivai(»ut  <1  iibani  nulle  envm 
de  partir,  qui  scî  moquait^m  ûa  ceux  qui  se  defaisaknit  de 
leurs  biens,  leur  pivdisant  un  triste  voyaj^e  et  un  plus  trist«e 
relour.  Et  le  lendemain,  les  moqueurs  eux-mêmes,  par 
loi  mouvement  soudain,  donnaient  tout  leur  avoir  fKiur 
quelque  argent,  et  f>artaient  avec  ceux  dont  ils  s'étaient 
rd  railles.  Qui  pouiisait  d(r4i'lii>s  on6ant$,  les  vieilles^ 
es  qui  se  préparaient  à  la  guerre?  Qui  pourrait 
eocnpter  les  vierges,  les  vieillards  tremblants  sous  le  poids 
da  Tùga?..,  Vous  auries;  H  de  voir  les  pauvres  ferrer  leurs 
bœufs  comme  deg  ehevaux,  tmnant  dans  des  chariots 
leors  mmces  provisions  et  leurs  petits  enfants;  et  ces  pe- 
tits, à  chaque  ville  ou  clu'iteau  qu'ils  apercevaient^  deman- 
t  dans  leur  simplicité  :  N'est-ce  pas  là  c^tti^.  Jérusalem 
alloua  *  t  )ï 

La  pieuple  partit  sans  rien  attendre,  laissant  les  princes 
déilhérer,  s'armer,  se  compter  ;  hommes  fie  pou  de  foi  t 
Les  pf!iils  Be  $  inquiëtaîenl  ih*.  rien  de  tout  cela  :  ils  étaient 
sûrs  d'un  mir^icle.  Dieu  en  refuserait-U  un  à  la  délivrance 
du  saint  sépulcre  ?  Pierre  rErmite  maichail  à  la  tète,  piecis 
nos^  ceint  d  une  corde.  D aulns  suivirent  uu  bntve  vi 
pMrvie  cbevalit*r,  qu'ils  appehMeirt  Gauiicr-sanS'atf^ifv^ 
Itans  tant  de  milht'rs  d'hommes,  ils  n'avaient  pas  huit  dl^' 
VMX.  Quelqaeii  Allemands  imitèrent  les  FratHtûs  et  piirli*- 
rtSt  sous  la  n>nduiie  d'un  de5  leur^,  nonnnc  iioltiiaiiclKJt* 
^mÈS^>  en^endile  di«sc4*ndirent  ta  vallei-  du  l>anul>e,  la  roi]t# 
tf  AUiltt^  la  grande  route  du  genre  humain  ^. 
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Chemin  faisant,  ils  prenaient,  pillaient,  se  payant 
d'avance  de  leur  sainte  guerre.  Tout  ce  qu'ils  pouvaient 
trouver  de  Juifs,  ils  les  faisaient  périr  dans  les  tortures.  Ds 
croyaient  devoir  punir  les  meurtriers  du  Christ  avant  de 
délivrer  son  tombeau.  Ils  arrivèrent  ainsi,  farouches,  cou- 
verts de  sang,  en  Hongrie  et  dans  Tcmpire  grec.  Ces  bandes 
féroces  y  firent  horreur;  on  les  suivit  à  la  piste,  on  les 
chassa  conmie  des  bétes  fauves.  Ceux  qui  restaient,  l'em- 
pereur leur  fournit  des  vaisseaux,  et  les  fit  passer  en  Asie, 
comptant  sur  les  flèches  des  Turcs.  L'excellente  Anne 
Conmène  est  heureuse  de  croire  qu  ils  laissèrent  dans  la 
plaine  de  Nicée  des  montagnes  d'ossements,  et  qu'on  en 
bâtit  les  murs  d'une  ville. 

Cependant  s'éblanlaient  lentement  les  lourdes  annéos 
des  princes,  des  grands,  des  chevaliers.  Aucun  roi  ne  prit 
part  à  la  croisade,  mais  bien  des  seigneurs  plus  puissants 
que  les  rois.  Le  frère  du  roi  de  France,  Hugues  de  Yerman- 
dois,  le  gendre  du  roi  d'Angleterre,  le  riche  Etienne  de 
Blois,  Robert  Courtc-IIeuse,  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, enfin  le  comte  de  Flandre,  partirent  en  même  temps. 
Tous  égaux,  point  de  chef.  Ceux-ci  firent  peu  d'honneur  à 
la  croisade.  Le  gros  Robert  i,  l'homme  du  monde  qui  per- 
dit le  plus  gaicîmeut  un  royaume,  n'allait  à  Jérusalem  que 
par  désœuvrement.  Hugues  et  Éûenne  revinrent  sans  aller 
jusqu'au  bout. 

Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  de  Saint-Gille,  était, 
sans  comparaison,  le  plus  riche  de  ceux  qui  prirent  la 
croix.  Il  venait  de  réunir  les  comtés  de  Rouergue,  de 
Nîmes  et  le  duché  de  Narbonne.  Cette  grandeuir  lui  donnait 
bien  d'autres  espérances.  11  avait  juré  qu'il  ne  reviendrait 
pas;  il  emportait  avec  lui  des  sommes  immenses  ^;  tout  le 
Midi  le  suivait  :  les  seigneurs  d'Orange,   de  Forez,  de 
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RoussHlon,  de  Montpellier,  de  Turnnue  et  d'Alhret,  sans 
parler  du  chef  ècclêsiustHiue  de  la  croisade,  révoque  du 
Puy,  légat  du  pape,  qut  étiiit  sujet  de  Raymond.  Ces  gens 
du  Midi»  comiiiervaiïts,  iudusineux  et  eivilisés  comme  les 
Grecs,  n'avaient  guère  meilleure  réputiUion  de  piét<î  ni  de 
bravoure.  On  leur  trouvait  trop  de  savoir  et  de  savoir-faire, 
trop  de  loquacité.  Les  hérétiques  abondaient  dans  leurs 
cités  demi-mauresques;  leurs  mœurs  étiûent  un  peu  maho- 
métanes.  Les  prioees  avaient  force  concubines.  Ray- 
mond, on  partant,  laissa  ses  Étals  à  un  de  ses  bâtards. 
Les  iXtuniands  d'Italie  ne  lurent  pas  les  dcj'niers  h  la 
croisade.  Moins  riches  que  les  Lanf^uedociens,  ils  comp- 
taient hîen  aussi  y  faire  leurs  affaires.  Les  successeurs  de 
Guiscardet  Roger  n'auraient  pourtant  pas  quitté  leur  con- 
quête pour  celte  hasardeuse  expédition  ;  mais  un  eertain 
Bohémond,  bâtard  de  Rol)ert  l'Avisé,  et  non  moins  avisé 
que  son  père,  n'avait  rien  eu  en  héritage  que  Tarente  et 
son  épée.  l'n  Tanerrde,  Normand  par  sa  mère,  mais,  à  ce 
qu'on  croit,  Fiémuntais  du  côté  paterneU  prit  aussi  tes  ar- 
mes. Bohémund  assiégeait  Amalïi,  quand  on  lui  apprit  le 
passage  des  croisés.  Il  s'informa  curieusement  de  leurs 
noms,  de  leur  nombre,  de  It^tirs  armes  et  de  leurs  res- 
SOUi*ces*;puis,  sans  motdire,  il  prit  la  croix  et  laissa  Amalli, 
Il  est  curieux  de  voir  le  portrait  qu'en  fait  Anne  Conuiéne, 
la  iîlle  d'Alexis,  qui  le  viiàConslantinople,  et  qui  en  eut  si 
grand  peur.  Elle  Ta  observé  avec  l'intérêt  et  la  curiosit*î 
d'nne  femme.  ^  Il  passait  les  pins  grands  d^une  coudée; 
*  il  était  mince  du  ventre,  large  des  éfiaules  et  de*  la  poî- 
Irine  ;  îl  n*élait  ni  maigre  ni  gras.  11  avait  les  bras  vigou- 

»reux,  les  mains  charnues  et  im  peu  grandes,  A  y  faire  at- 
tention, on  s'apercevait  qu'il  était  tant  soit  peu  courbé.  H 
avait  la  peau  très-blanche,  et  ses  cheveux  tiraient  sur  le 
blond  :  ils  ne  passaient  pas  les  oreilles,  au  lieu  de  ilotler, 
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comme  ooiix  dos  antros  barbares.  Je  ne  puis  direde  tpielle 
couleur  était  sa  barho  ;  ses  joues  et  son  menton  étaient  ra- 
sés; je  crois  pourtant  quelle  était  rousse.  Son  cBil,  d^Q 
bleu  tirant  sur  le  vert  de  mer  (yXoujxov),  laissait  eatrefoirsa 
bravoure  et  sa  violence,  S4\s  larges  narines  aspiraient  l'air 
librement,  au  gré  du  cœur  ardent  qui  imttait  dans  cette 
\'aste  poitrine.  Il  y  avait  de  Tagrément  dans  cette  fignie. 
mais  lagrément  était  détruit  par  la  terreur.  Celle  laiUa,  ce 
regard,  il  y  avait  en  tout  cela  quelque  chose  qui  n'âiit 
point  aimable,  et  qui  même  ne  semblait  pas  de  Thoonne. 
Son  sourire  me  semblait  plutôt  comme  un  frémissenietl 
de  menace...  Il  n'était  qu'artifice  et  ruse;  son  langage  éliit 
pn^cis,  ses  réponses  ne  donnaient  aucune  prise*.  » 

Quelque  grandes  choses  que  Bohémondait  failes,lavoix 
du  peuple,  qui  est  relie  de  Dieu,  a  donné  la  gloire  de  la 
croisade  à  GodefVoi  ^,  HIs  du  comte  de  Boulogne,  maigrave 
d'Anvers,  duc  de  Bouillon  et  de  luthier,  roi  de  Jérusaken. 
La  famille  de  Godefroi,  issue,  dit-on,  de  Gharlemagne^éliit 
déjà  signalée  par  do  grandes  aventures  et  de  grands  md- 
heurs.  Son  père,  Eustaeho  d<*  Boulogne,  beau*firère  d'A- 
douard  le  Confesseur,  avait  manqué  l'Angleterre,  oiles 
Saxons  l'appelaient  contre  Guillaume  le  ConquéranL  Son 
grand'père  maternel,  (îodefroi  le  Barbu ,  ou  le  Hairii, 
duc  de  Lothier  et  de  Brabant,  qui  échoua  de  mèam  en 
Lorraine,  combattit  trente  ans  les  empereurs  à  la  tête  de 
toute  la  Belgique,  et  briila,  dans  Aix-la-Chapelle,  le  pilais 
des  Carlovingions.  II  fut  plusieurs  fois  chassé,  hanni,  cap- 
tif ;  sa  femnir,Béatnxd'£$te,  mère  de  la  fameuse  cointesse 
Mathilde,fut  indignement  retenue  prisonnière  parHenrilU, 
qui  iinit  par  lui  ravir  son  patrimoine,  et  donner  laLorraine 
à  la  maison  d'Alsace.  Toutefois,  quand  l'empereur  Henri  IV 
fut  perst^cuté  par  les  papes,  et  que  tant  de  gens  Tabandoi- 

I  Anne  ComnAne. 

*  Nti  a  Bezi,  pn-s  Nivell\  '!.uh  un  châtau  qu'on  montrait  encore  i  ^ 
fin  du  dernier  aiide. 


Il*  peiii-filsilu  proscrit,  1*'  Goilcfroi  de  la  croisadCi 
inam^uu  pas  à  Sk>a  auzeriiiu.  L'(*ii»prrèur  luî  confia  le- 
tandafd  de  r£ni})ire,  cet  éU?Qdai'(l  i|ue  b  famille  de  Gode- 
froî  asnii  fuit  chaoceler,  tt  contre  lequel  Mathikle  soutenait 
celui  de  TEglise.  Mais  Godefroi  le  nilferoiiL  :  du  fer  de  ce 
^wyeaa,  il  tua  1  anti-G^sar,  Rodolphe,  le  roi  des  prétrtes 
(loèO),  '  '  '  ]  ta  ensuite,  son  victorieux  drapc^au,  sur  les 
murs  <l  iiù  il  iiiDnta  le  premier  '.  Toulrfuis, d'avoir 

viole  la  ville  de  &aint  Pierre  et  chai>sé  le  pape,  ce  lut  une 
^raDde  Iristcssi^*  pour  cette  ànie  pieuse.  Dès  que  la  croisadiî 
fut  publiée,  il  veudit  ses  U^rres  à  lêvèque  de  Liejj;e,  tit 
parti!  pour  la  terre  liaîute.  Il  avait  dit  souvent,  étant  encore 
tout  p«uil,  i|u  il  Voulait  aller  avec  une  arjuèe  à  Jeiu^- 
Umi  K  Dix  luille  eU«*valiiTs  le  suivirent  avec  «oixanle- 

^«diI  miUe  hounnc'^  de  pied^  Français,  Lorrains,  .Vlleuiaudfi* 
Godefrui  ap^tairleiiiiit  aui.  deux  nations  ;  il  partait  les 
dernsL  langues.  Il  n'était  pas  grand  de  taille,  et  son  frère 
Iq  passait  de  la  tête  ;  mais  sa  force  etiût  pro- 
On  dit  ijue  d  no  coup  d  époe  il  feudait  nu 
caFaher  de  la  tète  à  la  selle  ;  il  ûiisait  voler  d'un  revers  la 
léted'un  bceuf  ou  d'un  cliameau  ^.  En  Asie,  s  étant  écarte, 
U  trouva  dans  une  caverne  un  des  siens  aux  prises  avec  un 
■Lr^iÉVEi::  il  attira  la  betâ  sur  lui,  et  la  tua,  mais  resta  long- 
r  1      '       '      rs  crui  lies  niuJ^ures.  Cet  honinie héroAC|uc 

I        'singuliure.  Une  se  maria  poinl,  et  mourut 
vierge  a  trenie<liuitan&^. 

Le  concile  du  Cleruioiit  tétait  tiiim  au  mois  de  noveudif  e 

t  La  hiïfuv  lai  cuam  une  lÂérre  viulenU,   il  fit  v^ru  de  se  en^iturçt 
f«tga«ri.  (Albonc.) 

''* fiofNTt  tl*  %^t/î^  —  Sa  mèn?,  «ntnic  hhi,  r^vn  im  rmt  qm&  \9  ttùï  il 
•ÉÊÊÊÊÊÛÊiléAné  Hta  êtïn.  Cela  &*gnifUu«  iliL  le  L]<i^rji|iUtf  coiit«isi|iQfaw, 
JffB  êm  rais  sortifiiieni  ilV-ile. 

•  ftibcTt  la  Bluitic.  —  lîne  auire  fois  il  ctrapn  un  Tore  par  le  miliru 
ai  aarpiL»  •  Turan  duo  Uctiii  en  Turet  :  iR  inferior  aller  ia  m 
<#<|Bil^^#t,  alterarctuat^n.^  in  IIuiiiido  naiaret.  •  li;iuul  do  Caeii. 

*  U  iiTBtt  imimt*  unt!  colonie  de  moines  qu'il  élibfa  à  JéfUMlem. 
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109r>.  Le  1-;  août  ÎODG,  Godofroi  partit  avec  les  Lorrains 
et  les  Bel^'es,  et  pi  il  sa  route  par  T  Allemagne  et  la  Hongrie. 
En  septembre,  partirent  lelils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
le  comte  de  Blois,  son  gendre,  le  frère  du  roi  de  France 
et  le  comte  de  Flandre;  ils  allèrent  par  ritalie  jusqu'à  la 
Pouille  ;  puis  les  uns  passèrent  à  Durazzo,  les  autres  tour- 
nèrent la  Grèce.  En  octobre,  nos  Méridionaux,  sous  Ray- 
mond de  Sainl-Gille,  s'acheminèrent  par  la  Lombardie, 
le  Frioul  el  la  Dalmntle.  Bijhémond,  avec  ses  Xorniands 
et  Italiens,  perça  sa  route  par  les  déserts  de  la  Bulgarie. 
C'était  le  plus  court  et  le  moins  dangereux  ;  il  valait  luieui 
éviter  les  villes,  et  ne  rcneonter  les  (irecs  qu'en  rase  cam- 
pagne. La  sauvagi»  apparition  des  premiers  croisés,  sous 
Pierre  TErmite,  avait  «'«pouvante  les  Byzantins  ;  ils  se  repen- 
taient amèrement  d'avoir  appelé  les  Francs,  mais  il  était 
trop  tard  ;  ils  entrait  iit  en  nombre  innombrable  par  toutes 
les  vallées,  par  toutes  Us  avenues  de reuipii-e.  Le  rendez- 
vous  était  à  Constantino)jle.  L'empereur  eut  beau  leur 
dresser  des  pièges,  les  barbares  s'en  jouèrent  dans  leur 
force  et  leur  masse  :  le  seul  Hugues  de  Vermandois  se 
laissa  prendre.  Alexis  vit  tous  ses  corps  d'année,  qailavait 
cm  détruire,  arriver  un  à  un  devant  Constantinople,  v{ 
saluer  leur  bon  ami  TempiTeur.  Les  pauvres  Grecs,  cun- 
danmés  h  voir  déliler  devant  eux  cette  effrayante  revue  du 
genre  humain,  ne  pouvaient  croire  que  le  torrent  passât 
sans  les  emporter.  Tant  de  langues,  tant  de  costumes 
bizarres,  il  y  avait  bi(Mi  de  quoi  s'effrayer.  La  taniiliaril<i 
même  de  cj'S  barbares,  leurs  plaisanteries  grossières,  di^ 
concertaient  les  Byzantins.  î']ii  attendant  que  toute  l  armée 
fût  réunie,  ils  s'étal)lissaient  amicalement  dans  Tenipire. 
faisaient  connue  cliez  eux,  prenant  dans  leur  simplieilé 
tout  ce  (jui  leur  plaisait  :  par  extMuple  les  plombs  Jps 
églist^s  poui'  les  r*'vendi*e  aux  Grecs  *.   Le  sacré  palais 

I  Ctici  ne  se  rapporic,  il  osl  vrai,  qu*i  la  troupe  conJuile  par  Pierre 
l'Ermite. 
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u'était  pas  plus  respecté.  Tout  ce  pouple  de  scribes  et 
dVuûUciues  ne  leur  imposait  gyère.  Ils  n'avaîfîol  pas  assez 
dVsprit  et  dlmagination  pour  se  laisser  saisir  aux  pompes 
terribles,  au  erémonial  tragique  de  la  majesté  byzantine. 
Cn  b<t'au  Iton  dWlexis,  qui  faisait  l*ornenient  et  Vvïïnn  du 
palais,  ils  s^amusèrent  à  î**  inov. 

Cêtail  une  grande  teulatîon  que  cette  wieiTeilleuse 
(^nstaiilînopie  pour  des  gens  qui  n  avaient  vu  que  les  villes 
de  boue  de  notre  Occident.  d'sd^Smes  d*or,  ces  palais  de 
marbre,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  1  art  antique  entassés 
dans  la  capitale  depuis  que  Feinpire  s'était  tant  resserré  ; 
tout  cela  composait  un  ensemble  étonnant  et  mystérieux 
qui  les  eonfowlait  ;  ils  n*y  eniendaicnt  rion  :  la  simule  va- 
riété de  tant  d'industries  et  de  marchandises  était  pour  eux 
un  inexplicable  probit'nie.  Ce  qu'ils  y  comprenaient,  c'est 
qu'ils  uvairtit  grande  envie  de  tnul  cela;  ils  doutaient 
même  que  la  ville  sainte  valût  mieux.  Nos  Normands  et 
VllOs  Gascons  auraient  bien  voulu  terminer  là  ta  croisade  ; 
Hfls'  auraient  dit  volontiers  comme  tes  petits  enfants  dont 
^R^rie  Guibert  :  «  N'est-ce  pas  là  Jérusalem  t  » 
W'  Hi  se  souvinrent  alors  de  tous  les  piuges  que  les  Grecs 
leur  avaient  dressés  sur  la  route  :  ils  prétendirent  qu'ils 
leur    fournissaient  des  aliments  nuisibles,  qu'ils  empoi- 

I  Sonnaient  les  fontaines,  et  leur  imputèrent  les  maladies 
'épidémiques  que  les  alternatives  de  la  fàïnincel  de  l'in- 
tempérance  avaient  pu  faire  naître  dons  l'armée.  Buhé- 
'iiiond  et  le  comte  de  Toulouse  soutenaient  qu'on  ne  devait 
point  de  ménagements  à  ces  empoisonneurs,  et  qu'en  pu- 
'fiHion,  il  fallait  prendre  Constanïinople.  On  pourrait  ensuite 
à  loisir  conquérir  la  terre  .sainte,  La  clu»se  était  facile  s*ils 

IBi^  fussent  accolades  ;  mats  le  Normand  comprit  qu'en  leo- 
^'versant   \lexis,  il  pourrait  fort  bien  donner  seulement 
M'emprre  au  Toulousain,  ^'ailleurs.  Godefroi  déclara  qu'il 
\  n'était  pas  venu   pour  faire  la  guerre  à  des  chrétiens, 
Botiéiuond  parla  comme  lui^  et  tira  bon  parti  de  sa  vertu. 
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U  se  fit  donner  tout  ce  qu*il  voulut  par  l'empereur  &. 

Telle  fut  rhabilotê  d* Alexis,  qu'il  trouva  moyen  de  dé- 
cider CCS  conquérants,  qui  pouvaient  l'écraser  \  à  loi  faôe 
hommage  et  lui  soumettre  d'avance  leur  conquête.  Huguei 
jura  d'abord,  puis  Bohéniond,  puis  GodefrcH.  GodfiiirDi 
s'agenouilla  devant  le  Grec,  mit  ses  mains  dans  les  siennes 
et  se  fit  son  vassal.  11  en  coûta  peu  à  son  humilité.  DansU 
réalité,  les  croisés  ne  pouvaient  se  passer  de  ConsUa- 
tinople  ;  ne  la  possédant  pas,  il  fallait  qu'ils  l'eussent  la 
moins  pour  alliée  et  pour  amie.  Prêts  à  s'engager  dans  les 
déserts  de  l'Asie ,  les  Grecs  seuls  pouvaient  les  préserver  de 
leur  ruine.  Ceux-ci  promirent  tout  ce  que  l'on  voulut  pou 
se  débarrasser, vivres,  troupes  auxiliaires,des  vaisseaux iiu<-  * 
tout  pour  faire  passer  au  plus  tùt  le  Bosphore. 

«  Godefroi  ayant  donné  l'exemple,  tous  se  réonimt 
pour  prêter  serment.  Alors  un  d'entre  eux,  c'était  un  cofltfe 
de  haute  noblesse,  eut  Taudace  de  s'asseoir  dans  le  Intee 
impérial.  L'empi^reur  ne  dit  rien,  connaissant  de  loogoe 
date  Toutrecuidance  des  Latins.  Mais  le  comte  Baudooii 
prit  cet  insolunt  par  la  main,  «;t  Tùta  de  sa  place,  luifaisiiDt 
entrndn^que  ce  n'était  pas  Tusii^i^des  empereurs  delsis«er 
assis  à  côté  d'eux  ceux  qui  h^ur  avaient  fait  hommage,  et 
qui  étaient  devenus  leurs  honmies  ;  il  fallait,  disait-il,  M 
conformer  aux  usages  du  pays  où  Ton  vivait.  L'autre  u 
repondait  rien,  mais  il  regardait  l'empereur  d'un  air  irrité, 
nmnnurant  en  sa  langue  qut;Iqu(*s  mots  qu'on  pouiraît 
traduire  ainsi  :  Voyez  ce  rustre  ijui  est  assis  tout  seul.  Ion- 
que  tant  de  capitaintîs  sont  debout  1  L'empereur  remarqua 
le  mouvement  de  ses  lèvres,  et  se  fit  expliquer  ses  paroles 

*  On  le  mena  dans  une  galerie  da  palais,  oA  nne  pone,  flvrfrtê 
comme  par  hasard,  lui  faisait  voir  une  chzunbre  remplie  du  liant  n%i* 
d'or  et  J'argent,  de  Itijoux  et  do  meubles  précieux.  Quelieâ  ooDqiêbi, 
s'écria- t-il,  ne  ferail-on  pas  avec  un  tel  trésor!  l\  est  à  vous,  Jaidit-ufl 
aussitôt.  l\  se  fit  peu  prier  pour  accepter.  (Anne  T/miniiie). 

'  lU  parlaient  di\s  (îrecs  avec  un  souviT.iiii  mépris...  •  Graïcali^iài^ 
omnium  inertissimus,  etc.  =•  <iuibt'rt  d>>  No;;eni. 
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par  tm  înterprote,  maig  p<>ur  lp  moment  il  ne  dit  rien 
pncore.  SouI^th^ih,  hr^ua  les  comtRs,  ayant  accompli  la 
cèréwKrtiie,  se  r<^iraiont  H  satuaiont  ronipt'rtnir,  il  prit  à 
1>lirt  cei  or^dllt^ux,  et  lui  demandu  (]iii  il  était»  son  pays 

\  éi  îiofi  nri^iw  :  v  Jr  suis  purFranc,  dit-il,  iHdfiS  plusiiobies» 
J^ne  sais  qu'une  cliosr,  c  est  que  dans  mon  pays,  ilyaàla 
rCTironire  de  trois  rouif^s  une  vieilln  église^  oà  quiconque  a 
envie  de  se  battre  en  duel  vient  prier  Dieu,  et  attendre 
«DU  athrersaire.  Moi  j'ai  eu  beau  au  end  re  à  ce  carrefour» 
personne  n'a  osé  venir.  «  —  «  Eh  bien  1  dit  l'empereur, 
il  vous  n*ave2  pas  encore  trouvé  d'ennemi,  voici  te  jten>ps 
oh  ^Êom^  n'eji  manqucnDS  pas  *,  i 
"''"'Les  voilà  dans  TAsie,  en  face  de^  favalior»  tun».  La 

I  lourde  masse  avance,  harcelée  sur  les  tlanaitOkde  pose 
l^aliafd  devant  Nicée.  Les  Gre<  s  vnulaient  riscmiSâisi  cfftte 
vHI**  ;  ils  y  menèrent  les  croisés.  Ceux-ci,  inhahiles  dans 
Kiatt  fies  sièges,  auraien  t  pu ,  avec  louie  leur  valeur,  y  hma^ir 
à  jamais.  Ils  servirent  ilu  moins  h  effrayer  les  aSâiéffés, qui 
traitt»ivnl  avec  Alexis.  L  n  matin  les  Francs  virent  flotter 
«or  la  ville  le  drapeau  de  lempereur  el  il  leur  fut  signitié 
d»  haut  des  mur»  de  respf^ler, uot?  villiî  iinpiTiale  *, 

Us  coDlinuèrvut  dmic  leur  rome«vwslemidi,  liiirliMrgpnt 
«iconés  par  les  Turcs,  qui  entevaieiit  tous  les  iraincurs. 
liais  ils  soulfraient  encore  plus  de  leur  gi*and  nomJUre, 
rrs  dfs  Grecs,  aucime  pm vision  ne  suffisait, 
,        a  chaque  instant  sur  ces  arkies  collines.  Eu 

^lllieï*eule  halle,  cifiq  cents  personnes  muururent  de  soiL 
«Lesohirn     !     '  neTonoun- 

doi^iien  Im.  ;       m  iironiqueur^ 

ei  1rs  faucons  moururent  sur  le  poing  de  ceux  qui  hts  pnv- 
talent.  Des  f«!nimes  acc4ïueln'*r<*nt  de  douleur;  elles  re^staiiMa 
lout€8  nues  sur  la  plaiii*',  ^nm  suuui  de  leuiD  eillaiits  Uou- 
veau-nés".  » 

•  Annf  Corunène. 

»  AtP,  tW,  -  '  Albin  d-Aii- 
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Ils  auraiont  eu  plus  de  ressources  s'ils  eussent  eu  de  b 
cavalerie  lé^'èrc  contre  celle  des  Turcs.  Mais  que  pouvûeBt 
des  hommes  pesamment  armés  contre  ces  nuées  de  vau- 
tours? L'armée  des  croisés  voyageait,  si  je  pois  dire,  cap- 
tive dans  un  cercle  de  turbans  et  de  cimeterres.  Une  seôle 
fois  les  Turcs  essayèrent  de  les  arrêter  et  leur  offrirent  h 
bataille.  Ils  n'y  gagnèrent  pas  ;  ils  sentirent  ce  que  pesaient 
les  bras  de  ceux  contre  les(iuels  ils  combattaient  de  loio 
avec  tant  davantage;  toutefois  la  peite  des  croisés  fid 
immense. 

Ils  parvinrent  ainsi  par  la  Cilicic  jusqu'à  Antioche.  Lî 
peuple  aurait  voulu  passer  outre,  vers  Jérusalem,  mais  les 
chefs  insistèrent  pour  qu'on  s  arrêtât.  Ils  étaient  impatiaits 
de  réaliser  entin  leui*s  rêves  and)itieux.  Déjà  ils  s  etaieat 
disputé  répée  à  la  main  la  ville  de  Tarse  ;  Baudouin  et 
Tancrède  soutenaient  tous  deux  y  être  entrés  les  premiers. 
Une  autre  ville,  qui  allait  excitt^  une  semblable  querelie, 
fut  démolie  par  le  p*?uple,  qui  se  souciait  peu  des  întéràs 
des  chefs,  et  ne  voulait  pas  tMre  retardé  *. 

La  grande  villed' Antioche  avait  trois  cent  soixante  églises, 
quatre  cent  cinquante  toui^.  Elle  avait  été  la  iiiétropotede 
cent  cinquante-trois  évéchés  3.  C'était  là  une  b«^lle  proie 
pour  le  comte  de  Saint-Gille  et  pour  Bohémond.  Antioche 
pouvait  seule  Uîs  consoler  d'avoir  manqué  Constiuitinople. 
Bohémond  fut  le  plus  habile.  Il  pratiqua  les  gens  de  la 
ville.  Les  croisés,  trompés  comme  à  Nicée,  virent  flotter 
sur  les  murs  le  drapeau  rouge  des  Normands  ^.  Mais  il  ne 
put  les  empêcher  d'y  entrer,  ni  le  comte  Raymond  de 
s'y  fortiti(T  dans  quelques  tours.  Ils  trouvèrent  dans  cette 
grande  ville  une  abondance  funeste  après  tant  de  jeûnes. 
L'épidémie  les  emporta  en  foule.  Bientôt  l.^s  vivres  prodi- 

<  Raymond  d'-Agi  les. 

•  Trois   cent  soixante  églises  (Giiiberl    de  Xogeiit).   —  A\\kû   w 
comi>le  que  trois  cent  quarante  oijliscs. 
'  Fouleher  de  Chartres. 
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ipît^  s*épiiîsèr**ïit,  vt  ils  se  trouvaient  réduits  de  nouveau 
à  h  famine,  quand  une  armée  innonibrahle  ûe  Turcs  vint 
le«  assiéger  dans  leur  conquête.  Un  fïrand  nombre  d'entre 
►eox.  Hugues  de  France»  Etienne  de  Bluis,  crurent  rarniée 
perdue  sans  ressources,  et  s'échappèi^nt  pour  annoncer  le 

I 'désastre  de  la  croisade, 
•     Tel  clail  en  effet  rexcès  d'abattement  de  ceux  qui  res- 
^liitent,  que  Bohémond  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  les  faire 
[sortir  des  maisons  où  ils  se  tenaient  blottis  que  d'y  ruelire 
He  feU.  La  reliizion  fournil  un  secours  plus  etlicace*  Un 
homme  du  peuple,  averti  par  une  vision,  annonça  aux 
cliefs  qu'en  creusant  la  terre  à  telle  place,  on  trouverait  la 
1^6àinte  lance  qui  avait  percé  le  côté  fie  Jésus-Chrisl  *J1  f^rouvu 
pki  vi^rilé  de  sa  révélation  en  passant  dans  les  llainmes,  s'y 
I  ùla«  mais  on  n'en  cria  pas  moins  au  mU^aele  ^v  Un  donna 
lux  chevaux  tout  ce  qui  n^stait  de  fourrage»  et  tandis  que 
i  Turcs  jouaient  et  buvaient,  croyant  tenir  ces  alFamés, 
sortent  par  toutes  les  portes,  et  en  tète  la  sainte  lance, 
eur  nombre  leur  sembla  doublé  par  les  escadrons  des 
luges.  L*innombrabl(î  armé*.*  des  Turr^  fut  dispersée,  et  les 
roisees  se  retrouvèrent  niaîtres  de  la  camtmf  jk^  d'Antiocbe 
.  du  chemin  de  Jérusalem, 

Antioche  resta  k  Bohémond,  mal^^Té  les  etiorl^  de  Ray- 
mond pour  en  garder  les  tours  ^,  Le  Normand  recueillit 
linsi  lu  meilleure  part  de  la  croisade.  Toute»fois  il  ne  put 
se  dispenser  de  suine  Tarmée,  et  de  Taider  à  prendre 
Jérusalem.  Cette  prodi^jieuse  armée  était ,  dit-on ,  réduiU; 
alors  à  vingt-cinq  mille  honmies.  Mais  c'étaient  les  cheva- 

•  App.,  70. 

ond  d*AgUe^  :  •  l\  se  brûla,  parce  que  lui-même  il  avait  doitid 

t;  U  te  dit  au  peupla  vn  sortant  é^i  flamnies,  ei  le  peuple  {flo- 

tifia  Dieu.  «  Sdon  Giiibert  de  Nogentr  il  sortit  da  bQcher  sain  et  snuf. 

mà'u  le  peuple  fie  précipita  rnr  lui  pgur déchirer  ses  habits  et  en  girder 

[icf  Btoreeattx  comme  des  rfLiquf><ï,  et  le  pniiTro  homme»  hallottii  elmeur- 

i'U  mmrm  de  fatigue  ni  d'épuisemeiiL 

•  App.,  71. 
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liers  et  leurs  hommes.  Le  peuple  avait  trouvé  son  tombeau 
dans  TAsic  Mineure  et  dans  Antioche. 

Les  Paternités  (rKgypte  qui,  comme  les  Grecs,  avaient 
appelé  les  Francs  contre  les  Turcs ,  so  repentirent  de 
même.  Ils  étaient  parvenus  à  enlever  aux  Turcs  Jérusa- 
lem, et  c'étaient  rux  ([ui  la  défendaient.  On  pi-étend  qn'ils 
y  avaient  réuni  jusciu'îi  quarante  mille  hommes.  Les  croi- 
sés qui,  dans  le  prtMiiier  enthousiasme  où  les  jeta  la  vue 
de  la  cité  sainte,  avaient  cru  pouvoir  l'emporter  d'assaut 
furent  repousses  par  les  assiégés.  Il  leur  fallut  se  résigner 
aux  lenteurs  d  un  siégo,  s'établir  dans  cette  campagne  dé- 
solée, sans  arbres  et  sans  eau.  Il  semblait  que  le  démon 
eût  tout  brûlé  de  son  souille,  à  l'approche  de  l'armée  dn 
Christ.  Sur  les  murailles  paraissaient  des  sorcières  qui 
lançaient  des  paroles  funestes  sur  les  assiégeants.  Ce  ne 
futpoint  par  des  paroles  qu'on  leur  répondit.  De^  pierres 
lancées  par  les  mathines  îles  chrétiens  frappèrent  une  des 
magiciennes  pondant  qu  elle  faisait  ses  conjurations  *.  Le 
seul  bois  qui  se  trouvât  dans  le  voisinage  avait  été  coupé 
par  les  Génois  et  les  Gascons,  qui  en  firent  des  machines, 
sous  la  direction  du  vicomte  de  Béam.  Deux  tours  roa- 
lantes  furent  construites  pour  le  comte  de  Saint-GiUe  et 
pour  le  duc  de  Lonaino.  Enfin,  les  croisés  ayant  fait,  pieds 
nus,  pendant  huit  jours,  le  tour  do  Jérusalem,  toute  l'iu*- 
mée  attaqua  ;  la  tour  de  Godofroi  fut  approchée  des  mois, 
et  le  vendredi  1*>  juillet  1099,  à  trois  heures,  à  Theure  et 
au  jour  même  de  la  passion,  Godofroi  de  Bouillon  des- 
cendit de  sa  tour  sur  les  murailles  de  Jérusalem.  La  vilir 
prise,  le  massacre  fut  effroyable  ^.  Les  croisés,  dans  leur 
aveugle  ferveur,  no  tenant  aucun  compte  des  temps, 
croyaient,  en  chaciue  infidèle  qu'ils  rencontraient  à  Jéru- 
salem, frapper  un  des  boui-reaux  de  Jésus-Christ. 

>  Goiilaume  de  T\  r. 

*  Les  chrétiens  inkli^'i-nes  avaient  éprouve',  pcn:iant  le  si<?ge,  les  p!as 
cruels  traitements  de  la  |i:irt  des  infidèles  (GuiUaame  de  Tyr). 
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Qaaod  il  leur  sembla  que  le  Sauveur  était 
t -à-dire  quju:id  il  ne  resta  presque  personne  dans  la 
ils  allèrail  «vec  larnies  et  géiiiîs^enienls,  en  se  bat- 
tant ta  poitriiïe,  atlorer  le  saint  tombeau.  U  !i*agit  ensuite 
iio  savoir  quel  serait  le  roi  de  la  conquête,  qui  aurait  le 
triste  honneur  de  défendre  Jérusalem.  On  institua  une 
eoquôte  sur  chacun  à^'s  princes»  alin  d  eiire  le  plu5  digne; 
oa  interrogea  leurs  serviteui's,  pour  découvrir  leurs  vices 
caclics.  Le  comte  de  Suint-Giile^  le  plus  riche  des  croiséi, 
etliié  élu  probablement;  mais  ses  serviteurs  craignant 
de  rester  avec  lui  k  Jérusalem,  ils  n'hésitèrent  pas  à  noir- 
eir  leur  maître,  et  lui  éparpillèrent  la  royauté,  C«-ux  du  duc 
de  Lorraine, Interrogés  à  leur  toui%  après  av«»ir  bien  cher- 
ché, ne  trouvèrent  rien  à  dire  contre  lui,  sinon  qu'il  res- 
tait trop  long^temps  dans  les  églises,  au  delà  nU^mc  des 
offices,  qu*il  allait  toujours  s'onquérant  aux  prêtres  des 
liistoires  représentées  dans  les  images  et  les  peintures 
sacrées,  au  grand  mécontentement  de  ses  amis,  qui  Tat- 
t€ni'  '  »ur  le  repas  t.  Godefrai  se  rési|?na,  mais  il  ne 

voin  us  prendre  la  couronne  royale  dans  un  lieu  où 

le  Sauveur  on  avait  porté  une  d  épines.  Il  n'accepta  d'auti'e 
tîlre  que  celui  d'avoué  et  baron  du  saint  sépulcre.  Le 
patriarche  réclamatit  Jérusidem  et  tout  le  ro^^aumo,  le 
conquérant  ne  lit  point  d'objection,  il  céda  tout  devant  le 
peuple,  se  réservant  la  jouiiisance  seulement,  c'est^ànlire 
la  défense.  Dès  la  première  annéo  il  lui  fallut  battn?  une 
armée  innonibrablç  d'Éî;y[4h'ns»  qui  vinrent  attaquer  les 
croisés  a  Ascalon.  C'était  une  guerre  éternelle^  une  misère 
irrémédiable^  un  long  martyre  que  Godefroi  se  trouvait 
avoir  conquis.  Dès  le  camniencenicnt,  le  royaume  sti  trou» 
vait  infesté  par  les  Arabes  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  ; 
l'on  osait  à  peine  cultiver  les  campagnes.  Tancrède  fut  le 
,  seul  de-s  chefs  qui  voulut  bien  rester  avec  Godefroi,  Ce- 


Guillâumc  de  Tyr, 
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lui-ci  put  à  peine  garder  en  tout  Irois  cents  dievâliersl. 

C'était  cependant  une  grande  chose  pour  la  chrétienté 
d^uccuper  ainsi,  au  milieu  des  intidêles,  le  lK*rc4.'au  de  sa 
religion.  Une  petite  Europe  asiatique  y  fut  farte  à  riina^â 
de  ia  grande.  La  féodalité  s'y  organisa  dans  une  forme 
plus  sévère  même  que  dans  aucun  pays  de  rOccidem. 
L  ordre  hiérarchique,  et  tout  le  déluil  de  la  justicii  (éudule 
y  fut  réglé  dans  les  fameuses  Assises  de  Jérusalem  par 
Godefroi  et  ses  barons.  Il  y  eut  un  prince  de  Galilée,  iml 
marquis  de  Jaffa,  un  baron  de  Sidon.  Ces  titres  r! 
à^^e  aUachés  au?t  noms  les  plus  vénérables  de  1;  , 
biblique  semblent  un  ti^avestissement.  Que  la  forti^resse 
David  fût  crénelée  par  un  duc  de  Lorraine,  qu'un  géant 
barbare  de  rOccidiuit,  un  (iuiiluîs,  une  Icte  blonde  mj 
quée  de  fer,  s'appelât  le  marquis  de  Tyr,  voilà  ce  qxiô  0*1 
vaitpas  vu  Daniel. 

La  Judée  ét;iit  devenue  une  France.  Notre  langue,  pos^ 
téc  par  les  Norniands  en  Angleterre  et  en  Sicile,  le  fut 
Asie  par  la  croisale.  La  langue  franç^iise  succ4ida^  cami 
langue  politique,    ùruiiiversalité  de  la  langue  latine,  de-J 
puis  TArabii' Jusqu'à  Tli  lande.  Le  nom  de  Francs  devint  1( 
ntini  commun  des  Occidentaux  *•  El  quelque  fuible  encoi 
que  fut  la  royauté  française,  le  frère  du  triste  Philippe  l'" 
cet  Hugues  de  Vermandois  qui  se  sauva  d'Antiocbe,  n 
était  pas  moins  appelé  p*u*  les  Grecs  le  frère  du  chef  di 
princes  chrétiens,  et  du  roi  des  rois. 

*  A  AfitiocUc,  Tancrède  av.iu  jartJ  qu'il  n'abandonnerai l  pâi  Ia  ] 
unt  rfti'il  lui  resterait  «joaranto  chevaliers.  (Guibm.) 


CHAPITRE   IV 


SntL^ft  d3  U  Croisade.  L»  Communias.  AbalUrd.  Pri^miêro  mûilicf 
du  xu«  sâùcte. 


II  appartient  à  Dieu  de  se  réjouir  sur  son  œuvre,  et  de 
dire  :  Ceci  est  bon.  Il  nVn  est  pas  ainsi  de  Thomme.  Quand 
ila  iait  la  sienne,  quand  il  a  liïeu  travaillé,  qu'il  a  bien  couru 
et  sué,  quand  il  a  vaincu,  et  qu'il  le  tient  eniln»  lobjet 
adoré,  il  ne  le  reconnaît  plus,  le  laisse  tondjcr  des  mains, 
Iq  prend  en  dégoût,  et  soi-même.  Alors  ce  n'est  plus  pour 
lui  iu  peine  de  vivre;  il  n*a  réussi,  avec  tant  d'efforts,  qu'a 
s'ùler  son  lïieu.  Ainsi  Alexandre  mourut  de  trislesse  quand 
il  cul  conquis  l'Asie,  et  Alaric,  quand  il  eut  pris  Rome, 
elrni  de  Bouillon  d  eut  pas  plutôt  la  terre  sainte  qu'il 
t  découragé  sur  cette  terre,  et  languit  de  reposer  dans 
9oa sein.  Petits  etgrands,  nous  sommes  tous en  ceci  Alexan- 
di'«  et  Godefroi.  L'historien  comme  le  héros.  Le  sec  et  froid 
Gibbon  lui-même  exprime  une  émolion  mélancolique, 
quand  il  a  fini  son  grand  ouvrage  K  Et  moi,  si  j  ose  aussi 
parler,  j'entrevois,  avec  autant  de  crainte  que  de  désir, 
l'épofiue  où  j'aurai  terminé  hi  longue  croisade  à  travers 
Im  siècles,  que  j'entreprends  pour  ma  patrie. 


La  tristesse  fut  grande  pour  les  hommes  du  moyen  âge, 

I  •  iffiongeaî  quejereo.iLi  de  prenilfc  cotigii  d^  V^n^ka  ex  agré^Uo 
iotii|»if MCI  de  QUI  vî«.  •  Mcm.  de  Giblioa . 

IL*  U 
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(]uand  ils  furent  au  but  de  cette  aventureuse  expédition, 
et  jouirent  de  celte  Jérusalem  tant  désirée.  Six  cent  mille 
hommes  s'étaient  croisés.  Ils  n'étaient  plus  que  vingt-cinq 
mille  en  sortant  d'Antioche  ;  et  quand  ils  eurent  pris  la 
cité  sainte,  Godefroi  resta  pour  la  défendre  avec  trois 
cents  chevaliers  ;  quelques  autres  à  Tripoli^  avec  Ray- 
mond ;  à  Ëdesse,  avec  Baudouin;  à  Antioche,  avec  Bohé- 
mond.  Dix  mille  hommes  revirent  TEurope.  Qu'était  de- 
venu tout  le  reste?  Il  était  facile  d'en  trouver  la  trace;  elle 
était  marquée  par  la  Hongrie,  Tempire  grec  et  TAsie,  sur 
une  roule  blanche  d  ossements.  Tant  d'efforts  et  un  tel  ré- 
sultat 1  II  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  vainqueur  lui-môme 
prit  la  vie  en  dégoût.  Godefroi  n'accusa  pas  Dieu,  ntis  il 
languit  et  mourut  *. 

C'est  qu'il  ne  se  doutait  pas  du  résultat  véritaUe  de  la 
croisade.  Ce  résultat  qu'on  ne  pouvait  ni  voir,  ni  toucher^ 
n'en  était  piis  moins  réel.  L'Europe  et  l'Asie  s'éCaienl  a(H 
prochées,  reconnues;  les  haines  d'ignorance  avaient  déjà 
dinuQué.  Com|)arons  le  langage  des  conteniporaîDs  avant 
et  après  la  croisade. 

a  C'était  chose  amusante,  dit  le  forouchô  Raymond  d'à* 
giles,  de  voir  lesTurcs,  pressés  de  tous  côtés  par  les  nôtres, 
se  jeter  en  fuyant  les  uns  sur  les  autres  et  se  poofter  i 
tuelleraent  dans  les  précipices:  c'était  un  spectacle 
amusant  et  délectable  ^.  > 

Tout  est  changé  après  la  croisade  ^.  Le  trère  et  moM^ 
seur  de  Godefroi,  le  roi  Baudouin  épouse  une  femme  ism 
d'une  famille  ilhistre  «  parmi  les  gentils  du  pays,  w  Lë- 
môtne  adopte  leurs  usages,  prend  une  robe  longue,  hisw 
croître  sa  barbe,  et  se  fait  adorer  à  Torientaie^  U  commenes 
à  compter  les  Sarrasins  pour  des  honmies.  Blessé,  il  refuse 

t  ilpp.,73.  —  «  ^pp.,  74. 

'  Guibert  reconnaît  que  les  Sarrasins  peuvent  attehidre  on  certaifl 
degré  de  veriu.  «  Ilospitabatur  (RotbbertuS  Senior)  apud  aliqieift.** 
vitœ,  quantum  ad  cos,  sanctions,  t 


à  ses  médecins  la  peiinîssron  de  bïcsscr  an  prisonnier  pour 
étadii^r  san  mal  *,  It  a  pitié  d'une  prisonnirrr  musnlrnano 
qui  accouche  dans  sun  amiée  :  il  arrête  sa  marche,  plutôt 
ipit  de  rabandtmïTer  dan^  le  désert  *. 

QtTf*  sera-ce  des  chrétiens  enx-mémesT  Quels  sentiments 
d'humanité,  de  charité,  d*égalité,  n*ont-iIs  pas  eu  l'oeca- 
mon  d'acquérir  dans  cette  communauté  de  périls  et  d'ex- 
IrétJies  inisèresHa  chrétienté,  réunie  un  instant  sous  un 
mému  di-apeau,  a  connu  une  sorte  de  patriotisme  euro- 
péc0  "i  Quelques  vues  temporelles  qui  se  soient  mêlées  u 
leur  entreprise,  la  pRipart  ont  goûté  de  la  vertu  et  rêvé  la 
sainteté.  Ils  ont  essayé  de  valoir  mieux  qn'eux-raémes,  et 
s  jnt  devenus  chrétiens,  au  moins  en  haine  des  infidèles  ** 

le  jour  où,  sans  distinction  de  libres  et  de  serfs,  les 
ptrîss&iîts  désîgiTèrent  ainsi  ceux  qui  les  suivaient,  nos  r au- 
var»,  fiit  Tère  de  rafflranchisscraent^.  Le  grand  monve- 
ment  de  la  croisade  ir^ant  un  instant  tiré  les  hommes  de  la 


•  Goibert,  —  Albert  d'AU  ÛK  en  parlant  tfes  premiers  rroÎM's  : 
«  Dk«a  let  poftit  f^/ur  avoir  «i»,'rcvdaiTrôiisi'ivioNie«s  eonirotc^iuirs; 
ear  Diau,  eA  ja^»  «i  oc  veal  pus  qu'oD  emploio  U  tort»  £»aur  cooir^uit- 
dm  rcrsonne  à  veotr  à  lui*  • 

*  n  lui  duotkâ  pottf  U  cotrrrfr  stm  propre  mamneâfr.  (Chiillaume  de 

^  Uo  a  m  plas  h.iut  '{uelfs  Wrooi  avaienl  tiiua  ri^rioncd  à  tuora  cru 
iTariDed  pour  aditjutjr  le  ^rî  de  fa  crois.tde  :  Dieu  ît!' veut  !  '-  Foulcficr 
d«  Clittrrres  :  •  Qui  jama»  a  ^nbcfjtdii  dira  qu'aulaiit  de  nMlom»  ^ 
|âikgtt«  ditTéntivitf,  «tei^éi^  rt^uaWs  en  vue  66iiâe  vinée,  Fsam»,.  Fél- 
j,  Fniûn^,  Gauluis,  Brctoest,  Âllobrogea,  Lorrjios,  Âlleai^Midi, 
'ois,  Normand*»  tcosfui^î,  Aoglais,  Aqtiiiafnf,  IiaîTons,  Aptïïï<^ns, 
,  Ddcei.  Grvcâ.  Arinémonftf  ^  qu^itfue  UreUm  ou  Toulon  venais  à 
me  [KirliT,  il  lu'était  impos&îljledd  kit  rui^uiulre.  UaU^  t{u*^iqu(3  dirisds 
ia  lâQi  d<5^  langues,  noua  SL'mblfons  tous  arr'  -^  '■  ^'  '  -*  '■  '  -  hes 
^iftnii  unis  dan?  un  m^^nic  esprit,  pir  n 

.*ir,,*.*  .--i,..-.»  ,|çQg  qm  im  ,1)1 

i      ;.        rcllCs  il    I  ù-      .à-      -    ,  »il 

lit  de  Kon  p(«m  ^r^^fommv  îlctnmni^  éis  IwjMti»^ 
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*  ÏU}m,  d'Agilii,  <  Paopercs  nostri...  t 
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servitude  locale,  les  ayant  menés  au  grand  air  par  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  ils  cherchèrent  Jérusalem,  et  rencontrèrent 
la  liberté.  Cette  trompette  libératrice  de  Tarchange,  qu'on 
avait  cru  entendre  en  Tan  4000,  elle  sonna  un  siècle  {to 
tard  dans  la  prédication  de  la  croisade.  Au  pied  de  la  tour 
féodale,  qui  l'opprimait  de  son  ombre,  le  village  s'éveilla. 
Cet  homme  impitoyable,  qui  ne  descendait  de  son  nid  de 
vautour  que  pour  dépouiller  ses  vassaux,  les  arma  lui- 
même,  les  emmena,  vécut  avec  eux,  souffirit  avec  eux; h 
communauté  de  misères  amollit  son  cœur.  Plus  d'un  serf 
put  dire  au  baron  :  a  Monseigneur,  je  vous  ai  trouvé  m 
verre  d'eau  dans  le  désert  ;  je  vous  ai  couvert  de  mon 
c-orps  au  siège  d'Antioche  ou  de  Jérusalem.  » 

Il  dut  y  avoir  aussi  des  aventures  bizarres,  des  fortunes 
étranges.  Dans  cette  mortalité  terrible,  lorsque  tant  de  no- 
bles avaient  péri,  ce  fut  souvent  un  titre  de  noblesse  d'a- 
voir survécu.  L'on  sut  alors  ce  que  valait  un  homme.  Les 
serfs  eurent  aussi  leur  histoire  héroïque.  Les  parents  de 
tant  de  morts  se  trouvèrent  parents  des  martyrs.  Us  ap- 
pliquèrent à  leurs  pères,  à  leurs  frères,  les  vieilles  légendes 
de  rËglise.  Ils  surent  que  c'était  un  pauvre  homme  qui 
avait  sauvé  Antioche  en  trouvant  la  sainte  lance,  et  que  les 
fils  et  les  frères  des  rois  s'étaient  sauvés  d'Antioche.  Ik 
surent  que  le  pape  n'était  point  allé  à  la  croisade,  et  que 
la  sainteté  des  moines  et  des  prêtres  avait  été  effacée  par 
la  sainteté  d'un  laïque,  de  Godefroi  de  Bouillon. 

L'humanité  recommença  alors  à  s'honorer  elle-même  • 
dans  les  plus  misérables  conditions.  Les  premières  révo- 
lutions communales  précèdent  ou  suivent  de  près  l'an 
4400.  Hs  s'avisèrent  que  chacun  pouvait  disposer  du  fruit 
de  son  travail,  et  marier  lui-même  ses  enfants;  ils  s'ehha^ 
dirent  à  croire  qu'ils  avaient  droit  d'aller  et  de  venir,  de 
vendre  et  d'acheter,  et  soupçonnèrent,  dans  leur  outrecui- 
dance, qu'il  pouvait  bien  se  faire  que  les  hommes  fussent 
égaux. 


Tan  mil  k%  paysans  de  la  Nomiandie  s  étaient  ameylos; 
mais  C€tte  tenlative  fut  réprimre  sans  peine.  Quelques  ch- 
valiers  coururent  Ivs  campa^^nes,  tlisp^^rst'ient  k"S  vlhuns, 
leur  cfiup^Tent  les  pîecïs  et  les  mains;  il  n'en  fut  plus 
parlé  *.  Les  paysans,  en  général,  étaient  trop  is(ïlés.  Leurs 
jacqueries  devaient  tklioucr  dnns  tout  le  moyen  âge.  Us 
étaient  aussi,  mallieureusement  tl  laut  le  dire,  trop  dégra- 
dés par  Tesclavage^  trop  brûles,  tropefliiroucliés  par  l'ex- 
cès de  leurs  maux  :  leur  vietoiro  eût  été  ci'lic  de  la  bar- 
barie. 
,  Mais  c'était  surtout  dans  les  bourgs  fK>puleux,  qui  s'é- 
f  talent  formés  au  pied  fh^s  chAteaux,  cpie  fermentaient  les 
idées  d'atlVaneliisseiTienL  Les  seigneurs  laïques  ou  ecclé- 
siastiques avaient  encouragé  la  population  de  ces  iKiurga- 
gades  par  des  concessions  de  terre,  désireux  crauRmenter 
leur  fore^  et  le  nombre  de  leurs  vassaux.  Ce  n'était  pas  de 
grandes  et  commèrrantes  cités,  connue  dans  le.  midi  de  ^a 
France  et  dans  ritallc:  mais  il  y  avait  un  peu  d*industne 
grossière,  quelques  forgerons,  beaucoup  de  tisserands, 
ilï*s  bouchers,  des  cabareiters  dans  les  villes  de  passjige. 
Quelquefois  les  seigneurs  attiraient  des  artisans  habiles, 
au  moins  pour  broder  letiiffe  ou  forger  Farmure.  11  fallait 
bien  laisser  un  peu  de  liberté  à  ces  hommes  ;  ils  portaient 
tout  dans  leurs  bras,  ils  auraient  quitté  le  pays. 

C  était  donc  par  les  villes  que  devait  commencei*  la  li- 
berté, par  les  villes  du  centre  de  la  France,  quelles  s'iip- 
pelassent  villes  privilégiées  ou  communes,  quelles  eussent 
obti*nu  ou  arraché  leurs  franchises,  L*occasion,en  générnl^ 
fut  la  défense  des  populations  contre  l'oppression  et  les 
brigaiidngês  des  seigneurs  féudaux;  en  particulier,  la  dé- 
fense de  l  Ile-de-France  rontre  le  pays  ft'odul  pjir  exceU 
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lèiice,  coutrt'  la  Normandie.  «  A  cetie  «poqtie,  dit  Oixlerjc 
Yitiil,  la  €oiuiininauté  populaire  fut  établie  par  les  évè- 
qnes,  de  soile  qiie  les  pi'étres  aocoaapagoftsâent  le  roi  aux 
sièges  ou  aux  combats,  avec  les  banni à]?es  de  leurs  pa* 
roisses  et  tous  les  piiroissions.  v  Ce  fut,  st^an  le  même 
historien,  un  Montfurt  (famille  illustre  qui  devait»  au  siècle 
suivant,  déti^uii'e  les  libertés  du  midi  de  la  France  et  fan- 
der  celle  d* Angleterre),  ce  fut  Amaury  de  Moûtfort  qui 
Gonci^la  h  Louis  le  Gros,  après  sa  défaileite  î^  Ile, 

d*oppos4T  aux  Ntirniauds  l«.*s  h<Jmnies  -^ea  DOl&i  i  i i*r* 

diant  sous  la  bannière  de  leurs  paroisses  (H  \9).  Mais  ces 
coninmncs,  rorilnfos  dans  lours  nuiraïlles,  devinreiît  plus 
exigeaek'S.  Ce  fut  pour  leur  humilité  un  coup  martel  d'o- 
Vûit'  vu  une  fois  fuir  devant  leur  Imnnîèrie  paixûssâak  les 
grands  dievaux  et  les  nobles  cjievaiiiâra»  d'a%i>ir,  avec 
hmm  le  Gros,  miâ  Dn  aux  brigaudages  dea  Jlochofori,  dV 
voir  forcé  le  repaire  des  Coucy.  Ils  se  dirent  avec  le  puéte 
du  xiJ®  siècle  :  «  Nous  sommes  hommc^s  conmie  iU 
sont  ;  tout  aussi  grand  cœur  nous  avon^  ;  t<^ui  aulAit 
souffrir  nous  pouvons  *.  »  Ils  voulurent  l<ius  qw;lqiiës  tisitt» 
chlses,  quelques  privilèges;  ils  offitrent  de  l'argi^t  ;  ik 
sarenl  en  trouver,  indigents  et  misérables  qu'ils  élaieiit, 
panifie»  artisans,  forg(T<i>Qs  ou  tina€iw»df,  nocamUkpar 
frftee  au  piod  d'un  ohàleau,  mgiSs  rMvgidi  Hlil^ur  d'iuM 
Qglise  ;  tels  oot  été  lasiiadiieiifa  «fe  wm  lîbeisl^  Us  s'i- 
tèrent les  morceaux  de  b  bouciie,  aimant  mieux  se  paasar 
de  pain.  Les  sw^nem^,  le  mi,  veniUri*nl  à  reiivi  cês  dlpid* 
mes  si  bieci  payés. 

Cette  Tt'vuluhMn s'accomplit  partout  .suus mdit^  iVniu^  ^ tl 
à  petit  briNi ,  iille  n'a  été  remaj^quée  que  dans  quelqii**> 
villes  de  TOîse  et  de  la  Somme,  qui,  plaeéôs  dans  des  cîr» 
constances  moins  favorables,  partagées  entre  deux  seî- 
gteurs  iBïque  et  ecclésiastique,  s'adreaÉsi^nt  au  roi  pour 

*  App.,  17. 
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faire  garantir  solennollcniprit  des  enner ^sîons  souvent  vîf>* 
lées,et  maintinrent  une  liberté  prérairtMiu  prix  de  plusieurs 
siècles  de  guerres  d\nks.  C'est  à  ces  villes  qu'on  a  plus 
particulièrement  donné  le  nom  de  comjmtncs.  Ces  guerres 
sont  un  petit,  mais  dramatique  incident  de  la  grande  révo- 
lution qui  s*ncconrTplrssait  silencîeusement  et  sous  ^i^  for- 
mes diverses  dans  toutes  les  ^nlles  du  nord  de  la  Frnnee. 

Cest  dans  la  vaillante  et  colérique  Picardie,  dont  les 
c^nimmes  avaient  si  bien  battu  les  Normands,  c'est  dans 
le  pays  de  Calvîn  et  de  tant  d*antres  esprits  révolution naï- 
res,  qn'curent  lieu  ces  exp!r>sions.  Les  prpuïi»*res  commu- 
nes furent  Noyon,  Beani-aîs,  Laon,  les  trois  iiairies  etelé- 
'  '  ni'S  *.  Joignez-y  Saint-Qnentîn.  t'Èglise  avait  jeté  là 
I  i  lements  d'une  forte  di'inocratie.  Q^^  Ï"<*^^ï"P^^  ^î* 

Hé  donné  par  Cambrai,  par  les  villes  de  la  Belgique,  c'est 
ce  que  nous  examinerons  plus  tard,  quand  nous  reneontro* 
rons  les  révolutions  tout  autrement  importantes  dr-s  rom- 
Rïunes  de  Flandre.  Nous  ne  pourrions  ici  f|iie  montrer  en 
petit  ce  que  nous  trouverons  plus  loin  sous  des  proportions 
colossales.  Qu  est-ce  que  la  commune  de  Laon  h  côté  de 
csette  terrible  et  orageuse  cité  âp  Biuges,  qui  faisait  smlir 
trente  nulle  soldats  de  ses  poil  es,  battait  le  roi  de  France 
et  emprisonnait  TEmpereur^t  Toutefois,  grandes  ou  pe- 
tites, elles  fun*nt  hiVoïqui'S,  nos  communes  picardes,  et 
combattirent  bravement.  Elles  eurent  aussi  leur  belTroi, 
leur  tour,  non  pas  inclinée  et  vêtue  de  nuirbre,  comme  les 
^i  d*ltaîie3,  mais  parée  d'une  cîoebe  sonore  qui  n'ap- 
^..-i.i  ^asen  vain  les  bourgeois  à  la  bataille  conlre  l'évéque 
cpti  te  seigneur.  Les  fecmnes  y  allaient  contre  les  bomines. 
Quatre-vingts  femmes  voulurent  prendre  part  à  lattaquc 
d«  chAteau  d'Amieiie,  et  s'y  tirent  loutes  ble&ser^*i  aiusî 


'  Voy.  Ttiicrry,  Uttrtê  iur  l  Histoire  de  FrmM* 

*  m.Y&Lfnîlieo  rti  II9Î, 

'  Mlmmâa^  c*o«t-h-dirt!  Uê  merveitle$. 

^  Guilicrt  de  No^cni. 
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plus  tard  Jeanne  Hachette  au  siège  de  Beauvûs.  Gaillarde 
et  rieuse  population  d'impétueux  soldats  et  de  joyeux  coa- 
teurs,  pays  des  mœurs  légères,  des  fabliaux  salés»  des  bon- 
nes chansons  et  de  Béranger.  C'était  leur  joie  au  xn*  aède, 
de  voir  le  comte  d'Amiens  sur  son  gros  cheval  se  risquer 
hors  du  pont-levis  et  caracoler  lourdement  ;  alors  les  ca- 
bai*etiers  et  les  bouchers  se  mettaient  hardiment  sur  lean 
/  portes  et  eflTarouchaient.  de  leurs  risées  la  béte  féodale  K 
On  a  dit  que  le  roi  avait  fondé  les  communes.  Le  om- 
traire  est  plutôt  vrai  ^.  Ce  sont  les  communes  qui  ont  fondé 
le  roi.  Sans  elles,  il  n'aurait  pas  repoussé  les  Normands.* 
Ces  conquérants  de  l'Angleterre  et  des  Deux-Siciles  au- 
raient probablement  conquis  la  France.  Ce  sont  les  com- 
munes, ou  pour  employer  un  mot  plus  général  et  plus 
exact,  ce  sont  les  bourgeoisies,  qui,  sous  la  bannière  da 
^aiut  de  la  paroisse,  conquirent  la  paix  publique  entre 
rOise  et  la  Loire  ;  et  le  roi  ^  cheval  portait  en  tète  la 
bannière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis'.  Vassal  comme 
jcomie  de  Vexin,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  fth^noînâ 
de  Saint-Quentin,  défenseur  des  églises,  il  guerroyiit 
saintement  le  brigandage  des  seigneurs  de  Montmorency 
et  du  Puiset,  et  l'exécrable  férocité  des  Coucy. 

Il  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  TÉglise.  La 
féodalité  avait  tout  le  reste,  la  force  et  la  gloire.  Il  était 


t  Gaiberl  de  Nogent. 

*  Loois  VI  8*éiait  opposé  à  ce  qne  les  villes  de  U  coaronae  i 
toassent  en  commoncs.  Louis  VU  suivit  la  même  politique;  à  too  pis- 
sage  à  Orléans,  il  réprima  des  efforfs  qu'il  regardait  comme  sëdilieii: 
•  lia,  apaisa  l'orgueil  et  la  forfennerie  d'aucuns  musarda  de  U  dié,  qv» 
pour  raison  de  la  commune,  faisoient  semblant  de  soi  rebeller»  et  diei- 
ser  contre  la  couronne,  mais  moult  y  en  eut  de  ceux  qui  cher  le  eon- 
parèrent  (payèrent);  car  il  en  fit  plusieurs  mourir  et  détruire  de  sais 
mort,  selon  le  fait  qu'ils  avoient  dessenri.  »  Gr.  Chron.  de  Saint-Denii.  H 
abolit  la  commune  de  Vézelay. 

*  C'est  le  fameux  Oriflamme.  Il  devint  l'étendard  de  rois  de  Fraaoe, 
lorsque  Philippe  1"  eut  acquis  le  Vexin,  qui  relevait  de  l'abliaje  à» 
Saint-Denis. 
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EmS^e  piiuvre  petit  rui,  l'iilrc  les  vastes  domîimlions  de 
ma  vassaux.  Et  plusieurs  de  ceux-ci  étaient  des  {grands 
homines,  au  moins  des  hommes  ptiissants  par  la  vaillance, 
IVnergîe,  la  richesse.  Qifétait-ce  qu'un  Pliilippe  ^^  ou 
même  le  brave  Louis  VI,  le  gros  homme  piile*,  entre 
les  rouges  Guillaume  d^Angleterre  et  de  Normandie,  les 
Robert  de  Flandre,  conquéranls  et  pirates,  les  opulents 
Raymond  de  Toulouse,  les  GuïUaume  de  Poitiers  et  les 
Foulques  d*Anjou,  troubadours  ou  historiens,  enfin  les* 
Godefroj  de  Lorraine,  intrépides  antagonistes  tles  empe- 
reurs, sanctifiés  devant  toute  la  chrèlienté  par  la  vie  ri  la 
mort  de  Godefroi  de  Bouillon  ? 

>  Le  roi,  qu'opposaiL-il  à  tant  de  gloire  et  de  puissance  ?  pas 
graud'  chose ^  à  ce  qu'il  semble  ;  ce  qu  on  ne  peut  voir  ni 
toucher...  le  droit.  Un  vieux  droit,  rafraîchi  de  Charle- 
iHagne,  mais  prêché  par  les  prêtres»  et  renouvelé  par  les 
|K)émes  qui  commencent  alors.  En  face  de  ce  droit  royal, 
l<*s  droits  ffodaux  semblaient  usurpés.  Tout  ficf  sans  héri- 
tier devait  revenir  au  roi,  comme  à  sa  source.  Cela  lui 
'dannaît  une  grande  position  et  beaucoup  d'amis.  Il  y  avart 
avantage  à  être  bien  avec  celui  qui  conférait  les  fiefs  va- 
cants. Cette  qualité  d'héritier  universel  était  éminemment 
' populaire.  En  attendant,  l'Éjj^lise  le  soutenait,  lalfmentait; 
elle  avait  trop  besoin  d'un  chef  militaire  contre  les  barons 
pour  abandonner  jamais  le  roi.  On  le  vit  à  Tépoque  où 
Philippe  I*'  épousa  scandaleusement  Berlrade  de  Montlbrt, 
qu'il  avait  enlevée  à  son  mari,  Foulques  d'Anjou.  Lévéquo 
de  Chartres,  le  fameux  Yves,  fulmina  contre  lui ,  le  pape 
lança  l'interdit,  le  concile  de  Lyon  condamna  le  roi  ;  mais 
toute  l'Êghse  du  Nord  lui  resta  favorable  ;  il  eut  pour  lui 
les  évoques  de  Reiras,  Sens,  Paris,  Meaux»  Soissons, 
Noyon»  Senlia,  Arras,  etc. 


*  Il  fut  empotsonati  djuii  sa  jctineMf.  t^l  en  resta  pâle  toute  fâ  vJo, 
(Ofdtfie  Vilflî.) 
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Louis  VI  qui,  daus  sa  vieiliesse,  fut  appelé  le  Gros, 
été  crabord  sumoiiuiiu  ÏÉveilic,  Soo  règne  est  en  eSel  I 
réveil  de  la  royauUl*.  Plus  vaillant  que  son  père,  plus 
cile  à  rÉ;^lise,  c'est  pour  elle  qu'il  fit  ses  premières  ^ 
pour  Tabliaye  de  Saint-Denis,  pour  Igs  évéchéâ  d'Ork 
et  de  Rtîiuis.  Si  IW  songe  que  les  terres  d'Église  étaieq 
alors  les  s^uls  usiles  de  lordr*?  et  de  la  paix,  on  senti 
coiiibieu  leur  défenseur  IkisaU  œuvre  cbariiable  et  huyma 
11  est  vrai  qu  il  y  trouvait  son  compte;  les  évoques,  à  1 
tour,  armaient  leurs  hommes  pour  fui.  C'est  lui  qui 
têgeait  leurs  {^lerins,  leurs  niai^chands,  qui  affluaient  i 
leurs  foires,  à  leurs  fêtes;  il  assurait  la  graniie  route 4 
Tours  id  d  Orléans  à  Paris,  et  de  Paris  à  Seiins.  Le  s 
et  le  comte  da  filois  et  de  Champagne  js'efîbrçaient 
mettre  un  peu  de  sécurité  entre  la  Loire,  la  Seine  et 
Marne,  petit  eercle  resserré  enti'e  les  gi-andi^a  masses  J 
dates  de  l'Anjou,  de  la  Normandie,  de  la  Flandre  ;  cell 
avan^:cdt  jusqu'à  la  Sonime.  Le  cercle  compris  entre  ( 
grands  tiefs  fut  k  première  ax^ène  de  la  royauté,  le  l 
de  son  histoire  héroïque.  C'est  là  que  le  rai  soutint  du 
menses  guerres,  des  liities  terribles  contre  œs  lieujt 
plaisance  qui  ^ont  aujourd  liui  nos  faubourgs,  Ngis  clia 
prosaïques  de  Brie  et  de  llurepoix  ont  eu  leurs  llj 
Le^à  Montfoi't  et  les  Garlandc  soutenaient  souvûni  Je  i 
les  Coucy,  les  seigneurs  de  Bocheforl,  du  Pui&t^t  sur 
éiaieat  contre  lui  ;  tous  les  auvirons  étaient  infestés 
leurs  br^anda^^s.  On  pouvait  aiLer  encore  avec  qu 
sûreié  de  Paris  à  Saint-Denis;  mais  au  delà  an  ne  die 
vauchalt  ptu^  que  la  lance  sur  la  cuisine  ;  c'était  la  suuib 
et  iiMileaconlneuse  fwiét  de  Mcmtuiorency.  0e  Tautre  i 
la  tour  de  MonlUiéry  exilait  un  péage.  Le  roi  ne  pouriitl 
voyager  qu'avec  une  armée,  de  sa  ville  d'Orlàins  à 
ville  de  Paris. 

La  croisade  fit  la  fortune  du  roi.  Ce  terrible  seigneur  d« 
Montlliéry  prit  la  croix,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  qu*An«l 


Q^m^ 
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ï  âvei!  une  cortk^  k  VeiJdm^ÏB  de  quel- 
[  qves  antres,  «C  revÎBi  d'Anie  €m  Umuspoii  imc  le  surnoui 
i  4e  Daaiattar  de  coréê.  Gda  himiimiUii  te  fier  barcm  ;  il  lioiura 
IkTixodei  ftls  du  ix>i  «a  fille  et  son  cbàteau'.  C'était  lui 
oofter  la  routa  eotre  Parts  ot  Orlrao^, 
L'rfMQDce  des  grande  l>aroii$  imt  fut  pas  moiiis  utile  au 
[wm.  ÈHemne  de  Oiats,  qui  avait  fkit  eumaie  le  aeigneur  de 
voulut  retourner  «u  A^ie.  Le  brillant  coraie  de 
le  roué  et  le  troubailoiar,  aentit  qu'on  n  cUiit  point 
aller  accon^i  aans  avoir  été  à  talenecattiiAe.  Il 
,  ifiea  tro4ivt!r  roDiaaeaqiieaaveoturaa  ttmalièie  à 
lea  baoi  euntet  >«  De  aan  dndié  d'Ai|uitatne»  ne  lui 
gUèM.  U  ofMLmoL  TV}  d  Anghtorm  do  te  loi  céder 
*  qnd^ua  aifem  oaoïplant*  U  partit  avec  tM«  grande 
niée^  tcMii  «6  iionmaif  toyÉm  sm  maltrassea  K  ^or  lea 
us»  c*étail  tina  croisade  non  intemmifÊm^SÊûre 
|TritM  lilanae.  AlpiMmae  /aifndiiÉi  était  aantoéa  Tri- 

>U.  Son  père  avait  touuqué  lu  ii>yaui4j  de  Trnailcim  :  aUe 
fin  oSéiie  au  comte  dlnjou,  qui  raooepla  et  s'y  rutna. 
Lea  Angerina  n'avaient  que  fuu^  de  la  âerre  saitiUf.  Pour 
les  populalioas  commerçaotas  el  înduafrifiHnt  du  UuH 
gnedoc,  à  la  bonoe  Imre,  e'étail  tia  eouasUent  marobé  ; 
U  en  tiraienl  les  danféaada  Levant,  à  renvl  des  KsaDs^a 
des  Téiiilieiia. 

ilakmdeféadalAéa'étak  aiabOîsée.  dikaoaiée  de 

1  tam.  Ella  aMaii  el  iunnif,  cMe  viiiail  mr  lea  «randea 

sdalacniîaade«  entn^  b  Franee  olMavaaIoDL  Pour 

s^  Us  n  avaiem  pas  besom  d'autre  cioiaide  que 


t  Plitlii»pe  t<*  dîiait  à  son  fils,  Loiis  le  Gros  ;  •  Age.  flii.  Mm  egccs- 
hmà  UÊmmt  caja»  detei^tiane  pcAê  eonAenaî,  cojus  «lob  ei  IrHuai- 
lenu  ii«qiiitia  nunqtiAm  pacem  bon.im  et  qoietem  habere  poln.  •  Safif. 

*  Il  Toyigf  ait  quelquefoi»  dans  ce  teal  but. 

*  Gnîli^rt  de  Nogent.  •  Examina  coolruxerat  paellaruin.  • 
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rAnglcterre;  elle  suffisait  bien  à  les  occuper.  Le  roi  sni 
restait  fidèle  au  sol  de  la  France,  plus  grand  diaqueJQar 
par  l'absence  et  la  préoccupation-dés  barons.  Il  commeDci 
à  devenir  quelque  chose  dans  r£urope.  11  reçut,  lui,  cel 
adversaire  des  petits  seigpneurs  de  la  banlieue  de  Paris,  om 
lettre  de  l'empereur  Henri  IV,  qui  se  plaignait  au  roi  At 
CeUes  de  la  violence  du  pape^  Son  titre  faisait  une  tdk 
illusion  sur  ses  forces ,  que,  des  Pyrénées ,  le  comte  de 
Barcelone  lui  demanda  du  secours  contre  la  terrible  inva- 
sion des  Almoravides  qui  menaçaient  l'Espagne  et  rEoropei 
De  même,  quand  le  héros  de  la  croisade,  ce  glorieux  BoÛ- 
mond,  prince  d'Àntioche ,  vint  implorer  la  compassioD  da 
peuple  pour  les  chrétiens  d'Asie,  il  crut  &ire  une  dioae 
populaire  en  épousant  ta  sœur  de  Louis  le  Gros  K  Bobi- 
mond  n'avait  garde  de  solliciter  les  secours  des  Normands, 
ses  compatriotes  :  le  comte  de  Barcelone  se  défiait  de 
ses  voisins  de  Toulouse.  Personne  ne  se  défiait  du  roi 
de  France. 

Ce  qui  faisait  le  danger  de  sa  position,  mais  qui  le  ren- 
dait cher  aux  églises  et  aux  bourgeoisies  du  centre  de  la 
France,  c'était  le  voisinage  des  Normands.  Ds  avaient  pm 
Gisors  au  mépris  des  conventions,  et  de  là  dominaient  le 
Vexin  presque  jusqu'à  Paris.  Ces  conquérants  ne  respec- 
taient rien.  La  toute  petite  royauté  de  France  ne  leur  aunit 
pas  tenu  tète  sans  la  jalousie  de  la  Flandre  et  de  rAnjoa. 
Le  comte  d'Anjou  demanda  et  obtint  le  titre  de  sénéchal 
du  roi  de  France.  C'était  le  droit  de  mettre  les  plats  larli 
table  ;  mais  la  féodalité  ennoblissait  tous  les  ofltees  domes- 
tiques ;  et  le  comte  d'Anjou  était  trop  puissant  pour  croin 
qu'on  pût  tiror  jamais  parti  contre  lui  de  cette  domesticité 
volontaire ,  qui  équivalait  à  une  étroite  ligue  contre  k* 
Normands. 

Les  Normands  n'ourent  aucun  avantage  décisif  ;  ils  n'cffl- 

*  Sigcberl  de  Gcmllourt. 

•  Suger. 


I 


ployaient  contre  le  roi  de  France  qut-  la  moinilre  pai  lif  de 
leurs  forces-  Dans  la  réalilé,  !a  iNormandie  n'étnit  pas  cliez 
elle,  mais  en  Angleterre.  Leur  victoire  à  Brenoevilfe,  dans 
uo  combat  de  cajalerie  où  les  deux  rois  se  rencontrèrent 
et  firent  assez  bien  de  leur  personne  ,  n'eut  point  de  ré- 
sultat. Dans  cette  célèbre  bataille  du  xir  siècle,  il  y  eut,  dit 
Ordertc  Vital,  trois  hommes  de  tués.  Qu'un  dise  encore  que 
les  temps  chevaleresques  sont  les  temps  héroïques  (\  119)» 
Celte  défaite  fut  cruellement  vengée  par  les  milices  des 
communes  qui  pénétrèrent  en  Normandie  et  y  commirent 
d  affreux  ravages.  Elles  étaient  conduites  par  les  évéques 
eux-mêmes»  qui  ne  craignaient  rien  tant  que  de  tomber 
sous  la  féodalité  normande.  Le  roi  espérait  tirer  un  parti 
bien  plus  avantageux  encore  de  la  protection  ecclésiasti- 
que, lorsque  Cîiltxte  II  excommunia  rempereur  Henri  V 
au  concile  de  Reims,  où  siégeaient  quinze  archevêques  et 
deux  cents  évéques.  Louis  s'y  présenta,  accusa  humble- 
ment devant  le  pape  le  roi  normand  d'Angleterre,  Henri 
Beauclerc,  c^mme  le  violateur  du  droit  des  gens,  et  l'allié 
desseignem^s  qui  désolaient  les  campagnes.  «  Les  évoques, 
dit-il,  détestaient  avec  raison  Thomas  de  Marne,  brigand 
séditieux  qui  ravageait  toute  la  province  ;  aussi  m'ordoH- 
oèrent'ils  d^attaquer  cet  ennemi  des  voyageurs  et  de  tous 
les  faibles  :  les  loyaux  barons  de  France  se  r«3unirent  à 
moi  pour  réprimer  les  violateurs  des  lois,  et  ils  com- 
battirent pour  l'amour  de  Dieu  avec  toute  l'assemblée  de 
Tarmée  chrétienne.  Le  comte  de  Nevers  revenîint  paisi- 
blement ^  avec  mon  congé,  de  cette  expédition,  a  été  pris 
et  retenu  jusqu'à  ce  jour  par  le  comte  Thibaut,  quoiqu'une 
foule  de  seigneurs  ait  supplié  Thibaut  de  ma  part  de  le 
remettre  en  liberté  ,  et  que  les  évéques  aient  mis  toute  sa 
terre  sous  l'anathème.  i  Lorsque  le  roi  eut  parlé,  les  pré- 
lats français  attestèrent  qu'il  avait  dit  la  vérité.  Mais  le 
pape  avait  bien  assez  de  s^^  lutte  contre  rempereur.  sans 
se  faire  encore  un  ennemi  du  roi  d'ànt'Ieterre, 
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Qur>l  qu'il  en  soit,  le  rai  de   France   était  Idfemjpm 
riiotiinie  de  lÈ^Use,  quelle  lui  laissait  exercer  ptMMe*  ^ 
meiit  Xx  droit  d'investitare  pour  lequel  le  pape  exvQ 
niuniait  TeoipcTeur^  Ce  rhoit  n'avait  pits  d'inconvénk 
dans  la  main  du  protégé  des   é\'éque&.   Louis  d  ailN 
iûspirait  tant  de  coniiaQGe  I  C'était  uo  princô  seloA  Dii 
et  selon  le  monde. 

Henri  Bcauclerc  avait  supplanté  son  frère  Robert, 
le  Gros  prit  .sous  sa  protection  Gutilaume  CliloD  ^  tîls  ( 
Kobert»  Il  essaya  en  vain  de  l'établir  en  Normamlàe,  i 
É  l'aifia  à  se  faire  comte  de  Flandre.  Lorsque  to  i 
de  Flandre ,  Charles  le  Bon  ,  eut  été  massacré  par 
hommes  de  Bruges,  Louis  entreprit  cetl«^  expédition  J 
taine,  vengea  le  comte  d'une  manière  éclatante,  eti 
cida  les  Flamands  à  prendre  pour    comte  le  Nor 
Guillaume  Clilon.  On  s'habituait  ainsi  à  regarder  Iti 
de  France  comme  le  ministre  de  la  Providence, 

Plus  loinlaiuea  encora,  et  non  tn  '  ^aantes^j 

ses  expéditions  dans  le  Midi.  K  rép«  ■'  la  cmjside^  I 

comte  de  ftmrges  avait  vendu  an  roi  son  ccislé^. 
pQsaêiàQn  dont  le  roi  était  séparé  par  tant  de 
ooAimnsenneDneSf  acquit  deFimportimee  lorsqu'il 
le  seigneur  du  Bourbonnais,  voisin  du  Berty,  $3ppéÊ^ 
TiÀ  h  son  secours  contre  le  frère  de  son  prédtic< 
lui  disputait  c^llc  seigneurie.  Ixïuis  le  Gros  y 
u;'>  iiiiu3e,  et  le  protég«m  efllcaeemêol.  I>ès  iors,  il 
pirtl  ii.ius  le  Midi,  Par  deux  fois,  il  y  fit  une  espéeei 
croisade  en  faveur  de  révé4|ue  de  Cle rmont ,  qni  se  < 
opprimé  par  le  comte  d'Auvergne.  Les  grands  Tassan 
Nord,  comtes  de  Flandre,  d'Anjou r  de  Brvisgiie,  et 

t  L(^  moïn*»4  i|o  Sirini  D^is  «*larent  Suge^r  pour  abb^  smïs  aB 
Ia  prt'^tsiviaUou  royale.  Luuis  s 'en  moQtrs  fort  iniié^  H  mis  e 
|i|iisieiirs  moines.  (Suger.)  —  Ainsi  J"e\ception  prouve  ïcà  U  ré, 

*  Il  le  lui  HYâit  acheté  60,000  Uv.  Foulques  16  RecliiQ  lYâil  aa 
k>  GÀtinais,  pour  oUeiur  sa  0€tiuiilité, 
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meurs  barons  Nonnjànds,  le  suivirrnt  volotilii^rs,  CVHaitun 
grand  plaisir  pour  eux  de  tbire  une  t:imipiignc  dans  le  Midu 
Les  réciamations  du  comte  de  Poiliers,  duc  d'Aquitaînc  et 
suzerain  du  conito  d'Auvergne,  ne  furent  pomt  écoutées* 
fj^uelques  années  après,  Tévéque  du  ruy^eii-Véfay  de- 
maddauQ  privilège  au  roi  de  France,  prétextant  l'absence 

■  de  son  seigneur,  le  comte  de  Toulouse,  qui  était  alors  à  la 

■  tèri*esainle(n34). 

I  On  vit  dès  l'an  \\H  combien  le  roi  de  France  était  de- 
L;«giiu  puissant.  L'empereur  Henri  V,  excommunié  nu  con- 
0M|fe  de  Reims,  gardait  rancune  aux  ovèqucs  et  au  foi.  Son 
gtfndre  Henri  Beauclerc  l'engageait  d'aîlïcurs  b.  envahir  la 
ttmÊCO,  L*emporeur  en  voulait,  dît-on,  à  la  ville  de  Reims. 
A  Vinslant  toutes  les  milices  s'armèrent  '.  Les  grands  sei- 
gneurs envoyèrent  leui-s  hommes.  Le  duc  de  Bourgogne, 
l6  oomie  de  Nevei-s,  celui  de  Vermandois,  le  comte  m^me 
de  Cbunnpdgne  ({ui  5ii$ait  alors  la  guerre  à  Loms  le  Gros 
iveur  du  roi  noi-mand,  les  comtes  de  Flandre,  de  Bre- 
e,  d'Aquitaine,  d'Anjou,  accomiirent  eonlre  les  Alle^ 
qm  ffc'oeèrent  pas  crt^ncer'.  Cette  unanimité  de  la 
Ffance  du  Nord  sous  JLoui^  le  Gros,  contre  TAIfemagne , 
ionblait  annoncer  un  siècle  d'avance  la  victoire  de  Buu- 
nnes,  comme  son  expédition  en  Auvergne  fait  déjà  penser 
à  la  ciwiquéte  du  Midi  au  %m^  siècle. 

Telle  fut,  après  h  prenUèra  cioîsade,  la  résuri'^ction  du 
TO  cl  du  peuple.  Peuple  et  roi  se  mirent  en  marche  Si>us 
la  bannière  de  Saint-Dcnis.  Monijo^c  SaiiihÙânys  fut  le  cri 
do  lit  France.  Saint-Denis  et  TEgliiie,  Paris  et  lu  royauté,  en 
iw^ruD  de  lautre.  Il  y  eut  un  centre  et  la  vie  s*>''porlA,  un 
cœur  de  peuple  y  battit.  Le  premier  signe,  la  première  puisa- 
lion,  c'est  l'élan  des  écoles,  et  la  voix  d'Abailard.  La  libcrt**, 
qui  sonnait  si  bas  dans  le  beffroi  des  communes  de  Picar- 
diiU|  écliiU  dans  rEurope  pâi*  la  voix  du  k»gicien  breton. 


Sugcr. 
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Le  disciple  (VÀbailard  >  Arnaldo  de  Brescia ,  fht  Téchoqm 
réveilla  l'Italie.  Les  petites  communes  de  France  eurent, 
sans  s'en  douter,  des  sœurs  dans  les  cités  lombarbes,  et 
dans  Rome,  cette  grande  commune  du  monde  antique. 
La  chaîne  des  libres  penseurs  rompue,  ce  semble,  après 
Jean  le  Scot  ^,  s'était  renouée  par  notre  grand  Gerbeil, 
qui  fut  pape  en  l'an  mil.  Ëlève  à  Cordoue  et  maître  à 
Reims  ^,  Gerbert  eut  pour  disciple  Fulbert  de  Chartres, 
'  dont  l'élève,  Bércnger  de  Tours,  effraya  l'Église  par  le  pre- 
mier doute  sur  Teucharistie.  Peu  après,  le  chanoine  Ros- 
celin  de  Compiègne  osa  toucher  à  la  Trinité.  U  enseigmit 
de  plus  que  les  idées  générales  n'étaient  que  des  mots  : 
«  L'homme  vertueux  est  une  réalité,  la  vertu  n'est  qu'un 
son.  »  Cette  réforme  hardie  habituait  à  ne  voir  que  des  per- 
sonnifications dans  les  idées  qu'on  avait  réalisées.  Ce  n'était 
pas  moins  que  le  passage  de  la  poésie  à  la  prose.  Cette  héré- 
sie logique  fit  horreur  aux  contemporains  de  la  première 
croisade  ;  le  nominalisme,  comme  on  l'appelait,  futétouii 
pour  quelque  temps. 

Les  champions  ne  manquèrent  pas  à  l'Église  contre  ks 
novateurs.  Les  lombards  Lanfranc  et  saint  Anselme,  tons 
deux  archevêques  de  Kenteroury,  ?ombattîrent  Bérea- 

Ml  y  a  moins  de  lacunes  dans  la  auite  des  historiens.  Les  j^BS  dii* 
tingués  qui  parurent  furent  d'abord  des  Allemands,  comme  OUioa  II 
Freysingen,  pour  célébrer  les  grands  empereurs  de  la  maieoii  de  Sut 
puis  les  Normands  d  Italie  et  d3  France,  Gaillaume  Malaterra»  Gui- 
laume  de  Jumic'ges,  et  le  chapelain  du  conquérait  de  rAngletemi 
Guillaume  de  Poitiers.  La  France  proprement  dite  ayait  ea  le  spîrîtwl 
Raoul  Glaber,  et  un  siècle  après,  entre  une  foule  d'hisioriesis  de  lacni- 
sade,  Téloquent  Guibcrt  de  Nogent;  Raymond  d'igilei  app«ctieBl  tt 
Uidi. 

*  Depuis  longtemps  des  écoles  de  théologie  s'étaient  forméel  «B 
grands  foyers  eccitbiastiques  :  D'abord  à  Poitiers,  à  Reims,  puis  ai  Bac. 
au  Mans,  à  Auxerre,  à  Laon  et  à  Liège.  Orliians  et  Angers  professaieal 
spécialement  le  droit.  Des  écoles  juives  avaient  osé  s'ouvrir  à  Béxîefs,  à 
Lunel,  à  Marseille.  De  savants  rabbins  enseignaient  à  CmrcassooM; 
dans  le  Nord  mémo,  sous  le  comte  de  Champagne,  à  Troyes  et  Yitry»  H 
dans  la  ville  royale  d'Orléans. 
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ger  et  Rosselin*  Suint  Anselme,  »\sprit  original p  trouva 
déjà  le  fameux  argument  de  Descaries  pour  lexislence  de 
Dieu.  Si  Dieu  n  existait  pas,  je  ne  fjourrais  le  concevùir  *, 
Ce  fut  pour  lui  une  j^'i-ande  joie  d'avoir  fait  celte  découverUi 
après  une  lon^'ue  insomnie.  Il  inscrivit  sur  son  livre: 
€  Ljnsensé  a  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  »  Un  ntuine  osa 
trouver  la  preuve  faible,  et  intituler  sa  réponse  :  Fetit  Livre 
pour  Tinsensé  ^.  Ces  premiers  combats  n'étaient  que  des 
préludes,  (iré{;o ire  Vil  défendit  qu'on  inquiétilt  Bérenj^er^* 
C  élail  alors  la  querelle  des  investitures,  la  lutte  matérielle, 
la  guerre  coiilie  lempcreur.  lue  autre  lulle  allait  cotnmen- 
cer,  bien  plus  grave,  dans  la  sphère  de  rintelligence,  lors- 
que la  question  descendrait  de  la  politique  à  la  théologie, 
à  la  morule,  et  que  la  moralité  même  du  ehi  îstianisme  se- 
rait mise  en  question.  Ainsi  Pelage  vint  après  Arius,  Abai- 
lard  après  Bérenjîer. 

L'Église  sembLuît  paisible.  L'école  de  Laon  et  celle  de 
Paris  étaient  occupées  par  deux  élèves  de  suint  Anselme  do 
Kcnterbury,  Anselme  de  Laon  et  Guillaume  de  Champeaux. 
Cependant,  de  grands  signes  apparaissaient  :  les  Vaudois 
avaient  traduit  la  Bible  en  langue  vulgaire,  les  Instilules 
furent  aussi  trîiduites  ;  le  droit  fut  enseigné  en  face  de  la 
théologie,  à  Orléans  et  à  Angers.  L  existence  de  Tecola  d«f 
Taris  était  pour  TÉglise  un  danger.  Les  idées,  jusque^à 
câtspi^i  sées,  surveillées  dans  les  diverses  écoles  ecclé^ias- 
lîques,  allaient  converger  vers  un  centre*  Ce  grand  nom 
d^Vniveisûc  conmieof;ait  dans  la  capitale  de  la  F ranc^ï,  au 
momeût  ou  funi versatile  de  la  langue  française  semblait 
jircsriue  accomplie.  Les  conquélcs  des  Normands,  la  pie- 
iijièix'  croisade,  ravaient  poiié  partout,  ce  puissant  idionnï 


t  rroilofium,  c.  a. 
*  Libella»  pro  mstpientc. 
'  •!*<!*  paruiïins  de  l'euiperear  .uccustirent  Grëgoira  d'avoir  orilgnmf  on 
J«dno  âu\  c*\Tdin:kU%i  pour  obUitir  de  Dit^ti  qu'jl  rnotiUiît  )|ui  av4il  mi* 
»on  6ur  le  corps  du  Ciirist,  Ik-rengaTou  VÈfs\m  ratiiiiiiic? 

II.  Il 
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philosophique,  en  An^^lcterre,  en  Sirile,  à  Jémarieii* 
Cette  circonstance  seule  donnait  à  la  France»  à  laFimiei 
centrale,  à  Paris,  une  force  immense  d'attraetioiK  Le  {ran- 
çaîs  de  Paris  devint  peu  à  peu  proverbial  <.  La  féodalité 
avait  trouvé  dans  la  ville  rayale  son  centre  politique;  oetti 
ville  allait  devenir  la  capitale  de  la  pensée  homaîne. 

Celui  qui  commença  cette  révolution  n'était  pas  un  piè- 
tre ;  c'était  un  beau  jeune  homme  t  brillanl,  aimable^ 
de  noble  race  ^.  Personne  ne  faisait  comme  lui  des  ven 
d'amour  en  langue  vulgaire;  il  les  chantait  lui-même. 
Avec  cela,  une  érudition  extr«iordinaire  pour  le  temps  : 
lui  seul  alors  savait  le  grec  et  l'hébreu.  Peut-^re  attit-il 
fréquenté  les  écoles  juives  (il  y  en  avait  plusieurs  dans 
le  Midi) ,  ou  les  rabbins  de  Troyes,  de  Vitry  on  d'Or- 
léans. U  y  avait  alors  deux  éooles  prîneipcdes  à  Paris,  la 
vieille  école  épiscopale  du  parvis  Notre-Dame,  et  celle  de 
Sainte-Geneviève,  sur  la  montagne  où  brillait  GaiUauiae 
deChampeaux.  Abailard  vint  s'asseoir  parmi  ses  élères,  kd 
soumit  des  doutes,  l'embarrassa,  se  joua  de  lui,  et  le  con- 
damna au  silence.  Il  en  eât  fait  autant  d'Anselme  de  Lsoa, 
si  le  professeiu*,  qui  était  évèque,  neTeùt  ébassé  desoa 
diocèse.  Ainsi  allait  œ  chevalier  errant  de  la  dialectique, 
démontant  les  plus  fameux  champions*  Il  dit  Im-méme 
qu'il  n'avait  renoncé  à  l'autre  escrime,  à  celle  des  tournois, 
que  par  amour  pour  les  combats  de  la  parole  K  Vainqueur 
dès  lors  et  sans  rival,  il  enseigna  à  Paris  et  à  Melun,  oà  lé- 
sidait  Louis  le  Gros,  et  où  les  seigneurs  commençaient  i 
venir  en  foule.  Ces  chevaliers  encourageaient  un 


*  Chaucer  dit  d'une  abbcsso  anglaise  de  haut  parage  :  •  Elfe  parlait 
français  parfaitement  et  gracieusement,  comme  on  l'enseigne  i  Strate 
ford-ÂtI)bow,  car  pour  le  français  do  Paris,  elle  n'en  savait  rien.  • 

«  App.,  78. 

*  Ne  en  1079,  près  de  Nantes,  il  était  fils  aiaé,  et  renonça  à  aon  dreii 
d'atncsse. 

*  On  voit  par  anedeset  lettres  qa'U  avait  d'aimrd  ëlndié  lei  Im 


I 
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de  l*^uror<tre  qui  avait  battu  les  prêtres  sur  leur  propre 
termin,  et  qui  réduisait  au  silence  les  plus  sufiisants  des 
rierrs, 

^'L«>!*  prodîyietiTc  înceès  d'AlmtîitnJ  s'expliquent  ubément. 
ll'seiltbtait  ffiie  poiir  la  première  fuis  Ton  entendait  un« 
fcijc  fibfè,  une  voix  huniaîne.  Tout  ce  qui  s'était  produit 
dans  la  forme  toorde  et  dogmatique  de  renseignement 
el^^rical,  %om  In  rude  enveloppe  du  moyen  hg:e,  apparut 
dans  rélt^gaiice  antique,  qu^Aliailard  avait  retrouvée.  Le 
Ilardi  j*^«ne  tioinme  minptl^air,  expliquait^  popularisait, 
honianisciil  '.  A  p«fin^  hiissait-il  quelque  chose  d'obscuret 
de  divin  dfins  l#^  plus  forniidiihîes  mystères.  Il  semblait 
que  ju$que-lîl  TK^lise  eût  b/»gaye,  et  qu'Abaiïard  parlait. 
T0OI  devenait  doux  et  feeile;  il  traitait  p<»liriierU  la  rell- 
^Ikm.h  maniait  doucement»  mais  file  bii  fondait  dans  la 
main.  \  it  Li  reliini^^n  «  la  philosophie,  à  la  nïorale, 

àThuriJci;,,  .  Le  crime  n'est  pas  dans  i*acte^  dtsait-il,  mais 
étmà  l'h^temhn,  dans  la  conseience.  Ainsi  plus  de  péché 
d'il  '  f;:^norancè,  CeurAii  mime  n'&nt  pas  péché 

qiLi^  .  ,    j  :ius,  sans  savoir  qiiU  fût  kSmÂtftur.  Qu*est-ce 

que  le  péché  origine)  ?  Hhim  wn  péché  ^*Hne  pmm^  Mais 
^ÉWi  pow quoi  la  rédemption,  !a  pa^^sioo,  s'il  n*y  a  pa»  CPV 
pichéf  Cêst  un  acte  de  pur  amonr,  Disu  a  voulu  stibsfUnÊ^ 
ta  hi  de  Vam<tnr  à  celte  ée  Im  mainte. 


•^C'esr,  eommé  xm  fe  «aît,  k  Sainte  Gfn^^^r^*,  ati  pie4  àe  (■  tour 
PlÉMBal  nommée)  de  Claris,  qu*o«vm  ccilt  ^mode  eooltv  Ih&ci^  boot* 
tifMtont  doiâCériflues  tgulcs  k':»  écoles  [noJernes.  ii  vois  au  pied  tli' 
ente  tour,  une  terrible  assembhiî,  non-?eu!^rarnt  les  Auditeurs  d'Abii- 
ftrd,  «ii¥|ii.in«o  étAqiiAs»  vinft  cardiraui,  ckux  pupcty  l9til«  k  mélm* 
tiipie;  ncla•^cule^]cnt  la  tâ?AiiU}  Hélaïeie,  )'eii^igu«iiiGut  dei  liflfiMiet 
U  H«naiASAiic<\  mais  Ârnaido  de  Dreseia,  U  Kérolutiun . 

Qtità  mêki  àùtie  ce  pnàipeutx  enfiifiioniett,  qni  eitl  de  tols  tffel^  f 
CêMê,  ifil  u't'àl  Hé  mm  fuc  «e^'an  a  cons^^rvd,  il  y  aurait  li*u  d# 
l'étonner*  Mma  on  «otrtKrit  fortliifti  ^rril  y  ^^ut  tout  autrû  choae.  C'étaU 
PUêè  ffffnm  «rtéme»  <*él»H  on  «sprii  -loat  do  grande  doicror. 

tflbrt  d'une  lo^lqd»  ÉoiMiie  pour  ii<  U  aoiatii^  ^  dur*  liitfa* 
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Cette  philosophie  circula  rapidenienl  :  cHù  passa  en  m 
instant  la  iiïor  et  ks  Alpes  *  ;  elle  descendit  dans  tous  les 
rangs.  Lt^s  laïques  se  mirent  k  parler  des  choses  saintes. 
Pai'tout,  non  plus  seuleniont  dans  les  écoles,  mais  sur  les 
places,  dans  les  carrefours,  grands  et  petits,  hommes  et 
femmes,  discouraient  sur  les  mystères.  Le  tabernacle  était 
connne  forcé  ;  lo  Saint  des  saints  traînait  dans  ia  rue.  Les 
simples  étaient  ébraniôs ,  les  saints  chancelaient ,  i'Ëglisè 
se  taisait. 

Il  y  allait  pourtjint  du  chrîstrianisme  tout  entier  :  il 
était  attaqué  par  la  base.  Si  le  péché  originel  n'était  plus 
un  péché,  mais  une  peine  ,  cette  peine  était  injuste^  et  k 
Rédemption  inutile.  Abailard  se  défendait  d'une  telle  con- 
clusion ;  mais  il  justifiait  le  christianisme  par  de  si  faibU'S 
arguments,  qu'd  réhranlait  plutôt  davantage  en  déclanuit 
qall  ne  savait  pas  de  meilleures  réponses.  U  se  laissait 
pousser  à  Tabsurde,  et  puis  il  alléguait  rautorité  et  ia  foi. 

Ainsi  l'homme  n'était  plus  coupable,  la  chair  était  jus« 
tifiée,  réhabilitée.  Tant  de  souffrances,  par  lesquelles  les 
hommes  s'étaient  immolés,  elles  étaient  supertlues.  Que 
devenaient  tant  de  martyrs  volontaires,  tant  de  jeûnes  et 
de  macérations,  et  les  veilles  des  moines,  et  les  tribulations 
des  solitaires,  tant  de  larmes  versées  devant  Dieut  Vanité, 
dérision.  Ce  Dieu  était  un  Dieu  airnableet  facile,  qui  n'avait 
que  faire  de  tout  cela  ^. 

L'Église  était  alors  sous  la  domination  d'un  moine,  d'un  < 
simple  abbé  de  Chiîrvaux,  de  saint  Bernard,  11  était  noble, 
comme  Abailard.  Originaire  de  la  haute  Bourgogno^,  du  i 


togie  du  moyen  âge.  C'csi  par  là  qa'it  enleva  le  monda,  t»icn  plas  qtf  i 
par  SI  logique  et  &a  Uiéorie  des  univeriauit. 

*  App.,80. 

■  Tel  est  lo  poinl  d^  vae  ehrciiea  au  moyen  dg<;.  Id  Val  expoaditail 
,êSL  rigueur,  Ct-la  setil  e\plrque  comment  Abailard,  dins  sâ  lutte  «fe^J 
Boint  tternard,  fui  comlamfié  sanséLre  examiné»  sans  ôiré  cot^riJu. 

^  Sa  mèfê  êlait  iJo  MoDtl>ar,  du  pays  de  BufTaQ.  Monibar  D'esl  |aft| 
li>iQ  da  Uijonj  li  patrie  do  BoàiU'it.  ^tl  était  né  en  lOH. 
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pays  de  Bossuet  et  de  BufTon,  il  avait  été  élevé  dans  cette 
puissante  maison  de  Citeaux,  sœur  et  rivale  de  Cluny,  qui 
donna  tant  de  prédicateurs  illustres,  et  qui  fit,  un  denii- 
«iècle  après,  la  croisade  des  Albigeois.  Mais  saint  Bernard 
f  nouva  Citeaux  tropsplendide  et  trop  riche  ;  il  descendit  dans 
la  pauvre  Champagne  et  fonda  le  monastère  de  Clairvaux, 
dans  la  vallée  d'Absinthe,  Là,  il  put  mener  a  son  gré  cette  vie 
de  douleurs,  qu'il  lui  fallait.  Bien  ne  l'en  arracha  ;  jamais 
îl  ne  voulut  entendre  à  iHre  autre  chosi?  qu'un  moine.  Il  eût 
pu  devenir  archevêque  et  pape.  Forcé  de  répondre  à  tous 
les  rois  qui  le  consultaient,  il  se  trouvait  tout-puissant  mal- 
gré lui,  et  condamné  k  gouverner  TEurope,  Tne  lettre  de 
saint  Bernard  tît  sortir  do  la  Champagne  l'armée  du  roi  de 
France.  L4>rsque  le  schisme  éclata  par  rêlévation  siniuïta- 
née  d'Innocent  II  et  d'Anaclet,  saint  Bernard  fut  chargé 
par  l'Église  de  France  de  choisir,  et  choisit  Innocent  *. 
L'Angleterre  et  l'Italie  résistaient  :  l'abbé  de  Ciairvaux  dit 
un  mot  au  roi  d'Angleterre  ;  puis,  prenant  le  pape  par  la 
main,  il  le  mena  par  toutes  les  villes  d'Italie,  qui  le  reçu- 
rent à  genoux.  On  s'étouHait  pour  toucher  le  saint ,  on  s'ar- 
i-achait  un  fil  de  sa  robe  ;  toute  sa  route  était  tracée  par 
des  miracles. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  ses  plus  grandes  alTaires  ;  ses  lettrea^ 
nous  rapprennent,  Il  se  prétait  au  monde,  et  ne  s'y  don- 
naît  pas  :  son  amour  et  son  trésor  étaient  ailleurs.  Il  écri- 
vait dix  ligfies  au  roi  d'Angleterre,  et  dix  pages  à  un  pau- 
vre moine.  Homme  de  vie  intérieure,  d'oraison  et  de 
sacrifice,  personne,  au  milieu  du  bruit,  ne  sut  mieux  s'iso- 
ler. Les  sens  ne  lui  disaient  plus  rien  du  monde  Jl  marcha, 
dit  son  biographe,  tout  un  jour  le  long  du  lac  de  Lausanne, 
et  le  soir  demanda  où  était  le  lac.  Il  buvait  de  l'huile  pour 


<  Voy.  sur  eetio  ifTiire  les  leUret  de  laini  BeriiarJ  aux  rilh^  û*\Ulit 
àGéfiei,  à  Pittç»  I  Uilin,  etc.),  à  F  impératrice,  au  roi  diMngleterre  et  à 
reoperear. 


ifS  StmS  DS  Li  COOISABB.  •    ' 

de  l'eaa,  prenait  du  sang  cru  pour  du  bèufre.  il  voiiiÎBsail 
presque  tout  aliment.  C'est  do  ia  BiUe  qu'il  se  aourrisnit, 
et  il  se  désaltérait  de  l'ÉTangîle.  A  peine  peuvsait-il  se  tenir 
debout,  et  il  trouta  des  forées  pour  pnècher  la  croisade  à 
cent  mille  hommes.  C'était  un  esprit  plutôt  qu'on  hovuM 
qu'on  croyait  voir,  quand  il  paraissait  aisai  defant  la  faaia, 
avec  sa  barbe  rousse  et  blanche,  ses  Monds  et  blanca  dia^ 
-veux  ;  maigre  et  faible,  à  peine  un  peu  de  vie  aux  jo^es^ 
âes  prédications  étaient  terribles;  les  mèrea  en  éloi^aieal 
leurs  lils,  leurs  femmes  leurs  maris  ;  ib  raurùent  tous  suivi 
«ux  monastères.  Pour  lui,  quand  il  avait  jeté  le  souffle  de 
vie  sur  cette  multitude,  il  fetoumait  vite  à  Clairvuux,  rebâ- 
tissait près  du  couvent  sa  petite  loge  de  ramée  et  de  fouil- 
les ^  et  calmait  un  peu  dans  rexplicatioû  du  Cantique  do 
cantiques,  qui  l'occupa  toute  sa  vie^  ion  Ame  ttakde 
d'amour. 

Qu'on  songe  avec  quelle  douleur  un  tel  honnue  ûtA  ap^ 
pirendre  les  progrès  d'Abailard,  les  ei|¥ahisseniBnta  de  la 
logique  sur  la  religion,  la  prosaïque  vîoloire  du  raisaniie^ 
ment  sur  la  foi. . .  C'était  tad  arracber  son  Dieu  I 
.  Saii^  Bernard  n'était  pas  un  logiden  oomperable  à  -soi 
rival;  mais  celui-ci  était  parvenu  à  cet  excès  de  proqiérilé 
oii  l'iûfiiitoition  coramnne  nous  jette  dans  queicpie  grade 
laute.  Tout  lui  réussissait.  Les  hommes  s'étaient  tus  devaflt 
hki;  les  femmes  regardaient  toutes  avec  amour  un  jenaa 
honmie  aimable  et  invincible,  beau  de  figure  et^ràs^ais* 


*  Gaofridas  :  «  Sublilissima  cutU  in  geais  modice  rabens.  • 

*  Gain,  de  S.  Theod.  •  Jasqo'ici  tout  ce  qu'il  a  la  dans  les 
^  htaret*  et  «  qu'il  y  teat  tpihtasttemail,  M  est  vaim  sa  méêUtuAêL 
^  priant  dans  les  ciui^faet  dans  les  focAts,  et  il  a  c^tuoM  de  dîn 
en  plaisantant  à  ses  amis,  qû*i1  n*à  jamais  eu  en  c«ia  d'autres  maîtres 
que  les  chônes  et  les  hèlres.  •  —  Saint  Bernard  écrivit  à  un  certaia 
àurdach  qu'il  engage  :i  se  faire  moine:  •  Experio  credc;  aliqaid  am* 
plias  in  silvis  inirenves  quMii  lôlibris.  iifnaet.ltpfdes  doe^antta 
quod  a  mai^istrrs  audire  non  posais...  An  noo  montés atillàot  dulcadi> 
nem,  et  colles  Quant  lac  et  mel,  et  valles  abundant  frumentot  • 


sant  d'esprit,  tralnunt  iiprèis  soi  luut  lu  pivupîe,  a  J'en  étais 
Tcuu  au  point,  dit-il,  que  quelque  femme  que  j'eusse  ba- 
noré  de  mon  amour  Je  n*aiirais  eu  à  craiodie  aucuo  refus.  » 

[Rousseau  dit  préciséuieiit  le  in*^aie  mot  eu  racontant  dans 
fies  Confessions  le  sucées  de  la  youvdk  Hduïse, 
L'IIéloi^e  do  Ui^  siècle  était  une  pauvre  (orpheline,  d'ori- 
gine incertaine,  mais  de  naissance  prubaljleuient  cléricale 
et  monastique *.  X*!*e  vers  MOI,  elle  était  de  Viv^Qi  de  la  re- 
i  jkOQàmée  d'AbailarcL  Le  prieuré  d'Argaiiteuil  fui  Tasîle  de 
60D  eufancû  dt^laissée.  De  ce  cloître,  où  elle  apprit  le  latin, 
te  grec  et  même  Thébreu,  elle  vint  à  TAge  de  dut- sept  ans 
dans  la  maison  de  son  oncle,  prèsde  la  cathédrale  de  Paris, 

[Toute  jeune,  belle,  savante,  déjii  célèbre,  elle  reçut  les 
kçons  d'Abailard*  On  sait  le  reste, 
il  reniHivu  au  monde,  et  se  fit  bénédictin  à  Saint  Denis 
(vers  1 1 ID).  Les  désordres  des  religieux  le  révoltèrent.  Une 
occasion  se  préseritu  pour  c|uiller  1  abbaye.  Ses  anciens  dis- 
ciples vinrent  réclaniur  son  enseignement.  Il  lui  ftilUit  le 
bruit,  te  mouvement,  le  monde.  Il  reparut  dans  sa  cliaire 
et  retrouva  sonauditoii^e,  sa  populurit(%  ses  triomphes.  Le 

I    prieuré  de  Uaisoncelle  a  qui  lui  avait  été  offert  pour  rouvrii: 
ioa  école,  «  ne  pouvait  plus  contenir  les  clercs  accourus 
-éÊMS  ses  murs,  ils  dévoraient  Le  pays,  ils  desséchaient  les 
iiaîtiÊaux.  Les  écoles épi&copales  étaient  désertes.    >  On 

t  attaqua  son  dioit  d'enseigner.  On  attaqua  sa  méthode. 
L'areliavôqtie  de  Reims,  ami  de  saint  Bernard,  assembla 
contre  lui  un  concile  à  Soissons.  Abaibird  faillit  y  être  la- 
.pkié  par  le  peuple.  Opprimé  par  le  tumulte  de  ses  ennemis, 
il  ne  put  se  faire  entoutro,  brûla  ses  livres  et  lut,  à  travers 


\ 


*  sait  étmil  flHe,  âce  qu'on  croit,  d^flerseucJis,  pTemtÔro  abbessc  do 
Sftinte'MArie-aiix^BoU,  prè$  de  St^Kanne,  ea  Cïiimpfegnff;  «a.  selon 
d'autres  suppodûons,  d*an€  autre  mère  inconnue  el  d'un  yitttx  prêtre, 
qui  la  fatuît  passer  poor  sa  nièce,  de  Fulbert,  clunoine  du  Notr^Otma. 
^X.  Peym,  1860.) 

*  Sur  les  terres  de  Thibaaid,  cooitc  de  Champagne. 


ses  larmes,  tout  ce  qtion  voulut,  il  un  condamne  mîïs 
être  examiné,  ses  ennemis  prétendiieet  qu'il  suOisail  qu'il 
eût  enseigné  sans  rautorisation  de  L'Ëglîse. 

Knreriné  à  Saint-Medard  de  Soissons ,  puis  réfugié  à 
Saint-Denis»  il  fut  obligé  de  fuir  cet  asile.  II  s'était  avisé  dâ 
douter  que  saint  Denys  Taréopagite  fût  jamais  Tenuea 
France,  Toucher  à  celle  légende,  c'était  s'attaquer  à  Ure* 
ligion  de  la  monarcbie**  La  cour,  qui  le  soutenait,  Tabaû- 
donna  dès  lors.  Il  se  sauva  sur  les  terres  du  comte  dd 
(lliampagne,  se  cacha  dans  un  lieu  désert,  sur  TArduzon, 
â  deux  lieues  de  Nogent.  Devenu  pauvre  alors,  et  n'ayant 
qu'un  clerc  avec  lui,  il  se  bâtit  de  roseaux  une  cabane,  et 
un  oratoire  en  Thonneur  de  la  Trinité,  qu'on  râccusaît  ûû 
nier.  H  nomma  cet  ermitage  le  Consolateur,  le  Paraclet. 
Mais  ses  disciples  ayant  appris  oii  il  était  aflluèrent  auteur 
de  lui;  ils  construisirent  des  cabanes,  une  ville  sVle\i 
dans  le  désert,  à  la  science,  à  la  liberté:  il  fallut  bien  qu*i 
remontât  en  chaire  et  recommençât  d'enseigner.  Mais  oa 
le  força  encore  de  se  taire,  et  d'accepter  le  prieuré  de 
Saint-Gildas,  dans  la  Bretagne  bretonnante,  dont  il  n'en- 
tendait pas  la  langue*  Gelait  son  sort  de  ne  trouver  au- 
cun repos.  Ses  moines  bretons,  qu'il  voulait  réformer, 
essayèrent  de  Tempoisonner  dans  le  calice.  Dès  lors,  rin- 
forluné  mena  une  vie  errante,  et  songea  même,  dit-on,  à 
se  réfugier  en  terre  infidule.  Auparavant,  il  voulut  p^mr- 
tant  se  mesurer  une  fois  avec  le  terrible  adversaire  qui  le 
poursuivait  partout  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté.  A  l'insti- 
gâtion  d'Arnaldo  de  Brescia,  il  demanda  à  saint  Bernard 
un  duel  logique  par-devant  le  concile  de  Sens.  Le  n>i,  les 
comtes  de  Champagne  et  de  Nevers,  une  foule  d'évéques 
devaient  assister  et  juger  des  coups  Saint  Bernard  y  vint 
avec  répugnance  ^,  sentant  son  infériorité.  Mais  les  roena-*  | 


^  Il  viiu  fut  aussi  riîrurtiicr  hê  mœurs  du  coavont»  Cela  déplal  ai 
cour,  dit-iJ  lui-même. —Mpp.»  81. 
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ces  du  peuple  et  les  cruelles  inimitiés  scolastîques  le  tire- 

^^ent  (ruffaîre, 
Abailartl  était  condanmé  travance.  On  se  borne  à  lui  lire 
les  passages  incriminés  extraits  de  ses  livres  par  ses  enne- 
mis, au  gré  de  leur  haine.  On  ne  lui  laisse  d'aulre  alterna- 
tive que  le  désaveu  ou  la  soumission.  Entre  ces  seigfneurs 
pré\*cnus,  ces  docteurs  inexorables,  et  le  peuple  ameuté 

f-dnnt  il  entend  les  clameurs  au  dehors,  Abailard  se  trouble, 
s^irrite,  s  égare;  il  dénie  la  compétence  du  concile  dont  il 
avait  sollicité  la  convocation  et  se  contente  d*en  appeler  au 
m  pape.  Innocent  II  drvaît  tout  à  saint  Bernard,  et  il  haïssait 
n  Abailanl  dans  son  disciple  Arnaldo  de  Brescia,  qui  courait 
alors  l'Italie,  et  appelait  les  villes  à  la  liberté.  Il  ordonna 
ci*enfermer  Abailard.  Celui-ci  Tavait  prévenu  en  se  réfu- 
giant de  luirnéiiie  au  monastère  de  Cluny.  L*abl>é  Pierre- 
le-Vénérable  répondit  d*Abailard;  il  y  mourut  au  bout  de 
deux  ans. 

Telle  fut  la  fin  du  restaurateur  de  la  phiîosophio  au 
moyen  âge,  fils  de  Pelage,  père  de  Descartes,  et  Breton 
comme  eux*.  Sous  un  autre  point  de  vue,  il  peut  passer 
pour  le  précurseur  de  l'école  humaine  et  sentimentale,  qui 
1^  s'est  reproduite  dans  Fénelon  et  Rousseau  *.  On  sait  que 
"  "Bossuet,  dans  sa  c|uerelie  avec  Fénelon,  lisait  assidûment 
soînt  Bernard,  Quant  à  Rousseau,  pour  le  rapprocher  d' A- 

tliaiiard,  il  faut  considérer  en  celui-ci  ses  deux  disciples, 
Arnaldo  et  Héloïse,  lé  républicanisme  et  réloquonce  pas- 
stonnèe.  Dans  Arnaldo  est  le  germe  du  Coniraf  soda/,  et 

I 

■  *  Jeun  de  Saliabury  «ixpUque  parfaite  mont  i|u'aprèâ  la  djipenîoa  de 
H  Tëcole  d'Aliailard  et  la  victoire  du  myîtticisme,  plysirurs  s'enterrèrent 
'f  'lUikt  tel  cloîtres.  D'aatreSg  lean  tui-ménie,  qui  devint  le  clietil  de  r^mi 
do  p*po  Adrien  IV,  se  tournèrent  vera  h  noant  des  cours  (ougis  curm* 
tibo»)*  D'autres  plus  sérieux  partirent  pour  Saleme  ou  yontpelliur,  où 
les  cruyAciis  de  la  nature  et  de  la  acieace  UoQyaient  un  abri.  Voir  He* 
BaisMuee,  Introduclioa. 


M 
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dans  les  lettres  de  rancienne  Héloïsôj  on  entreyoit  la  Mou^ 
velle. 

Il  a'est  pas  de  souvenir  plus  populaire  ea  France  que 
celui  de  ramante  d'Àbailard.  Ce  peuple  si  oublieuXp  enqni 
la  trace  du  moyen  âge  se  trouve  si  complètement  e&oée: 
•ce  peuple  qui  se  souvient  des  dieux  de  la  Grèce  plusqi» 
de  nos  saints  nationaux,  il  n'a  pas  ouUié  fléloïse.  Il  mk 
encore  le  gracieux  monument  qui  réwiit  les  deux  éponii» 
avec  autant  d'intérêt  que  si  leur  toiid>e.  eût  été  craoïée 
d'hier.  C'est  la  seule  qui  ait  survécu  de  toutes  nm  légsndfli 
d'amour. 

La  chute  de  Thommç  fit  la  grandeur  de  la  teaam: 
sans  le  malheur  d'Âi)ailard,  Héknse  eût  été  igocMée;  èb 
fût  restée  obscure  et  dans  l'ombre;  eUe  n*eût  vssski 
d'autre  gloire  que  celle  de  son  époux.  À  Tépoqua  de 
leur  séparation,  elle  prit  le  voile,  et  lui  bâtit  le  Puadd, 
dont  elle  devint  abbesse.  Elle  y  tint  une  grandeécûis4^ 
ihéolo^e,  de  grec  et  d'hébreu.  Plusieurs  moMafitènssem- 
blahles  s'élevèrent  autour,  et  quelques  années  apièi  11 
mort  d'Abailard,  Uéloïse  fut  déclarée  chef  d*ordi9pirlê 
pape.  Mais  sa  gloire  est  dans  son  amour  si  c<mstsatflftlt 
désintéressé. 

La  froideur  d'Abailard  fait  un  étrange  ooatraste  MS 
l'exaltation  des  sentiments  exprimés  par  Uéloise  :  «  ttes 
le  sait!  en  toi,  je  ne  cherchai  que  toi  I  riea  de  toi,  aaii 
ioirmèmef  tel  fut  l'unique  objet  de  mon  désir.  Je  n'snbi- 
tionnai  nul  avantage,  pas  même  le  lien  de  rhyménée  ;  jese 
songeai,  tu  ne  l'ignores  pas,  à  satisfaire  ni  mes  vokxiiés, 
ni  mes  voluptés,  mais  les  tiennes.  Si  le  nom  d'épouse  est 
plus  saint,  je  trouvais  plus  doux  celui  de  ta  maltressSyCelui 
(ne  te  f&che  point)  de  ta  concubine  {concubine  velscarti^ 
Plus  je  m'humiUais  pour  toi,  plus  j'espérais  gagner  4uâ 
ton  cœur.  Oui  I  quand  le  maître  du  monde,  -quand  reiBpe- 

'  A  Paris,  au  cimetière  de  l'Est.  .  -  '  . 


pnEtftEUE  MOITIE   DU  X1I«   SIÈCLB. 


4W 


reur  eût  voulu  nfhonorer  du  nom  dû  son  épouâe,  j'aurais 
mieux  aimé  être  appelée  Ui  ni^iitrâsse  4|iie  sa  femme  et  son 

Ëpératrice  {tua  dicl  mciôirix^  quam  iUus  imperalrix).  i 
e  explique  tl'une  manière  singulière  pourquoi  elle  refusa 
kgleniips  d'être  la  femme  d  AbuilHrd  :  «  ]\  eut-ce  pas  été 
^tuiÊB  messéante  et  déplorable,  que  celui  que  la  nature 
ttVâit  créé  pour  tous,  une  femme  se  rapproprlM  et  prit  pour 
9,..  Que]  esprit  tencj  i  aux  inêdiUitions  de  la  phib- 
î  WL  des  choses  saci-ées,  endurerait  les  cris  des  en- 
its,  les  bavardages  des  nourrices,  le  trouble  et  le  tumulte 
Ds  senileurs  et  dc«  sentantes  *?  » 
Lu  forme  seule  des  lettres  d'Abaikrd  et  d'Héioïse  indiqua 
combien  la  passion  diléloïse  obtenait  peu  de  retour.  Il  divise 
gâ  subdivise  les  lettres  de  son  aniantc.  il  y  rtipo»^  avec  mé- 
Ipsdeet  par  chapitres.  Il  intitule  les  siennes:  «  ATépiiUâe  de 
OirUt/resclave  de  Christ.  i»  Ou  bien:  «  A  sa  dière  mxAiv  eu 
Chmtf  Abailard,  son  frère  en  Christ*  »  Le  Ion  d'Uéloi^è  est 
imiMitre  :  «  A  son  m»itre,  non ,  à  son  père  ;  àson  époux,  uou^ 
BjftM  ftère  ;  sa  servante,  aon  épouse,  non,  sa  tilk, sa  s<i3ur ; 
WÙtrtlwd,  Uêioïsc  - 1  >  La  passion  lui  arrache  des  mots  qui 
sortent  tout  à  fait  de  la  réserve  rehj^ieuse  du  xu*  siècle  : 
-«Dam  Umlc  situation  de  ma  vîe.  Dieu  le  sait,  je  crains  de 

EDser  plus  que  Dieu  niême  ;  je  désire  te  plaire  plus 
lui.  C'est  la  volonté,  el  non  l'amour  divin,  qui  ro& 
WÊ/b  à  revêtir  Thabit  religieux^.   »  ËUe  refléta  ces 
ges  paroles  à  1  autel  mémo.  Au  moment  de  prcindr^  le 
élte  pniiiOBça  les  vers  de  Cnrnétie  dans  Lucaia^:  m  O 
irpt^s  fd  and  drs  hommes*  ù  r^on  époux,  si  digae  d'un  si 
^ble  hyuiénéel   laut-il  que  ilnâoleutô  iortuna  ait*  pu 


•  Cest  Abailârd  qtii  mppofrit  ces  ptrolcâ. 

*  •  DoBiiQoioo,  ubopatri;  cooju^i  «uo,  imo  fftU'i;  anoiila  sua,  imo 

PU;  ipfriiis  uxQT,  àoonror;  àl>cl«f4o*  ticlois».  • 
*  •  In  omnî  jtiwi  teit!|  vîUd  mtm  lUi.o,  le  mÊ^  «tlituc  oiïenûen 
^mn  Deuoi  eereor  ;  libi  place  ro  aaipliMI|aMaii|»M  *H*«4o,  Tua  me  «d 
niialOAtt  tiabiium  jtusb»  non  diicitâMi 
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quelque  chose  sur  cette  t*He  illustre  ?  C'est  mou  criim,  ]| 
t'époïisai  pour  Lu  ruine  !  je  Texpierai  du  moins,  acoîjiit 
cotte  immoiation  volonlxùre  *  !  » 

Cet  idéal  de  l'amour  pur  et  désintéressé^  Abailard,  ami 
les  mystiques,  avant  Férielon,  l'avait  posé  dans  ses  écriU 
comme  la  fm  de  Fàme  religieuse^,  La  femme  s'y  ékn 
pour  la  première  fois  dans  les  écrits  d'Héloïse,  en  le  rtp- 
poilant  à  l'homme,  à  sort  f.pnux,  à  son  dieu  visible.  H«ï- 
loïse  devait  revivre  sous  une  forme  spiritualiste  en  sainte 
Catherine  et  sainte  Thérèse. 

La  restauration  de  la  femme  eut  lieu  principalement! 
xu"  siècle.  Esclave  dans  rOrient,  enfermée  encore  daa|| 
gynécée  grec,  émancipée  par  la  Jurisprudence  împéri 
elle  fut  dans  la  nouvelle  religion  l'égale  de  Thomme.  ' 
tefois  le  christianisme,  ^  peine  affranchi  de  la  senso 
païenne,  craignait  toujours  ta  femme  et  s'en  défiait»  II  i 
connaissait  sa  faiblesse  et  sa  contradiction.  Il  repoussait! 
femme  d*autant  plus  qu  il  avait  plus  nié  la  nature.  De  I 
ces  expressions  dunes,  méprisantes  même,  par  le 
s'efforce  de  se  prémunir.  La  femme  est  communément  i 
signée  dans  les  écrivains  ecclésiastiques  et  dans  les  capil 
laires  par  ce  mot  dégradant  Vas  infirmius.  Quand  Q 
goire  Vlï  voulut  affranchir  le  clergé  de  son  double  lîeo,J 
femme  et  la  terre,  il  y  eut  un  nouveau  déchaînement  ( 
cette  dangereuse  Eve,  dont  la  séduction  a  perdu  Adanifi 
qui  le  poursuit  toujours  dans  ses  fits. 

Un  mouvement  tout  contraire  commença  au  xii* 
Le  libre  myslieismo  entreprit  de  relever  ce  que  la  dm 
sacerdotale  avait  traîné  dans  la  boue.  Ce  fut  surtout 


*  *    *    .    .    *    0  maiioie  conjux  I 

0  thaï  amis  indigne  meisî  hoc  juris  babi;b&l 
In  Un  tu  m  furtuna  capuU  Car  impta  Dapsi, 
Si  miseniin  factura  fui?  Nunc  accipe  pcenas, 
Sed  qaasspontfl  luam, 

■  CommenL  m  «pfît.  ad  BomaDos. 
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Breton,  Robert  d'Arbrîssel,  qui  remplît  ceUe  mission  d'a- 
mour. Il  rouvrit  aux  femmes  le  sein  du  Cluîst,  fonda  pour 
elles  des  asiles,  leur  bâtit  Fonlevrault,  et  il  y  eut  bientôt 
des  Fonlevrault  par  toute  la  clii'étîenté*.  L'aventureuse 
charité  de  Robert  s'adressait  de  préférence  aux  jurandes 
pécheresses  ;  il  enseignait  dans  les  plus  odieux  séjours  la 
clémence  de  Dieu,  son  incommensurable  miséricorde,  «  Un  1 
jour  qu  il  était  venu  à  Rouen,  il  entra  dans  un  mauvais 
lieu,  et  s'assît  au  foyer  pour  se  chauffer  les  pieds.  Les  cour- 
tisanes 1  entourent,  croyant  qii*il  est  venu  pour  liiire  folie. 
Lui.  il  prêche  les  paroles  de  vie,  et  promet  la  miséri- 
corde du  Christ.  Alors,  celle  qui  commandait  aux  autres 
lui  dit  :  —  Qui  est-tu,  toi  qui  dis  de  telles  choses?  Tiens 
pour  certain  que  voilà  vingt  ans  que  je  suis  entrée  en  celte 
maison  pour  commettre  des  crimes,  et  qu'il  n'y  est  jamais 
venu  personne  qui  parlât  de  Dieu  et  de  sa  bonté.  Si  pour- 
tant je  savais  que  ces  choses  fussent  vraies L.,— A  Tinstant, 
il  les  fit  sortir  de  la  ville,  il  les  conduisit  plein  de  joie  au 
désert,  et  là,  leur  ayant  fait  faire  pénitence,  il  les  fit  passer 
da  démon  au  Christ^.  » 

Cétiiit  chose  bizarre  de  voir  le  bienheureux  Robert  d'Ar- 
brissel  enseigner  la  nuit  et  le  jour,  au  milieu  d  une  foule 
de  disciples  des  deux  sexes  qui  reposaient  ensemble  au- 
tour de  lui.  Les  railleries  amêresde  ses  ennemis,  les  désor- 
dres même  auxquels  ces  réunions  donnaient  lieu,  rien  ne 
rebutait  le  charitable  et  courageux  Breton,  Il  couvrait 
tout  du  large  manteau  de  la  grâce. 

La  grùcc  prévalant  sur  la  loi,  il  se  fit  sensiblement  une 
grande  révolution  religieuse.  Dieu  changea  de  sexe,  pour 
miosi  dire.  La  Vierge  devint  le  dieu  du  inonde;  elle  enva- 
hit presque  tous  les  temples  et  tous  les  autels,  La  piété  so 
tourna  en  enthousiasme  de  galanterie  chevaleresque.  L'E- 

*  App.,  83. 

*  M^uscrH  de  r^bbaye  de  VauLx-Cerniy  (^i^^  par  Dayle)* 
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glise  mystique  de  Lyon  célébra  la  fête  de  rimniâculée  Coq- 
ceplioD  (143i). 

La  femme  régna  dans  le  cid,  elle  régna  sur  la  terre. 
Nous  la  voyons  intervenir  dans  les  choses  de  ce  moodect 
les  diriger.  Bertrade  de  Montfort  gouverne  à  la  ^  sœ 
premier  époux  Foulques  d  Anjou,  et  le  second  Philippe  K 
roi  de  France.  Le  premier,  exclus  de  son  lit,  se  trouve  trop 
heureux  de  s'asseoir  sur  Tescabeau  de  ses  pieds  *.  LouisTÛ 
date  ses  actes  du  couronnement  de  sa  femme  Adèle*.  Lei 
femmes,  juges  naturels  des  combats  de  poésie  et  des  coun 
d  amour,  siègent  aussi  comme  juges,  à  l'égal  de  leurs  im- 
ris,  dans  les  aifaircs  sérieuses.  Le  roi  de  France  recoonafi 
expressément  ce  droit  \  Nous  verrons  Alix  de  Hootmo- 
rency  conduire  une  armée  à'  son  époux,  le  fameux  Simoo 
de  Montfort. 

Exclues  jusi(uc-là  des  successions  par  la  barbarie  féo- 
dale, les  femmes  y  rentrent  partout  dans  la  première  moi- 
tié du  xu<>  siècle  :  en  Angleterre,  en  Castille,  en  Aragon,! 
Jérusalem,  en  Bourgogne,  en  Flandre,  Uainaut,  Vennan- 
dois,  en  Aquitaine,  Provence  et  bas  Languedoc.  La  rapidt 
extinction  des  màies,  radoucissement  des  mœurs  et  le  pro- 
grès de  Téquité,  rouvrent  les  héritages  aux  femmes.  Elle» 
portent  sivoc  elles  les  souverainetés  dans  des  maisons  èinst 
gères;  elles  mêlent  le  monde,  elles  accélèrent  l'agglomén' 
tion  des  Ëtats,  et  préparent  la  centralisation  des  grandtf 
monarchies. 

Une  seule,  entre  les  maisons  royales,  celle  des  Capets^ne 
reconnut  puint  le  droit  des  femmes  ^  elle  resta  à  Tabri  des 

«  Vit.  Lud.  Gross.,  ap.  Scr.  fr. 

*  Cliart.  ann.  1115.  «Si  quelque  plninte  est  portée  devant  Kiî  on  dfrnt 
ton  ^poDse...  -«•  La  septième  année  de  notre  r^e,  et  le  pmaier  é 
celui  de  la  reine  Adule.  •  —  Âdèlo  prit  la  croix  avec  aon  mari.  -  Plùr 
lippc-Auj^uste,  à  son  départ  pour  la  croisade,  lui  laissa  la  rt'genre. 

'  En  1131,  Erincn);arde  de  Narhonnc  succédant  à  son  frère,  dcinmie 
et  obtient  de  Louis  le  Jeune  l'autorisation  de  jug<'r,  cbo^e  iaterdiie  vix 
femmes  par  Goiistoolin  ot  JustiAien.  ilfp.,  8\, 
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mutations  qui  irsinsfitraient  les  autres  Ëtats  d'une  dynastie 
à  uneaulre*  Klle  reçut.  l*1  dlcno  donna  point  Des  reines 
étrangiprespuicnt  venir;  l'élément  féminin,  l'élément  mo- 
bilo  put  s'y  renouveler  ;  rétément  màle  n'y  iint  point  du 
dehors,  ilyres^i  i  -     flelentîtéd'cspril,  la 

perpétuité  des  tr  i  •  :o  la  dynastie  est  una 

des  choses  qui  ont  le  plus  contribué  h  garantir  Tunité^  la 
personnalité  de  notre  nidhile  piilrin, 

Lo  caractère  eommuti  de  la  p«*riodc  qui  suit  lu  croisade, 
et  que  nous  venons  de  parcourir  dans  ce  ehaiplr«>,c>9t  une 
tentatÎTe  d'affranchissement.  La  croisade,  dans  son  mon- 
veineni  immense,  avait  été  une  occHsîun^  une  impulsion. 
L'occasion  venue,  la  tentative  eut  lieu  :  atTranchissement 
'  iple  dans  les  communes,  '*'  ^^"  ni^nt  de  la 
affranchissement  de  la  pli  I  la  pensée 

pure.  Ce  retentissanent  de  la  croisade  eMo-ni(?me,  devait 
avt>ir  toute  sa  puissance  et  son  effet  en  France,  chez  le  plus 
sociaiile  de3  peuples. 


CHAPITRE    V 


Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  Louis  le  Jeune»  Henri  II  (Pba* 
tagenel).  —  Seconde  croisade;  humiliation  de  Louis.  —  Tbooiu 
Becket,  humiliation  d'Henri  (seconde  moitié  du  xir  siôcle). 


L'opposition  de  la  France  et  de  TAngleterre,  commencée 
avec  Guillaume  le  Conquérant  au  milieu  du  xi«  siècle,  n'at- 
teignit toute  sa  violence  qu'au  xii*,  sous  les  règnes  de 
Louis  le  Jeune  et  d'Henri  Û,  de  lUchard  Cœur  de  Lion  et 
de  Philippe-Auguste.  Elle  eut  sa  catastrophe  vers  4200,  i 
répoque  de  Thumiliation  de  Jean  et  de  la  confiscation  de 
la  Normandie.  La  France  garda  l'ascendant  pour  un  siède 
et  demi  (1200-1346). 

Si  le  sort  des  peuples  tenait  aux  souverains,  nul  doote 
que  les  rois  anglais  n'eussent  vaincu.  Tous,  de  Guillaume 
le  Bâtard  à  Richard  Cœur  de  Lion,  furent  des  héros,  aa 
moins  selon  le  monde.  Les  héros  furent  battus  ;  les  paci- 
fiques vainquirent.  Pour  s'expliquer  ceci,  il  faut  pénétrer 
le  vrai  caractère  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Airgleterre, 
tels  qu'ils  apparaissent  dans  l'ensemble  du  moyen  âge. 

Le  premier,  suzerain  du  second,  conserve  généralement 
une  certaine  majesté  immobile^.  Il  est  calme  et  insigni- 
fiant en  comparaison  de  son  rival.  Si  vous  exceptez  les 

*  Cela  est  très-frappant  dans  leurs  sceaux.  Le  roi  d*AngIeterre  eit  ic- 
présenté,  sorune  face/assis;  sur  l'autre,  à  cbeval,  et  brandissant  sai 
épée.  Le  roi  de  France  est  toujours  âui$.  App.,  8S. 
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l^etiti's  guerres  de  Louis  le  Gros  et  la  triste  croisade  de 
Louis  Vil  que  mms allons  racunter,  le  roi  de  Fiance  semble 
enfoncé  diins  son  hermiiK?;  il  régente  le  roi  d'Angleterre, 
comme  son  vassal  et  son  fils  ;  méchant  fils  qui  I>nt  son 
père.  Le  descendant  de  GuilUmoie  le  Conquérant  *,  quel 
qu'il  soit,  c'est  un  homme  rougi»,  cheveux  blonds  et  plats, 
gros  ventre,  brave  et  avide,  sensuel  et  féroce,  glouton  et 
rieaneur,  entouré  de  mauvaises  gens,  volant  et  violant» 
§M  mal  avec  f  Eglise,  Il  faut  dire  aussi  qu  il  n'a  pas  si  bon 
temps  que  le  roi  de  France.  Il  a  bien  plus  d'aflaires  ;  il 
gouverne  à  coups  de  lance  trois  ou  quatre  peuples  dont  il 
n'entend  pas  la  langue.  Il  faut  qu'il  coutieime  les  Saxons 
par  les  Normands,  les  Normands  par  les  Saxons,  qu'U  re- 
pousse aux  montagnes  Gallois  et  Écossais.  Pendant  ce 
tvmps-h^  le  roi  de  France  peut  de  son  fauteuil  lui  jouer 
plus  d*un  tour.  Il  est  son  suzerain  d  abord  ;  il  es!  fds  aîné 
de  rÉglise,  lils  légitime  ;  lautre  est  le  bsltard,  le  fds  d(»  ïa 
▼iolenoe.  Cest  Isinael  et  Isaac.  Le  roi  de  France  a  la  Wi 
pour  lui,  celte  vit'ilîe  mère  avec  son  frein  rouilli',  qn*on  ap- 
pelle  la  loi^,  L*autre  s'en  moque;  il  est  fort,  il  est  chica- 
neur, en  sa  qu»  litc  de  Normand,  Dans  ce  grand  mystère 
du  xu«  siècle,  le  roi  de  France  joue  le  personnage  du  bon 
Dieu,  Tautre  celui  «lu  Diabh-\  Sa  légende  généalogique  lo 
fait  remonter  d'un  côté  à  Robert  le  Diable,  de  f  autre  à  la 

■  fée  Meïusine.  «  Cest  l'usage  dans  notre  famille,  disait  Ri- 
chard Grur  de  Lion»  que  les  lils  haïssent  le  père  ;  du  diable 
nous  venons,  et  nous  retournons  au  diable  *.  »  Patience^ 
le  roi  du  bon  Dieu  aura  son  tour.  Il  souffrira  beaucoup 

Isans  doute;  il  est  né  endurant  :  le  roi  d'Angleterre  peut  lui 
^oler  sa  femme  et  ses  provinces  *  ;  mais  il  recouvrera  toul 
uo  matin.  Les  grilTes  lui  poussent  sous  son  hermine.  Le 


1 


•  App,  86. 

*  •  The  lusif  curbûfolJ  failier  aaiic  tbc  Jâw 


-  Shakespeare. 
•  •  Do  DÎAboIo  ycnicnics,  ci  ad  Uialiolum  iransuunici.  • 
'  li  enleva  à  Louis  Vtl  «a  hmam  Ekiooorc,  lu  Vouatij  ta  GuL^nne,  etc. 
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sahu  homme  de  roi  scia  tout  à  l'heure  Philippe-Auguste  ai 
Philippe  le  Bel. 

Il  y  u  dans  cette  pcMe  et  médiocre  figure  uœ  force  im- 
mense qui  doit  se  dévtilopper.  C'est  le  roi  de  TÉglise  et  de 
la  bourf^'eoisie,  le  roi  du  peuple  et  de  la  loi.  En  ce  seos  il 
a  le  droit  divin.  Sa  force  n'éclate  pas  par  rhérœsine;il 
grandit  d  une  végétation  puissante,  d'une  progression  con- 
tinue, lente  et  fatale  comme  la  nature.  Expression  géné- 
rale d'une  divei'sité  immense,  symbole  d'une  nation  tout 
entière,  plus  il  la  représente,  plus  il  semble  insignifiant 
La  personnalité  est  faible  en  lui  ;  c'est  moins  un  bomme 
qu'une  idée  ;  être  impersonnel,  il  vit  dans  l'universalité, 
dans  le  peuple,  dims  l'Église,  fille  du  peuple  ;  c'est  un  per- 
sonnage profondément  catholique  dans  le  sens  étyoudo- 
gique  du  mot. 

Le  bon  roi  Dagobert,  Louis  le  Débonnaire,  Robert  le 
Pieux,  Louis  le  Jeune,  saint  Louis,  sont  les  types  de  cet 
honnête  roi.  Tous  vrais  saints  quoique  rÉglise  n'ait  cano- 
nisé que  le  dernier  ^,  celui  qui  fut  puissant.  Le  scrupuleui 
Louis  le  Jeune  est  déjà  saint  Louis,  mais  moins  heureux, et 
ridicule  par  ses  infortunes  politiques  et  conjugales.  la 
femme  tient  grande  plact^  dans  rhistoire  de  ces  rois.  Par 
ce  coté,  ils  sont  hommes  ;  la  nature  est  forte  chez  eux  : 
c'est  presque  l'unique  intérêt  pour  lequel  ils  se  mettent 
quelquefois  mal  avec  l'Église;  Louis  le  Débonnaire  pour  sa 
JuditJi,  Lothairo  II  pour  Valdrade,  Robert  pour  la  reine 
Berthc,  Philippe  !«'  pour  Bertrade,  Philippe -Àugyste  pour  i 
Agnès  de  Méranie.  Dans  saint  Louis,  forme  épurée  de  la 
royauté  du  moyen  âge,  la  domination  de  la  feBane  int 
celle  d'une  mère,  de  Blanche  de  CastiUe.  0^  sait  qu'il  Ja 
cachait  dans  une  armoire  quand  sa  mère,  raltière  EqMH 
gnole,  le  surprenait  chez  sa  femme,  la  bonne  Marguc* 
rite. 

*  App.,  87. 
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Louis  le  Gros,  sur  son  lit  de  mort,  reçut  le  prix  de  cfîtte 
t**[''  '  "i  nU-  *|u'il  avait  iicqiiîsi»  à  sa  famillf.  Le 

plu  I  de  la  Fninc<%  le  oomle  de  Pailiere  et 

d'AquiUiinG,  qui  so  si^tfiit  aussi  maorir,  ne  crut  pouvoir 
nimix  placer  ^n  fill*!  HIV< ^rioro  et  ses  vastes  Élets,  qu'en  les 
éoniiaiU  nu  pmne  Lui^  Vil,  qui  suecoda  lHt>nt6t  kmu 
pêne  (i  t^7>.  ïinns  d«mte  aussi,  il  n'était  pus  fiïclié  de  faire 
ds€&  tillû  UQO  reiBiît,  hf  'ymne  roi  uyaW  (Hé  *Hrvt3  bi^tt  dé- 
TCianent  itansleclolire  de  Nntrf-Dame  *  ;  c'était  un  oiifant 
mtm  nvciBie  médiancetê,  ot  fort  livré  aux  prêtres  ;  le  vrai 
m  l'ut  mn  précuplcur,  Suger,  nhlnï  d*?  Saral-Doiiis^.  Au 
€ommmkûêiueul  {xjurUmt  rii^rtuidi^hORUint  de  ses  Ëtats, 
qui  se  trouvait3i}t  presque  U^iplcs  par  son  tnaviage,  senil>le 


4tlT  mor 


f»ntiljibleraomiim  »?nviron^  l^I, 

ij^fe  nojDiULi  U 'Imarid.  —  L<>  lAa 

chargea.  —  Sa  con  fui!^,  Ç'>mm'^  rpîle  d^»  sf-^  momf<8. 


«icited'ttburii  ioé  plainlas  de  saint  l>  i  il 

inett^.  de  Taveu  do  s^nt   Uârwud  i  rn* 

plaira.   —  Il  écrivît  lui-mt*ine  un  livre  »iir  l  ^  li  til 

faire  à  Satnt-Deni^,  etc,  •  L'abh^^  ûa  Llnny  ay-tnt  admi  |  ne 

iesi  ouvrée»  vt  tc.<  !  Sugi^r  AVa  ,  ^t 

D'i  rituurQè  vefâ  la  t  ^ue  cet  Uo  .jn 

f'ie  U  sagftsie,  avait  ;irr:iij^  t^  iiuur  su  dem  r  jê- 

tD«Dt,  dit-on,  oi^éeria  :  *  Ot  httinme  n(m9  cnn  i:i>n 

•  coBimc  rioBs,  pour  iiAk-fOi'iDi^  rnaif  uniqiicnieiu  ,p<mji  ni.Nt.  .  imiji  fe 
lemp^i  en  effet,  i|ue  dnra  son  iïijmini:$lrati'jn«  û  ne  lli  itourson  propce 
-^afo  cyoe  celte sîniple  cellule,  d'à  pâine  dii  pîetlâ  en  Ijtrgeiir  et  qtiinse 
tir^  etk  Ht  dis.  bas  av^m  sa  mort^  nfln  d'y  rf^cneiriir  <ia  vfe. 


'il    iTu-jLiIt  .ivoir  ilusiû^r'  irm»   iLirjL't» 


l'iinme^  du 

plus    ^râi 
m1  fTTr**  <*'i 


pri  dJiki  il»  afîciire»  da  raoodt, 

l  de  Uhrci,  il  s'âdonuoil  à  iA 
I  :  n,  il  dvïlaîl  Te  tumulte  et 
omniû  le  dit  un  «ng*»»  il 
I,  U.  on  effets  ii  a[ipii- 
Tis,  a  quelque  «idole 

iir  ta^oelle  Mâit 

,    u-.v'ïgn3Mièfe<^ 

.  d^  U|âi5  déceots,  *  Vi'i 
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lui  avoir  enflé  le  cœur.  Il  essaya  de  faire  valoir  les  droits 
de  sa  femme  sur  le  comté  de  Toulouse.  Mais  ses  meiUears 
amis  parmi  les  barons,  le  comte  même  de  Champagne,  k- 
fusèrent  de  le  suivre  à  cette  conquête  du  Midi.  En  même 
temps  le  pape  Innocent  II,  croyant  pouvoir  tout  oser  sous  ce 
pieux  jeune  roi,  avait  risqué  de  nommer  son  iieveuàr«r- 
chevôché  de  Bourges,  métropole  des  Aquitaines.  Siint 
Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent  en  vain  conlie 
cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape  se  réfugia  sur  les  tom 
du  comte  de  Champagne,  dont  la  sœur  venait  d'être  ript- 
diée  par  un  cousin  de  Louis  VII.  Louis  et  son  cousin,  fiip- 
pés  d'anatlième  par  le  pape,  se  vengèrent  sur  le  oomtede 
Champagne,  ravagèrent  ses  terres  et  brûlèrent  le  bourg  de 
Vitry.  Les  flammes  gagnèrent  malheureusement  la  princi- 
pale église,  où  la  plupart  des  habitants  s'étaient  réfugiés. 
Ils  y  étaient  au  nombre  de  treize  cents,  hommes,  femmes  et 
enfants.  On  entendit  bientêt  leurs  cris;  le  vainqueur  loi- 
même  ne  pouvait  plus  les  sauver,  tous  y  périrent. 

Cet  horrible  événement  brisa  le  cœur  du  roi.  II  defint 
tout  à  coup  docile  au  pape,  se  réconcilia  à  tout  prix  avec 
lui.  Mais  sa  conscience  était  partagée  entre  des  scropoles 
divers.  Il  avait  juré  de  ne  jamais  permettre  au  neveu  dis- 
nocent  d'occuper  le  siège  de  Bourges.  Le  pontife  avait  eiigé 
qu'il  renonçât  à  ce  serment  ;  et  Louis  se  repentait  et  d'avoir 
fait  un  serment  impie,  et  de  ne  l'avoir  pas  observé.  L'abso- 
lution pontificale  ne  suffisait  pas  pour  le  tranquilliser.  Die 
croyait  responsable  de  tous  les  sacrilèges  commis  pendant 
les  trois  ans  qu'avait  duré  l'interdit.  Au  milieu  de  ces  agi- 
tations d'une  âme  timorée,  il  apprit  l'effroyable  massacre 
de  tout  le  peuple  d'Ëdesse,  égorgé  en  une  nuit.  Des  plain- 
tes lamentables  arrivaient  tous  les  jours  des  Françaif 
d'outre-mer.  Ils  déclaraient  que  s'ils  n'étaient  secourus,  ils 
n'avaient  à  attendre  que  la  mort.  Louis  \U  fut  ému;  il  se 
crut  d'autant  plus  obligé  d'aller  au  secours  de  la  terre 
sainte,  que  son  frère  aîné,  mort  avant  Louis  le  Gros,  awt 
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pris  la  croîx.  et  qu'en  lui  laissant  le  trône»  il  semblait  lui 
ûvoir  transmis  lobli^ation  d'aecompltr  son  vœu  (H  17). 

I  Combien  celte  croisade  iiiiit'ra  de  la  preiiiière,  c'est  chose 
^Ttdente,  quoique  les  contemporains  semblent  avoir  pris  à 
t;U:he  de  se  le  dissimuler  à  eux-mônies.  L'idée  de  bi  reli- 
gion, du  salut  éternel,  n  était  plus  attachée  à  une  ville,  à 
un  tieu.  On  avait  vu  de  près  Jérusalem  et  le  saint  sépulcre. 
On  s'était  douté  que  hi  religion  et  la  sainteté  n'étaient  pas 
enferoiées  dans  ce  petit  coin  de  terre  qui  s'étend  entre  le 
Liban,  le  désert  et  la  mer  Moi1e.  Le  point  de  vue  maleria- 
liste  qui  localisait  la  religion  avait  perdu  son  enqùre.  Suger 
détourna  en  vain  le  roi  de  la  croisade.  Saint  Bernard  lui- 
IDéuR-,  qui  la  prêt  lia  à  Vézehii  et  en  Allemagne.n'étin'tpas 
convaincu  qu'elle  fût  nécessaire  au  salut.  Il  refusa  d'y  aller 
lui-même,  et  de  guider  l'armée,  cumine  on  len  priait  *  Jk 
n'y  eut  point  celtfî  fois  rimmense  entraînernenl  de  la  pre- 
luière  croisade.  Saint  Bernard  exagère  visiblenienl  quand 
il  nous  dit  que  pour  se}ït  femmes  il  restait  un  homme. 
Ilaus  la  réalité,  on  prut  évaluer  à  drux  cent  mille  ho  n  unes 

I  les  deux  corps  d'armée  qui  descendirent  le  Danube  sous 
renipereur  Conrad  et  le  roi  Louis  VII.  Les  Allemands 
étaient  en  grand  nombre  cette  fuis.  Mais  une  fuule  de 
princes  qui  relevaient  de  TEmpirc,  les  évéques  de  ïoul  et 
de  Metz,  les  comtes  de  Savoie  (*t  de  Montt'errat,  tous  les 
seigneurs  du  royaume  d'Arles,  se  réunirent  de  préférence 
à  l'année  de  France.  Dans  celle-ci  ntarcliaient  sous  le  roi 
les  c-omtes  de  Toulouse ^  de  Flandre,  de  Blois,  de  Nevers, 
de  Dreux»  les  seigneurs  de  Bourbon,  de  Coucy,  de  Lusi- 
^man,  de  Courtenay,  et  nne  fuule  d^autri's.  On  y  voyait 
M^QSsi  la  reine  Èléunoitt,  dont  la  [iresence  ctail  peul-etre 
iléMÉMure  pour  assurer  lobéissaiict^  de  ses  Poitevins  et  de 
ses  Gascons,  iresl  la  [irt-mière  fois  qu'une  femme  a  cette 
importance  dans  l'hislotre* 


•  App.,  89. 
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Le  plus  sago  eût  été  do  ikire  poute  par  mer,  comme  I» 
conseillait  le  roi  de  Sicile.  Mais  le  chemin  de  terre  était 
consacré  par  le  souvenir  de  la  première  croisade  et  la 
trace  de  tant  de  martyrs.  C'était  le  seul  que  pài  prendre  h 
multitude  des  pauvres,  qui,  sous  la  protection  de  l'armée, 
voulaient  visiter-les  saints  lieux.  Le  roi  de  France  préféra 
cette  route.  11  s'était  assuré  du  roi  de  Sicile,  de  réknperear 
d'Allemagne  Conrad,  du  roi  de  Hongrie,  et  de  rempereor 
de  Constantinople  Manuel  Comnène.  La  parenté  des  deux 
empereurs,  Manuel  et  Conrad,  semblait  promettre  qaelque 
succès  à  la  croisade.  Ainsi  l'expédition  ne  fut  point  entre- 
prise à  l'aveugle.  Louis  s'efforça-  de  conserver  qaelqae 
discipline  dans  l'armée  de  France.  Les  Allemandls,  sons 
l'empereur  Conrad  et  son  neveu,  étaient  déjà  partis  ;  rien 
rf  égalait  leur  impatience  et  leur  brutal  emportement. 
L'empereur  Manuel  Comnène,  dont  les  victoires  avaient 
restauré  l'empire  grec,  les  servit  à  souhait  ;  il  se  hàla 
d'expédier  ces  barbares  au  delà  du  Bosphore,  et  les  laata 
dans  l'Asie  par  la  route  la  plus  courte,  mais  la  plos  moiK 
tagneuse,  celle  de  Phrygie  et  d'Iconium.  Là  ils  eurent  oc- 
casion d*user  leur  bouillante  ardeur.  €es  lourds  soMUS 
furent  bientôt  épuisés  dans  ces  montagnes,  sur  ces  pentes 
rapides  où  la  cavalerie  turque  voltigeait,  apparaissant 
t4mt6tà  leur  côté,  et  tantôt  sur  leurs  têtes.  Ils  périrent,  I: 
la  grande  dérision  des  Grccs^  des  Français  môme.  Poum, 
pousse  AllemantL,  oriaient  ceux-ci.  C'est  un  historien  grer 
qui  nous^  a  conservé  ces  deux  mots  sans  les  ti^duire  i. 

Les  Français  eux-mêmes  ne  furent  pas  plus  heureux.  Ds 
prirent  d'abord  la  longue  et  facile  route  des  rivagies  de 
l'Asie  Mineure.  Mais  à  force  d'en  suivre  les  sinuosités,  ib 
perdirent  patience  ;  ils  s'engagèrent  eux  aussi  dans  noté» 
rieur  du  pays,  et  y  éprouvèrent  les  mêmes  désastres.  D'a- 
bord la  tète  de  l'annôo,  ayant  pris  les  devants,  faillit  pé- 

t  n'.CiTÎJr,,   Â>.au.àvt. 
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rir  Chaque  joxir,  It^  roî  bipn  confessé  et  adiuînistr»^  se 
lançait  à  travers  la  eavuleriê  turque  ^  Mai.s  rirn  n'y  faisiiit, 
l.'armée  aurait  péri  dans  ces  niontag^ïics  sans  un  elievafier 
nommé  Gilhert  auquel  le  cmumandement  fut  remis  c-43nime 
au  plus  digne,  et  sur  lequel  nous  ne  savons  mail reu n'use- 
ment  aucun  détail.  Les  croisés  accusaient  de  tons  leurs 
maux  la  perfidie  des  Grées,  qui  leur  donnaient  de  mau- 
vais guides  et  leur  vendaient  au  pruds  de  Tor  les  vivrez, 
que  Manuel  s*était  engagé  a  ftamiir,  L'hifitrimm  Ntcêtî» 
avoue  lui-même  que  l'i-mpereur  trahissait  1rs  croisés  ^,  La 
chos«  fut  visiblt^  lorsqu'ils  arrtvt^runt  à  Anliuchettf*,  Lf'S 
Grecs  qui  oecupaîent  ertte  ville  y  reçurent  l^s  fuyards  des 
Turc>5i,  Cependant  Louis  s'était  conduit  [oyîîleniiMit  avee 
UanueL  A  Texemple  de  Godefroi  de  Bouillon,  il  avait  re- 
fusé d'écouter  ceux  qui  lui  cons4Mllaient  k  son  passage  de 
s'emparer  de  Constantinople. 

Enfin  ils  arrivèrrnt  à  Satalie,  dans  le  golfe  de  Chypre.  Il 
y  avait  encore  quarante  journées  de  marche  fiour  allr^r 
parterre  à  Antiocheen  taisant  le  tour  du  golfe.  Mais  la 
palience  et  le  zèle  des  barons  étaient  à  bout-  II  fut  impos- 
sible au  roi  de  les  retenir.  Ils  déclarèrent  qu'ils  iraient  par 
nier  à  Antiochc.  Les  Grecs  fournirent  des  vaisseaux  à 
tous  ceux  qui  pouvaient  payer.  Le  reste  fut  abandonné 
s*>ns  la  garde  du  comte  de  Fhmdre,  du  sire  de  Bourbon, 
i't  cruu  corps  de  cavalerie  gr-ecrpn*  que  le  roi  loua  pour  Ip« 
protéger.  11  donna  ensuite  tout  ce  qui  lui  restait  à  ces 
pauvres  gens,  et  s'end>arqua  avec  Éléonore.  Mais  les 
Grecs  qui  devaient  le»  détVndre  les  livrèrent  eux-mêmes, 
ou  U^  rWuisircnt  en  esclavage  ;  ceux  qui  échappèrenf  le 
durent  au  proséljtisme  des  Turcs,  «pi  leur  frrenl  embras- 
ser leur  religion. 

I  CMan  de  Dcoil  :  ■  . . ,  Et  à  sah  retour,  it  ticmuriflaii  Uiujoart  v^ptW 
cl  ronjpîiei»  faisarn  lytrjoun  dfi  Uieti  I*Alf  ba  en  r»»méga  ttc  totites  SM 
narTf»,  * 

*  •  L'emprrêur,  ijit-il  JnvJiaU  par  (les  l«Ure^  pre^jante»  Itfsul'^ti  dct 
Turti  A  in«rclicf  centre  le»  Aiicimiids.  • 
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jneoae,  qu'il»  foulaient  si  brutalement,  ils  avaient  besoin 
d'un  centre  où  recourir  en  cas  d&ré¥oUe,.  d'un  chef  qui 
pût  les  rallier,  qui  représentât  la  partie  normande  an  mi- 
lieu de  la  conquête.  Voilà  ce  qui  esq^lique  pourquoi  Tordie 
féodal  fut  si  fort  dans  le  pays  même  où  les  Tassaux  pbu 
puissants  devaient  être  plus  tentés  de  le  mépjnser. 

La  position  de  ce  roi  de  la  conquête  était  exlEaorduMH 
rement  critique  et  vioknte.  Cette  société  nouvelle»  hàtiede 
meurtres  et  de  vols,  elle  se  maintenait  par  luL;  en  lui  eDe 
avait  son  unité.  C'est  à  lui  que  remontait  ce  sourd  conceil 
de  malédictions,  d'imprécations  à  voix  basse.  C'est jXNir 
lui  que  le  banni  saxon,  dans  la  Foréi  noiweile  ^  où  le  pour- 
suivait le  shériff,  gardait  sa  meilleure  flèche;  les  fosÂtane 
valaient  rien  pour  les  rois  normands.  C'est  contre  luit  font 
autant  que  contre  les  Saxons,  que  le  baron  se  faisaitb&tir 
ces  gigantesques  châteaux,  dont  l'insolente  beauté  attetfe 
encore  cooibien  peu  on  y  a  plaint  la  sueur  de  rhonune.  Ce 
roi  si  détesté  ne  pouvait  manquer  d'être  un  tyran*.  Aux 
Saxons  il  lançait  des  lois  terribles,  sans  mesure  eL  aus 
pitié.  Contre  les  Normands,  il  y  fallait  plus  de  préaautioos; 
il  appelait  sans  cesse  des  soldats  du  ccHU^nent,.  des  Fla- 
mands, des  Bretons  ;  gens  à  lui,  d'autant,  plus,  redoutables 
à  l'aristocratie  normande,  qu'ils  se  rapprochaient  par  la 
langue,  les  Flamands  des  Saxons,  les  Bretons  des  Gallois, 
Plusieurs  fois  il  n'hésita  pas  à  se  servir  des  Saxons  amt- 
mémes^.  Mais  il  y  renonçait  bientôt.  D  n'eût  pu  devenir 
le  roi  des  Saxons  qu'en,  renversant  tout,  l'ouvrage  de.  la 
conquête. 

Yoilàla  situation  où  se  trouvait  déjà  le  fils  du  Concjiiérant, 


*  Nom  fAmt,  C/éiadi  un  eupare  de  trente  mHtes-qae  le  eoaqKénnc  ma 
fait  mettreen  boiA,  en  déiraisaot  trcato-six  paroisses  al  en  chassant  ks 

habitants. 

*  Ainsi  Guillanme  le  Roux  et  son  saccesseur  Henri  Beaaclerc  appe- 
lèrent  tous  deux  un  instant  les  Anglais  contre  Its  partisans  de  leur  frère 
aind,  Robert  Courte-Heuse. 
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Cinllaiime  le  Roux  :  bouillant  d'une  tyrannie  impatiente, 
qui  rcn<'t>ntrait  partout  sa  limite  ;  terri liJi^  aux  Saxons,  ter- 
rible aux  barons;  passant  et  repiissaut  la  aier;  courant^ 
awc  la  roideuT  d*un  sanglier,  dun  bout  à  l'autre  de  ses 
tiats;  furieux  d'avidité,  m€T%mitôux  marclmnd  de  soldats  \ 
dit  le  chroniqueur;  destructeur  rapide  de  toute  richesse; 
ennemi  d^*  Thutnanite,  de  la  loi,  de  la  ualurp,  loutrageaat 
à  plaisir;  sale  (Inn*;  les  voluplVts,  meurtrier,  licaneur  et 
Berrible.  Quinid  la  vnh  v*  u  i^iHait  sur  son  visage  rouge  et 
ooupefos^,  s»  parule  se  bitiuillait,  il  brechmillail  des  arrêts 
ée  WÊÊfit.  Malheur  k  qui  se  trouvait  en  her  l 

Les  tonnes  d'or  passaient  comme  un  .shellio^.  Une  pou- 
vfelè  incni-able  le  travaillait  ;  il  ét^ût  pau\*re  de  toute  sa 
violenci?,  di*  toute  sa  passion*  Il  Ëillaît  payer  k?  pLiisii , 
payer  le  meurtre.  L'homme  ingénieux  et  inventit  qui  savait 
trouver  l'or,  c'^^tait  un  certain  prêtre,  qui  &  était  d'abord 
t'ait  connaître  comme  délateur.  Cet  homme  écvint  le  bras 
rlroit  de  Guillaume,  son  pourvoyeur.  Mais  c'èUiit  un  ruilr 
engagement  que  de  remplir  ce  goatïresims  tond,  Puiti*cela 
il  fit  deux  choses;  il  relit  le  Doonisday  hook,  revit  et  ciMTi- 
frca  le  livre  de  la  conquête,  s* assura  ffi  rien  n'avait  êi-happé. 
Il  reprit  la  spoliation  en  sous-œuvre,  se  mil  a  ronger  les 
o§  dé\k  rongés,  et  sut  encore  en  tirer  quelque  chose.  Mais 
après  lui,  rien  n*y  restait.  On  l'avait  baptisé  du  nom  de 
fiambard^.  Des  vaincus,  il  passa  aux  vainqueur»-,  d  abord 
aux  prtHres;  it  mit  la  main  sur  les  biens  d^eglise,  Larche- 
\  ■     K   I  f     bury  serait  mort  de  faim,  saas  la  ckirité 

*  .      viit-Alban.  Les  scrupuleïi  n'arrèttdeiU  point 

FliiMlMinL  liraad  /usiicier,  gruud  trt'sarier,  dtt|)(ilaisi  du 
toi  encore  (c'était  le  chapelain  qu'il  hdlait  à  GuillaiinK*).  ii 
suçait  TiV^ngleterre  piir  trois  bouches.  Il  en  idlu  uiusi  jub- 
^efà  ce  r|lie  4vtiiltauint'  eût  reneunlre  eette  \m  dans  cMU^ 
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belle  fnrôt  que  le  CoiiriutTîUit  semblait  avoir  plantée  pour 
la  ruioc  des  siens,  a  Tire  donc,  de  par  le  diable!  »  dit  le 
roi  Roux  à  son  bon  ami  qui  dmss&it  avec  lui.  Le  diable  It 
prit  au  mot,  et  emporta  cette  âme  qui  lui  était  sî  bien  dae,  J 
Le  successeur,  ce  ne  fut  pas  le  frère  allié,  Robert.  Ll] 
royauté  du  bàlard  Guillaume  devait  passer  au  plus  babile,^ 
au  plus  hardi.  Co  royauoie  volé  appartenait  à  qui  le  vole-.j 
rait.  Quand  le  Conquérant  expirant  doana  la  Normandie  à  i 
Robert,  T Angleterre  à  Guillaume  :  <ï  Et  moi,  dit  Henri,  le 
plus  jeune,  et  moi  donc,  n*aurai-je  rien  ?»  —  *  Patience, 
mon  fils,  dit  le  mourant,  tout  te  reviendra  tôt  ou  tard.  •  , 
Le  plus  jeune  était  aussi  le  plus  avisé.  On  rappelait  Beau- 
clerc,  comme  on  dirait  Thabile,  le  suffisant,   le  scribe,  le  i 
vrai  Normand,    II    commença  par  tout   promettre  ans  j 
Saxons,  aux  gens  d'église  ;  il  donna  par  écrit  des  cha 
des  libertés,   tout  autant  qu  on  voulut  *.  U  battit  R<3 
avec  des  soldats  mercenaires,  Tattlra,  le  garda»  bieo  lûgéy  1 
bien  nourri  dans  un  château  fort,  oii  il  vécut  jusqu'à  qua- 
tre-vingt-quatre ans,  Robert,  qui  n  aimait  que  la  Uible,sy 
serait  consolé,  n'eut  été  que  son  frère  lui  lit  crever  1« 
yeux*.  Au  reste,  le  fratricide  et  le  parricide  étaient  Tusa^  1 
héréditaire  de  cette  famille.  Déjà  les  tils  du  Conquérant 
avaient  combattu  et  blessé  leur  père^.  Sous  prétexte  de  j 
Justice  féodale,  Beauclerc,  qui  se  piquait  d*ètre  bon  et  rude  | 
justicier,  livra  ses  propres  petites-filles,  deux  enfants,  à  an 


*'  «  Jg  me  propose,  kur  dJt-it,  d&  tous  mam tenir  dans  toi  mneienoaii 
lîberUSs;  j'en  ferai,  si  vous  le  demandez,  uu  écrit  signii  de  ma  mun,  elj 
je  k  confirûoerai  par  sermL«nl.  ■  —On  dressa  la  charte,  oq  en  GlaaliatJ 
de  copies  qu'il  y  ayaîc  de  comle:!^  Maïs  quand  le  roi  se  retraita,  il  I 
repril  toutes;  il  n'en  écliappa  que  trois.  (Maih.  Paris.) 

^Matb.  Paris,  Lingard  en  doute,  parco  quaticon  contemporain  n'en  1 
fiiit  mention.  Mais  celui  qui  laissa  crever  les  yeux  kses  p^tiles-tilk-s.  *j 
qui  Ht  passer  sa  fille  ea  hiver,  demi-nue,  dans  Qn  fossé  glacé,  mûhU 
t'Û  ce  doute  ? 

»  C'était  Hohcrl,  révolte  contre  son  père,  et  qui  le  combaltîl  smtli] 
conn  litie.  On  les  réconcilia,  ils  s«  Lriiuiilèreai  eoooret   et  GoiUi 
maudit  son  fiU. 
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baron  qui  leur  orraclia  les  yeux  et  le  nez.  Leur  mère,  fille 
de  Beauclerc,  essaya  de  ïes  veiiî^^eren  tiranl  eUe-nieme  une 
flèche  contre  tti  poitrine  de  son  père.  Lvs  Pïaiitagenets,  qui 
Tie  destceiidaient  de  celte  race  diabolique  que  du  côté  ma- 
ternel, nVn  dégénérèrent  pas. 

Après  Beauclerc  (H 33),  la  lutte  fut  entre  son  neveu, 
Etienne  de  Blois.  et  sa  fille  Mathilde,  veuve  de  l'empereur 
Henri  V  et  femme  du  comte  d'Anjou.  Etienne  appartenait 
à  cette  excellente  famille  des  comtes  de  Blois  et  de  Cham- 
pagne qui,  à  la  même  époque,  encourageait  les  communes 
comnierçanles,  divisait  à  Troyes  la  Seine  en  canaux»  et 
protégeait  également  saint  Bernard  et  Abailard.  Libres 
penseurs  et  prx'tes,  c'est  d'eux  que  descendra  le  fameux 
Tliibaut,Ie  trouvère,  celui  qui  fit  peindre  ses  vers  à  la  reine' 
Blanche  dans  son  palais  de  Provins,  au  milieu  des  roses 
Iransplantée.s  de  Ji'riclio.  Etienne  ne  pouvait  se  soutenir  en 
Angleterre  qu'avec  des  étrangers,  Flamands,  Brabançons, 
Gallois  même.  Il  n'avait  pour  lui  que  le  clergé  et  Londres. 
Quant  au  clergé,  Etienne  ne  resta  pas  lon^^emps  bien  avec 
lui.  Il  défendit  d'enseigner  le  droit  canon,  et  osa  empoi- 
soimer  des  évoques.  Alors  Mathilde  reparut.  Elle  débarqua 
presque  seule;  vraie  fille  du  Conquérant,  insolente,  intré- 
pide, elle  choqua  tout  le  monde,  et  brava  tout  le  monde. 
Trois  fois  elle  s'enfuit  la  nuit,  à  pied  sur  la  neige  et  sans 
ressources.  Etienne,  qui  la  tint  une  fois  assiégée,  crut, 
cx)mme  chevalier,  devoir  ouvrir  passage  à  son  ennemie,  et 
la  laisser  rejoindre  les  siens.  Elle  ne  Ten  traila  pas  mieux, 
quand  elle  le  pritàson  tour,  abandonné  de  sesbarons(l  153). 
Il  fut  contraint  de  reconnaître  pour  son  successeur  cet  heu- 
reux Henri  Plantagenet,  comte  d'Anjou  et  fds  de  Mathilde, 
à  qui  nous  avons  vu  tout  h  T heure  Éléonore  de  Guienne 
remettre  sa  main  et  ses  États, 

Telle  était  la  grandeur  croissante  du  jeune  Henri  .lorsque 
le  roi  de  France,  humilié  par  la  eroisa<le,  perdit  Éléonore 
et  tant  de  provinces.  Cet  entant  gâté  de  hx  fortune  fut  en 
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quelques  années  accablé  de  ses  dons.  Roi  dMngleterre, 
inaître  de  tout  le  littoral  de  la  France,  depuis  la  Flandre 
jusqu'aux  Pyrénées,  il  exerça  sur  la  Bretagne  cette  suze- 
raineté que  les  ducs  de  Normandie  avaient  toujours  récla- 
mée en  vain.  Il  prit  TAnjou,  le  Maine  et  la  Touraine  à  son 
frère,  et  le  laissa  en  dédomoiageraeiit  se  faire  duc  de  Bre- 
tagne (1156).  Il  réduisit  la  Gascogne,  il  gouverna  la  Flan- 
dre, coumie  tuteur  et  gardien,  en  l'absence  du  comte.  D 
prit  le  Quercy  au  comte  de  Toulouse,  et  il  aurait  pris  Tou- 
louse elle-uiùme,  si  le  roi  de  France  ne  s'était  pas  jeté  dans 
la  ville  pour  la  défendre  (1 159).  Le  Toulousain  fut  du  moins 
obligé  de  lui  faire  hommage.  Allié  du  roi  d'Aragon,  comte 
de  Barcelone  et  de  Provence,  Henri  voulait  pour  un  de  sts 
tils  une  princesse  de  Savoie,  afin  d'avoir  un  pied  dans  les 
Alpes,  et  de  tourner  la  France  par  le  midi.  An  centre,  il 
réduisit  le  Berri,  le  Limousin,  F  Auvergne,  il  acheta  la 
Marche  ^  U  eut  même  le  secret  de  détacher  les  comtes  de 
Champagne  de  Talhance  du  roi.  Enfin  à  sa  mort  il  possé- 
dait les  pays  qui  répondent  à  quarante-sept  de  nos  dépar- 
tements, et  le  roi  de  France  n'en  avait  pas  vingt. 

Dès  sa  naissance,  Ueuri  11  s  était  trouvé  environné  d'une 
popularité  sin^ulièi'e,  sans  avoir  rien  fait  pour  la  mériter. 
Son  grand-p<';ro ,  Henri  Beauclcrc,  était  JKormand,  si 
grand' mère  Saxonne,  son  père  Angevin.  Il  réuniasail  m 
lui  toutes  les  races  occidentales.  U  était  le  lien  des  vain- 
queurs et  des  vaincus,  du  Midi  et  du  Nord.  Les  vaincus 
surtout  avaient  conçu  un  grand  espoir ,  ils  croyaient  voir 
en  lui  raccomplissement  de  la  prophétie  de  Merlin,  et  la 
résurrection  d'Arthur.  11  se  trouva,  pour  mieux  appuyer  li 
prophétie,  qu'û  al)tint  de  u^ré  ou  de  force  Thoiumage  des 
princes  d'Ecosse,  d'Irlande,  de  (lailes  et  de  Bretagne,  c'est- 
à-iîire  de  tout  hî  inondtî  celtique.  11  fit  chercher  et  trouver 


<  H  em  la  M:irchc  pour  quinze  mille  marcs  dVgent.  Le  comte  ptftait 
pour  Jérusalem  et  du  savait  '{uc  fuirc  dosa  terre.  (Gaufred  Yosicas.) 


I 
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le  tombeau  d' Arthur,  cv  mysti'vièux  tombeau  dontlaiycoii' 
Vi?rtê  devait  marquer  la  lin  de  riiidc|ieïidauck^:  colLinue  ut  la 
cousonimatioo  des  teirijjs. 

Tout  annonçait  que  le  nouveau  prince  remplirait  les  es- 
pérances des  vaineus.  Il  avait  élé  élevé  à  Angers,  l'une  des 
villes  d  Europe  où  ta  jurisprudence  avait  été  professée  de 
medleurelieurr.  C'était  l  époque  de  la  résurrection  du  droit 
romain,  qui,  suus  laiiL  de  rapports,  devait  être  celle  du  pou- 
voir nionareliiqùe  et  de  l'égalité  civile»  L'égalité  sous  un 
maître,  c'élait  le  dernier  mot  que  le  monde  antique  nous 
avait  légué.  L  an  11  1 1  ^  la  fameuse  couUesâe  Matbilde ,  la 
cousine  de  Godefroi  de  Bouillon,  ramie  de  Ui^t^goire  VU, 
avait  autorisé  Técole  de  BoJoi^ne,  fondée  par  le  Boiouais 
Imerio.  L'euipereui"  Ueuri  V  avait  coutirmé  cette  autori- 
sation, sentant  loot  le  parti  que  lepouvoii'  impérial*  tirerait 
des  traditions  de  lancien  Euipire.  Le  jeune  duc  d'Anjou, 
Henri  Plantagenet,  lils  de  la  Noriuande  Mathilde,  veuve  de 
ce  même  eniperenj  Henri  V,  trouva  àAll0SM«  à  Rouen,  en 
Auglelerre,  les  traditions  de  recule  de  BologEe.  Dès  iât4, 
Tévéque  d'Angers  était  un  savant  juriste^  Le  fameux  Italien 
L.  :  "  '"     Jimede  Guillamne  le  Conijih  lin      '        îniat 

d*  ^        ,  avait  d'abuid  enseigné  à  B>iii^  r^io- 

ûouru  à  la  restauration  du  dioit.  Ce  fut,  dit  uu  des  conti- 
oualcurs  de  Sigebert  de  Gemblours^  ce  fut  Lanfraocde 
Pavie  et  son  compagnon  Garneiius,  qui,  ayant  retrouvihà 
Bologne  les  lois  de  Justiuien.seniiroatà  le^  Wv^ti  h  les  corn- 
meoter.  Garnerius  persévéra,  mais  L  '  \  enseignant 
en  Gaule,  à  de  nombreux  disciples ,  l  i)éraux  et  les 

lettres  divines,  vint  au  Bec  et  »'y  fît  moine  i. 

•  Toiilte  ri  1  :  i  âu 
XJViit^dc   ^  sque 

rjes"  "•'jri^'ij  ijfuii  [Liunitij.  Sur 

Itii  iii  di'fgé  en  1339,  (piAtfe 

*  liûbcri  (le  Moule.  —  Urderic  ViUil  :  «  La  rcnommcV*  de  fiascir^nee  so 
re|>4U.lit  4àm  toute  ri^urope,  ei  une  foule  de  dbtcipt^s  Qc(!oartirient  poor 
Teoleodre,  de  Pn^nce»  de  Ga500(tne«  de  Breiii(;ne  et  de  Flandre.  • 
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Les  principes  de  la  nouvelle  école  furent  proclamés  pré- 
cisément à  répoque  de  Tavénement  de  Henri  H  (H  54). 
Les  jurisconsultes  appelés  par  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  à  la  diète  de  Roncaglia  (1158),  lui  dirent,  par  h 
bouche  de  rarchcvéque  de  Milan,  ces  paroles  remarqaa- 
bles  :  a  Sachez  que  tout  le  droit  législatif  du  peuple  tous 
a  été  accordé  ;  votre  volonté  est  le  droit,  car  il  est  dit  :  (^ 
gui  a  plu  au  prince  a  force  de  M  :  le  peupte  a  remis  toutum 
empire  et  son  pouvoir  à  lui  et  eh  lui  ^.  » 

L'çmpereur  lui-même  avait  dit  en  ouvrant  la  diète: 
«  Nous,  qui  sommes  investi  du  nom  royal,  nous  désirons 
plutôt  exercer  un  empire  légal  pour  la  conservation  dudnMt 
et  de  la  liberté  de  chacun,  que  de  tout  faire  impunément  Se 
donner  toute  licence ,  et  changer  l'ofiice  du  commande- 
ment len  domination  superbe  et  violente ,  c'est  la  royauté, 
la  tyrannie  K  »  Ce  républicanisme  pédantesque,  extrait 
mot  à  mot  de  Tive  Live,  expliquait  mal  l'idéal  de  la  nou- 
velle jurisprudence.  Au  fond,  ce  n'était  pas  la  Uberté 
qu'elle  demandait,  mais  Tégalité  sous  un  monarque,  b 
suppression  de  la  hiérarchie  féodale  qui  pesait  sur  l'Europe. 

Combien  ces  légistes  devaient  être  chers  aux  princes,  on 
le  conçoit  par  leur  doctrine ,  on  l'apprend  par  Thistdre, 
qui  partout,  désormais,  nous  les  montrera  près  d^eax  el 
comme  pendus  à  leur  oreille,  leur  dictant  tout  bas  ce  quHs 
doivent  répéter.  Guillaume  le  Bâtard  s'attacha  Lanfirânc, 
comme  nous  l'avons  vu.  Dans  ses  fréquentes  absences,  il 
lui  confiait  le  gouvernement  de  l'Angleterre;  plus  d'une 
fois  il  lui  donna  raison  contre  son  propre  frère.  L'Angevio 
Henri,  nouveau  conquérant  de  l'Angleterre,  prit  pour  son 
Lanfranc  un  élève  de  Bologne,  qui  avait  aussi  étudié  le 
droit  à  Auxerre  ^.  Thomas  Becket,  c'était  son  nom,  était 
alors  au  service  de  l'archevêque  de  Kenterbury.  11  avait, 


'  App.,  90.  —  •  Hadovicu.^ 
*  Liogard. 
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par  son  influence,  retenu  ce  prélat  dans  le  parti  de  Ma- 
tliilde  et  de  son  fils.  Ayant  lecu  ^eulenïciit  les  premiers 
ordres,  n^étant  ainsi  ni  prtMre  ni  laïque,  il  se  trouvait  pro- 
pre à  tout  et  prtH  h  tout*  Mais  sa  naiijsant^t^  était  un  grand 
obstacle  ;  il  était,  dit-on,  illsd*unetenmie  sarrasins,  qui  avait 
suivi  un  Saxon  revenu  de  la  terre  sainte  *.  Sa  mère  sem- 
blait lui  fermer  Io>  dîjj;uit<is  de  TÈ^^lise,  et  mn  père  celles 
de  l  Etat.  11  ne  pouvait  rien  atlundre  que  du  roi  Celui-ci 
avait  besuin  dé  pareils  gens  pour  exécuter  ses  projets  con- 
tre les  barons.  Des  sou  arrivé*^  en  Angleterre,  Henri  rasa, 
en  un  an,  cent  quarante  cliàteaux.  Rien  ne  lui  résistait,  il 
mariait  les  enfants  des  grandes  maisons  à  ceux  des  faoïilles 
médiocres^,  abaissant  ceux-là,  élevant  ceux-ci»  nivelant 
tout.  L'aristocratie  normande  s'était  épuisée  dans  les  guer- 
res d'Etienne.  Le  nouveau  roi  disposait  contre  elle  des 
hommes  d*Anjou,  de  Foitou  et  d'Aquitaine.  Riche  de  ses 
États  patrimoniaux  et  de  ceux  de  sa  femme,  il  pouvait  en- 
core acheter  des  soldats  en  Flandre  et  en  Brt^tagne.  C'est 
ie  conseil  que  lui  avait  donné  Beckct.  Celui-ci  était  de- 
venu l'homme  nécessaire  dans  les  affaires  et  dans  les  plai- 
sirs. Souple  et  hardi ,  lionirne  de  science»  liouinje  d'expé- 
dients, et  avec  cela  bon  compagnon,  partageant  ou  imitant 
les  goûts  de  son  maître.  Henri  s'était  donné  sans  réserve  à 
cet  bomnie,  et  non-5eulem>'nt  lui,  mais  son  fils,  son  héri- 
tier Becket  était  le  précepteur  du  lils,  le  chancelier  du  père. 
Comme  tel,  il  soutenait  âprenient  les  droits  du  roi  contre 
les  barons,  conLiv  h^s  évéquijs  normands.  Il  força  ceux-ci 
à  payer  Vcscuagc,  malgré  leurs  réclamations  et  leurs 
cris.  Puis,  sentant  que  le  ix>i,  pour  être  maître  en  Angle- 
terre ,  avait  besoin  d'une  guerre  brillante ,  il  l'emmena 

*  Elle  ne  savait  quù  ùûux  mots  întrttigîblcs  |>ûur  les  hil>tlRQts  do 
t'Oci'ident,  cV^taîl  Lontfrfi,  ri  Gifhfri,  le  nom  do  *an  aiTiânt.  A  Vûdt  âa 
prefntar^  eUe  sVoiLarifUA  pour  rAnj,:kl«rre;  arriTéc  h  Lundrait  elbcmi* 
raîi  lc«  roci  en  rqicUnt  :  GilbcrU  Gttlicrtl  cl  cHo  relrouvf  aïui  qu'elle 
•ppclâtU 

*  Radulph.  Niger. 
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dans  Ir*  Mîdi^<^  lu  F 

laquelle  Éléoiiare  tk  i*'  avait  di 

conduisfiit  en  son  propre  nom,  et  eômme  à  ses  tiépens, 

i]iiU7f  (M-nts  chevaliers  f»t  phis  de    i    i         *"  •  f^olèats, 

«ixtiph'i"  hîsgens  dn  sa  maisfin,  il  uxpou 

mer  plusieurs  garnisons  dans  \t  Midi  *.  Il  est  évident  qn'iin 

Mttmncni  si  disproportionné  avec  la  foiiune  du  plus  ricte^ 

]MttiltiQlier  iHaît  mh  sous  le  nom  d'un  homme  *cnns  conaè-i 

qnence,  poar  m  i  i-  d  tmier  les  barons. 

Une  vaaiê  ligue  »  Mlait  formée  contre  le  cotntr  «i^  fou- 
louse,  objet  de  la  jalousie  universelle,  Lfi  puTSsnni  crmu* 
de  Barcelone,  restent  d^Araj^on ,  les  comtes  (le  Narbonne. 
de  Montpellier,  ihi  Béliers,  de  Coïraïisonne  ,  r*  ■—  i*ai:- 
cordavecle  roid'Ânt*leteTre,Celui-ciiîembUifi  im- 

quérir  ce  qnc  Louis  Vin  et  saint  Louis  cm  sans 

peine  après  la  croisade  des  Albigeois.  Il  l.u**,..  .,  ^aner  Pas- 
saut  sur-le-champ  à  Tcrulouse,  simslui  hrtsser  le^t^mps  de  i 
8e  reconnaître.  Le  roi  ri    "  et  défaillait 

à  Henri  eomme  suzerain  :  .....  y     ■--*'*-'* ^cnilreiinô^ 

ville  qu  il  proté^^miL  Ce  scrupule  n^arrMiiit  pas  fiack^:  il  i 
conseillait  de  h*  Taitaque.  Mais  Hfî 

abandonné  de  saux^  s1I  risquait 

éclatante  de  la  loi  féodale.  Le  belliquenx  dhanc«*li<?r  ti« 
pour  dédoramagenient  que  la  gloire  d'arroir 
désarmé  un  chevalier  ennemi. 

L'entretien  des  troupes  mercenaires  qne  Bccket  ttva 
conseillées  à  Henri,  et  qui  lui  étaient  si  nécessaires  i 
tre  ses  barons ,  exigeait  des  dépenses  pour  lesqueHe 
toutes  les  ressources  de  Ja  fiiscalité  nonxiande  eo 
été  insuirisantes.  Le  clergé  seul  pouvait  payer;  il  ara 
été  riehcniL'nt  doté  par  la  conquête.  Henri  voulut  ava 
rEgUsedanssa  main.  Il  faliuit  d  abord  s*as$ui*erde  tmi 
je  veux  dire  de  rarchevèehé  de  tenterbury.  Celait  ; 
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qu€  un  patriarcat,  nne  papiiuitû  anglicane,  une  royauté 
«ei'lé*?iastifiu*%  indi^pensjihli^pniir  coiiiplrter  l'autre,  llenii 
résolut  de  la  prendre  jtuuv  lui,  eu  la  donnant  à  un  second 
luwtiéme,  îison  b^m  tnni  Bcckel  ;  réunissant  ûIotR  1rs  deux 
puîftsances,  il  eût  élevé  la  royautt}  îi  ce  poînl  rpi'olle  attei- 
gnit J1U  xn*  siècle,  «itr^^  les  mams  d'Henri  YlIT,  de  Marie 
m  d'EHeabetli.  Il  tui  était  cottimode  de  mettre  la  primatie 
.«■pus  le  nom  de  Becket,  eonmie  napière  il  y  avait  mis  une 
'Wftiée,  Cétait,  il  est  vraî,  un  Saxon  ;  mais  le  Saxon  Briaks^ 
pear*  tenait  bien  dVimMu  pape  précisément  k  rdpoque 
lieravcWit^ment  d4lenri  1!  (Ailrien  IV).  Berkel  lui-même 
y  répugnait  :  «  Prenez-^Mirde ,  dit-il,  je  deviendrai  votre 
pitis  grand  ennemi  *.  «  Le  roi  ne  lYcouta  pas,  et  le  fit  pri- 
tnat,  an  prand  scandale  du  elergé  normand. 

Oq>u!S  les  ItnKens  Lnrifranc  et  Anselme^  Ite  sîëge  àe 
KHitirhury  avait  »Mé  oe<^pé  par  des  Normands,  tes  îois 
H  Ifts  harons  n*wui'aient  pas  osé  confier  à  d'autres  cétt^ 
gronde  et  dangereuse  dïgnîté.  Les  arehevètiues  de  Ken- 
lerbury  n'iHaienl  pas  seulement  primats  d'Angleterre  ;  îb 
«e  Iroovaient  avoir  en  quelque  sorte  un  caractère  politfqtie. 
Pfwift  les  from'ons  presque  toujours  h  la  tête  des  r<'*sistun(^e5 
nutinnr  !  fis  le   fameux   Dunstan  ^,   qni  abaissa  ^i 

inipit^n,..;  ,. ::it  la  royauté  anglo-saxonne,  jusqu'à 
Étwnne  Langton,  qui  fit  signer  la  jj^rande  Charte  au  roi 
Jean.  Ces  archevt^ques  se  trouvaient  être  parttCuFr^rennhnt 
ïrs  gar4liens  des  libertés  de  Kent,  le  pays  le  plus  libre  de 
riinj^tcterre.  Arrétons-noos  un  instant  sur  T histoire  dr» 
crti  lise  contrée. 

l  ^  ie  Kent,  bien  |dus  étendu  que  le  comtéqnî  porte 
C©  Xfbm,  CTnlyrffiise  une  grande  partir  de  TAngleieite  lue- 
ridionale.   Il  est  placé  en  face  de  la  France,  à  la  portit^ 


I 


*  4^|jii|l«».«  mè  ê^Ùtq*  animuni;  «t  gfêku,  qu^  wtm  inler  sm 
tafiïA  est,  in  âUocUsimuni  oJîum  convorlclttr.  • 
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de  la  Grande-Bretagne.  Il  en  forme  l'avant-garde  ;  et 
c'était  en  effet  le  privilège  des  hommes  de  Kent  de  former 
l'avant-garde  de  Tarmëe  anglaise.  Leur  pay$  a  dans  tous  ks 
temps  livré  la  première  bataille  aux  envahisseurs  ;  c'est  le 
premier  à  la  descente.  Là  débarquèrent  César,  poisHengirt, 
puis  Guillaume  le  Conquérant.  Là  aussi  commença  l'in- 
vasion chrétienne.  Kent  est  une  terre  sacrée.  L'ap6trede 
TAngleterre,  saint  Augustin  y  fonda  son  premier  aïonas- 
tère.  L*abbé  de  ce  monastère  et  l'archevêque  de  Kenter- 
bury  étaient  seigneurs  de  ce  pays,  et  les  gardiens  de  ses 
privilèges.  Ils  conduisirent  les  hommes  de  Kenl  contre 
Guillaume  le  Conquérant.  Lorsque  celui-ci,  vainqueur  i 
Hastings,  marchait  de  Douvres  à  Londres,  il  aperçut,  sdon 
la  légende,  une  forêt  mouvante.  Cette  forêt  c'étaient  les 
hommes  de  Kent,  portant  devant  eux  un  rempart  mobile 
de  branchages.  Ils  tombèrent  sur  les  Normands,  et  atra> 
chèrent  à  Guillaume  la  garantie  de  leurs  libertés.  Qdoî 
qu'il  en  soit  de  cette  douteuse  victoire,Mls  restèrent  libns, 
au  milieu  de  la  servitude  universelle,  et  ne  connurent 
guère  d'autre  domination  que  TËglise.  C*est  ainsi  que 
nos  Bretons  de  la  Comouaille,  sous  les  cvéques  de  Qoim- 
per,  conservaient  une  liberté  relative,  et  insultaient  tow 
les  ans  la  féodalité  dans  la  statue  du  vieux  roi  Grallon. 

La  principale  des  coutumes  de  Kent,  celle  qui  distingue 
encore  aujourd'hui  ce  comté,  c'est  la  loi  de  succession,  le 
partage  égal  entre  les  enfants.  Cette  loi,  appelée  par  les 
Saxons  gavel  kind^  par  les  Irlandais  gabhcûl-cine  (éta- 
blissement de  famille)  est  commune,  avec  certaines  niodi- 
fications,  à  toutes  les  populations  celtiques,  à  l'Irlande  et  à 
l'Ecosse,  au  pays  de  Galles,  en  partie  même  à  notre  Bre- 
tagne. 

Les  grands  légistes  italiens,  qui  occupèrent  les  premiers 
le  siège  de  Kcnterbury,  furent  d'autant  plus  favorables 
aux  coutumes  de  Kent,  qu'elles  s'accordaient  sous  plusieurs 
rapports  avec  les  principes  du  droit  romain.^  Eudes,  conito 
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d<*  Kent,  frère  tlerfuillaume  le  Cf>oquéraTit,  roulant  traiter 
les  hommes  de  Kent  eooinie  ri-kiient  les  habitants  des 
autres  provinces,  '«  LantVanc  lui  résista  en  face,  et  prouva 
deviuU  tuut  le  momie  la  lilierté  tle  sa  terre  par  le  té- 
moignage de  \ieiix  Angh^is  qui  étaient  versés  dans  les 
usages  de  leur  patrie  ;  et  il  délivra  ses  hommes  des  mau- 
vaises coutumes  qu'Eudes  voulait  leur  imposer*.  »  Dans 
une  autre  occasion  :  le  roi  ordonna  de  convoquer  sans 
délai  tout  le  ojmté  et  de  réunir  tousles  hommes  du  comté, 
Fnmçais  et  surloui  Anglais,  versés  dans  la  eonnaissance 
des  anciennes  lois  et  coutumes.  Arrivés  à  Penendin,  ils 
►  d^assirent  tous,  et  tout  le  comté  fut  retenu  là  pendant  trois 
jours  ;  et  par  tous  ces  hommes  sages  et  honniHes,  il  fut 
décidé,  accordé  et  jugé  :  que,  tout  aussi  bien  que  le  roi, 
Tarchevéque  de  Kenturbury  duit  posséder  ses  terres  avec 
pleine  juridiction,  en  toute  indépendance  et  sécurité  ^.  » 
Le  successeur  de  Lanfranc,  saint  Anselme,  se  montra 
encore  plus  favorable  aux  vaincus.  Lanfranc  lui  parlait  un 
jour  du  Saxon  Elfeg  qui  s*était  dévoué  pour  défendre 
contre  les  Normands  les  liliertés  du  pays  :  «  pour  moi,  dit 
Ansilme,  je  crois  que  c'est  un  vrai  martyr,  celui  qui  aima 
mieux  mourir  que  de  faire  tort  aux  siens.  Jean  est  mort 
pour  la  vérité  ;  de  même  El feg  pour  la  justice  ;  tous  deux 
pitri'illement  pour  Christ,  qui  est  la  justice  et  la  vérité.  » 
Cesl  Anselme  qui  contribua  le  plus  au  mariage  d'Henri 
Beauclerc  avec  la  nièce  d'Edgar,  dernier  héritier  de  la 
royauté  saxonne  ;  cette  union  de  deux  races  dut  préparer, 
quoi  qu*on  ait  dit,  la  réhabdi talion  des  vaincus.  Le  même 
archevêque  de  Kenlerbury  reçut,  comme  représentant  de 
la  nation,  les  serments  de  Beauclerc,  lorsqu'il  jura  pour  la 
seconde  fois  sa  ehai*te  des  privilèges  féodaux  et  cccclésias- 
tiques. 


*  Vi«d«Mînt  Lan  franc 
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Ce  fut  une  grande  sui  priser  pour  le  roi  d'Anr^  '  -  ' 

d'apprendre  que  ÏUmaas  Bciket»  sa  créaturt*,  soi; 
coMipagnany  prenait  au  sérit^ux  sa  Douvelle  dignité.  Lt^ 
chancelier,  iBJiiQndaia,  le  courtisan,  so  ressouvint  Luiii à 
coup  qii  il  éuit  pouplL\  Le  llls  du  Saxon  rt'duvial  Saxoa« 
et  lit  oublier  sa  màrâsariasîue  par  &»  sainictc.  Il  seoUiora. 
de6  Saxons^  des  pauvres^  des  mendiants,  revi>iit  leur  babil 
grossier  mangea  avec  eux  et  comme  eux*  Dêsoriuaiâi  il 
s  éloigna  du  roi,  et  résigna  le  sci^^iu.  Il  y  eut  alors  connue 
deux  rois,  et  lu  roi  des  pauvres,  qui  siégeait  à  Kentt;ri>Ui'fv 
ne  fut  pas  le  moins  puissant*. 

Elenri^  profondément  blessé,  obtiiit  du  pape  une  bulle  ,| 
qui  rendait  indépendant  de  rarchevêqu©  Tabbô  du  mo- 
nastère de  saint  Augustin.  Il  Tétait  eiTactlvement  soualei 
rois  saxons.  Thomas  pai*  représailles  sontoia'  plusieurs  dei 
barons  de  resLituiir  au  siège  de  Kjenterbury  une  terre  (|U£; 
ieur«  aïeux  avalent  re<;ue  des  rois  ea  fîef,  déclarait  qu'il 
no  connaissait  point  de  lui  pour  1  injustice,  et  que  ce  qui 
avait  été  pris  s;ms  bon  litre  devait  être  r^ndu,  IL  s  agissait 
AèA  lors  de  savoir  si  l'uu,vrage  ûb  la  conquête  sentit  détruit» 
si  rurdievèquc  sa.\on  prendrait  sur  les  desr      r  ^    ' 
vainqueurs  ta  revanche  de  la  bataille  d'Ilai>i     . 
copat,  que  Guillaume  le  Bâtard  avait  rendu  si  foridaas^ 
rinterét  de   la  conqnéte,  lournail  contre  elle  aujoui*d'hui* 
Heureusement  pour  Henri»  les  évéques  étaient  plu^  baruiB 
qu'évéques  ;    F  intérêt    temporel  toudiait  ces    NunuajiiiU 
tout  autreme^it  que  celui  de  FÉglise.  La  plupart  se  décia-^ 
rérent  pour  le  roi,  et  se  tirnvnt  prêts  à  jurer  c^  <|ui  lui 
plairait.  Ainsi  ralarme  dunnée  par  Ikcket  àcett    ' 
toute  léudule  mettait  le  roi  à  même  de  se  faire  accta  t..  ;  ^.^ 


t  Les  conseillers  du  roi  atlriboèrenl  a  Decket  te  projel  d«  se  rrnilfli 
iûdi'fii'nilitiiL  On  rapporta  qu'il  avmi  dit  à  5i's  confidents  que  U  jeonrsw 
lie  Henri  demandait  un  maire,  et  qu'il  savait  combien  il  était  lui- 
mi^me  nécessaire  à  un  roi  incapable  de  i<iuir  &iai  mu  ns^iêùûo^ki 
tènni  du  gouverueuient* 
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elle  une  touto-i>uisâaiice  qu'aulreuieul  il  n'eût  jamais  osé 
demander. 

Voici  les  principaux  points  que  stipulaient  les  contumas 
de  Cliu'éttdon  (ll()V):«  La  garde  de  tout  arclitni''clid  et 
évdche  vacant  sein  donnée  au  roi,  et  les  revenus  lui 
en  seront  payés.  L'élection  sera  fiiîte  d'après  roidrè  du 
roi,  avec  son  assmiiuient,  par  le  '  '  i  :;é  d<!  l'Eglise, 
suj'  Tavis  des  prclatiS  que  le  roi  y  l^  ;  4ei\  --  LoiTScpe 

diiJU!»  un  procès,  l'une  des  deux,  ou  les  deux  parties se(oi4 
SfgUsûiâtiques,  le  nii  déeidura  m  la  cause  sera  juyiîe  par 
la  cour  séculière  ou  éj>l>(iiipale,  Diius  le  dernier  Gas>  te 
rapport  sem  fait  par  un  oHicier  civiL  Et  si  le  défejidieur 
esl  convaincu  d'action  critniiielle^  il  perdra  son  bénéfice 
da  dergie.'^  Aucun  ienancier  du  roi  ne  soi  a  «^xeouiuiunio 
jtOA  qtf€k  Ton  m  soit,  adi*es$é  aurai,  ou^  en  son  absence, 
ao  grand  justicier.  —  Aucun  ecclésiastique  en  dignité  ne 
pmmm  La  nier  san$  la  permission  du  roi.  —  Les  eceléj^yDr 
tiipi0â.  lenitnoii-rs  du  rui  tiennL'nl  It'urs  t^rt^e^  pot  btr* 
maie,    eb  sont    obli^*  s  aux  mêmes  services  que  lù$ 

Ce  u'étail  pas  inoin^  qiie  la  eonfi^atioa  de  l'iE^lifiO  an 
pcolit  d'UetQii.  Le  mi  ptirervaut  les  fruits  do  Itti 
on  pouvait  être  sur  que  les  siégea  vaqueraient  Iq 
#9liuiie  sous  Guillaume  le  Roux,  qui  avait  ait'enné  un 
Mûlievéché,  quatre  évéchés,  onze  abbayes.  Lv^  év^diéfl 
alliiUMit  étri'  k  lécompeiii^;,  non  plus  des  bnrons  pc^Mll^i 
mtxib  des  ai^ents  du  lise,  des  scribes,  de^  ju^ifi  coniplai- 
gants.  L'Église,  soumise  au  service  miljlairt»,  devenait 
toute  féodale.  Les  institulions  d'aumi^nes  et  d*écoles,  d'of* 
,  religieux,  devaient  nourrir  les  Bi  ahanvons  et  loa  Co^ 
et  le*i  Ibnfiutions  pieuses  payer  le  meurtre, 
L*Rglise  anglicane,  perdant  avec  reTbcounnunieution  rarnie 
uiùquo  qui  lui  reaiait«  enfernié«j  dans  II  je  mus  i\*hi{hmB 
avi*c  Hume,  avec  hi  cominimauté  du  nK»nd<!  i  luViien. 
allait  perdre  tout  esprit  d'universalité,  de  catàoliûUè,  Ca 
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qu*il  y  avait  de  plus  grave,  c'était  l'anéantissement  des 
tribunaux  ecclésiastiques  et  la  suppression  du  bénéfieé  rfe 
clergie.  Ces  droits  donnaient  lieu  à  de  grands  abus  sans 
doute  ;  bien  des  crimes  étaient  impunément  commis  par 
des  prêtres;  mais  quand  on  songe  à  l'épouvantable  bar- 
barie, à  la  fiscalité  exécrable  des  tribunaux  laïques  an 
xu«  siècle,  on  est  obligé  d'avouer  que  la  juridiction  ecclé- 
siastique était  une  ancre  de  salut.  L'Église  était  presque 
la  seule  voie  par  où  les  races  méprisées  pussent  reprendre 
quelque  ascendant.  On  le  voit  par  l'exemple  des  deux 
Saxons  Breakspear  (Adrien  lY)  et  Becket. 

Aussi  toutes  les  races  vaincues  soutinrent  révoque  de 
Kent  avec  courage  et  fidélité.  Sa"  lutte  pour  la  liberté  fut 
imitée  avec  plus  de  timidité  et  de  modération  en  Aqui- 
taine par  l'évéque  de  Poitiers  ^,  et  plus  tard  dans  le  pays 
de  Galles,  par  le  fameux  Giraud  le  Cambrien,  auquel 
nous  devons,  entre  autres  ouvrages,  une  si  curieuse  des- 
cription de  rirlande  ^,  Les  Bas-Bretons  étaient  pour  Becket 
Un  Gallois  le  suivit  dans  Texil  au  pélril  de  ses  jours,  ainsi 
que  le  fameux  Jt^an  de  Salisbury  K  II  semblerait  que  ks 
étudiigits  gallois  aient  porté  les  messages  de  Becket;  car 
Henri  II  leur  fit  fermer  les  écoles,  et  défendre  d'entrer 
nulle  part  en  Angleterre  sans  son  consentement. 

Ce  serait  pourtant,  rétrécir  ce  grand  sujet,  que  de  n'y 
voir  autre  chose  que  l'opposition  des  races,  de  ne  chercher 
qu'un  Saxon  dans  Thomas  Becket.  L'archevêque  de  Ken-* 
terbury  ne  fut  pas  seulement  le  saint  de  TAngleterre,  le 

«  App.,  93. 

*  Elu  évoque  en  1176  par  les  moines  de  Saint-David»  dans  b  eoaU 
de  Pembroke  (pays  de  Galles),  et  chassé  par  Henri  II»  qui  Bit  à  sa 
place  un  Normand;  réélu  en  ili)8  par  les  mômes  moines,  et  chassé  4b 
nouveau  par  Jean-sans-Terre.  Trop  faiblement  soutenu,  il  échoaa  dais 
sa  lutte  courageuse  pour  Tindépendance  de  TÉglise  galloise  ;  mats  si 
patrie  lui  en  garda  une  profonde  reconnaissance.  •  TantqaedaKra 
notre  pays,  dit  un  poëlo  gallois,  ceux  qui  écrivent  et  ceux  qui  chaoleiU 
te  souviendront  de  ta  noble  audace.  • 

•App,9%. 
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^int  des  vaincus,  Saxons  et  Gallnis,  nnns  tout  autant  celui 
do  la  France  et  de  la  chrétienté.  Son  souvenir  ne  resta  pas 
nioms  vivant  chez  nous  que  dans  sa  patrie.  On  montre 
encore  la  maison  qui  le  reçut  à  Aaxerre,  et,  en  Daupliiné, 
une  église  qu  il  y  bâtit  dans  son  exil.  Aucun  tombeau  ne 
fut  plus  visité,  aucun  pélerinai^c  plus  en  vogue  au  moyen 
âge  que  celui  de  saint  Thomas  de  Kenlerlrury.  On  dit 
au'en  une  seule  année  il  y  vint  plus  de  cent  mille  pèlerins. 
Selon  une  tradition,  on  aurait,  en  un  an,  offert  jusqu'à 
950  livres  sterling  h  la  chapelle  de  saint  Thomas,  tandis 
que  l'autel  de  la  Vierge  ne  reçut  que  quatre  livres;  Dieu 
lui-même  n  eut  pas  une  offrande. 

Thomas  fut  cher  nu  peuple  entre  tous  les  saints  du 
iiioyeu  âge,  parce  qu'il  était  peuph?  lui-même  par  sa  nais- 
sance basse  et  obscure,  par  sa  mère  sarrasîne  et  son  père 
saxon.  La  vîe  mondaine  qu*il  avait  nieqée  d'abord,  son 
amour  des  chiens,  des  chevaux,  des  faucons  *,  ces  goûts 
de  jeunesse  dont  il  ne  guérit  jamais  bien,  tout  cela  leur 
plaisait  encore.  11  conserva,  sous  son  habit  de  prêtre,  une 
âme  de  chevalier,  loyale  et  courageuse,  et  il  n'en  répri- 
mait qu'avec  peine  les  élans.  Dans  une  des  plus  péril- 
leuses circonstances  de  sa  vie,  lorsque  les  barons  et  les 
évé([UtiS  d*HenrI  semblaient  prêts  à  le  mettre  en  pièces,  un 
d'eux  osa  Tappeler  traître;  il  se  retourna  vivement  et 
répliqua  :  «  Si  le  caractère  de  mon  ordre  ne  me  le  délen- 
dait,  le  likhe  se  repentirait  de  son  insolence,  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  grand,  de  magnifique  et  de  terri Idc 
dans  la  destinée  de  cet  homme.  c*esl  qu'il  se  trouva  chargé,- 
lut  faible  individu  et  sans  secoui"S,  des  intérêts  de  rÉ;^lise 
universi'lle,  qui  semblaient  ceux  du  genre  humain.  Ce 
rOle,  qmi  appartenait  au  pape,  et  que  (irégoire  Vil  avait 
toutenu,  Alexandrie  111  n  osa  le  repi*endre  ;  il  en  avait  bien 

I  Lorfffo»  dans  la  suite  il  déljarqaa  en  France»  iî  a[»«rcui  des  jeuntt 
§tUÈ  doQl  ran  lenait  uq  fducoa,  et  ne  ^m  t»'i$ta()OcUer  d'Alter  voir  foi* 
aeau  j  cela  f^ililt  h  trahir. 
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assez  de  la  luiti'  contre  raïUipapo,  coatre  Frcdêric  Bariv- j 
rousst%  k' coniiui'rant  (It*  T Italie.  Ce  pape  était  le  cherdaj 
la  liî;m'  Iciiiibimk,  un  politique,  un  patriote  iLitien;  U 
aiïimait  les  partis,  provoquait  des  désertions,  fai«4i';ti 
des  Irailès»  loniliiit  des  villes.  Il  se  serait  bien  î^anié] 
d'irulispiiser  le  plus  grand  roi  de  la  cht^lienlé.  Je  p;trl4 
d'Honrî  II,  lursiiiu'il  avait  déjii  conire  lui  reaipi»ri*tir,j 
Toula  sa  conduite  avec  Uenci  fut  pleine  de  tîtuiJe 
et  houleux  nienagemeuts  ;  U  ne  cberchait  qi  i  ' 

lumps  pur  de  uii^erubles  équivoques^  par  do^  :  ::. 
amlre4etlres,  vivant  au  jour  le  jour,  ai'jnageant  TAngle 
terre  et  la  Frarice,  aj^issaut  eu  diplomate,  en  pririee 
lier,  tandis  que  le  lui  de  France  acceptuit  \^  palronaga  < 
l'Église,  taudis  que  Beckut  soufltait  et  luuurait  pour  ell 
Élrau^è  pylititiue  qui  devait  apprendx'e  au  peuple  a  chef 
cher  parlimt  ailU-urs  qu  à  Rome  le  reprêsèQtunt  de  la  i 
Ugion  et  1  idéal  de  la  sainteté. 

Dans  cette  gi'aude  et  dramatique  luUe,   ^*  ■  '    '        Il 
stjulenit  toutes  lus  truiiLtujns,  la  terreur»  la  ^. 
propres  siu'upules.  Delà,  une  iitjsîtatioa  dans  les  corameo 
eeinenls*  qui  irsisembla  ii  la  craijite.  Il  succoailm  d^abun 
daus  l'usstîudtlé  (le  ClaJ>!iiduu,  soit  quil  eût  cru  qu'om 
Voulait  â  sa  vie,  suit  quil  i'ùl  retenu  encore  par  ses  olili^ 
Joutions  envers  le  roi.  Cette  faiblesse  est  di^jne^e  pitié  daQ 
un  h.ïnHue  qui  pouvait  être  combattu  entro  deux  de^oir^l 
Hune  part,  il  devait  bt^ancoup  à  Henri,  de  rautro,  eoc^^i 
plus  à  son  e^dise  de  iLcnt,  à  celle  dMnj^Ieterre^  à  TÉ^lis 
.  universelle,  dont  il  défendait  seul  les  droits.  Celte  iuca-! 
rable  dualité  du  moyen  âge,  déciiiré  entre  TÉtat  et  laDsli«| 
^ion,  a  fait  le  tourment  et  la  tristesse  des  plus  gniDdeij 
âmes,  di^  Godefmi  de  Bouillon,  dje  Saiitt  Louis,  de  DanKiuf 

a  Malbeunsux  !  disait  Thomas  en  revenant  <1 
je  vois  TK^Iisearj^licaiie,  en  punition  de  mes  \ 
nnti  servante  a  jamais  î  Cela  devait  aiTiver;  je  sui&  sorti  Aê\ 
la  cour,  et  non  de  rÉ^^flisc  ;  j*ai  été  chasseur  de  bêtes,  avta 
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d'élrt'paslaird'lMiiuiiies.  L'aiuat©ui'cle*>inirjjr     i  ' 

mi  tlfvenu  k'  oiuiductcmr  dt;>  âmes,..  Me  voii     .   i  ,.. 

doiHié  dti  Dk'U.  » 

Uac  uuLrtt  ftHs,  Henri  i!i>saya  U  séâuelirà^  au  (lufauido 
la  viul<.'ii('t\  Uccktd  n'avait  qa  4  dirt^  uiiiiioi  ;  il  lui  uHraii 
tciUt,  il  nielUiit  tout  à  s^s  pitids  ;  o'iitait  Ifi  scène  de  Stiitt 
transportaol  Jé&us  sur  la  montagne,  lui  montrant  ïe  nionàb 
et  disaiU  :  «  Jf^te  donm-riii  t< ml  cela,  si  tu  voax  LumWr  « 
genoux  ci  m'adiiiYT.  ^  Tous  lejs  tMJiileitifioiMttis  lYHruiuiata^ 
st-ut  uiu&if  daiii»  lit  luUedo Thuams  cuuli't*  llrjiii, unniniagt^ 
des  leataliims  du  Christ,  et  dans  sa  mort  un  rfîUtït de  la 
PaâskiQ*   Lci^  liurmiLi'5  du  moyeUr  Ager  aintaitint  h  saisir 
di^  tdles  aiialugieë. lu  deimt^r  livr^  eoicu  geufè^  elle  plu» 
bainU,'  e&l  cdui^  des  ConfQrmHù$^  du^Chrki  §i' de  saint 
Franfok* 
^       L'e]Llefisîoii  màiiie  du  ptiun»irifiyal^  qui  faimul  lefuad 
B  dêlaque^iioOv^l^^int  de  Ixiimti  lamre  un  objet  iieoc»mliiire 
^^finir  Henri.  LV^iiênlitfl  futp^iur  lui  la  ruinera  nmrt  d^ 
^nSotu&s^  il  eul  suif  doi^un  sang.  Ouv  Htuic  et^ite  puisf^ 
saace  qui  s'étpeadait  ^ur  tant  ik*  i>êuplô$,  so  jm«àt  coatru  la 
valante  d  un  honiuit^;  (|u  a|>rifs  tant  du  acilt)6^absft 

pré6«iliàt  un  ubt^Uaûn^  Caimi  aussi  ti\»|  supfltllMI 

pttiir  cet  oiilaiit^'ité  du  b  turtuiM>.  Il  sédd^olait,  îi  pl^umtlii 
LL^&gt'Us^^i's  uemanfjuiiient  pa^  I  -  ^.j^ 

Jt^roi,  otlàdier  desîitLstiiiri^  suut'uv  >  i^j 

L'archevêque  fut  eontraijil,  makaW  vi  tiuble  oiicujie^  desH* 
IkmtfiUa*  devant  b  r/jur  t|i.«  barons  et  tlf«  oYèqties.  Lo 
tailini  il  célébra  rulltce  de  ^îui  Ëiieiim^  premiorinartyr, 
<|ui  eciimnetice  par  cc6  nioLs:^  Lé^  piimcmso  sont  assis 
en  ci^m*^ïi  pimr  delibeR»r  c^^ntre  iiKii.  »  l^uii*  il  marcha  ceui^ 
ragï'UMUïHnt,  et  se  présenta  reviHu  de  ses  Imbits  pctntiii- 
caux  et  (Mirtant  sa  grande  croix  dargent.  Ola  einbaii i iissa 
«l'xenncîiiis.  Ils  essay«irnl  en  vain  dirltii  arracher lîaorcvix. 
Revenant  aux  formes  juridiques,  ]h  !*accu3èrent  d'avoir 
détourné  le^deniorâ  publicâ,  puis  d'avoir  célébré  la  iîm^îmi 
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SOUS  rinvocation  du  diable,  et  ils  voulaient  le  déposer.  On 
l'aurait  tué  alors  en  sûreté  de  conscience.  Le  roi  attendait 
impatiemment.  Les  voies  de  fait  commençaient  déjà;  qael- 
ques-uns  rompaient  des  pailles  et  les  lui  jetaient.  L'arche- 
vêque en  appela  au  pape,  se  retira  lentement,  et  les  lùssa 
interdits.  Ce  fut  là  la  première  tentation,  la  comparution 
devant  Ucrode  et  Caïphe.  Tout  le  peuple  attendait  dans  ks 
larmes.  Lui,  il  fit  dresser  des  tables,  appela  tout  ce  qu'on 
put  trouver  de  pauvres  dans  la  ville,  et  fit  comme  la  Cèoe 
avec  eux  ^  La  nuit  même  il  partit,  et  parvint  avecpeine  sur 
le  continent. 

Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Henri  que  sa  proie  eût 
échappé.  Il  mit  au  moins  la  main  sur  ses  biens,  il  parta- 
gea sa  dépouille  ;  il  bannit  tous  ses  parents  en  ligne*  ascen- 
dante et  descendante,  les  chassa  tous,  veillards,  femmes 
enceintes  et  petits-enfants.  Encore  exigeaitH>n  d'eux  an 
départ  le  serment  d'aller  se  montrer  dans  leur  exil  à  celai 
qui  en  était  la  cause.  L'exilé  les  vit  en  effet,  au  nombre  de 
quatre  cents,  arriver  les  uns  après  les  autres,  pauvres  et 
affamés,  le  saluer  de  leur  misère  et  de  leurs  haillons;  il 
fallut  qu'il  endurcit  cette  procession  d'exilés.  Par-dessos 
tout  cela,  lui  arrivaient  des  lettres  des  évéques  d'Angle- 
terre, pleines  d'amertume  et  d'ironie.  Ils  le  félicitaient  de 
la  pauvreté  apostolique  où  il  était  réduit  ;  ils  espérûent 
que  ses  abstinences  profiteraient  à  son  salut.  Ce  sont  les 
consolations  des  amis  de  Job. 

L'archevêque  accepta  son  malheur ,  et  l'embrasa 
comme  pénitence.  Réfugié  à  Saint-Omer,  puis  à  Pontigny, 
couvent  de  l'ordre  de  Clteaux,  il  s'essaya  aux  austérités 
de  ces  moines  ^.  De  là  il  écrivit  au  pape,  s'accusant  d'avoir 

*  Dixit:  «  Sinite  pauperes  Christi....  orones  intrare  nobiscm,  st 
epnlemar  in  Domino  ad  invicem.  •  £t  impieta  sant  domas  et  atria  âf- 
camqnaqiie  diseumbentiam. 

*  •  Il  portait  le  cilice  et  se  flagellait.  Il  obtint  d'an  Mre,  qm'ostn  !• 
repas  délicat  qu'on  lai  serrait»  il  lui  apportât  secrôtemcnt  la  pitance  or* 
dinalre  des  moines,  et  il  s*en  contenta  à  l'avenir.  Mais  ce  vôptK,  » 
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été  intrus  dans  son  siège  épiscopaK  et  dédtirant  qii1l  dé- 
posait  sa  dignité.  Alexandre*  II!,  réfugié  alors  à  Sens,  avait 
peur  do  prendre  parti,  et  dr»  se  mettre  un  nouvel  ennemi 
sur  les  bras.  Il  condanma  plusieurs  articles  des  constitu- 
tions de  Clarendon,  mais  refusa  de  voir  Thomas,  et  se 
contenta  de  lui  écrire  qull  le  rétablissait  ûam  sa  digaité 
épiscopale.  «  Allez,  écrivait-il  froidement  à  l'exilé,  allez  ap- 
prendre  dans  la  pauvreté  iV  être  le  consolateur  des  pauvres.» 
Le  seul  soutien  de  Thomas»  c'était  le  roi  de  France. 
Louis  VU  était  trop  heureux  de  l'embarras  oii  cette  af- 
faire mettait  son  rival  Celait  d'ailleurs,  comme  on  a  vu, 
un  prince  singulièrement  doux  et  pieux.   L'évé^fue,  per- 

■#i'*culé  pour  la  défense  de  l'É^'îise,  était  pour  lui  un  mar- 
l>T,  Aussi  raccueillit-il  avec  fer\'eur,  ajoutant  que  la 
protection  des  exilés  était  un  des  anciens  tleurons  de  la 
couronne  de  France.  Il  accorda  à  Thomas  ot  à  ses  compa- 
ions  d*infortune  un  secours  journalier  en  pain  et  autres 
res,  et  quand  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  demander 
\  K*^  contre  Vancien  archevê(]uc:  «  Et  qui  donc  la 

»    _  dit  Louis.  Moi,  je  suis  roi  aussi,  et  je  ne  puis 

déposer  dans  ma  terre  le  moindre  des  clercs.  »  • 

Abandonné  du  pape  et  nourri  par  la  charité  do  roi  de 
France,  Thomas  ne  recula  point,  Henri  ayant  passé  en 
Normandie,  Tarchevéquese  rendit  à  Vézelui,  au  lieu  même 
oii  vingt  ans  auparavant  saint  Bernard  avait  prêché  lu  se- 
conde croisade,  et  le  jour  de  l' Ascension ^  au  milieu  du 
plus  solennel  appareil,  au  son  des  cloches,  à  la  lueur  des 
cierges,  il  excommunia  les  défenseurs  des  constitutions  de 
Clarendon,  les  détenteurs  des  biens  de  TEglise  de  Kenter* 
bury,  et  ceux  qui  avaient  communiqué  avec  l'antipape  que 
soutenait  rempi'reur.  11  désignait  nominalivement  six  favo- 
I  risdu  roi;  il  ne  le  nommait  pas  lui-niétne,  et  tenait  encore 
le  glaive  suspendu  sur  lui. 

CMimirs  à  fe9  habtttidei,  lu  reMU  UietilM  iM»  grièvement  malidi.  ■ 
Vil*  qii^iJrip.  ; 
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Cette  démambe  aurladrusti  jrHî)  Henri  dans. U*  plus  fia 
!ent  nccès'd<*  furoun  lise  mulait  (>ar  lerre,  îl  jciait 
chiipemn,  ses  habits,  arracliait  la  note  qui  coavmit  fon  ! 
fif(Tt>HBmit  eomni'?  une  bétè  enragée  la  laint*  et   la  ]mM 
RevêQu  un  peu  a  lui,  il  /^crivU  vl  fil  écrire  au  pa|x*  pur  I 
olerp;éde  Kent,  se  mantranl  pr<.H  h  recourir  aux  deruirn 
extrômitô^i,  priant  et  miilMii^MI-tMU*  à  tour.  Du  i 
envoyait  h  rinitperetirdesanilNliaadeurs  finurjui 
connaître  ranti*pape,  et  menaçait  m(>me  do  se  faire  nmf\ 
sulnian  *  ;  puis  il  s'excusait  ciuj»rès  ilAiexaudru  II 1.  o^si 
que  ses  emoyc-s  avaient  parlé  sans  rni&siua,  puis   i!  mî 
mnit  qu'il  n'avait  rien  dît.  £n  méaie  temps  d  achelait 
cimlinaux,  il  envoyait  de  l'argent  aux  Lot:  *       " 
d'Alexandre.   Il  solliciKùt  les  junscoûsultet>  ^  ^ 

lui  donner  une  réponse  contre  raichevéqui?.  11  aàïmi  ju 
qu  à  olilVir  aiîpiipe  de  tout  abandoniirr,  «■  *  -  ncnâerl 
oonstitiUions  d<'  Clarendun.  Tant  il  lart^  dept 

son  ennemi  I 

Taul  c*^la  tinil  par  agir,  Jl  obtint  des  lettres  poalificd^ 
d'aprè«  lejsquelU's  Tbonias  serait  suspendu  dt*  uiuta^ 
rilt'^  épiscnpaie  jusqu'à  ce  cpi'd  fut  rentré  cm  ^rhcc  av<*c 
roi.  Henri  montra  publi([uemcnt  ces  lettres,  se  i^aaU 
d'avoir  désarmé  Becket,  et  de  teidr  désortnais  le  pap 
dans  sa  bourse -.  Lesniomes  de  Uteaux,  iiieiiactiS  psn  lit 
pour  Il'S  possessions  qu  ils  avaient  dans  sôs  Ktats«  tijvfl 
entendre  doucement  à  Becket  qu'ils  n'osaient  plus  le^n 
chez  eux.  Le  roi  de  France,  scandalisé  de  la  làehetè 
ces  moines,  ne  put  s*60îpéoher  de  s  écrier  :  «  O  reli^oo 
ralîgiou,  où  es-tu  donc  ?  Voilà  que  ceux  que  naus  av 
orus  im^rts  au  siècle,  btuiaissent  en  vue  des  choses 
siècle  lexilé p<.mr  la  cause  de  Dieu ^?  * 

Le  roi  def  yance  lui-même  linit  par  céder.  Qeim,i 


«  Jean  de  Sali^bluy.  —  *  Id; 

^  Louisi  envoya  aa-deTaat  ^ :yjiecli4sv^(]u& uoe 


escorte  ëe  Lrai$< 
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la  fftge  de  sa  pussion  cmilrr;  lîi'cki't,  sVuail  hûnrîliti  dt-vani 
Ir  fiiilile  Louis,  s'était  recûiHiu  son  vassal,  avait  d<'nmnilti 
Sii  IHIe  pfiurfti>n  i\h  ;  et  promis  de  pailug^r  ses  Ktaïs  tmini 
ses  enfants*.  Louis  sê  porta  donc  pour  nmlialeur;  il 
anif^na  Becket  à  Montmirail  pu  Pei'eïic,  où  sr  mulil  Ir  m'\ 
cI*Angl«»tt^rre.  Des  paroles  vagues  furent  échaiig«^es,  Iti^uri 
ri'servant  Thonneur  du  royaume,  et  raTchrvr(iut\  l'iion- 
Dfnr  de  Dieu,  «  Qu'ultcndez-vous  donc?  dit  le  roi  du 
France  ;  voilà  la  paix  outre  vus  oiains.  »  L'archevêque 
persi<ïtAnt  (ians  «es  ré8<^Tves,  tous  les  nssi^lànls  des  deux 
nuttons  raccusaieut  d'obslinalioû.  lo  d(^  barons*  françiiis 
s*éorïa  que  celui  qui  résistait  au  conseil  et  à  la  Votonté 
onnnîme  des  seigneurs  d4*s  deux  royaumes  n«^  lurîrltait 
plus  d'asile.  Les  deux  rois  ronioutèrent  à  cheval  mus  m* 
hier  Becket,  ((ui  se  retira  fni1  abutîu  - 

Ainsi  furent  conipkHés  l'ahandon  et  la  rnisère  dr  Tar- 
cbwéque.  Il  ti'eut  plus  ni  pain  ni  fîlt»\  et  tut  réduit  à  vivre 
A-â  aumônes  du  peupl»'.  C'est  p«'ut-^»tre  alons  quil  Lritit 
Ti^lise  dont»n  lui  attribue  la  construction.  L'arclriteclurê 
iM&it  un  des  arts  dont  la  tnidilion  se  perpiHuail  parmi  les 
ctiefs  de  Tonlre  ecclésiastique.  Nous  voyons  un  peu  après» 
dans  fai  croisade  des  A&bige^jLs,  maître  TliéodJse,  urckî* 
diacre  de  Notre-Dame  de  Paris,  réunir,  comme  Beekel^  les 
lilres  de  l«^gistc  et  d'arehirecte  3. 

Crpciidant  le  roi  dÂngloterrc,  poui'  porter  le  deroier 
eoup  au  primat,  essaya  de  transporter  è  raidievèque  fie 
T«*rk  le*  droits  tle  Kenturlier),  et  lui  lit  sacrer  Bon  fils. 
Au  iHiitquet  du  couronnenit  ut  il  voulut,  dans  Tivreâso  de 
«njoief  servir  lui-même  à  table  le  jeune  roi»  mltïe  aaehant 


*  A  SoottniriiK  Henri  se  rttiut,  lui ,  ses  c^nfjuni^,    im»5  tcrros,  w^ 
kùmmm,  mn  tréiort.  4  la  diicri-uon  de  Louis. 

*  0  fui  Lanf rtBc  qoi  t^Uil,  sur  l'ordre  de  GaiJbume  le  Conqn^r.ini, 
IMgliit  do  S{unt*b:ttenti6  de  £acu,  dernier  cî  m^^iMqtiG   produn  éi 
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plus  ce  qu'il  faisait,  il  lui  échappa  de  s'écrier  que  c  depuis 
ce  jour  il  n'était  plus  roi,  »  parole  fatale,  qui.  ne  tomba 
pas  en  vain  dans  roreille  du  jeune  roi  et  des  assistants. 

Thomas,  frappé  par  Henri  de  ce  nouveau  coup,  aban- 
donné et  vendu  par  la  cour  de  Rome,  écrivait  au  pape, 
aux  cardinaux,  des  lettres  terribles,  des  paroles  de  con- 
damnation :  c  Pourquoi  mettez-vous  dans  ma  route  la 
pierre  du  scandale?  pourquoi  fermez-vous  ma  voie  d'épi- 
nes?... Comment  dissimulez-vous  l'injure  que  le  OÛnA 
endure  en  moi,  en  vous-même,  qui  devez  tenir  ici-bas  la 
place  du  Christ?  Le  roi  d'Angleterre  a  envahi  les  biens 
ecclésiastiques,  renversé  les  libertés  de  Téglise,  porté  la 
main  sur  les  oints  du  Seigneur,  les  emprisonnant,  les  mu- 
tilant, leur  arrachant  les  yeux  ;  d'autres,  il  les  a  forcés  de 
se  justifier  par  le  duel,  ou  par  les  épreuves  de  l'eau  et  da 
feu.  Et  l'on  veut,  au  milieu  de  tels  outrages,  quenooi 
nous  taisions?...  Ils  se  taisent,  ils  se  tairont  les  merce- 
naires ;  mais  quiconque  est  un  vrai  pasteur  de  l'église,  se 
joindra  à  nous...  • 

«  Je  pouvais  fleurir  en  puissance ,  abonder  en  ri- 
chesses et  en  délices,  être  craint  et  honoré  de  tous.  Mais 
puisqu'enfin  le  Seigneur  m'a  appelé,  moi  indigne  et  pauvre 
pécheur,  au  gouvernement  des  âmes,  j'ai  choisi  par  l'io^ 
piration  de  la  grâce,  d'être  abaissé  dans  sa  maison,  d'en- 
durer jusqu'à  la  mort,  la  proscription,  l'exil,  les  plus 
extrêmes  misères,  plutôt  que  -de  faire  bon  mardié  de  la 
liberté  de  l'Église.  Qu'ils  agissent  ainsi  ceux  qui  se  pro- 
mettent de  longs  jours,  et  qui  trouvent  dans  leurs  mérites 
l'espérance  d'un  temps  meilleur.  Moi,  je  sais  que  le  mien 
sera  court,  et  que  si  je  tais  à  l'impie  son  iniquité,  je  ren- 
drai compte  de  son  sang.  Alors,  l'or  et  l'argent  ne  servi- 
ront de  rien,  ni  les  présents,  qui  aveuglent  même  les 
sages...  Nous  serons  bientôt  vous  et  moi,  très-saint  père, 
devant  le  tribunal  du  Christ.  C'est  au  nom  de  sa  majesté, 
et  de  son  jugement  formidable,  que  je  vous  demande 
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jmtice  contre  ceux  qui  veulent  le  tuer  une  seconde  fois.  » 

11  écrivait  encore  :  a  Nous  sommes  a  peine  soutenus  de 
l'aumAue  étrangère.  Ceux  qui  nous  secooniient  sont  épui- 
sés :  ceux  qui  avaient  piiié  de  notre  exil,  désf»spèrent,  en 
voyant  c<»niinenl  agit  le  seigneur  pape...  Etriist^s  pur  ["É- 
glise  romaine»  nous  qui,  seuls  dans  le  monde  occidental, 
combattons  pour  elle,  nous  serions  forcés  de  délaisser  la 
€ause  de  Christ,  si  la  grâce  ne  nous  soutenait...  Le  Seigneur 
verra  cela  du  haut  de  la  montagUB;  elle  jugera  les  extré- 
mités de  la  terre,  cette  Majesté  terrible,  qui  éteint  le 
mxuBiB  des  rois.  Pour  nous,  ntorts  ou  vivants,  nous 
somiiies,  nous  serons  à  lui,  prêts  à  tout  suuffrij"  pour  l'É- 
glise. Plaise  à  Dieu  qu'il  nous  trouve  dignes  d'endurer  la 
persécution  pour  sa  justice  1 

»...  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  devant  cette  cour, 
ce  soit  toujours  le  parti  de  Dieu  qu'on  immole,  de  sorte 
que  Barabas  se  sauve,  et  que  Christ  soit  niis  à  mort.  Voilà 
tout  a  l'heure  six  ans  révolus,  ijue,  par  l'autorité  de  la 
cour  pontificale»  se  prolongent  ma  proscription  et  la  cala- 
mité de  l'Eglise.  Chez  vous,  les  malheureux  exilés,  les  in- 
nocents sont  condamnés  pour  cela  seul  qu'ils  sont  les 
faibles,  les  pauvres  de  Christ,  et  (|u"ils  n*ont  pas  voulu  dé- 
rier  de  la  justice  de  Dieu,  Au  contraire,  sont  absous  les 
sacrilèges,  les  homicides,  les  ravisseurs  impénitents,  des 
boinmes  dont  j'ose  dire  librement,  que  s'ils  comparaîs- 
Mient  devant  saint  Pierre  même,  le  monde  aurait  beau  les 
9,  Uiau  ne  pourrait  les  absoudre...  Les  envoyés  du 
roi  promettent  nos  dépouilles  aux  cardinaux,  aux  courti- 
^sans.  Eh  bienl  que  Dieu  voie  et  juge.  Je  suis  prêt  à  mou- 
^rir.  Qu'ils  arment  pour  ma  perte  le  roi  d'Angleterrei  et 
veulent^  tous  les  rois  du  monde  :  moi^  Dieu  aidant,  je 
\  m'écarterai  de  ma  lidélité  k  l'Église,  ni  en  la  vie,  ui  en 
la  mort.  Pour  le  reste,  je  remets  à  Dieu  sa  propre,  cause  ; 
^ c'est  pour  lui  que  je  suis  proscrit;  qu'il  remédie  et  pour- 
voie. J'ai  désormais  le  ferme  pro^jos  de  ne  plus  importuner 
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l&coiir  de  -RQine.'Qufilsrfi'idressent.à  eUe,>oeiixquL«e4tté- 
valent  de  leur  iniquité,  et  qui,  dans  leur  Irioi^phe  sur  la 
justice  et  rinaocen«e,ireYiennent^lorieux,.àiaooniritîin 
de  rËglise.  Piùt  àDîeu^que  la  voie  de  .Rome  n'eût  dfgà 
perdu  tant  de;malheureux  et  d'innocents  1...  » 

Ces  paroles  terribles  iretenticent  si  baut^que  k.  cour  de 
Rome  trouva  plus  de  danger  à  abandonner  IbooiBS  qu'à.le 
soutenir.  Le  roi  de  France  avait  écrit  au  pape  :^«.ILfiMit 
que  vous  renonciez,  enfin  à  vos  démarcbes .  tronipeusesiet 
dilatoires,  »  et  il  n'était,  en  cela,  que.  l'orgaae  de  ionÈe  Asl 
chrétienté.  Le  psjpe  se  décida  à  susp^dre  UarchevAqpie 
iL'Yorck  pour  usurpation  des  droits  .de  •Kenlecbuiy.Tefeil 
menaça  le  roi,  s'il  ne  restituait  les  tnens  iisucpés.ittnotri 
s'effraya;  une  entrevue  eutlieu  àiGbinonjenttell'«roIle- 
' véque  et  les  deux  rois,  i  Henri  promit^  satisiacdoo,  .montra 
beaucoup  de  courtoisie  envers  Thomas,  jusqu'à  YoirimrJui 
tenir  rétrier  au  départ. ^  Cependant  Timchevèque  !eUlei»i, 
avant  ée  se  quitter,  se  chargèrent  <te  propos  amers^  ae^ae- 
procbant  ce  qfx*i\s  «avaient  fait  l'un  ipourl'^attHe.'iLUiM»- 
ment  de  la  séparation,  Thomas  fixa  Iles  jexon  sot  dbnri 
d'une- manière'  expressive,*  etJui  ditaveDuneiserte (deiit- 
lennité  :  a  Je  crois  bîeu  que  jem&  tous  Déterrai  )pltt&.  i»-^ 
«  Me  prenez-vous  donc  pour  un  tvâitie?  «  x^pKqoa  'vifv- 
Bient  le  roi.iL'arehevéqu&S'inclîna'dtipactit 

^Ge  dernier  mot  de  fiênri  se  rassura  personne.illji^usa 
à  Thomas  le  baiser  de  paix,'et  poumesse  dexécoseBia- 
tira,  il  fit  dire  unemesse  des  mons'^.iGetteqnesaelâtt^dile  , 
dans  une  ehapelle  dédiée 'aux  martyrs.  Un^-elepc^llelte^ 
dssvéqae  en  fit  ia  remarque,  et  dit  :  <C'^Je>terois>&ieD,^«i 
effet,  que  TËgiise  nerecourrera-  la  paix  qae'par  *  un  nw^- 
tyre,  »  à  quoi  Thomas  répondit*:  «  Plaise  >à  ^Keu  qu'die 
soit  délivrée,  même  au  prix  de  mon  sang  I»  — 'Leiottie 

*  On  avait  choUi  celtenicsse.  parceniù^on ne s.'y  donnait paa  debàôer 
4e  {lau  à  rév3agUe,:cammi «oxiantMs  >Mh».  ' 
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France  avait  dit  aussi  :  «  Pour  moi,  je  nr*  vmieîraîs  pas, 
pour  mon  pesant  d'or,  vous  conscillrr  de  mtoumer  en 
An^'letcrre,  s*il  vous  itTusp  le  baiser  de  paix  •  Kt  le  ci>tnte 
Thilmufl  rie  Chaïupaf^ne  ajouta  :  «  Ce  n*est  pas  mén»e  asseï 
du  baiser.  » 

Depuis  longtemps  Thomas  prévoyait  son  sort  et  ^*y  ré- 
signait. A  son  départ  du  couvent  de  PontiîLïny.ditrhîstorien 
cunlemponiin,  Vnbbé  lui  vit  pendiint  le  souper  verser  des 
larmes.  I!  s'étonna,  lui  demanda  s'il  lui  manquait  quelque 
chose,  et  lui  offrit  tout  ee  qui  était  eu  son  pouvoir.  «  Je  n'ai 
betsoin  de  rien,  dit  Tarchevéque,  tout  est  fini  pour  moi.  Le 
Seigneur  a  daigné  ta  nuit  dernière  apprendre  à  son  sem- 
teur  la  fin  qui  rattend.  —  Quoi  de  commun,  dit  Tabbé 
eii  badinant,  entre  un  Imn  vivant  et  un  martyr,  entre  le 
e-idicf  du  niartjTe  et  eelui  que  vous  venez  de  boire  I  r>  L 'ar- 
chevêque répondît  :  -ji  II  est  vrai,  j'accorde  quelque  cliose 
aux  plaisirs  du  corps  K  mais  le  Seigneur  est  bon,  il  justifie 
rindi|.nie  etTimpie.  » 

Après  avoir  remercié  le  roi  de  ïrance,  Thomas  et  les 
sicTîs  s'acheminèrent  vers  Rouen.  Ils  n'y  trouvèrent  rien 
-de  ce  qu'Henri  nvHiit  promis,  ni  argent,  ni  escorte.  Loin 
de  là,  il  apprcnaît  rpje  les  détenteurs  des  biens  de  Kentur- 
[*bur)"  le  menaçaieut  de  le  tuer,  s'il  passait  en  Angleterre. 
Renouf  de  Broc,  ijui  occupait  pour  le  ixïi  tous  les  biens  de 
•rarchevéché,  avait  dit  :  «  QuM  débarque,  il  n'aura  pas  le 
'temps  de  manger  ici  un  pain  entier.  »  L'archevêque  iné- 
branlable evrivit  à  Ib^nj  i  r[u'ii  connaissuit  sou  danger,  mais 
qu'il  ne  pouvait  voir  plus  longtemps  riïglise  de  Kenter- 
bury,  la  mère  de  la  Bretagne  chrétienne,  périr  pour  1;j 
bame  qu*on  portail  à  son  évéque.  «  La  nécessité  me  ra- 

»  Voyct c^prndnnt 'Uns  tlov^iton  la  vie  aubier*'  <  i  ^m?  nic- 

fMilk  smtot  Sa  Uhlû  liait  sjpIcnJiiJe^  pt  ceppndmt  ii  i  jtie  dit 

pam  cl  de  Tcau.  U  pri«iil  la  duîU  «t  le  maUo  f\>veilt.^<K  i^^u»  i*  »  %itm. 

Il  fc  UtiâK  donner  U  nuit  LroU  uu  cinq  ci>up$  do  diK'i(>hiit%  auunt  h 
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mène,  infoituné  pasteur,  à  mon  Église  infortanée.  fy  re- 
tourne, par  votre  permission  ;  j  y  périrai  pour  la  sauier, 
si  votre  piété  ne  se  hâte  d'y  pourvoir.  Mais  que  je  vire  on 
que  je  meure,  je  suis  et  serai  toujours  à  vous  dans  le  Sei- 
gneur. Quoi  qu'il  m'arrive  à  moi  ou  aux  miens,  Dieu  tous 
bénisse,  vous  et  vos  enfants  I  » 

Cependant  il  s'était  rendu  sur  la  côte  voisine  de  Boulogne. 
On  était  au  mois  de  novembre  dans  la  saison  des  mauvais 
temps  de  mer;  le  primat  et  ses  compagnons  furent  con- 
traints d'attendre  quelques  jours  au  port  de  Wissant,  près 
de  Calais.  Une  fois  qu'ils  se  promenaient  sur  le  rivage,  ib 
virent  un  homme  accourir  vers  eux,  et  le  prirent  d'aboid 
pour  le  patron  de  leur  vaisseau  venant  les  avertir  de  se 
prépai^er  au  passage;  mais  cet  homme  leur  répondit  qu'il 
était  clerc  et  doyen  de  l'église  de  Boulogne,  et  que  le 
comte,  son  seigneur,  l'envoyait  les  prévenir  de  ne  point 
s'embarquer,  parce  que  des  troupes  de  gens  armés  se  te- 
naient en  observation  sur  la  cote  d'Angleterre,  pour  saisir 
ou  tuer  l'archevêque.  «  Mon  fils,  répondit  Thomas,  quand 
'aurais  la  certitude  d'être  démembré  et  coupé  en  mor- 
ceaux sur  l'autre  bord,  je  ne  m'arrêterais  point  dans  ma 
route.  C'est  assez  de  sept  ans  d'absence  pour  le  pasteur  et 
pour  le  troupeau.  —  Je  vois  l'Angleten^e,  dit-il  encore,  et 
j'irai,  Dieu  aidant.  Je  sais  pourtant  certainement  que  j'y 
trouverai  ma  Passion,  i  La  fête  de  Noél  approchait,  et  Û 
voulait,  à  tout  prix,  célébrer  dans  son  église  la  naissance 
du  Sauveur. 

Quand  il  approcha  du  rivage,  et  qu'on  vit  sur  sa  barque 
la  croix  de  Kenterbury  qu'on  portait  toujours  de\'aQt  k 
primat,  la  foule  du  peuple  se  précipita,  pour  se  dilater 
sa  bénédiction.  Quelques-uns  se  prosternaient,  et  pous- 
saient des  cris.  D'autres  jetaient  leui*s  vêtements  sous  ses 
pas,  et  criaient  :  Béni,  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur! 
Les  prêtres  se  présentaient  à  lui  à  la  tête  de  leurs  paroisî^os. 
Tous  disaient  que  le  Christ  arrivait  pour  être  crucifié  en- 
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core  une  fois,  qu*i!  allait  souffrir  pour  K^nt,  eôîirtme  à  Jt*- 
rusalem  il  avait  souffert  pour  le  monde*.  Celte  foole  in- 
timida les  Normands  qui  élnient  venus  avec  de  grandes  me- 
naces,  et  qui  avaient  tiré  leurs  épées.  Pour  lui,  ri  parvint 
à  Kenterbury  au  son  des  hymnes  et  des  cloehes,  et  mon- 
tant en  chaire,  il  prêcha  sur  ce  texte  :  Je  suis  venu  pour 
mourir  au  milieu  de  vous.  Déjà  il  avait  écrit  au  pape  pour 
lui  demander  de  dire  à  son  intention  les  prières  des  ago- 
nîsants^. 

Le  roi  était  alors  en  Normandie.  Il  fut  bien  étonné,  bien 
effrayé  quand  on  lui  dit  que  le  primat  avait  osé  passer  en 
Angleterre.  On  racontait  qu'il  marchait  environné  d'une 
foule  de  pauvres,  de  serfs,  d'hommes  armés  ;  ce  roî  des 
pauvres  s  était  rétahti  dans  son  trône  de  Kenterbury*  et 
avait  poussé  jusqu'à  Londres.  Il  appfïHaît  des  bulles  du 
pape  pour  mettre  de  nouveau  le  royaume  en  int*'rdtt. 
Tdle  était  en  effet  la  duplicité  d'Alexandre  HL  11  avait 
envoyé  rabsolution  à  Henri,  et  à  rarehevéque  la  permission 
d'excommunier.  Le  roi,  ne  se  connaissant  plus,  s'écria  : 
«  Quoi,  un  homme  qui  a  mangé  mon  pain,  un  misérable 
qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval  boiteux,  foulera  aux 
pieds  la  royauté  î  le  voila  qui  triomphe,  et  qui  s* assied  sur 
inontr<!^ne!  et  pas  un  des  lâches  que  Je  nourris  n'aura  le 
cœur  de  me  débarrasser  de  ce  prêtre  [  ï>  C'était  la  seconde 
fois  que  ces  paroles  homicides  sortaient  de  su  bouche,  mais 

»  alors  elles  n'en  touiUl^rent  pas  en  vain.  Quatre  des  cheva- 
liers de  Henri  se  crurent  déshonorés  s'ils  laissaient  impuni 
Toutrage  fait  à  leur  seigneur.  Telle  était  la  force  du  lieu 
féodal,  telle  la  vertu  du  st*rinent  réciproque  que  se  pré- 
taîrnt  l'un  a  Tautre  le  seigneur  et  le  vassaL  Les  quatre 
n'attendirent  pas  la  décision  des  juges  que  le  roi  a\ait 
commis  pour  faire  le  procès  à  Beckel.  Leur  honneur  était 
compromis,  s'il  mourait  autrement  que  de  leur  main. 


I 


*  Vit.  cfijidnf»  ;  Jean  de  Sati&tiary, 

>  Bofrr  do  Moveden.  ^^i/^-;^{:: — vi^^^ 
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Partis  à  dittôrentûs  heures  et  de  port^  difléreitfi,.  ik 
vèrent  tous  en  même  temps  à  Sttkwerde.  Renonf  de-Btoe 
leur  amena  un  grand  nombre  de  soldats.  «  Voîlàdoac  qm 
le  cinquième  jour  après  Noël,  oomme  rarohevéque  éfenl 
vers  onze  heures  dans  sa  chambre  et  que  quekpKftdnos 
et  moines  y  traitaient  d'affaires  aveclui,antrèreiit  lesqoirtie' 
satellites.  Salués  par  ceux  qui  étaient  assis  presse  laports, 
ils  leur  rendent  le  salut,  mais  à  Toix  basse,  et 
jusqu'à  Tarchevéque  ;  ils  s'assoient  à  terre  devant  sesj 
sans  le  saluer  ni  en  leur  dom,  ni  aitnom  dd.mi.Ditt 
tenaient  en  silence  ;.  le  Christ  du  Seigneur  se  tûsît'aasri«  a 

Enftn  Renaud-rils-<l'Ours  prit'laipaiole  :.cNoualfqipap-' 
tons  d'outremer  des  ordres  du  roi.  Nous  vonioMisaewNrri 
tu  aimes  mieux  les  entendre  en  public  ou  eniparticalier.  » 
Le  saint  fit  sortir  les  siens;  mais  celui  qui  gardait  bi^psits^ 
la  laissa  ouverte,  pour  que  du  dehors  onzpàt.tont  vahL-  ; 
Quand  Ri^naud  lui  eut  communiqué  les  ordres,  etqirïl  Ht 
bien  qu'il  n'avait  rien  de  pacifique,  à  attendre,  il  fitreiitirar 
tout  le  monde,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,. vous] 
devant  ceux-ci.  > 

Les  Nonnands  prétendirent  alors  que  le  noil 
envoyait  l'ordre  de  faire  serment  au  jeune  ixn,etlinT8pRK 
chèrent  d'être  coupable  de  lèse-nuijesté.  Dsauraiàit  yuuti 
le  prendre  subtilement  par  ces  paroles,  et  à  chaqaeimtsiit 
ils  s'embarrassaient  dans  le»  leurs.  Ils  l'acousaieiii  enoDie- 
de  vouloir  se  faire  roi  d'Angleterre  ;  puis,  saisissant  à  tout 
hasard  un  mot  de  l'archevêque,  ils  s'écrièrent:  c  GemmeoCv 
vous  accusez  le  roi  de  perfidie?  Vous  nous  menaoer,  vous 
voulez  encore  nous  excommunier  toust  »  Ht  Vnn  d'eox 
ajouta  :  a  Dieu  me  garde  !  il  ne  le  fera  jamais;,  voilai  d^ 
trop  de  gens  qu  il  a  jetés  dans  les  liens  de  Danathème.  » 
Ils  se  levèrent  alors  en  furieux,  agitant  leurs  bras,  et  tor- 
dant leurs*  gants.  Puis  s'adressent  aux  assistants,  ils  leurs 
dirent  :  a  Au  nom  du  roi,  vous  nous  répondez  de  cet 
homme,  pour  le  représenter  en  temps  et  lieu.  » — Eh  quoi  I 
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dit  Tarchevôque,  axiirtez  vous  qtioje  veux  m  échapper?  je 
ne  fuirais  ni  pour  \ù  roi,  ni  pour  aiirun  homme  vivnTit.  i» 
—  •  Tu  as  raison,  dit  Tiin  tlps  Nnrniantls,  Dieu  aidant,  tu 
^  n'échapperas  pas.  »  L'arrhevc^que  nippc^la  vn  vain  lUif^ies 
Bde  Morvillr,  le  plus  noble  dVntrf*  eux,  M  celui  qui  semblait 
■  devoir  être  le  plus  raisonnnhle.  Mnts  ils  ne  Téroutèrent 
"  pas,  et  partiront  en  ttinmlte,  avee  de  frrandes  menaces. 

La  porte    fut    fermée  aw?sitAt  dei-rière   les  conjurés; 
Benaud  s'urma  devant  rannil-coiir,  el  prennTit  une  hurhe 

de's  mains  d'un  charpenHirqui  IravinHait,  il  frappti  contre** 

■la  porte  pour  rou\TÎr  on  la  l>riser.  Lps  gens  de  la  maison, 
iiîtendant  les  coups  do  hache,  supplirrenl  le  prîmnt  de  se 
ri'fugier  dans  rêglise,  qui  cnmmuniffunit  li  son  appartement 
[par  un  cloltie  ou  une  paierie  ;  il  ne  vooint  point,  et  on 
Yy  eidraineT  de  forri%  quand  un  des  aswîst'ints  tit 
rquer  que  Thr-ni**  île  vêpres  aynits^nné.  «  Puisque 
c'est  r heure  de  mon  fievotr,  j*irai  à  réj^liM^  «  rlit  Farrhe- 
!;  et  faisant  porter  sa  cr'»i\  devant  lui,  i!  traversa  le 
t  à  pas  lents,  puis  man^ha  vers  le  grand  autul,  séparé 
Id»*  fa  nef  par  une  grrlle  en  tr^ou verte. 

Qoand  il  entra  dans  lV|,d!se.  il  vit  les  clercs  en  rumeur 
qui  fermaient  les  ven\>us  des  portes  r  «  Au  nom  d*-  votrn 

Krœu  d*obéissance,  s'iVria-t-il,  nous  vo«*^  défendons  de 
t-nner  la  porte.  Il  ne  t*onvient  pas  de  faire  de  l'^'i^hsie  une 
lastille,  »  Puis  il  tU  entrer  eeui  des  siens  qni  étuient  restés 
di*hors. 

A  peine  il  avait  le  pied  sur  les  inarches  d**  Tautel,  que 
Renaud-fils-d'(>urs  parut  h  Fauti'**  h* Mit  «le  ré-^disp  revt^lu 
de  &a  cotte  de  mailles,  tenant  à  la  main  sa  lar*?**  l'pée  à  fl<'y\ 
tranchants,  et  criant  :  «  A  moi,  à  moi,  loyaux  S(»r\*Hnts  du 
[toi!  »  Uni  autre»  conjures  le  suivirent  de  près,  armés 
lie  lui  de  la  téie  atw  pif^cls  et  hnindiss;int  feui-s  épées. 
ï  gens  qui  étaient  avec  le  primat  voulurent  alors  térmer 
la  grille  du  chœur;  lui-même  le  leur  défendit  vi  quilta 
Tautel  pour  les  en  emijecher;  ils  le  conjurèrent  a^^ec  d^ 
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grandes  instances  de  se  mettre  en  sûreté  dans  Tég^  sou- 
terraine ou  de  monter  Tescalier  par  lequel,  à  travers  beau- 
coup de  détours,  on  arrivait  au  faite  de  Védifice.  Ces  deux 
conseils  furent  repoussés  aussi  positivement  que  les  pre- 
miers. Pendant  ce  temps,  les  hommes  armés  s'avançaient 
Une  voix  cria  :  «  Où  est  le  traître?  »  Becket  ne  répondit 
rien.  «  Où  est  Tarchevéque?  »  —  «  Le  voici,  répondit 
Becket,  mais  il  n*y  a  pas  de  traître  ici;  que  venez-vous 
faire  dans  la  maison  de  Dieu  avec  un  pareil  vêtement? 
Quel  est  votre  dessein  ?»  —  «  Que  tu  meures.  »  —  «  Je  m'y 
résigne  ;  vous  ne  me  verrez  point  fuir  devant  vos  ^lées; 
mais  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  je  vous  défends  de. 
toucher  à  aucun  de  mes  compagnons,  clerc  ou  laïque, 
grand  ou  petit.  »  Dans  ce  moment  il  reçut  par  derrière  un 
coup  de  ylùi  d*épéc  entre  les  épaules,  et  celui  qui  le  lui 
porta  lui  dit  :  «  Fuis,  ou  tu  es  mort.  >  11  ne  fit  pas  un  mon* 
vement;  les  hommes  d'armes  entreprirent  de  le  tirer  hors 
de  réglise,  se  faisant  scrupule  de  l'y  tuer.  Il  se  débattit 
contre  eux,  et  déclara  fermement  qu'il  ne  sortirait  point, 
et  les  contraindrait  à  exécuter  sur  la  place  m^me  leurs  in- 
tentions ou  leurs  ordres  ^  —  Et  se  tournant  vers  un  autre 
qu'il  voyait  arriver  Tépée  nue,  il  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  donc, 
Renaud?  je  t'ai  comblé  de  bienfaits,  et  tu  approches  de  moi 
tout  armé,  dans  l'église?  »  Le  meurtrier  répondit .-  «Tues 
mort.  »  —  Puis  il  leva  son  épée,  et  d'un  même  coup  de 
revers  trancha  la  main  d'un  moine  saxon  appelé  Edward 
Cryn,  et  blessa  Becket  à  la  tète.  Un  second  coup,  porté  par 
un  autre  Normand,  le  renversa  la  face  contre  terre,  et  fut 
asséné  avec  une  telle  violence  que  l'épée  se  brisa  sur  le 
pavé.  Un  homme  d'armes ,  appelé  Guillaume  Mautraît, 
poussa  du  pied  le  cadavre  immobile,  en  disant  :  «  Qu'ainsi 
meure  le  traître  qui  a  troublé  le  royaume  et  fait  insurger 
les  Anglais.  » 

•  Thierry. 
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Il  disait  en  s'en  allant  :  «  Il  a  voulu  être  roi,  et  plus  que 
roi,  eh  bien!  q\ï\i  soit  roi  niaintenant  M  »  Et  au  milieu  dtï 
ces  bravades,  ils  n'étaient  pas  rassurés.  L*un  d'eux  rentra 
dans  réglise,  pour  voir  s'il  était  bien  mort  ;  il  lui  plongea 
encore  son  épée  dans  la  tête,  et  fit  jaillir  la  cendle^.  il  ne 
pouvait  le  tuer  assex  à  son  gré. 

C'est  en  effet  une  chose  vivace  que  Thomme  ;  il  n*esl 
pas  facile  de  le  détruire.  Le  délivrer  du  corps,  le  guérir  de 
cette  vie  terrestre,  c'est  le  puritier,  lorner  et  Tache  ver. 
Aucune  parure  ne  lui  va  mieux  que  la  mort.  Un  moment 
avant  que  les  meurtriers  n'eussent  frappé,  les  partisans  de 
Thomas  étaient  las  et  refroidis,  le  peuple  doutait,  Eome  hé- 
sitait. Dès  qu'il  eut  été  touché  du  fer,  inauguré  de  son  sang, 
couronné  de  son  martyre,  il  se  trouva  d'un  coup  grandi 
de  Kenterhury  jusqu'au  ciel,  «  Il  fut  roi,  »  comme  avairnt 
dit  les  meurtriers,  répétant»  sans  le  savoir,  le  mot  de  la 
Passion.  Tout  le  monde  fut  d'accord  sur  lui»  le  peuple,  les 
rois,  le  pape.  Rome  qui  l'avait  délaissé,  le  prûclaum  saint 
et  martyr.  Les  Normands  qui  l'avaient  tué,  reçurent  à 
Westminster  les  bulles  de  canonisation,  pleins  d'une  corn- 
|>onction  hypocrite,  et  pleurant  i\  chaudes  larmes. 

Au  moment  même  du  meurtre,  lorsque  les  assassins 
pillèrent  la  maison  épiscopale,  et  qu  ils  trouvèrent  dans 
les  habits  de  Tarchevéque  les  rudes  ciliées  dont  il  jnorti- 
fiait  sa  chair,  ils  furent  consternés;  ils  se  disaient  tout  bas, 
comme  le  centurion  de  rÉvangtle  :  «  Véritablement,  cet 
homme  était  un  Juste,  n  Dans  les  récils  de  sa  m*»rt  tout  le 
peuple  s  accordait  à  dire  que  jamais  martyr  n'iivuit  repro- 
duit plus  eonipléti-nient  la  Passion  du  Sauvrur.  Sil  y  avait 
des  différences,  on  les  mettait  à  ravantiige  de  Thomas,  «  Le 
Christ,  dit  un  contenjporain,  a  été  mis  h  nï(»rt  hors  delà 
ville,  dans  un  lieu  profane  et  dans  un  jour  que  les  Juifi»  ne 

'  •  Modo  lit  rvx,  modo  sii  rcx.  •  El  in  hoc  similiA  illîa  qyi  Domino 
in  crtiee  peodeoU  jQiulub&Qt.  •  Vîl  quadrip. 
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tenaient  pas  pour  sacré  ;  Thomas  a  péri  dans  l'église  mAme, 
et  dans  la  semaine  de  Noël,  le  jour  des  Saints -Innocents,  i 

Le  roi  Henri  se  trouvait  dans  un  grand,  danger  ;.toulr le 
monde  lui  attribuait  le  meurtre.  Le  roi*  de  France^  le  comte 
Champagne,  l'avaient  solennellement  accusé,  psvdevant  la 
pape.  L'archev(!*que  de  Sens,  primat  des  Gaules,  avait 
lancé  l'excommunication..  Ceux  mémea  qui  lui  deveîent 
le  plus,  s'éloignai^t  de  lui  avec,  horreur.  Il  apaisa,  la  dar 
meur  publique  à  force  d'hypocrisie.  Ses  évoques- aenaands 
écrivirent  à  Rome  que  pendant  trois  jpura  U  n'amft  voda 
ni  manger  ni  boire  :  aNous  qui  pleuriona  le  priaiat,.dir 
saient-ils,  nous  avons  cru  que  nous  aurions.ekucore  la.rai.k 
pleurer,  y  La  cour  de  Rome,  qui  d'abord  avait  afiacté  UM 
grande  colère,  finit  pourtant  par  s'attendric  Leioljitfa 
qu'il  n'avait  nulle  part  à  la  mort  de  Thomas  ;  il  effint  mx 
légata  de  se  sountettre  à  la  flagellation  ;  il  nût  aux  pîeda  da 
pape  la  conquête  de  l'Irlande,  qu'il  venait  de  faijEe;il 
imposa,  dans  cette  île,  le  denier  de  saint  Piecre  aur  chaqoa 
maison,  il^sacrifia  les  constitution&da  Clairendcm,  a'c 
à  payer  pour  la  croisade,  à  y  aller  lui-même  qpaaaA  te 
l'exigerait,  et  diiclara  rAngleterre fief  duaaiati  oîégfi^. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  apaisé  Rccne  ;  il  eût  étéqoilto 
à  trop  boa  marché..  Voilà  bientôt,  après  que  son.  fila  ataiiC 
Il  jeune  roi  Henri,  réclame  sa  part  du  royaume,  et.  déoiam 
qu'il  veut  venger  la  mort  de  celui  qui  l'a  élevé,  du  aaiat 
martyr,  Thomas  de  Kenteii)ury.  Les  motifs  <pi*aUégQak  li 
jeune  prince,  pour  revendiquer  la  couronne»  panîsaaMl 
alors  fort  graves,  quelque  faibles  qu'ila  puisseut  aemUar 
aujourd'hui.  D'abord,,  le  roi  luininènàe,  en  ie.  servant  à 
table  au  jour  de  son  couronnement,  avait  dit  iai|Hnaleiii- 
ment  qu'il  abdiquait.  Le  moyen  âge  prenait  toute  parole 
au  sérieux.  Celle  d'Henri  U  suffisait  pour  rendre  la  plupart 
des  sujets  incertains  entre  les  deux  rois.  La  lettre  est  toute* 

«  App.,  9d. 
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puissaiitÉ'  aux  temps  barbares.  Tt*l  est  alors  le  principe  de 
tau k^  jurisprudence  ;  Qui  uirgula  cûdil^  causa  cudii. 

U'autro  part,  Uenrl  a  avait  fail  pour  la  raoït  ôjq  saint 
Thomas  qu'une  satisfaction  incomplète,  Aux  uns,  il  parais- 
sait encore  souillé  du  sang  d'an  martyr.  Les  autres,  se 
souvenant  qull  avait  ollbrt  de  se  soumettre  à  la  flagelr/t; 
lalion,  le  voyant  payer  armuf^llenient  pour  la  croisade  un 
tribut  expiatoire,  le  croyai<tnl  encore  en  «tat  de  pénitence. 

P  Un  tel  état  semblaîl  inconciliable  avoc  la  royauté.  Louis 
la  Débonnaire  eiL  avait  paru  dt-^n-âibi,  avili  pour  toujours. 
Les  fibdllenri  avaient  encore  une  excuse  spw-ieusti,  lia 
éUàient  encouragés,  soutenus  par  le  roi  de  France,  seigntmr 
suzerain  de  leur  père.  Le  lien  féodal  passait  alors  pour  supé- 
'  ntor  à  tous  ceux  delà  nature.  Nous  avons  va  qu'Henri  br 

■  crut  devoir  sacritier  ses  propres  enfants  à  son  vassal.  Les 
filsd'Deïirin  prétendaient  devou*  sacrifier  leur  père  intime 
à  leur  seigneur.  Dans  la  rétlité,  IL  nri  lui-même  regardait 
H  apparemment  le  serment  féodal  comme  le  lien  le  plus 
0  puissuat,  puisqu'il  ne  se  crut  sfLr  de  ses  fils  que  quand  it 
les  eut  forcés  de  lui  faire  bommagc. 

Dans  un  voyage  qu'il  faisait  dans  le  Midi,  il  vil  tous  les 
fiiens,  ses4ils,  sa  femme  Èléonore,  s'écbapper  un  à  un,  et 
h  di^)âr&!tre.  Le  jeune  Henri  se  rendil  auprès  de  son  l>eau- 
^pèrê,  le  roi  de  France,  et  quand  les  envoyés  dHeori  11 
v'mrent  le  réclanier  au  nom  du  roi  «l'Angleterre,  ils  le 
trouvèrent  siégeant  prés  de  Ltmis  Vil,  dans  la  pompe  des 
liahiUements  royaux.  «  De  qu*fl  w\  d'Angleterre  me  partez- 
vousf  dît  Louis  :  le  voici  le  mi  d\\iigleterre  ;  maÎA  si  c^est 

Plë  pèi*e  de  celui-ci,  le  ci-devant  roi  d'Aoifleterre,  à  qui 
Tovs  donnez  ce  titn^,  sachez  qu  il  est  nua  t  drpuis  le  jour 
cil  son  fils  porte  la  cuui'onrie  ;  s*il  se  prtît«*nd  encore  roi» 
fiprè.'^  avoir^  a  la  face  du  monde,  résigné  le  royaume  enti:«  .. 
Ka  niaina  dti  son  bis,  e*âftt  à  cpioi  l'on  portera  remèdm 
I  avant  qu'il  soit  peu.  ^ 

Deux  autres  des  fils  d'Henri,  Richard   de  Poilii'r^  vi 


j 
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Geoffroi,  comte  de  Bretagne,  vinrent  joindre  leur  dné  et 
firent  hommage  au  roi  de  France.  Le  danger  devenait 
grand.  Henri  avait,  il  est  vrai,  pourvu,  avec  une  activité 
remarquable,  à  la  défense  de  ses  Ëtats  continentaux.  Mais 
il  entendait  dire  que  son  fil9  atné  allait  passer  le  détroit 
avec  une  flotte  et  une  armée  du  comte  de  Flandre,  auquel 
il  avait  promis  le  comté  de  Kent.  D'autre  part,  le  roi 
d'Bcosse  devait  envahir  l'Angleterre.  D  se  hâta  d*engager 
des  mercenaires,  des  routiers  brabançons  et  gallois.  D 
acheta  à  tout  prix  la  faveur  de  Rome.  Il  se  déclara  vassil 
du  saint-siége  pour  l'Angleterre  comme  pour  Tlrlande, 
ajoutant  cette  clause  remarquable  :  «  Nous  et  nos  succes- 
seurs, nous  ne  nous  croirons  véritables  rois  d'Angletarre, 
qu'autant  que  les  seigneurs  papes  nous  tiendront  pour 
rois  catholiques.  »  Dans  une  autre  lettre,  il  prie  Alexan- 
dre m  de  défendref  son  royaume,  comme  fief  de  rfiglise 
romaine. 

n  ne  crut  pas  encore  en  avoir  fait  assez  :  il  se  rendit  k 
Kenterbury.  Du  plus  loin  qu'il  vit  l'église,  il  descendit  de 
cheval,  et  s'achemina  en  habit  de  laine,  nu-pieds  par  la 
boue  et  les  cailloux.  Parvenu  au  tombeau,  il  s*y  jeta  à 
genoux,  pleurant  et  sanglotant  :  <  C'était  un  q>èctecle  à 
tirer  les  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants.  »  Puis  il 
se  dépouilla  de  ses  vêtements,  et  tout  le  monde,  évéques, 
âbbés^  simples  moines,  fut  invité  à  donner  successivement 
au  roi  quelques  coups  de  discipline,  «  Ce  fut  comme  la 
flagellation  du  Christ,  dit' le  chroniqueur;  la  différence, 
toutefois,  c'est  que  l'un  fut  fouetté  pour  nos  péchés,  l'autre 
pour  les  siens  ^  »  «  Tout  le  jour  et  toute  la  nuit  il  resta 
en  oraison  auprès  du  saint  martyr,  sans  prendre  d'alimeol, 
sans  sortir  pour  aucun  besoin.  Il  resta  tel  qu'il  était  venu  ; 
il  ne  permit  pas  même  qu'on  mit  sous  lui  un  tapis.  Après 
patines,  il  fit  le  tour  des  autels  et  des  corps  saints  ;  puis 

*  Robert  da  Mont. 
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do  réglîse  supérieure  il  redescr-ndit  encore  dans  la  crypte, 
au  tombeau  de  saint  Thomas.  Quand  le  jour  vînt,  il  deman- 
da à  entendre  ta  messe;  il  but  de  l'eau  bénite  du  niiutyr, 
en*reinplit  un  ibcon,  et  s'éloigna  joyeux  de  Kenterbury,  » 

11  avait  raison,  co  semble,  d'être  joyeux  :  pour  le 
moment,  la  partie  était  gn^^mée.  On  lui  apprît  ce  jour 
même  que  le  roi  d'Ecosse  était  devenu  son  prisonnier.  Le 
C4>nit€  de  Flandre  n'osa  tenter  l*invasion.  Tous  les  parti- 
sans du  jeune  roi  en  Angleterre  furent  forcés  dans  leurs 
châteaux.  En  Aquitaine,  la  guerre  eut  des  chances  plus 
variées.  Les  jeunes  princes  y  étalent  soutenus  par  le  roi 
de  France,  et  surtout  par  la  haine  du  joug  étranger*  Au 
xiio  sièrh%  comme  au  ix<?,  les  gut^i'res  des  fds  contre  le 
père  ne  firent  r[ue  couvrir  celles  des  races  diverses  qui 
voulaient  s'affranchir  d'une  union  contraire  à  leurs  înté-- 
rets  et  à  leur  génie.  La  (iuicnne,  le  Poitou,  fiiisaienl  effc^rt 
(Kïur  se  détacher  de  renipire  aniiïais,  comme  la  France  de 
Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve  avait  brisé 
Tunitéde  Tempire  carlovingien, 

La  mobilité  des  Méridionaux,  leurs  nîvolutions  cap  ri- 
cieuses,  leurs  découragen*ents  faciles,  donnaient  beau  jeu 
au  roi  Henri.  Ils  n  étaient  point  d'ailleurs  soutenus  par 
Toulouse,  qui  seule  peut  former  le  centre  d'une  grande 
guerre  dans  rAquitaine.  La  prudence  leur  défendait  de 
renouveler  des  tentatives  d'aïFranchissement  qui  tour- 
naient à  leur  ruine.  Mais  c'étaient  moins  le  patriotisme 
que  l'inquiétude  d'esprit,  le  vain  plaisir  de  briller  dans 
les  guerres  qui  armaient  les  nobles  du  Midi.  On  peut  en 
Juger  par  ce  qui  nous  reste  du  plus  ciiébre  d'entre  eux,  le 
troubadour  Bertrand  de  Born.  Son  unique  jouissanc^:^  était 
déjouer  quelque  bon  tour  à  son  seigneur,  le  roi  Henri  H, 
d'armer  contre  lui  quelqu'un  de  ses  fils,  Henri,  Geoffroi 
ou  Richard,  puis,  quand  lout  était  en  feu,  d'en  faire  un 
beau  sinente  dans  son  château  de  Hautrfoit,  comme  ce 
Romain  qui»  du  haut  d'une  tour,  chantait  l'ioeendic  au 
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milieu  de  Rome  embrasée.  S*il  y  avait  chènœ  dHmipeade 
rqpos,  vite  ce  démon  du  trouLtIe  laàçait  auK  hims  -ime 
satire  qui  les  ËEÛsait  rougirdu  repos,  eties  icjetait  dans  la 
guerre. 

Ce  n'était  daiis.cette  famille  ^ue  guenràB  aduumées  et 
traités  perfides.  Une  fois,  ie  roi  Henri  venant ;à  une«OQofé- 
rence  avec  ses  fils,  leurs  soldats  tirèrent  répée.0ontreiiii. 
C'était  la  tradition  des  deux  familles  d'iu^ou  et  de  Ihr- 
mandie.  Les  enfants  de  ^uillftame  le  CnnqnèrMKt  et 
d'Henri  Yl  avaient  plus  d'une  ^fois  diri(;é  l'é|^  ^contre  la 
poitrine  de  leur  père,  foulques  avait  mis  le  pied-sur  le  eau 
de  son  fils  vaincu.  La  jalouse  JËléonore,  paammnée  et 
vindicative  comme  une  femme  du  Midi,  cultiva  rindodlité 
et  rimpatienco  de  ses  fils,  les  dressa  au  parricide.  Ces 
enfants,  en  qui  se  trouvaient  le  sang  dû  tant  de  races 
diverses,  normande,  aquitaine  et  saxonne,  semblaieot 
avoir  en  eux,  par-dessus  Torgueil  et  la  violenee  das  Foul- 
ques d'Âi>jou  et  des  Guillaume  d'Angleterre,  toiileB  les 
oppositions,  toutes  les  haines  et  les  discordea  de  ces  nces 
d'où  ils  sortaient.  Ils  ne  surent  jamais  a'ils  ëtaîaDiduHidi 
ou  du  Noi*d.  Ce  qu'ils  savaient,  c'est  qu'ils  :&■ 
les  uns  les-autres,  et  leur  père  encore  plus.. Ils  ne 
.taient  guère  dans  leur  généalogie  sans  itrouver  .à 
degré  le  r^pt,  Tinceste  ou. le  parricide.  Laur,gnind-pte, 
comte  de  Poitou,  avait  eu  £léonore  d'une  fenanœ  jenlflféc 
à  son  mari,  et  un  saint  homme  leur  avait  dit  :  «jDn.votf, 
il  ne  naîtra  rien  de  bon.  »  Éléoiiore  élle^notôme  eut  pour 
amant  le  père  même  d'Henri  il,  .et  lesifils  qu.*dfe  aiait 
d'Henri  risquaient  fort  d'être  les  frères  de  learpèrcOu 
citait  sur  celui-ci  le  mot  de  saint  Bernard  ^ .  :  «Jl  «Tient  ih 
Diable,  au  Diable  il  retournera.  »  Richard,  l'un  d'eux,  en 
disait  autant  que  saint  Bernard^.  Cotte  origine  dîaboliqae 

*  J.  Bromton.  —  >  M:  •  Richard  as...  assercDs  non  esse  miranUuB, 
si  ûa  lali  geuere  proceUcntes  mutuo  seso  infestent,  tanquam  de  Diabolo 
rcvcriente:»  et  tti  Oiabolum  transeoiites.  » 
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eux  un  tîtri'  de  taoïilte,  et  ils  ta  jusiiiiaient  par 
teofs  fTTîVT'  î  -quun  d<îrc  ¥iiit,  la  cruix  en  uiiliii, 
fiuppU«  .  Geotti^i,  di!  fic  réconcLlier  avec  son 

père,  et  de  ne  pus  irutier  Abânluii  t  ^  Qum,  tu  voudrais, 
répondit  le  jeune  heoutie,  que  je  riic^  dessaisisse  de  mon 
•droit  de  oaiiiQiace  ?  — A  Dieu  ne  \ûmse,  mon  soigneur  ! 
répliqua  le  prètrL%  je  ne  veux  rit-n  ii  votre  détriment.  — 
Tu  ne  comprends  pas  mes  paroles,  dit  alors  le  cotiite  de 
Brelifne.  U  est  daiiR  la  dè^hnee  de  nuire  famille  que  nous 
s^^flûiM huions  pajsttlOMKms,  C  o^tt  là  notre  héritage,  et 
moeim  de  nous  n'y  rarfoMeva  jamais.  » 

U  y  avait  une  tradition  populaire  sur  une  ancienne  com- 
tesse d'Anjou  ;iF'  HJedes  PianligQQets.  Son  mari,  disait  on, 
avait  renianiu»'  iju  rlle  n'aUait  «gaère  à  la  messe,  et  sortait 
toujours  à  la  secrète.  Il  s'avisa  de  la  faire  tenir  à  «e  mo- 
nwnftpsnipali'e  écuyers.  MaiairilBilfnr  laissa  son  manteau 
4aiia  ]m  woâkm,  ainsi  que  deiHfÉBtini  enfants  qu'elle  ovait 
à«Bidroiie  ;  enleva  les. deux  ai^ree  qu'elle  tenais  à  gauche, 
COQS  un  pli  du  manteau.  '  n  '  i  fmr  une  fenélreat^iie  re- 
parut jamais  i.  Lest  u  pi  Jiistotre  de4i  IMuaine  do 
Poitou  et  de  Uttupliiné.  Ok)iigée  de  redevenir  tous  les  sa- 
medis moitié  iemmu  et  moitié  serpent,  MellusiiiG  avait  bien 
soin  de  se  tenir  cachée  «:e  jour-là.  Son  mari  Payant  sur- 
prise, alie  diii|jarut.  Ce  mari,  e*était  Geoffroi  à  la  Grand* 
DûoU  iiout  on  voyait  encora  l'iiaage  à  Lusignan,  sur  la 
porte  du  fiuneujL  château.  loiitKilea,foisqird  devait  mourir 
quelqu'un  de  la  famille,  Hc^llusine  puraissait  in  nuit  sur 
les  tours,  et  poussait  dos  cris. 

La  véritable  Hellusine,  mêlée  de  natures  contradictoires, 
mère  et  lille  d'une  géneruiion  diaboliqut^,  c'est  Éiéonme 
de  (iuienne.  Son  mari  la  punit  des  rebellions  de  ses  fils, 
en  la  tenant  prisonnière  dans  tm  château  fort,  elle  qui 
lui  avait  donné  tautd'Ëtats,  Cette  dureté  d'Henri  H  est  une 


*  J.  Urumtoa. 
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des  causes  de  la  haine  que  lui  portèrent  les  homiiMs  da 
Midi.  L'un  d'eux,  dans  une  chronique  barbare  et  poéti- 
que, exprime  l'espérance  qu'Ëléonore  sera  bientdt  d^frée 
par  ses  fils.  Selon  l'usage  de  l'époque,  il  a|^Uque  à  toute 
cette  famille  la  prophétie  de  Merlin  ^  : 

c  Tous  ces  maux-là  sont  arrivés  depuis  qae  le  rm  de 
l'Aquilon  a  frappé  le  vénérable  Thomas  de  Krateibory. 
C'est  la  reine  Aliéner  que  Merlin  désigne  comme  t  l'Aif^e 
du  traité  rompu...  >  Réjouis-toi  donc,  Aquitaine,  réjouis- 
toi,  terre  de  Poitou  1  le  sceptre  du  roi  de  l'Aquilon  n 
s'éloigner.  Malheur  à  lui  !  Il  a  osé  lever  la  lance  contre  son 
seigneur,  le  roi  du  Sud... 

c  Dis-moi,  aigle  double^,  dis-moi,  oii  donc  étais-4a 
quand  tes  aiglons,  s'envolant  du  nid  paternel,  osèmt 
dresser  leurs  serres  contre  le  roi  de  l'Aquilon?...  Voilà 
pourquoi  tu  as  été  enlevée  de  ton  pays  et  amenée  dansb 
terre  étrangère.  Les  chants  se  sont  changés  en  pleurs,  la 
cithare  a  fait  place  au  deuil.  Nourrie  dans  la  liberté  royale 
au  temps  de  ta  molle  jeunesse,  tes  compagnes  chantaknt, 
tu  dansais  au  sonde  leur  guitare...  Aujourd'hui,  je t*en 
conjure,  reine  double,  modère  du  moins  un  peu  tes  pleurs. 
Reviens,  si  tu  peux,  reviens  à  tes  villes,  pauvre  piisonnitee. 

«  Où  est  ta  cour?  où  sont  tes  jeunes  compagnes  ?  où  sont 
tes  conseillers?  Les  uns,  traînés  loin  de  leur  patrie,  ont 
subi  une  mort  ignominieuse;  d'autres  ont  été  privés  de  it 
vue;  d'autres,  bannis,  errent  en  différents  lieux.  Toi,  tu 
Cries,  et  personne  ne  t'écoute;  car  le  roi  du  Nord  te  tient 
resserrée  comme  une  ville  qu'on  assiège.  Crie  donc,  ne  te 
lasse  point  de  crier  ;  élève  ta  voix  comme  la  trompette, 
pour  que  tes  fils  l'entendent,  car  le  jour  approche  où  les 
fils  te  délivreront,  où  tu  reverras  ton  pays  natal  \  » 

I  La  prophétie  duit  :  «  AquUa  rupti  fcsderit  ierlia  nidificatioiu  ga»* 
débit,  » 

*  •  Aquila  bUpertita,  Il  désigne  ainsi  Éldonoro. 

*  lUohard  de  Poitiers. 
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Ce  fut  le  sort  du  roi  Ilenii,  duns  ses  dernières  annéeSp 
d  être  le  persécDtimr  de  sa  foniiiie  et  Texéc ration  de  ses 
fds.  11  se  plnngciiil  dans  les  pkiisirs  en  désespéré»  Tout 
vieilli  qu'il  était^  grisonnant,  diarj^'é  d'un  ventre  énorme, 
il  variait  tous  les  jours  radultére  et  le  viul.  Il  no  luisudisait 
pas  de  sa  belle  Rosamonde.donl  il  avait  toujours  les  bâtards 
autour  de  lui.  Il  viola  sa  cousine  Alix*,  liérilière  do  lire- 
tai^net  qui  lui  avait  été  confiéi;  ronnne  otaj^e,  et  lorsqu*il 
eut  obtenu  p«jur  son  fils  une  tille  du  roi  de  France,  qui 
n'était  pas  encore  nubile,  il  souilla  encore  cette  enfant  2. 

Cependant,  la  fortune  ne  se  hissait  pas  de  le  frapper*  Il 
avait  reposé  son  cœur  dans  le  plaisir,  dans  la  sensualité, 
dans  la  nature.  C'est  comnie  amant  et  comme  père  qu'il 
fut  frappé.  Cne  tradition  veut  qu'Èléonore  ait  pénétré  le 
labyrinthe  où  le  vieux  roî  avait  cru  cacher  Rosamonde^,  et 
qn*elle  Tait  tuée  de  sa  main.  Son  indigne  conduite  à 
regard  des  princesses  de  Bretagne  et  de  France  soule- 
vèrent  des  haines  qui  ne  s'éteignirent  jamais.  Il  aimait 
surtout  deux  de  ses  fds»  Henri  et  Geoffroi  ;  ils  moururent. 
L'aîné  avait  souhaité  du  moins  voir  son  père  et  lui  demander 
pardon»  mais  la  trahison  était  si  ordinaire  chez  ces  princes, 
que  le  vieux  roi  hésita  pour  venir,  et  il  apprit  bientôt  qu'il 
Détait  plus  temps*. 


I  leatide  Salsbury  :   •  tmprâgnavit»  at  jiro^iitor,  ut  êilult^^r,  ui  in* 
cesta»,  » 
■  Bromton:  ■  Quam  postmortera  BossniTiDdiQ  dcfloraTÎt,  > 

*  Id  :  *  Uuic  paellae  fpceral  rex  apad  Wodesioko  mirabilis  ircliilec- 
iarzc  cafoeram,  operi  DcdAlino  similem,  ne  forsan  a  regîna  facile  de- 
prehesderetiir.  t. 

*  Pûit  d6  temps  après  U  mon  d^  son  fl1«,  il  Ûi  prisonaier  BflrtraQd  de 
Born,  •  Avant  de  prononcer  l'arrêt  da  vainqueur  contre  le  fâinea, 
lleori  Toalut  goûter  quetijue  temps  lo  pliii-'^ir  de  la  vengcânco,  en  troi- 
tiBl  aT«c  dérision  rjiomine  qui  k'iiuïi  r.iii  craindre  de  lui,  et  i*était 
Tftiitddo  ne  pas  le  crkindre.  •  fiertraad,  lui  dtt-ij,  tous  qoi  prëtendici 
n*aT<»ir  en  aoctin  temps  tM*soin  de  la  moitié  de  voire  aens,  taehei  qoe 
Toici  a  ne  occasion  où  le  tout  ne  vous  ferait  pas  faute.  — >  Sefgneor,  rc« 
pondit  rtiomme  du  iàidl,  avec  rassurance  habiuieUe  que  lui  donnait  h 

de  M  sapdrioritd  d'esprit,  il  cil  vrai  que  j'ai  dit  cela,  et  j'ai 


j 
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Il  lui  restait  deux  fils.  Le  féroce  Richard,  le  lâche  et 
perfide  Jean.  Ricliard  trouvail  quiî  son  père  vivait  lon^^ 
temps;  il  voulait  régner.  Le  vieux  llBuri  refusant  de  àe  dt^ 
pauiller,  Richard»  en  sa  présence  méojû,  abjura  son  hmu- 
mage,  et  se  déclara  vassal  du  nouveau  roi  de  France.  PLi- 
11  ppe- Auguste.  Celui-ci  afleelait,  en  haioe  du  roi  d'Angle- 
terre, une  iûtimjté  fraternelle  avec  son  fils  révolté.  Ils 
mange^îenl  au  itiéiiie  plut  et  couchaient  dans  le  même 
lit.  La  prédication  de  la  croisade  suspendit  à  peine  les  hos- 
tilités entre  le  père  et  le  lîis.  Le  vieux  roi  se  trouva  aUA<iuu 
de  toutes  parts  à  la  fois,  au  nord  de  TAnjou»  par  le  rui  ik 
France;  à  loucst,  par  les  Bretons;  au  sud,  par  les  PoiU- 
vins.  Malgré  Tin  ter  cession  de  TÉ^Use,  il  fut  obligé  d'ac- 
cepter ta  paix  que  lui  dictèrent  Phdipp<^  et  Richard;  il 
fallut  qu'il  s'avouât  expressément  vassal  du  roi  de  Franc*.', 
et  se  remît  à  sa  miséricorde.  11  aurait  consenti  à  déclarer 
Jean  son  héritier  pour  toutes  ses  provinces  du  contiiieiU; 
c'était  le  plus  jeune  de  ses  fds,  et,  à  ce  qid  semblait,  h  < 
plus  dévoué.  Quand  les  euvojés  du  roi  de  France  vioreol 
le  trouver,  malade  et  alité  qu'il  était,  U  demanda  les  aoral  | 
des  partisans  de  Richard  dont  Tamnistie  était  uno  coadi^  | 
tioQ  du  traité.  La  premier  qu'on  lui  nomma  fut  Jean,  soa 


dit  11  Téritd.  —  El  mot,  je  croîs,  dit  le  roi,  <pie  voire  seos  tous  t  hiWL 
—  Oai,  seigneur»  râpliqua  Hertriind  d'un  ton  grave,  U  m*4  ftiliiif  i 
jour  où  le  Taillant  jeuno  roî,  voire  ûh,  est  mort  ;  ce  jour-là  j'ai  pi 

sens,  Fesprit  et  la  connaissance.  •  —  Au  nom  de  son  Als.  qu'il  \   

tondailnullement  à  enlondrâ  prononcer,  lo  roi  J'Aoghterre  fondit i 
]&rmes  ei  A'vanouiu  Quant  il  revint  â  lui«  il  ëtatt  tout  chiuf^;  a 
projets    de  ycngeanco    avaient   diiip^ru.  et   il    ne    vofjùt    niQs  4iM  | 
rbooimâ  qui  étiiit  en  Ëon  pouvoir^  que  r«Deïen  ami  du  ÙU  qu  U  r^fiC* 
lêiL  Aa  lieu  de  reproches  amers,  et  de  ri^jTdl  de  mort  oti  de  déposMi*  \ 
mu  nuciud  Bûriruad  «Al  pu  s'attendre  :  «  Sire  Bertrand,  sire  BiririAd^ 
toi  dil'il,  c'eâi  à  raiso»  et  de  bon  droit  que  vous  ares  penlu   'a 
pour  mon  Ois  ;  car  il  vous  vouUil  da  bien  pins  qu'à  bomme  qui  1 
monde  :  al  moh  pour  l'amour  de  lui.  je  vous  donne  U  vie,  roiie  , 
et  voire  didieau.  lo  vous  rends  mon  amiitô  et  mes  boanai  grl 
vou&ociroie  ciuq  ccnis  mires  d'argeat  Kour  Ifid  douuiiAf^ 
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fite.  «  Eli  entendant  prononcer  ce  nom,  saisi  d'un  mou- 
renient  presqu*?  eonvulsif,  il  se  leva  sur  son  séant,  et  pro- 
Bienanl  autour  de  lui  des  yeux  pénétrante  et  hagards  ; 
m  E&i-ce  bien  vrai,  dit-il,  (]ue  Jean»  mon  cœur,  mon  fils  de 
prétlileclion»  celui  que  j'ai  chéri  plus  que  tous  les  autres,  et 
pour  l'amour  duquel  je  me  suis  attiré  tous  mes  uialheurs, 
s'est  aussi  séparé  de  moi?  »  ^ — On  lui  répondit  qu'il  en 
était  ainsi,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  vrai,  —  «  Eh  bien, 
dit-il,  en  retombant  sur  son  lit  et  tournant  son  visage 
contre  le  mur,  que  tout  aille  doréoavîMït  comme  il  pourra, 
je  n'ai  plus  fie  souci  ni  de  moi  ni  du  momie*.  » 

La  chute  d'ilenri  U  fut  un  g^and  coup  pour  la  puissance 
anglaise.  Elle  ne  se  rt^fleva  qu'imparfaiteniont  sous  Ri- 
chard, et  ce  fut  pour  loniher  sous  Jean.  La  cour  de  Rome 
pvofita  de  leurs  revers,  pour  faire  reconnaître  deux  fois  sa 
souveraineié  sur  rAngleterre.  Henri  II  et  Jean  s'avouèrent 
expresëément  vassaux  et  tributaires  du  pape, 

La  puissance  temporelle  du  saint-siége  s'accrut;  mais  eu 
peut-ûu  dire  autant  de  son  autorité  spirituelle  ?  Ne  perdit-il 
pus  quelque  chose  dans  le  respect  des  [Kîuples  ?  Cette  di  • 
plamaUe  rusée,  patiente,  qui  savait  si  bien  amuser, 
i^ourner,  saisir  l'occasion,  et  paraître  au  moment  pour 
eioainoter  un  royaume,  elle  devait  inspirer  à  coup  sûr  une 
haute  idée  du  savoir-faire  des  papes^  mais  en  même 
to«ip6 quelque  d4:)ule  sur  leur  sainteté.  Alexandre  111  avait 
défendu  rilalic  contre  rAllemagne.  U  s'était  fort  liabiU>- 
ment  défendu  lui-même  contre lempereur  et  lanli-papa. 
Hais  qui  avait,  pendant  ce  temps,  combattu  pour  les  li- 
bertés de  rËgUse?  Qui  avait  parlé,  souifert  pour  la  cause 
chrétienne?  Un  prêtre,  tantôt  délaissé  par  le  pape  et  tantôt 
trahi.  Lepapeavait  accepté rhomma^<,*  d'un  m\  en  échange 
du  sang d*un  martyr.  Et  maintenant,  ce  martyr,  il  était  de- 
Tenu  Le  grand  saint  de  rOecident.  Rome  avait  été  obligée 
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de  lui  rendre  hommage  et  de  le  proclamer  elle  même,  kxk 
temps  de  Grégoire  VU,  la  sainteté  s'était  trouvée  dans  le 
pape,  et  le  sentiment  religieux  avait  été  d'accord  avec  h 
hiérarchie.  Puis  Fhumanité,  émancipée  matérietlement 
par  la  croisade  que  les  papes  ne  dirigèrent  pas,  par  le  pre- 
mier mouvement  communal  qu'ils  frappèrent  dans  Amaldo 
de  Brixia,  avait  été  remuée  par  la  voix  d'Abailard  dansée 
qu'elle  a  de  plus  profond.  Pour  continuer  son  émancipa- 
tion religieuse,  Thomas  de  Kenterbury  venait  de  lui  ap- 
prendre à  chercher  ailleurs  qu'à  Rome  Théroîsme  sacer- 
dotal et  le  zèle  des  libertés  de  l'Église. 

Ce  ne  fut  point  au  pape  que  profitèrent  réellement  h 
mort  de  saint  Thomas,  et  l'abaissement  de  Henri  ;  mais 
bien  plutôt  au  roi  de  France.  C'est  lui  qui  avait  donné 
asile  au  saint  persécuté;  il  ne  l'avait  abandonné  qa'un 
instant.  Thomas,  partant  pour  le  martyre  j  lui  avait  bit 
porter  ses  adieux  par  les  siens,  le  déclarant,  son  seul 
protecteur.  Le  roi  de  France  avait  le  premier  dénoncé  à 
Rome  le  meurtre  de  l'archevêque  ;  il  avait  immédiatement 
commencé  la  guerre,  et  quoiqu'il  eût  en  cela  suivi  son  in- 
térêt, les  peuples  lui  en  savaient  gré.  Le  pape  hii-méme, 
lorsque  l'empereur  l'avait  chassé  de  l'Italie ,  c'est  en 
France  qu'il  était  venu  chercher  un  asile.  Aussi,  qnoiqae 
plus  d'une  fois  il  protégeât  l'Angleterre  quand  la  France  It 
menaçait,  c'est  avec  celle-ci  qu'étaient  ses  relatkms  les 
plus  intimes,  les  moins  interrompues.  Le  seul  prince  sor 
qui  l'Église  pût  compter,  c'était  le  roi  de  France,  ennemi 
de  l'Anglais,  ennemi  de  l'Allemand.  «  Ton  royaume, 
écrivait  Innocent  III  à  Philippe-Auguste,  est  si  uni  avec 
l'Église,  que  l'un  ne  peut  souffrir  sans  que  l'autre  sou£Bre 
également.  »  Dans  les  temps  mêmes  où  l'Église  chfttiait  le 
roi  de  France,  elle  lui  conservait  une  affection  maternelle. 
Au  temps  de  Philippe  I«f ,  pendant  que  le  roi  et  le  roj^ume 
étaient  frappés  de  Tinterditpour  l'enlèvement  de  Bertrade, 
tous  les  évêques  du  Nord  restèrent  dans  son  parti,  et  le 
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papa  Pascal  II   lui  même   ne  se  fit  pas  scrupule  de  le 
visiter. 

En  toute  occasion,  grande  et  petite,  les  évêqiies  lui  pré- 
laient  leurs  milices.  Sur  les  terres  mêmes  du  duc  de  Bour^ 
gogne,  Louis  VU  se  vit  appuyé  des  milices  de  neuf 
diocèses  contre  Fiédéric-Barberoasse,  dont  on  craignait 
une  invasion.  Louis  VI  fut  de  même  soutenu  à  rapproche 
de  l'empereur  Uenri  V,  et  Philippe- Auguste  à  Bouvines. 
Comment  le  clergé  n*eùt-il  pas  défendu  ces  rois,  élevés 
par  ses  mains»  et  recevant  de  lui  une  éducation  toute  clé-* 
ricalc?  Philippe  h',  couronné  à  sept  ans,  lut  lui-même  le 
serment  qu'il  devait  prêtera  Louis  VI  fut  élevé  à  labbaye 
de  Saint-Denis,  et  Louis  VII  dans  le  cloître  de  Notre- 
Dame.  Trois  de  ses  frères  furent  moines.  Personne  plus 
qu<?  lui  ne  regarda  avec  rî^pect  et  terreur  les  privilèges  de 
r£gliseâ.  11  révérait  les  prêtres,  et  faisait  passer  devant  lui 
le  moindre  clerc.  Il  faisait  trois  carêmes,  égalant  ou  sur- 
passant les  austérités  des  moines.  Prolecteur  de  Thomas 
de  Kenterbury,  il  risqua  un  voyage  périlleux  en  Angleterre 
pour  visiter  le  tombeau  du  saint.  Que  dis-jet  le  roi  de 
France  n'était-il  pas  saint  lui-même?  Philippe  I*»',  Louis  le 
Gros,  L(mis  VU,  touchaient  les  écrouelles,  et  ne  pouvaient 
fiudire  à  Tempressement  du  simple  peuple.  Le  roi  d'An- 
gleterre ne  se  serait  pas  avisé  de  revendiquer  ainsi  le  don 
des  miracles  ^. 

Aussi  grandissait-il,  ce  bon  roi  de  France,  et  selon  Dieu^ 

«  App.,  »7, 

*  Comm«  ît  retenait  d'un  voyage  (Il 51),  b  nuit  le  surprmtl  à  Cré- 
ieîL  U  s'y  arrék^et  se  fait  di3frayer  [^ar  ïha  habiuots,  strh  de  IVgUse 
de  Pvia.  La  nauveU»  eo  éunt  renue  aux  cli^inoinefl,  ih  teasutii  au&«jiiât 
le  fcrviOQ  diviT»»  résolus  de  m  te  reprendre  qu'uprà*  que  le  monarquo 
ftura  reiittU(S  à  leun  serfs  de  corps,  dtt  Elle n ne  de  Pans,  là  dd^ptjnne 
qa'il  leur  a  occasiofince.  Loais  Qi  réparaiian,  et  l'âcte  en  fut  gravti  sur 
tuie  vergti  que  régli^e  de  Paris  a  ItingLiups  conservée  en  iiiciiiaire  de 
Mi  tiberléi. 

«  Le»  rois  d'Angtft^rre  ne  s*attribuèr<^nt  ce  pouvoir  qu'apfés  avoir 
pria  le  lilre  et  les  armeg  dei  rois  de  France, 
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et  selon  le  monde.  Yassal  de  Samt-Benis,  Repais  tfBïli 
avait  acquis  le  Yexin,  il  plaçait  le  drapeau  de  Tabbâje, 
foriflamme,  à  son  avant-garde.  Il  avak  mis  4ans  ses  «raie$ 
ta  mystique  fleur  de  Ks,  où  le  moyen  &ge  oroyail  ^¥oif  It 
pureté  de  sa  foi.  Comme  proiecteur  des  églises,  il  touchail 
la  régale  pendant  lesTacanees,  et  «'essayait  4  împwor 
quelques  sommes  au  clergé,  sous  ppétexieée  oroieade. 

Fbnippe- Auguste  ne  dégénérapas.  Sa«f9es4e«x<é|Mqu0i 
de  son  divorce,  et  de  l'invasion  d'Angleterre,  naosn  m  m 
fut  davantage  selon  le  cœur  des  prdbres.  Cétaft  -«i  prinoi 
cauteleux,  plus  paei'&que  que  guerrier,  queHes  <[u'aie«l 
été  sous  lui  les  acquisitions  de  la  'raonarcMe.  La  Hiilip- 
pide  de  Guillaume  le  Breton,  imitation  -elassiqBe  éê 
r£néide  par  un  chapelain  dn  roi,  neus  «  tronopée  sw  !• 
véritable  caractère  de  Philippe  fi.  Les  romanB  oofl  adievé 
de  le  transfigurer  en  héros  -tle  chevalerie.  Dans  le  fût,  ks 
grands  succès  de  son  règne,  et  la  Tiotoire  de  Sov^mes  elle- 
même,  furent  des  fruits  de  sa  politique,  et  de  4a  proleetiMi 
de  l'ÉgKse. 

Appelé  Auguste  pour  être  né  dans  le  mois  d'aoftt,  noai 
le  voyons  d'abord  à  quatone  ans  malade  de  pewr,  pov 
s'être  égaré  la  nuit  dans  une  f(H*êt^.  Le  premier  acte  de 
son  règne  est  éminemment  populaire^  agréable  à  £gliee. 
D'après  le  conseil  d'un  ermite,  alors  en  grande  pépotaÉiett 
dans  les  environs  de  Paris,  il  chasse  et  dépouiHe  tes  iutfk 
C'était  dans  Fopinion  du  temps  une  profeseion  de  piété, 
un  soulagement  pour  les  chrétiens.  Ceux  que  les  Juifs 
ruinaient,  enfermaient  dans  leurs  prisons,  ne  monqiunent 
pas  d'applaudir. 

Les  blasphémateurs,  les  hérétiques  fisrrent  impitoyd:4e- 
ment  livrés  à  TÉglise  et  religieusement  brûlés.  Les  soldats 
mercenaires  que  les  rois  anglais  avaient  répandus  dans  le 
Midi,  et  qui  pillaient  pour  leur  compte,  furent  poursnivis 

•  App.,  98. 
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par  Philippe.  Il  encouran;ea  contre  eux  rassociatîon  popu- 
laire des  capuchons^.  Les  seigneurs  qui  vexîiientlês  Églises 
eurent  le  roi  pour  ennemi.  Il  attaqua  le  duc  de  Bourgogne 
son  cousin  pour  roblî|:îer  à  nfiénager  les  prélats  de  celte 

»  province.  Il  défendit  rÈj^dise  de  Ileims  contre  une  sem- 
blable opprfssion.  11  écrivit  au  comte  de  Toulouse  pour 
rengager  à  respecter  les  saintes  Églises  de  Dieu.  Enfin  sa 
victoire  de  Bouvînes  passa  pour  le  salut  du  clergé  de 
■  France.  On  publiait  que  les  barons  d'Othon  IV  voulaient 
partager  les  biens  ecclésiastiques  et  spolier  TËglise,  comme 
faisaient  les  alliés  d^Othon,  le  roi  Jean  d'Angleterre  et  les 
mécréants  du  Languedoc. 

*  Im  membres  de  cette  association  n'étuenl  \té&  p^r  auieuii  voeu;  ilft 

et  prûmetuient  seulerat^nt  de  traviiiUtir  en  commun  au  maiolien  tle  la 

paix.  Tous  f>GrLaic<riL    un  capuchun  rja  uâ\G,   vl  uiiè   pclilQ  image  de  la 

ViergD  <pii  leor  pendarl  «ur   fa   poitrmo.   En   118^,  iU  enveloppèrent 

ii^  mille  ronlim  ou  «olarevucr,  parmi  losiiiitilis  ae  trou\^i«iu  «[oinse 

\  famines  de  mauvaise  viô.  <  Les  coi^^riâu  arJoîâul  los  mosticrs  «t 

gtise.9,  pt  traînoicnt  ^préi  l'ux  \ei  pr4^er>^  rt  les  gens  de  rt^ligionp  et 

(■ppeloienl  eanladvrt  par  dérision;  eruind  ils  ksbtlloîent  et  itirtoeii- 

laLâDt,  lors  disoienuila:  eaniadon,  canUU,  «  Cbrotiiq.  de  Sainl-Doiiif* 

—  Lears  concahtnes  ie  f^isaietit  des  c^jifTvs  avee  le»  nappt'S  de  la  com- 

K    oiani(m,  et  brisaient  les  catieas  1k  eoupi  dd  pitfrrei*   (Gtiilbume  de 

I   AaA|ii.) 


CHAPITRE  VI 


âSOO.  Innocent  III.  —  Le  pape  prévaut  par  les  armes  des  FrançaUdi 
Nord,  sur  le  roi  d'Angleterre  et  Tempercur  d'Allemagne,  sur  Feapin 
grec  et  sur  les  Albigeois.  —  Grandeur  du  roi  de  France. 


La  face  du  monde  était  sombre  à  la  fin  du  xn«  siëde. 
L'ordre  ancien  était  en  péril,  et  le  nouveau  n'avait  ptf 
commencé.  Ce  n'était  plus  la  lutte  matérielle  du  pape  et 
de  l'empereur,  se  chassant  alternativement  de  Rome, 
comme  au  temps  d'Henri  IV  et  de  Grégoire  VU.  Au  n*  siè- 
cle, le  niai  était  à  la  superficie,  en  4200  au  cœur.  Un  mal 
profond,  terrible,  travaillait  le  christianisme.  Qu'il  eit 
voulu  revenir  à  la  querelle  des  investitures,  et  n'avoir  i 
combattre  que  sur  la  question  du  bâton  droit  ou  courbé! 
Alexandre  III  lui-même,  le  chef  de  la  ligue  lombarde,  n'a- 
vait osé  appuyer  Thomas  Becket  ;  il  avait  défendu  les  libe^ 
tes  italiennes,  et  trahi  celles  d'Angleterre.  Ainsi  l'Église  allait 
s'isoler  du  grand  mouvement  du  monde.  Au  lieu  de  le 
guider  et  le  devancer,  comme  elle  avait  fait  jusqu'alors, 
elle  s^eflforçalt  de  Timmobiliser,  ce  mouvement,  d*arréter 
le  temps  au  passage,  de  fixer  la  terre  qui  tournait  sous  elle 
et  qui  l'emportait.  Innocent  111  parut  y  réussir;  Boni- 
face  VIII  périt  dans  Tefifort. 

Moment  solennel,  et  d'une  tristesse  infinie.  L'espoir  de 
la  croisade  avait  manqué  au  monde.  L'autorité  ne  semblait 
plus  inattaquable  ;  elle  avait  promis,  elle  avait  trompé.  La 
liberté  commençait  à  poindre,  mais  sous  vingt  aspects 
fantastiques  et  choquants,  confuse  et  convulsive,  multi- 
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ae»  dilforme.  La  volonté  humaine  enfantait  chaque 
|Ôtf,  et  reculait  d<H'ant  ses  enfiwïts.  C  était  comme  dans 
les  jours  sécuhiires  de  la  grande  semaine  de  la  création  ; 
ta  nature  s  essayant,  jeta  d'ahurd  des  produits  bizarres, 
I gigantesques,  é|»iiênières,  monstrueux  avortons  [dont  les 
restes  inspirent  l'horreur. 

Une  chose  perçait  dans  cette  mystérieuse  anarchie  du 
xu*  siècle,  qui  se  produisait  sousla'niain  de  l'Église  irritée 
et  tremblante,  c'était  un  sentiment  prudigicusument  auda- 
cieux de  la  puissance  morale  et  de  la  grandeur  de  Thommé. 
Ce  mot  hardi  des  Pélagiens  :  Christ  n'a  rien  eu  de  plus  que 
fnoijje  ne  puis  me  diviniser  par  la  vertu;  il  est  reproduit  au 
Xîi*  siècle  sous  forme  barbare  et  mystique.  L'homme  dé- 
ciarc  que  la  fin  est  venue,  qu'en  lui  même  est  cette  fin;  il 
croit  à  soi,  et  se  sent  Diru  ;  parttjut  surgissent  des  messies. 
El  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'enceinte  du  clirisiianisme» 
mais  dans  le  mahométisme  même,  ennemi  de  l'incarnation, 
Vhomme  se  divinise  et  s'adore,  Déjà  les  Fatemites  d'Égjpte 
en  ont  donné  l'exemfde.  Le  chef  des  Assassins  déclaïc  aussi 
qu*il  est  l'iman  si  longtemps  attendu,  l'espnt  incarné  d'Ali. 
Le  mébédi  des  Ahiioliades  d'Afrique  et  d'Espagne  est  re- 
connu pour  tel  par  les  siens,  En  Europ4%  un  messie  parait 
dans  Anvers,  et  toute  la  populace  le  suit  L  Un  autre,  en 
Bretagne,  sendile  ressusciter  le  vieux  gnusticisme  d'Ir- 
lande *.  Anxaury  de  Chartres,  et  son  disciple,  le  Breton 
David  de  Dinan,  enseignent  que  tout  chrétien  e^t  matériel- 

<  Il  proclamait  r inutilité  des  sacrement»,  de  la  tnessc  et  de  la  Jiférar- 
cbie.  la  corntîjQnauié  dm  ft-mmesi,  etc.  U  marctiaîl  coaTerl  d'haliiis 
àûféêt  les  cheveux  ircÂSé^  avec  des  bandeJettes,  accompifné  de  Irois 
mille  disciples,  et  leur  donnait  de  sptendid^s  fi-sUns.  App,,  99. 

•  Il  se  nommait  Eco  de  r£luile.  Ce  nom  d'iuin  r.ipïitilc  les  doctrines 
grioptiqnes,  -^  C'était  nn  ireniithomme  de  Loudéac;  d*abord  ermite 
dans  la  lor^t  de  Brocelianfle,  il  y  reçut  de  Merlin  le  conseil  d'éûoutcr  les 
premières  paroles  de  l'Évangile,  à  la  me^se.  tl  se  crut  designé  par  ce/ 
mois  :  •  1^1  Eu  m  qui  venturus  e^t  |ttdicari\  etc..  ■  et  se  doniis  di^s 
lors  pour  filide  Bien.  Il  &'aiiiratt  de  nonibreun  disciples,  rja'il  )pp<:Iiiit 
4,  Juffêment^  Science,  etc.  App.^  lUÛ. 
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lement  un  membre  du  Christ  ^,  autrement ^^^qœDiea  est 
perpétuellement  incamé  dans  le  genre  hunam.  Le  FUs  a 
régné  assez,  disent-ils;  règne  mamtenant  le -Samt-Csprît. 
C'est  sous  quelque  rapport  Tidée  de  Lesaingsor  i'édocatioa 
dugeni'e  humain.  Rien  n'égale  Tandace  de  cesdootears,  qm 
pour  la  plupart  professent  à  Tuniversité  de  fmu  [(autoriaéa 
par  Philippe-Auguste  en  1300).  On  a  cru  étouièr  Almilard, 
mais  il  vit  et  parle  dans  son  disciple  Pierre  le  Xonbaid, 
qui  de  Paris  régente  tonle  la  philosophie  européeHK;  m 
compte  près  de  oifiq  cents  commentateurs  de  oe  soolastiqoa. 
L'esprit  d'innovation  a  reçu  deux  auxiËaireB.  XaîtixîspnH 
dence  grandit  à  côté  de  la  théologie  qu'^e^éfarîmle;  lea 
papes  défendent  aux  prêtres  de  professer  Je  drat^^tne 
font  qu'ouvrir  renseignement  aux  laïques.  La  métapbf^ 
sique  d'Aristote  arrive  de  €onstantiiio{de,  timdis  que  ses 
commentateurs,  apportés  d'Espagne,  vont  itae  Iradiiifs  de 
l'arabe  par  ordre  des  Tois  de  Castille  et  des  prnceaitayeiia 
de  la  maison  de  Souabe  (Frédéric  II  et  Bianfred).  €ea'<lft 
pas  moins  que  Tinvanon  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  dans  k 
philosophie  chrétienne.  Aristote  prend  place  presque  an 
niveau  de  Jésus-€hrist  ^.  Défendu  d'abord  par  les  pqMi, 
puis  toléré,  il  règne  dans  les  chaires.  ArâMe  «aoat  teot, 
tout  bas  les  Arabes  et  les  iuifs,  avec  le  fNuMhéiBiiie  •d*À«K^ 
Thoès  et  les  subtilités  de  la  Cabale.  La  dialectique  «ntra  en 
possession  de  tous  les  sujets,  et  se  pose  tontes  ies  qoeatiiMB 
hardies.  Simon  de  Toumay  enseignée  volonté  k  pour  elle 
contre.  Un  jour  qu'il  avait  ravi  l'école  de  Paris  et  prouvé 
merveilleusement  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  9  s'é- 
cria tout  à  coup  :  «  0  petit  Jésus,  petit  Jésus,  odoune  j*ai 
élevé  ta  loi  !  Si  je  voukis,  je  pourrau  encan  m&maoL  lanH 
baisser  ^.  » 
Telle  est  l'ivresse  et  l'orgueil  du  moi  à  son  |U!emier  lével. 

«ilpp..  lOi.— •ipp.,iO». 

*  Math.  Paris:  •  Dieu  le  punit  :  il  devint  ai  ittiit,  fie  «M  «It  «I 
peine  à  lui  rapprendre  le  Pater,  • 
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l'école  de  Paris  sY4ève  entre  les  jcuiîcs  communes  de 
Flandre  et  les  vieux  niunicipcs  du  Midi,  la  logique  eiïtre 
Tindustrie  et  le  commerce- 

Cependant  un  immense  mouvement  religieux  feintait 
dans  le  peuple  sur  deux  points  à  la  fois  :  le  rationftlisoie 
vaudoifi  dans  les  Alpes,  le  mysticisme  aflemand  sur  le  Rhin 
et  aux  Paj'S-lïas. 

C'est  qu'en  effei  le  Rhin  est  un  fleuve  saci-é,  plein  d'his- 
toires et -de  mystères.  Et  Je  ne  parle  pas  seulement  de  son 
,piiSS8ge  hLTaïqtie  entre  Mayenec  et  Cologne,  où  fl  perce  sa 
à  travers  le  hasnhe  et  le  granh.  Au  midi  cl  au  nord  de 
ce  passïjge  féodal,  à  l'approche  des  villes  saintes,  de  Co- 
logne, de  Mayence  et  de  Strasbourg,  il  s'adoucit,  il  devient 
fiopulaire,  ses  rives  ondulent  d  née  ment  <*n  belles  plaines; 
fl  coule  silencieux,  sous  les  har*iaes  fjui  filent  et  les  rets 
étendus  des  p«>chtnirs.  Maîstme  immense  poésie  dort  s»r  le 
flew'e*  Cela  n'est  pas  facile  à  définir;  c'est  rimpression 
mgue  d'une  vaste,  calrnè  ei  douce  nature,  peut-être  une 
Ifobi  maflemelle  qui  rappelle  Thomme  aux  éléments,  et, 
^tomme  dons  la  ballade,  l'attire  akéré  au  fond  des  fraîches 
peut-iMre  l'ultra rt  poétique  de  la  Vierge,  dont  les 
églises  s'élèvent  tout  le  long  du  Rhin  jusqu'à  sa  ville  de 
CiOlogne,  la  ville  des  onze  mille  vierges.  Elle  n'existait  pas, 
«Q s»*  siècle,  cette  mer\^êille  de  Cologne,  avec  ses  flam* 
Sojrmtee  roses  et  ses  mmpes  aériennes  dont  les  degrés 
^cmt  an  ciel;  TégHsc  de  la  Vierge  n'existait  pas,  mais  la 
Tierge  existait.  Elle  était  partout  sur  le  Hhin,  simple 
"femme  allemande,  belle  ou  laide,  je  n'en  sais  rien, 
mais  si  pure,  si  touchante  et  si  résignée.  Tout  cela  se  voit 
dans  le  tableau  de  l'Annonciation  à  ô>logne.  L'ange  y  pré- 
IMile  à  la  Vierge,  non  un  beau  lis,  connue  dans  lestaMâamt 
italiens,  mais  un  livre,  une  dure  sentmcc,  la  passion  du 
Christ  avant  sa  naissance,  avant  la  conce[)tion  toutes  les 
douleurs  du  cu-ur  maternel.  La  Vierge  aussi  u  eu  sa  passion; 
c'est  elle,  c'est  la  femme  qui  a  restauré  le  génie  allemand. 


^iFoîxn 
B^tomm 
Bandes 
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Le  mysticisme  s*est  réveillé  par  les  béguines  d*AUemftgne 
et  des  Pays-Bas  ^.  Les  chevaliers,  les  nobles  minnesinger 
chantaient  la  femme  réelle,  la  gracieuse  épouse  du  land- 
grave de  Thuringe,  tant  célébrée  aux  combats  poétiques  de 
la  Wartbourg.  Le  peuple  adorait  la  femme  idéale;  il  faillît 
un  Dieu-femme  à  cette  douce  Allemagne.  Chez  ce  peuple, 
le  symbole  du  mystère  est  la  rose  ;  simplicité  et  profondeur, 
rêveuse  enfance  d'un  peuple  à  qui  il  est  donné  de  ne  pas 
vieillir,  parce  qu'il  vit  dans  Tinfini,  dans  l'étemel. 

Ce  génie  mystique  devait  ^'éteindre,  ce  semble,  en  des- 
cendant TËscaut  et  le  Rhin,  en  tombant  dans  Ja  sensualité 
flamande  et  Tindustrialime  des  Pays-Bas.  Mais  l'indastrie 
elle-même  avait  créé  là  un  monde  d'honomes  misénUes 
et  sevrés  de  la  nature,  que  le  besoin  de  chaque  jourroi* 
fermait  dans  les  ténèbres  d'un  atelier  humide;  laboriaix 
et  pauvres,  méritants  et  déshérités,  n'ayant  pas  même 
en  ce  monde  cette  placé  au  soleil  que  le  bon  Dieu  semble 
promettre  à  tous  ses  enfants,  ils  apprenaient  par  ouï-dire 
ce  que  c'était  que  la  verdure  des  campagnes,  le  chant  dei 
oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs  ;  race  de  prisonniers,  moiiiee 
de  l'industrie,  célibatairesparpauvreté,  ou  plus  malheureux 
encore  par  le  mariage  et  souffrant  des  souffrances  de  feurs 
enfants.  Ces  pauvres  gens,  tisserands  la  plupart,  avaient 
bien  besoin  de  Dieu  ;  Dieu  les  visita  au  xii®  siècle,  iliumini 
leurs  sombres  demeures,  et  les  berçadu  moins  d'apparitioDS 
et  de  songes  Solitaires  et  presque  sauvages,  au  nïilieudei 
cités  les  plus  populeuses  du  monde,  ils  embrassèrent  b 
Dieu  de  leur  âme,  leur  unique  bien.  Le  .Dieu  des  cathé- 
drales, le  Dieu  riche  des  riches  et  des  prêtres,  leur  devint 
peu  à  peu  étranger.  Qui  voulait  leur  ôter  leur  foi,  Us  se  lais* 
saient  brûler,  pleins  d'espoir  et  jouissant  de  l'avenir.  Qoel- 

*  Math.  Paris:  «  In  Alemannia  malierum  contiiientiaio,  qus  M  B^ 
gainas  voluot  appeliari,  muitituJo  surrexit  innomorabilis,  adco  otM" 
lam  Goloniam  mille  vcl  pinrcs  inliabitarent.  »  —  Beghin,  du  i 
bêggen,  dans  Ulphiias  bedgan  (en  allem.  beten),  prier. 


'  querois  aussi,  poussés  à  bout,  ils  sortaient  de  leurs  caves,'' 
éblouis  (lu  jour;  farouches,  avec  ce  gros  et  dur  œil  bleu,  si 
coiniTum  cQ  Belgique,  ma!  armés  tie  leurs  outils,  mais  ler- 
^  ribles  (le  leur  aveuglement  et  de  leur  nouibre.  A  Gand,  les 
tisserâïuls  occupaient  vingt-sept  carrefours,  et  formaient 
à  eux  seuls  un  des  trois  membres  d^  la  cité.  Autour 
dTpres,  au  xui«  et  au  xiv«  siècle,  ils  étaient  plus  de  deux 
cent  mille. 

Raremt^nl  rétincelle  fanatique  tombait  en  vain  sur  ces 
grondes  multitudes.  Les  autres  métiers  prenaient  porli, 
moins  nombreux,  mais  gens  forts,  mieux  nourris,  rouges, 
robustes  et  hardis,  de  rudes  honimes,  qui  avaient  foi  dans 
la  grosseur  de  leurs  bras  et  la  pesanteur  de  leurs  mains, 
des  forgerons  qui,  dans  une  révolte,  continuaient  de  battre 
renelume  sur  la  cuirasse  des  cbevaliers;  des  foulons,  des 
boulangers,  qui  pétrissaient  Téuieute  comme  le  pain  ;  des 
bouchers  qui  pratiquaient  sans  scrupule  leur  métier  sur 
les  homqies.  Dans  la  boue  de  ces  rues,  dans  la  fumée,  dans 
la  foule  serrée  des  grandes  villes,  dans  ce  triste  et  confus 
murmure,  il  y  a,  nous  Tavons  éprouvé,  quelque  chose  qui 
porte  à  la  tête  :  une  sombre  poésie  de  révolte.  Les  gens  de 
Gand,  de  Bruges,  d*Ypres,  armés,  enrégimentés  d*avance, 
Re  trouvaient  au  premier  coup  de  cloche  sous  la  bannière 
du  burgmcister;  pourquoi?  ils  ne  le  savaient  pas  toujours, 
mais  ils  ne  s'en  batiaient  que  mieux.  C  était  le  comte,  c'était 
Kévéquo,  ou  leurs  gens  qui  en  étaient  la  cause.  Ces  Fla- 
mands n'aimaient  pas  trop  les  prêtres;  ils  avaient  stipulé, 
en  l!93,  dans  les  privilèges  de  Gand,  qu*ils  destitueraient 
leurs  curés  et  chapelains  à  volonté. 

Bien  loin  de  là,  au  fond  des  Alpes,  un  principe  différent 
^  amenait  des  révolutions  anologues.  De  bonnf.  heure,  les 
H  montagnards  piémoutais,  dauphinois,  gens  raisonneurs  et 
B  froids,  sous  le  vent  des  glaciers,  avaient  connnencc  à  re- 
"  pousser  les  symboles,  les  images,  les  croix,  les  mystères, 
toute  la  poésie  chrétienae.  Va,  point  de  panthéi^^me  comme 
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en  Allemagne,  point  (Tilluminisme  comme  aux  Pays-Bas  ; 
pur  bon  sens,  raison  simple,  solide  et  forte,  sous  forme 
populaire.  Dès  le  temps  de  Charlemagne,  Claude  de  Turin 
entreprit  cette  réforme  sur  le  versant  italien  ;  elle  fut  re- 
prise, au  xu®  siècle,  sur  le  versant  français  par  un  honmie 
de  Gap  ou  d'Embrun,  de  ce  pays  qui  fournit  des  maîtres 
d'école  à  nos  provinces  du  sud-est.  Cet  homme,  appelé 
Pierre  de  Bruys,  descendit  dans  le  midi,  passa  le  Rhône, 
parcourut  l'Aquitaine,  toujours  prêchant  le  peuple  avec  un 
succès  immense.  Henri,  son  disciple,  en  eut  encore  plus; 
il  pénétra  au  nord  jusque  dans  le  Maine  ;  partout  la  foule 
les  suivait  ;  laissant  là  le  clergé,  brisant  les  croix,  ne  voulant 
plus  de  culte  que  la  parole.  Ces  sectaires,  réprimés  un  ins 
tant,  reparaissent  à  Lyon  sous  le  marchand Faud  ou  Yaldns; 
en  Italie,  à  la  suite  d'Arnaldo  de  Brixia.  Aucune  hénésie» 
dit  un  dominicain,  n'est  plus  dangereuse  que  celle-ci,  parce, 
qu^auoune  n'est  plus  durable^,  U  a  raison,  ce  n'est  pas  autre 
chose  que  1a.  révolte  du  raisonnement  contre  l'autorité.  Les 
pastisansde  Valdus,  les  Yaudois,  s'annonçaient"  d'abord 
comme  voulant  seulement  reproduire  l'Église  des  premiers 
temps  dans  la  pureté,  dans  la  pauvreté  apostolique;  on  les 
appelait  les  pauvres  de  Lyon.  L'Église  de  Lyon,  comme 
nous.  L'avons  dit  ailleurs,  avait  toujours  eu  la  prétention 
d'être  restée  fidèle  aux  traditions  du  christianisme  primitif^ 
Ces  Yaudois  eurent  la  simplicité  de  demander  la  permis- 
sion, de  se  séparer  de  l'Église.  Repoussés,  poursuivis,  pros* 
critSf  ils  ne  subsistèrent  pas  moins  dans  les  montagnes, 
dans  les.  froides  vallées  des  Alpes,  premier  berceau  de  leur 
croyance,  jusqu'aux  massacres  de  Mérindol  et  de  Ga- 
brièrea,  sous  François  I^,  jusqu'à  la  naissance  duZuin- 
glianisme  et  du  Calvmisme,  qui  les  adoptèrent  comme  pré- 
curseurs, et  reconnurent  en  eux,  pour  leur  Église  récente, 
une  sorte  de  perpétuité  secrète  pendant  le  moyen  ftge, 
contse.la  perpétuité  catholique. 

•  ■ImHi  OMIMIII  ilitf >l  <IfiWi  1 
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teearactère  de  la  réforoie  au  xii**  sit-cle^  fut  donc  le 
daos  les  Alpi'S  et  sur  le  ÏUiAnt?,  le  myâticiâme 
Kn  Flandre,  elle  fut  mixte,  et  plus  eucore  en. 
Languedoc. 

*  Ce  Languedoc  était  le  vrai  mékiniçe  des  ppuplos,  la  vraie 
Babel.  Placé  au  coude  de  la  grandtj  route  de  France,  d'£s- 
p:igDe  et  d'Italie,  il  présentait  une  singuliùit;  fusion  de 
fiaag  ibérten,  galli(pie  et  roniyin,  saiTasiu  et  gotbique.  Ces 
dtniênts  divers  y  formaient  de  dmx^s  oppositions.  Là 
dflfvnit  avoir  lieu  le  grand  combat  des  croyances  et  des  j 

raees.  Quelles  croyances  1  Je  dirais  volontit-rs  toutes.  Ceux  ' 

mêmes  qui  les  combattirent^  n'y  surent  rien  distinguer,  et 
ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  désigner  ces  lîïs  de  la  con- 
fusion, (fue  par  le  nom  d'une  ville  :  Albigeois,  j 
L'élément  sémitique,  juif  et  arabe,  élait  fort  en  Lan-  l 
goeitoo*  Narbonne  avait    été   longteniji^  lu  capitale  des                          I 
HllUiiiiiii  en  France.  Les  Juifs  étaient  innombrables.  Mai- 
tnilés,   mais  pourtant  soufferte,  ils  florissaient  à  Carcas- 
aaiÊUBy  à  Montpellier,  à  Nîmes;  leui-s  rabbins  y  tenaient  des                    *     ^j 
écoles  publtffues.  Us  fonnuient  le  lien  ejitre  les  cbréliens 
et  log  mahométans,   entre  la  France  et  l'Espagne.    Les 
scîernce5,  applicables  aux  besoins  matériels,  médecine  et          * 
mathématiques,  étaient  Fétude  commune  aux  hommes  des 
trois  religions  *•  Montpellier  était  plus  lié  avec  Salerne  et 
Cordoue  qu'avec  Rome.  Un  commerce  actif  associait  tous 
Mft  peuples^  rapprochés  plus  que  séparés  par  la  mer. 
Depuis  les  croisades  surtout^  le  Haut- Languedoc  s'était                         i 
eomme  incliné  à  la  Méditerranée,  et  tourné  vers  l'Orient;                          | 
les  comtes  de  Toulouse  étaient  comtes  da  Tripoli  Les  j 

J 

•  ICooi  renvoyons  sur  ce  grand  lOjtU  au  Uvrv  de  M,  N,  Peyral:  Les  j 
BêbitaaUun  de  la  Fr&oce  et  de  l'Italie  au  nji'sîtitile.  lâGO. 

*  ijmét  ehos«s  noDs  teurderons  :  la  dUiiilKiian^  Ui  sirûps*  les  on*  I 
gnaots,  les  premiers  imtruments  de  chiruri^ier  b  liiholride,  ces  chi (Très 

•Mbes  que  notre  Cliambre  des  complet  n'adopta  qo^au  ivii*  siècle.  L'a- 

riUimétique  et  Talgèbre,  l'indispenfable  inslrumeat  des  seteacea  (1060).  j 

V.  Ifiiroductiot),  Eenaiiiance.  1 
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mœurs  et  la  foi  équivoque  des  chrétiens  de  la  terre  saiùte 
avaient  reflué  dans  nos  provinces  du  Biidi.  Les  belles  mcm- 
naies,  les  beHes  étoffes  d'Asie  ^  avaient  fort  réc<mcilîé  noi 
croisés  avec  le  monde  mahométan.  Les  marchands  àk 
Languedoc  s'en  allaient  toujours  en  Asie  la  croix  sqf 
répaule,  mais  c'était  beaucoup  plus  pour  visiter  le  marché 
d'Acre  que  le  saint  sépulcre  de  Jérusalem.  L'esprit  mei^ 
cantile  avait  tellement  dominé  les  répugnances  religieusa^^' 
que  les  évéques  de  Maguelone  et  de  Montpellier  faisaient 
frapper  des  monnaies  sarrasines,  gagnaient  sur  les  espèces, 
et  escomptaient  sans  scrupule  l'empreinte  du  croissant*. 

La  noblesse  eût  dû,  ce  semble,  tenir  mieux  contre  là 
nouveautés.  Mais  ici  ce  n'était  point  cette  chevalerie  da 
Nord,  ignorante  et  pieuse,  qui  pouvait  encore  prendre  b 
croix  en  1200.  Ces  nobles  du  Midi  étaient  des  gens  d'esprit 
qui  savaient  bien  la  plupart  que  penser  de  leur  noblesse, 
n  n'y  en  avait  guère  [qui,  en  remontant  un  peu,  ne  ren- 
contrassent dans  leur  généalogie  quelque  grand'mèie 
sarrasine  ou  juive.  Nous  avons  déjà  vu  qu'Eudes,  randea 
duc  d'Aquitaine,  Tadversaire  de  Charles  Martel,  aviit 
donné  sa  fille  à  un  émir  sarrasin.  Dans  les  romans  cirio- 
vingiens,  les  chevaliers  chrétiens  épousent  sans  scrupnk 
leur  belle  libératrice,  la  fille  du  sultan.  A  dire  vrai,  dans  œ 
pays  de  droit  romain,  au  milieu  des  vieux  municipes  de 
l'Empire,  il  n'y  avait  pas  précisément  de  nobles,  ou  phitdt 
tous  l'étaient  ;  les  habitants  des  villes,  s'entend.  Les  villes 
constituaient  une  sorte  de  noblesse  à  l'égard  des  cam- 
pagnes. Le  bourgeois  avait,  tout  comme  le  chevalier,  sa 
maison  fortifiée  et  couronnée  de  tours.  D  paraissait  dans 
les  tournois  ^,  et  souvent  désarçonnait  le  noble,  qui  n'es 
faisait  que  rire. 

Si  Ton  veut  connaître  ces  nobles,  qu'on  lise  ce  qui  reste 

«  Richard  portait  à  Chypre  an  mantoao  de  soie  hrodé  de 
d*argent. 
»  App.,  103.  -.  »  App.,  104. 
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de  Bertrand  de  ÏÏorn.  cet  ennemi  juvvûv  h\  paix,  rc  Gascon 
qui  passa  sa  vie  û  souiller  hi  j^^crre  et  à  la  cluuiler.  B*'r- 
traiid  donne  au  fils  d'ÉlOonore  de  Guienno,  au  bi^uilliint 
Hichard,  un  sobriquet  :  Oui  et  non  *.  Mais  ce  nom  lui  va 
fort  bien  à  lui-même  et  à  tous  ces  mobiles  esprits  du 
Midi. 

Gracieuse»  mais  légère,  trop  légère  littérature,  qui  n  a 
piis  connu  d'autre  idéal  que  l'amour,  l'amour  de  la  femme. 
L'esprit  scolastique  et  légiste  envahit  dès  leur  naissance 
les  fameuses  coure  d'Amour,  Les  formes  jiiridif[ucs  y 
étaient  rigoureusement  observées  dans  la  discussion  des 
fquestions  k'^gères  de  la  galanterie*;  Pour  être  pédan- 
Uîsques,  les  (k*cisions  n'en  étaient  pas  moins  innoorates, 
La  belle  comtesse  de  Narbonne,  Ermengarde  (l  143^1 107), 
laniour  des  poêles  et  des  rois,  décide  tians  un  arrêt  con- 
serve  relif^ieusement,  que  Tépoux  divorcé  peut  fort  bien 
redevenir  l'amant  de  sa  femme  mariée  à  un  autre. 
Éléonorc  de  Guienne  prononce  que  le  véritable  amour  ne 
peut  exister  entre  époux  ;  elle  permet  de  prendre  pour 
quelque  temps  une  autre  amante  afin  d'éprouver  la  pre- 
niière.  La  comtesse  de  Flandre,  princesse  de  la  n^aison 
d'Anjou  (vers  1134),  la  comtesse  de  Champagne,  tille 
d'Éléonore,  avaient  institué  de  pareils  tribunaux  dans  Ic^ 
nord  de  la  France  ;  et  probablement  ces  contrées,  qui 
prirent  part  à  la  croisade  des  Albigeois,  avaient  été  médio- 
crement édifiées  de  la  jurisprudence  des  dames  du  Midi. 

Un  mot  sur  lu  situation  politique  du  Midi,  Nous  eu 
comprendrons  d'autant  mieux  sa  révolution  religieuse. 

Ali  centre,  il  y  avait  la  grande  cité  de  Toulouse^  répu- 
blique sous  un  comte.  Les  domaines  de  celui-ci  s*éten- 
daient  chaque  Jour.  Dès  ta  première  croisade,  c*était  le 
pltis  riche  prince  de  la  chrétienté.  Il  avait  manqué  la 
royauté  de  Jérusalem,  mais  pris  Tripoli*  Celte  grande  puis- 
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sancc  était,  il  est  vrai,  fort  inquiétée.  Au  nord,  les  comtes 
de  Poitiers,  devenus  rois  ^d'Angleterre,  au  midi  la  grande 
maison  de  Barcelone,  maîtresse  de  la  Basse-Provenoe  et 
de  r Aragon,  traitaient  le  comte  de  Toulouse  d'ustirpateur, 
malgré  une  possession  de  plusieurs  siècles.  Ces  deux  mû- 
sons  de  Poitiers  et  de  Barcelone  avaient  la  prétention  de 
descendre  de  saint  Guilhem,  le  tuteur  dé  Louis  le  Débon* 
naire,  le  vainqueur  des  Maures,  celui  dont  le  fils  Bernard 
avait  été  proscrit  par  Charles  le  Chauve.  Les  comtes  de 
Roussilion,  de  Cerdagne,  de  Confiant,  de  Bézalu,  récla- 
maient la  même  origine.  Tous  étaient  ennemis  du  comte 
de  Toulouse.  11  n'était  guère  mieux  avec  les  maisons  de 
Béziers,  Carcassonne,  Albi  et  Nîmes.  Aux  Pyrénées, 
c'étaient  des  seigneurs  pauvres  et  braves,  singulièremeat 
entreprenants,  gens  à  vendre,  espèces  de  condottieri,  que 
la  fortune  destinait  aux  plus  grandes  choses  ;  je  parie  des 
maisons  de  Foix,  d'Albret  et  d'Armagnac.  Les  Armagnac 
prétendaient  aussi  au  comté  de  Toulouse  et  l'attaquaieDt 
souvent.  On  sait  le  rôle  qu'ils  ont  joué  au  xi¥«  et  an 
xvo  siècle  ;  histoire  tragique ,  incestueuse ,  impie.  Le 
Rouergue  et  TArmagnac,  placés  en  face  l'un  de  l'autre, 
aux  deux  coins  de  l'Aquitaine,  sont,  conune  on  sait,  avec 
Nimes,  la  partie  énergique,  souvent  atroce,  du  Hkli.  Ar- 
magnac, Comminges,  Béziers,  Toulouse,  n'étaient  jamais 
d'accord  que  pour  faire  la  guerre  aux  églises.  Les  inter- 
dits ne  les  troublaient  guère.  Le  comte  de  Comminges 
gardait  paisiblement  trois  épouses  à  la  fois.  Si  'nous  en  • 
croyons  les  chroniqueurs  ecclésiastiques,  le  comte  de 
Toulouse,  Raimond  VI,  avait  un  harem.  Cette  Judée  de  la 
France,  comme  on  a  appelé  le  Languedoc,  ne  rappelait 
pas  l'autre  seulement  par  ses  bitumes  et  ses  oliviers;  elle 
avait  aussi  Sodome  et  Goraorrhe,  et  il  était  à  craindre  que 
la  vengeance  des  prêtres  ne  lui  donnAt  sa  mer  Morte. 

Que  les  croyances  orientales  aient  pénétré  dans  ce  pays, 
c'est  ce  qui  ne  surprendra  pas.  Toute  doctrine  y  avait  pris; 
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mftîs  le  manichéisme,  Isi  plus  odieuse  c\e  toutes  dans  le- 
monrîe  chrétien,  a  Ittit  ouïiïier  les  autn^.  Il  avail  éclaté  t!(* 
bonne  heure  au  moyen  hpie  en  Espagne,  Rapporté,  cf 
semble^  en  Languedoc  de  !a  Bulj^arîe  et  de  Conat«ntinople  ' , 
il  y  prit  pied  aisément.  Le  dualisme  persan  leur  senibl;i 
expliquer  la  conlradicticrn  que  présenlent  é^ailement  l'uni- 
vei's  et  llinnime.  Race  liéléro;jcène,  ils  admettaient  volon- 
tiers un  n!un<ïe  hétéro^^ène;  il  leur  talhiit  à  cOté  du  bon 
0îmi,  lin  Dieu  mauvais  à  qui  ils  pussent  imputer  tout  ce 
qui*  î'Ancîen  Testament  présente  de  c^ontrnire  au  Nouveau^; 
à  ce  Dieu  revenaient  encore  la  def^iadation  du  christia- 
nisme et  Tavilissement  de  rK^^^lise.  En  eux-niènies,  et  dms 
leur  propre  corruption,  ils  reconnaissaient  la  main  d*un 
créateur  malfaisant,  qui  s*était  joué  du  monde.  Au  bon 
Dieu  l'esprit,  au  mauvais  la  chair.  Celle-ci,  il  fallait  l'im- 
moler. C*est  là  le  grand  mystère  du  manichéisme.  Ici  se 
présentait  un  double  chemin.  Faîlaît-i!  la  dompter,  c^tte 
ehaîr,  par  rabstinence, jeûner,  iuir  le  mariage,  restreindre 
la  vie,  prévenir  la  naissance,  et  dérober  au  démon  créateur 
tiftut  ce  que  lui  peut  ravir  la  volonté?  Dans  co  syst&me, 
ridéal  de  la  \ne,  cVft  la  mort,  et  la  perfection  serait  le 
iuicide.  Ou  bien,  faut-il  dompter  la  chair,  en  Tassouvis- 
saut,  faire  taire  le  monstre,  en  emplissimt  sa  gueule 
«boyante,  y  jeter  qiieîipie  chose  de  soi  pour  sauver  le 
reste...  au  risque  il'y  jeter  tout,  et  d'y  tomber  soî-méme 
tout  entier? 
Nous  savons  mal  <|ueHes  étaient  les  doctrines  précises 

>  lit  ki  titirtîtiqucs  Bulffmet,  ou  Cattianuê^  da  moi  grec 

»*',  pur, 

y  nt  sur  Ic4  A(!)îg«Of*»  orUre  rifclt  lm*î  sur  I«î)  iH»Hin»î  <*rthft- 

dc\  Jihé  H.  FAQrîelctâUr  iê  chrûnJquu  en  proso  «[uoo  an  a 

Urut^  ;iU  xi¥'  H  reD voyons  à  IMâsioiro   de  M.  Schmîdt,  ro 

eoufirutle  av<  ';»aloiri"S  trouvés  d.iriis  les  archives  de  CarcaS'- 

«Mine  et  4e  Touiou*i>\  Sqw  aueodons  pAliemmont  t'ooriAga  do  M.  H, 
P«;r»tt  qm  a  ea  d'autres  souroej  et  va  ronoDveler  uoô  liuiairo  écrite 
joiqo'îd  sur  le  témoignage  des  persécolours  ((860), 

*  Pierre  de  Vaut-Ceraay, 
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des  manichéens  du  Languedoc.  Dans  les  récits  de  leurs 
ennemis,  nous  voyons  qu'on  leur  impute  à  la  fois  des 
choses  contradictoires,  qui  sans  doute  s'appliquent  à  des 
sectes  différentes  *. 

Ainsi  à  côté  de  TÉglise,  s'élevait  une  autre  Ëglise  dont 
la  Rome  était  Toulouse.  Un  Nicétas  de  Constantinople  avait 
présidé  près  de  Toulouse,  en  1167,  comme  pape^  le  con- 
cile des  évoques  manichéens.  La  Lombardie,  la  France  du 
Nord,  Àlbi,  Carcassonne,  Aran,  avaient  été  représentées 
par  leurs  pasteurs.  Nicétas  y  avait  exposé  la  pratique  des 
manichéens  d'Asie,  dont  le  peuple  s'informait  avec  em- 
pressement. L'Orient,  la  Grèce  byzantine,  envahissaient 
définitivement   l'Église    occidentale.    Les  Vaudois    eux- 
mêmes,  dont  le  rationalisme  semble  un  fruit  spontané  de 
l'esprit  humain,  avaient  fait  écrire  leurs  premiers  livres 
par  un  certain  ïdros,  qui,  à  en  juger  par  son  nom,  doit 
aussi  être  un  Grec.  Aristote  et  les  Arabes  entraient  en 
môme  temps  dans  la  science.  Les  antipathies  de  langues, 
de  races,  de  peuples,  disparaissaient.  L'empereur  d'Aile-^ 
magne,  Conrad,  était  parent  de  Manuel  Comnène.  Le  roi 
de  France  avait  donné  sa  fille  à  un  César  byzantin.  Le  roi 
de  Navarre,  Sanche  l'Enfermé,  avait  demandé  la  main 
d'une  fille  du  chef  des  Almohades.  Richard  Cœur  de  Lion 
se  déclara  frère  d'armes  du  sultan  Malek-Adhel,  et  lui 
offrit  sa  sœur.  Déjà  Henri  II  avait  menacé  le  pape  de  se 
faire  mahométan.  On  assuré  que  Jean  offrit  réellement 
aux  Almohades  d'apostasier  pour  obtenir  leur  secours. 
Ces  rois  d'Angleterre  étaient  étroitement  unis  avec  le  Lan- 
guedoc  et  l'Espagne.  Richard  donna  une  de  ses  sœurs  au 
roi  de  Castille,  l'autre  à  Raimond  VL  H  céda  même  à 
celui-ci  l'Agénois,  et  renonça  à  toutes  les  prétentions  de 
la  maison  de  Poitiers  sur  Toulouse.  Ainsi  les  hérétiques, 
les  mécréants,  s'unissaient,  se  rapprochaient  de  toutes 

•  AvPu  i06. 
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parts.  Des  coïiicifïiMict'S  fuiiuites  y  contrilmaienl;  par 
exemple,  le  mariage  de  remfM^reur  Henri  YI  avec  l'hérî- 
lièi"e  de  Sicile  élablit  des  communications  conliiiuolles 
entre  l'Aïlemai^me,  Tltalie  et  evi\e  Ile  tout  arabe.  Il  sem- 
blait que  les  deux  tamilles  humaines,  l'européenne  et 
l'asiatique,  allassent  k  la  rencontre  l'une  de  l'autre;  cha- 
cune d'elles  se  modifiait,  comme  pour  diilérer  moins  de 
sa  sreui\  Tandis  que  les  Languedociens  adoptaient  la  civi- 
lisation moresque  et  les  croyances  de  TAsie,  le  mahomé- 
tisnie  s't'tait  comme  christianisé  dans  rÉgypte,  dans  une 
grande  partie  de  la  Pei'sc  et  de  la  Syrie,  en  adoptant  sous 
diverses  formes  le  dogme  de  l'incarnation  *, 

Quels  devaient  être  dans  ce  danger  de  TÉglise  le  trouble 
el  l'inquiétude  de  son  chef  visible"?  Le  pape  avait,  dr^puis 
(irégoire  Vil,  réclamé  la  domination  du  monde  et  la  res- 
|M.msabilité  de  son  avenir.  Guindé  h  une  hauteur  im- 
mense, il  n'en  voyait  que  mieux  les  périls  qui  l'environ- 
naient. Ce  prodigieux  édifie*;  du  christianisme  au  moyen 
âge,  cette  catliédrale  du  genre  humain,  il  en  occupait  la 
flècbe,  il  y  siégeait  dans  la  nue  à  la  pointe  de  k  croix, 
comme  quand  de  eelle  de  Strasbourg  vuus  einbMssez  qua- 
rante villes  el  villages  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  Position 
glissante,  et  d'un  vertigf;  etïïoyable  f  H  voyait  de  là  je  ne 
sais  combien  d'armées  qui  venaient  marteau  en  main  h  la 
destruction  du  grand  éditice,  tribu  par  tribu,  génération 
par  génération.  La  masse  était  ferme,  il  est  vrai;  l'édifice 
vivant,  bâti  d'apotres,  de  Siiinls,  de  docteurs,  plongeait 
bien  loin  son  ffied  dans  la  terre.  Mais  tous  les  vents  bat- 
taient contre,  de  1  orient  et  de  roccident,  de  TAsie  et  de 
TEurripe,  du  passé  et  de  l'avenir.  Pas  la  moindie  nuée  à 
rhorizon  qui  ne  promit  un  orage. 


*  Lo  ipabométîsoiâ  fd  r^ScoDciliè  eo  c6  moment  dans  rtntle  arec  Itê 
rclif  iûiu  du  pij«,  comme  arec  lo  christianisme  au  temps  de  FréJuTic  IL 
(Noie  d«  1833.) 
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Le  pape  était  alors  un  Romain,  Innocent  UI  ^.  ïel  p^^ 
tel  homme.  Grand  légiste,  habitué  à  consulter  le  droit  sur 
toute  question,  il  s'examina  lui-même,  et  crut  à  aon  droit 
L'Église  avait  pour  elle  la  possession  actuelle  ;  possession 
ancienne,  si  ancienne  qu  on  pom^it  croire  à  la  prescrip- 
tion. L'Ëglise,  dans  ce  grand  procès,  était  le  défiendeur, 
propriétaire  reconnu,'  établi  sur  le  fonds  disputé;  die  m 
avait  les  titres  :  le  droit  écrit  semblait  pour  elle.  Le  deaum- 
deur,  c'était  l'esprit  humain  ;  il  venait  un  pea  tard.  Fusil 
semblait  s'y  prendre  mal,  dans  son  inexpérience,  ohî«in^tnt 
sur  dès  textes,  au  lieu  d'invoquer  l'équité.  Qui  lui  eût  de- 
mandé ce  qu'il  voulait,  il  était  impossible  de  rentendre; 
des  voix  confuses  s'élevaient  pour  répondre:  Tous  deman- 
daient choses  différentes.  En  politique,  ils  attestaient  la 
politique  antique.  En  religion,  les  uns  voulaient  snp* 
primer  le  culte,  et  revenir  aux  apôtres.  Les  autres  remon- 
taient plus  haut,  et  rentraient  dansl'esprit  de  TAsie;  ils 
voulaient  deux  dieux  ;  ou  bien  préféraient  la  stricte  unité 
de  l'islamisme.  L'islamisme  avançait  vers  l'Europe  ;  en 
môme  temps  que  Saladin  reprenait  Jérusalem,  les  AIokh 
hades  d'Afrique  envahissaient  l'Espagne,  non  avec  do- 
armées,  comme  les  anciens  Arabes,  'mais  avec  le  nombre 
et  l'aspect  effroyable  d'une  migration  de  peuple.  Us  étaient 
trois  ou  quatre  cent  mille  à  la  bataille  de  Tolosa.  Que  se- 
rait-il advenu  du  monde  si  le  mahométisme  eût  vaincat 
On  tremble  d'y  penser.  11  venait  de  porter  un  Irait  ter- 
rible :  Tordre  des  Assassins.  Déjà  tous  les  princes  chrétiens 
et  musulmans  craignaient  pour  leur  vie.  Piasieurs  d'entre 
eux  communiquaient,  dit-on,  avec  l'ordre,  et  raaimaie«t 
au  meurtre  de  leurs  ennemis.  Les  rois  anglais  étaient  sus- 
pects de  liaison  avec  les  Assassins.  L'ennemi  de  Richard, 
Conrad  de  Tyr  et  de  Montferrat,  prétendant  au  trône  de 

'  On  h  nomma  pape  à  trcnie-scpl  ar.s...  •  Propler  honcittattin  m-)- 
rum  et  sclcntiam  littcrarum,  flenicm,  ejulantcm  et  rmitemem.  » 
Aj»p.,  107. 
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Jénisalcm,  lombit  sous  Iriirs  poignards,  au  milieu  de  sa 
capiUdG.  Philippe-Auguste  affecta  de  se  croire  menace,  et 
prit  des  gardes,  les  premiers  qu'aient  eus  uos  rois.  Ainsi 
la  crainle  et  Fhorreur  animaient  rÉ;^lîse  et  le  peuple;  les 
recils  effrayanls  circulaîeiil.  Les  Juifs,  vivante  ima^^e  de 
rOiient  au  milieu  du  christianisme,  semblaient  là  pour 
entrelenir  Ja  haine  des  religions.  Aux  époques  de  fléaux 
naturels,  de  catastrophes  pulitiques,  ils  correspondaient, 
disait'On,  avec  les  infidèles,  et  les  appelaient.  Riches  sous 
leurs  haillons,  retirés,  sombres  et  mystérieux,  ils  pr^taiiuit 
aux  accusations  de  toute  espèce.  Dans  ces  maisons  toujours 
fermées,  rimagînation  du  peuple  soupçonnait  qtielque 
cTjosc  d'extraordinaire.  On  croyait  qu'ils  attiraient  d*'S  en- 
fants chrétiens  pour  les  cmrifier  h  Fimai^P  de  Jésus- 
Chrisl*.  Des  hommes  en  butte  à  tant  d'outrages  pou- 
vaient en  effet  être  tontes  de  justifier  la  persécution  par  le 
crînie. 

Tels  apparaissaient  alors  les  ennemis  de  l'É-ïlise.  Les 
préjugés  du  peuple,  Tivresse  sanguinaire  des  haines  et  des 
tiLTi'eurs,  tout  cela  remontait  piir  tous  les  rangs  du  clergé 
jusqu'au  pape.  Ce  serait  aussi  faire  trop  grande  injure  à  la 
nature  humaine  que  de  croire  qu*^  Tégoisiae  ou  Tintérét 
de  a>rps  anima  seul  les  chefs  de  rÈglise.  Non,  tout  indique 
qu'au  xni«  siècle  ils  étaient  encore  convainrns  de  leur 
droit.  Ce  droit  admis,  tous  irs  moyens  leur  fnn^nt  bcnis 
pour  le  défendre.  Ce  n'était  pas  pour  un  intérêt  humain 
que  saint  Dominique  parcourait  les  campagnes  du  Midi, 
yant  à  la  mort  des  milliers  de  serluires  2.  Et  quelle 
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*  On  9MMI  rbîalojre  «îu  soufflet  i\n'nn  juif  recevait  clhiqu«!  année  à 
Tonloiite,  U>  Jour  4e  Ia  PaA.sion.  — ^  Au  Vu\\  t>Jiit4's  los  ton  qu'il  s\^evait 
un  dtilMt  enire  deux  Imïs,  c\il.iierU  hi  nni.knt6  ^Ir-  chœuf  qui  dt^/itliMt»!  i 
fffln  pu  ia  grande  innoc^w^  des  jwjft  tùrrujeM  la  gratide  malicê  diê 
phidmrê.  •  Dsos  la  Provence,  dans  la  BourgognA,  on  leur  intcrdUiit 
l'ctiir^t  des  Lains  putilicjï,  exreptr  le  vendrcili,  in  jour  de  V<^ims,  où  les 
biiÉidl»i»nt  oitvcru  aux  balûdina  el  mx  pro«t»tui'rs* 

*  Liilat«  la  plu»  »inbtrti«  li  plui  sombre    Ju   tout*?    l'insloiri)  tsi 
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qu'ait  été  dans  ce  terrible  Innocent  III  la  tentation  de  Tor- 
gueil  et  de  la  vengeance,  d'autres  motifs  encore  l'animè- 
rent dans  la  croisade  des  Albigeois  et  la  fondation  de  Fin- 
quisition  dominicaine.  Il  avait  vu,  dit-on,  en  songe  Tordre 
des  dominicains  comme  un  grand  arbre  sur  lequel  pen- 
chait et  s'appuyait  l'église  de  Latran,  près  de  tomber. 

Plus  elle  penchait  cette  église,  plus  son  chef  porta  haut 
l'orgueil.  Plus  on  niait,  plus  il  affirma.  A  mesure  que  ses 
ennemis  croissaient  de  nombre,  il  croissait  d'audace,  et  se 
roidissait  d'autant  plus.  Ses  prétentions  montèrent  avec 
son  péril,  au-dessus  de  Grégoire  VII,  au-dessus  d'Alexan- 
dre m.  Aucun  pape  ne  brisa  comme  lui  les  rois.  Ceux  de 
France  et  de  Léon,  il  leur  ôta  leui*s  femmes;  ceux  de  Por- 
tugal, d'Aragon,  d'Angleterre,  il  les  traita  en  vassaux,  et 
leur  fit  payer  tribut.  Grégoire  VU  en  était  venu  à  dire,  oa 
faire  dire  par  ses*^canonistes,  que  l'empire  avait  été  fcmdé 
par  le  diable,  et  le  sacerdoce  par  Dieu.  Le  sacerdoce, 
Alexandre  III  et  Innocent  III  le  concentrèrent  dans  leurs 
mains.  Les  évéques,  à  les  entendre,  devaient  être  nom- 
més, déposés  par  le  pape,  assemblés  à  son  plaisir,  et 
leurs  jugements  réformés  à  Rome  ^.  Là  résidait  l'^llise 
elle-même,  le  trésor  des  miséricordes  et  des  vengeances; 
le  pape,  seul,  juge  du  juste  et  du  vrai,  disposait  souverai- 
nement du  crime  et  de  Tinnocence,  défaisait  les  rois,  et 
faisait  les  saints. 

Le  monde  civil  se  débattait  alors  entre  l'empereur,  le 
roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  ;  les  deux  premiers, 
ennemis  du  pape.  L'empereur  était  le  plus  près.  C'était 
l'habitude  de  rÀliemagne  d'inonder  périodiquement  l'Ita- 


Vslxï  1200,  le  93  de  l'iiglise.  C'est  l'époqfne  de  l'orgaaisation  de  la  gnode 
police  ecclésiastique  basée  sur  la  confession.  Ils  ont  exterminé  un  peuple 
et  une  civilisation.  (V.  Menaissanee,  In trod action.) 

*  Déjà  Grégoire  VII  avait  exigé  des  métropolitains  un  serment  d'hom- 
mage et  de  ÛJélilé.  App.,  II?. 


lie  ' ,  puis  de  rpfliier,  san^  laisser  grande  trace.  L'cnipc- 
ivur  s'en  venait,  la  lance  sur  la  cuisse,  par  les  défilés  du 
Tyrol,  à  la  tète  d'une  grosse  et  lourde  cavalerie,  jusqu'en 
Lombard ie,  k  la  plaine  dt3  Roncaglîa.  Là  paraissaient  les 
juristes  de  Ravonne  et  Bologne,  pour  donner  leur  consul- 
lation  sur  les  droits  impériaux.  Quand  ils  avaient  prouvé 
en  latin  aux  Allemands  que  leur  roi  d(!  Germanie,  leur 
César,  avait  tous  les  droits  de  rancien  empire  riDuiain,  il 
allaita  Monza  près  Milan,  au  grand  dépit  des  villes,  pren- 
dre la  couronne  de  fer.  Mais  la  campagne  n  était  pas  l>elle, 
s'il  ne  poussait  jusqu'à  R<*me,  et  ne  se  faisait  couronner 
de  la  nmin  du  pape.  Les  choses  en  venaient  rarement  jus- 
que-là. Les  barons  allemands  étaient  bientôt  fatigués  du 
sôled  italien;  ils  avaient  tait  leur  temps  loyalement,  ils 
s'écoulaient  peu  à  peu;  Tempereur  presque  seul  repassait, 
conime  il  pouvait,  les  nionls.  Il  enqiorlait  du  moins  une 
magnilifpie  îdé**  de  ses  droits.  Le  ditficile  était  de  la  réali- 
ser. Les  seigneurs  allemands,  qui  avaient  écouté  patiem- 
ment les  docteurs  de  Bologne,  ne  permettaient  guère  à  leur 
chef  de  pratiquer  ces  lev^Jns,  Il  en  prit  mal  de  l'essayer 
aux  plus  grands  empereurs,  même  a  Frédéric  Barberousse. 
Celte  idée  d  un  droit  immense,  d'une  immense  impui.*î- 
sanee,  toutes  les  rancunes  de  cette  vieille  guerre,  Henri  VI 
les  apporta  en  naissant.  C'est  peut*éti'e  le  seul  empereur 
€fï  qui  on  ne  retrouve  rien  de  la  débonnaireté  germanique. 
11  fut  pour  Naplcs  et  la  Sicile,  héritage  de  sa  femme,  un 
conquéranl  sanguinaire,  un  furieux  tyran.  Il  mourut 
jeune,  empoisonné  par  sa  femme,  ou  consommé  de  ses 
propres  violences.  Son  fils,  pupille  du  pape  Innocent  III, 
fut  un  empereur  tout  italien,  un  Sicilien,  ami  des  Arabes, 
le  plus  terrible  ennemi  de  l'Kglis**.  • 

*  •  L'Altenidgne  dti  sein  d«  ses  no&ges,  lançait  uno  plutode  hr  mr 
riufie.  •  Comd,  ZànûiH,  iiomc  se  dcfcniJait  p^r  âom  cliout  : 

ftoina,  fcrax  ribriunt,  necU  c^l  uÎM^rrinii  rruftJin; 
HomtR»  frliiiei  ffttbîll  luiit  jure  Lktklc^. 

t'ientiE  Oauiix. 
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Le  roi  d'Angleterre  n*était  gaère  moins  hostile  aa  pape; 
son  ennemi  et  son  vassal  alternativement,  comme  un  lioa 
qui  brise  et  subit  sa  chaîne.  C'était  justement  alors  le 
Cœurnie-Lion,  TAquitain  Richard,  le  vrai  fils  de  sa  mère 
Ëiéonore,  celui  dont  les  révoltes  la  vengeaient  des  infidé- 
lités d'Henri  II.  Richard  et  Jean  son  frère  aimaient  le 
Midi,  le  pays  de  leur  mère  :  ils  s'entendaient  avec  Tou- 
louse, avec  les'  ennemis  de  l'Église.  Tout  en  promettant  ou 
{lisant  la  croisade,  ils  étaient  Ués  avec  les  musulmans. 

Le  jeune  Philippe,  roi  à  quinze  ans  sous  la  toteile  du 
comte  de  Flandre  (1 1 80),  et  dirigé  par  un  Clément  de  Metx, 
son  gouverneur,  et  maréchal  du  palais,  épousa  la  fille  da 
comte  de  Flandre,  malgré  sa  mère  et  ses  oncles,.les  princes 
de  Champagne.  Ce  mariage  rattachait  les  Capétiens  à  la 
race  àe  Charlemagne,  dont  les  comtes  do  Flandre  étaient 
descendus  ^.  Le  comte  de  Flandre  rendait  au  roi  Amiens^ 
c'est-à-dire  la  barrière  de  la  Somme,  et  lui  promettait 
l'Artois,  le  Valois  et  le  Vermandois.  Tant  que  le  roi  n'avpit 
point  l'Oise  et  la  Somme,  on  pouvait  à  peine  dire  que  la 
monarchie  fût  fondée.  Mais  une  fois  maître  de  la  Picardie, 
il  avait  peu  à  craindre  la  Flandre,  et  pouvait  prendre  la 
Normandie  à  revers.  Le  comte  de  Flandre  essaya  en  vaia 
de  ressaisir  Amiens,  en  se  confédérant  avec  les  oncles  du 
roi  K  Celui-ci  employa  l'intervention  du  vieil  Henri  II,  qai 
craignait  en  Philippe  Tami  de  son  fils  Richard,  et  il  oUinl 
encore  que  le  comte  de  Flandre  rendrait  une  partie  da 
Vermandois  (Oise).  Puis,  quand  te  Flamand  fui  près  de 


<  Deaudoin  Bras  de  Fer  araic  enlevé,  puis  époasë  Juditii,  fllk  de 
Cbariw  le  Chauve. 

}  Lorsque  Philippe  apprit  les  premiers  mouYcments  des  grasda  Yai» 
saux,  il  dit  sans  s'étonner  eu  présence  de  sa  cour,  au  rapport  d'une  an- 
cienne chronique  manuscrile  :  •  Jaçoit  ce  choie  que  il  faeeat  orendroit 
(dorénavant)  lor  forces;  et  lor  grang  outraiges  et  grang  TilonieSk  si  M 
les  convient  à  scufTrir;  se  à  Dieu  plest,  ils  affoibloieront  et  enTÎeiiU- 
ront,  et  je  croisirai  se  Dieu  plest,  en  Torce  et  en  poToir  :  si  en  serai  en 
tores  (à  mon  tour)  vengié  à  mon  talent,  t 


^Hptir  pour  la  croisade,  l'iiilippc,  soutenant  la  révolte  de 
^^Hfeiard  contre  son  pèn\  s'empara  des  deux  places  si  ini- 

t  portantes  du  Mans  et  de  Tours  ;  par  L'une  ii  inquitHall  la 
Normandie  et  la  Bretaî^me;  par  l'aulre,  il  doniinaït  la 
Loire.  Il  avait  des  lors  dans  ses  domaines  les  trois  grands 
arcbevècliés  du  n>yaum<v,  Reims,  Tours  et  Bourges,  les 
méti'opoles  iU'  Belfrique,  de  Bretagne  et  d^Aquitaloe. 

La  mort  dllcnri  U  tut  un  malheur  pour  Philippe;  elle 
plaçnîtsur  lu  trdne  son  grand  aini  Hicliard,  avec  qui  il 
nMftgesil  et  couchait,  et  qiiï  lui  riait  si  utilr  pour  tour- 
meOler  le  vieux  roi*  Eichard  devenait  lui-même  le  rival  de 
RWiippe»    rival  brillant  (|ui  avait  tous  les   défauts  des 
hommes  du  moyen  iige,  et  qui  ne  leur  plaisait  que  uiietix. 
Le  fils  d  Èléonore  était  surtout  célébré  pour  cette  valeur 
emportée  qui  s  est  rencontrée  souvent  chez  les  méridio- 
naux ^  A  peine  Tenfant  prodigue  eut -il  en  main  rhéri- 
^  lage  paternel  qu  11  donna,  vendit,  perdit,  gùta.  H  voulait  à 
■  lout  prii  faire  de  lar^j^enl  einnptant,  et  pîiriir  poiu'  la  crot* 
KMdê.  11  trouva  pourtant  à  Salisbury  un  tn\sor  de  cent 
^nriHe  marcs,  tout  un  siècle  de  rapines  et  de  tyrannie.  Ce 
■^n'étail  pas  assez  :  il  vendit  à  l'evéquiî  de  Durhaui  le  Nor- 
1^  ititunberland  pour  sa  vit.  Il  vendit  au  rui  d  Eensse  Ber- 
vMt«  Roxburgh,  et  cette  ^li  trieuse  suzeraijieté  qui  avait 
tant  coûté  à  ses  pères.  11  donna  à  son  frère  Jean,  croyant; 
fie  l'attacher,  un  comté  en  Nurmandie,  et  sept  en  An^- 
titre  ;  c'était  près  d'un  tiers  du  royaume.  11  espérait  rega- 
gner en  Asie  bien  plus  qu'il  ne  sacriliait  en  Europe, 

La    croisade   devenait    de    plus   en    plus   nécessaire. 

Louis  VII  et  Henri  II  avaient  pris  la  croix,  et  élajent  restés. 

r    Leur  retard  avait  entraîné  la  ruine  de  Jérusalem  (l  IS7), 

P  Ce  malheur  était  pour  les  rois  défunts  un  p'^ché  éitormo 

qui  peiAtt  sur  leur  aiéte,   une  tache  a  leur  mémoire  que 

leurs  fils  semblaient  tenus  de   huer.  Qut^lque  peu  impa- 

•  Par  eieinple  cbes  le  roi  Uural  ci  le  maftclial  Lamiës. 
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tient  que  pût  être  Philippe-Auguste  dTentreprendre  cette 
expédition  ruineuse,  il  lui  devenait  impossible  de  s'y  soofr- 
traire.  Si  la  prise  d'Ëdesse  avait  décidé  cinquante  ans  ao- 
paravant  la  seconde  croisade,  que  devait-il  être  de  celle  de 
Jérusalem?  Les  chrétiens  ne  tenaient  plus  la  terre  sainte, 
pour  ainsi  dire  que  par  le  bord.  Ils  assiégement  Acre,  le 
seul  port  qui  pût  recevoir  les  flottes  des  pUerint,  et 
assurer  les  communications  avec  l'Occident. 

Le  marquis  de  Montferrat,  prince  de  Tyr,  et  prétendant 
au  royaume  de  Jérusalem,  faisait  promener  par  l'Europe 
une  représentation  de  la  malheureuse  ville.  Au  milieQ 
s'élevait  le  saint  sépulcre,  et  par-dessiis  un  cavalier  sar- 
rasin dont  le  cheval  salissait  le  tombeau  du  Christ  Cette 
image  d'opprobre  et  d*amer  reproche  perçait  l'àme  des 
chrétiens  occidentaux  ;  on  ne  voyait  que  gens  qui  se  bat- 
taient la  poitrine,  et  criaient  :  c  Malheur  à  moi  i  I  » 

Le  mahométisme  éprouvait  depuis  un  (temi-sîècle  une 
sorte  de  réforme  et  de  restauration,  qui  avait  entraîné  la 
ruine  du  petit  royaume  de  Jérusalem.  Les  Atabeks  de 
Syrie,  Zenghi  et  son  fils  Nuhreddin,  deux  saints  de  l'isla- 
misme >,  originaires  de  l'Irak  (Babylonie),  avaient  fondé 
entre  TEuphrate  et  le  Taurus  une  puissance  militaire,  ri- 
vale et  ennemie  des  Fatemites  d'Egypte  et  des  Assassins. 
Les  Âtabeks  s'attachaient  à  la  loi  stricte  du  Koran,  et  dé- 
testaient Tinterprétation,  dont  on  avait  tant  abusé.  Os  se 
rattachaient  au  calife  de  Bagdad;  cette  vieille  idole,  depuis 
longtemps  esclave  des  chefs  militaires  qui  se  succédaient, 
vit  ceux-ci  se  soumettre  à  lui  volontairement  et  lui  foire 
hommage  de  leurs  conquêtes.  Les  Alides,  les  Assassins,  les 
esprits  forts,  les  phelassefé  ou  philosophes,  furent  pour- 
suivis avec  acharnement  et  impitoyablement  mis  à  mort, 
tout  comme  les  novateurs  en  Europe.  Spectacle  biiarre  : 
deux  religions  ennemies,  étrangères  Tune  à  l'autre,  s'ao- 

«  Dolu-Ëadin.  —  *  App,,  109. 
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conlaîent  à  leur  insu  pour  proscrim  à  la  même  éjïoque  îa 
Hl)t»rt*î  de  la  pensée.  Nuhreddîn  l'tnit  un  léi^iste,  comme 
Innocent  liï  ;  et  son  général,  Salalmtldin  (Saladîn)  ren- 
versa les  schismatîques  musulmans  d  Egypte,  pendant  que 
Simon  de  Montfort  exterminait  les  sdiismatiques  chrétiens 
du  Languedoc. 

Toutefois  la  pente  k  rînnovatîon  «^tait  si  rapide  et  si  fa- 
illie, que  les  enfants  de  Nuhreddin  se  rapprochèrent  déjà 
des  Alides  et  des  Assassins,  et  que  Sabheddin  fut  obligé 
de  les  renverser.  Ce  Kurde,  ce  barbare,  le  Godefroi  ou  le 
suint  Louis  du  mahométisme,  jurande  time  au  service  d*une 
toute  petite  dévoïibn  *,  nature  humaine  et  généreuse  qui 
s'imposait  Tintolérance,  apprit  aux  chrétiens  une  dange- 
reuse vérité,  c'est  qu*un  circoncis  pouvait  être  un  saint, 
qu'un  mahomélan  pouvait  naître  chevalier  par  la  pureté 
du  cœur  et  la  magnanimité. 

Saladin  avait  fràpp^'^  deux  coups  sur  les  ennemis  de  Us- 
lamîsme.  D'une  part  ii  envahit  TËgypte,  détr^^na  les  Fate- 
mites,  détruisit  le  foyer  des  croyances  hardies  qui  avaient 
pénétré  toute  TAsie.  De  raiitre»  il  renversa  le  petit  royaume 
chrétien  de  Jérusalem,  délit  et  prit  le  roi  Lusignan  à  la  ba- 
taille de  Tibériade  ^,  et  s'empara  de  la  ville  sainte.  Son 
humanité  pour  ses  captifs  contrastait,  d'une  manière  frap- 
pante, avec  la  dureté  des  chrétîtvns  d'Asie  pour  leurs 
frères.  Tandis  que  ceux  de  Tripoli  fermaient  leurs  portes 
aux  fugitifs  de  Jérusalem,  Saladin  employait  l'argent  qui 
restait  des  dépenses  du  siège  ti  la  délivrance  des  pamTes 
et  des  orphelins  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  de  ses 


*  h  Jeûnaîi  tontes  les  fois  que  sa  santé  le  lui  permcUait,  et  faisait  lire 
TAlcoran  à  tous  s«s  ^n'iteurs.  Ajrint  vu  un  jour  ua  petit  enfant  qui  lu 
lUaît  i  son  pèrOf  il  en  fut  touchti  jusqu'aux  larmes. 

•  Arec  Lu&rgnan  farent  fniti  prison aiers,  le  prince  d'Anlioche,  It* 
iQtn|ais  de  Monlf^rmi,  le  comie  d'Èdfà^e,  le  conneli  lilo  du  royaume* 
1^  grands  mattres  du  T<?mple  et  de  Jéruiialem,  et  presque  loute  Ift  nci- 
Mrsse  de  la  terre  snînle. 
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soldats  ;  son  frère,  Malek-Àdhel,  ca  délivTa  pour  sa  paît 
deux  mille. 

La  France  avait,  presque  seule,  accompli  la  première 
croisade.  L'Allemagne  «avait  puissamment  contribué  àla 
seconde.  La  troisième  fut  populaire  surtout  en  ^gleterre. 
Mais  le  roi  Richard  n'emmena  que  des  chevaliers  et  des 
soldats,  point  d'hommes  inutiles,  coaune  dans  les  pre- 
mières croisades.  Le  roi  de  France  en  fit  autant,  et  tous 
deux  passèrent  sur  des  vaisseaux  génois  et  marseillais. 
Cependant,  l'empereur  Frédéric  Barberousse  était  déjà 
4[)arti  par  le  chemin  de  terre  avec  une  grande  et  formidable 
armée.  Il  voulait  relever  sa  réputation  militaire  ei  reli- 
gieujse,  compromise  par  ses  guerres  d'Italie.  Let  difficultés 
auxquelles  avaient  succombé  Conrad  et  Loui|  VII,  dans 
l'Asie  Jlineure,  Frédéric  les  surmonta.  Ce  héros,  déjà 
vieux  et  fatigué  de  tant  de  malheurs,  triompha  eucvreet 
de  la  nature  et  de  la  perfidie  des  Grecs  ,  et  des  embûches 
du  sultan  d'Iconium,  sur  lequel  il  remporta  une  roéoio- 
rable  victoire  ^  ;  mais  ce  fut  pour  périr  sans  gloire  dans  les 
eaux  d'une  petite  méchante  rivière  d'Asie.  Son  ûis,  Frédé- 
ric de  Souabe,  lui  survécut  à  peine  un  an  ;  languissant  et 
malade,  il  refusa  d'écouter  les  médecins  qui  lui  prescri- 
vaient l'incontinence,  et  se  laissa  mourir,  emportant  la 
gloire  de  la  virginité  s,  comme  Godefroi  de  Bouillon. 

Cependant,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  suivaient 
ensemble  la  route  de  mer,  avec  des  vues  bien  différentes. 
Dès  la  Sicile,  les  deux  amis  étaient  brouillés.  C'était,  noos 
l'avons  vu  par  l'exemple  de  Bohémond  et  de  Rajrmond  de 
Saint-Gilles,  c'était  la  tentation  des  Normands  et  des 
A(iuitains,  de  s'arrêter  volontiers  sur  la  route  de  la  croi- 
sade. A  la  première,  ils  voulaient  s'arrêter  à  Constanti- 


'  L'kistorion  prétend  que  les  Turcs  étaient  plus  do  Ut>is  cent  mille. 
*  •  Cum  apiiysicis  cssot  suggesium  posse  cu£ari  eam  si  rabuTene- 
rois  uli  vellet,  respoDiJit:  malle  semori,  quam  in  pereg rinatione  dÎTifi» 

corpus  suuin  por  libMinem  maculare.  * 


ï 
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nople,  puis  à  Antiuelje  Lo  (iiiscon-Norniand»  Richtml,  eut 
dtf  juêiiH^  vtnie  tbj  laiii2  ïiaUi*  duiis  celle  heUt'  Siftilr,  Tan- 
crètle,  qui  s'en  éuit  lait  loi,  o  avait  pour  lui  i|ue  la  voix  du 
peuple  et  h  haine  des  Alli-miuids,  qui  réclamaient,  au 
nom  de Coiistaucc,  fille  du  diTuicr  roi  et  teiiime  de  leni- 
pereur.  Tancrède  avait  tait  mettre  eu  pris^ju  la  veuve  de 
son  prédécesseur,  qui  étiiit  sœur  du  roi  dAii^'leLerrc.  Ri- 
chard n'eut  pas  mieux  demandé  que  de  venger  cet  oulnigc. 
Déjà,  sur  un  prétexte,  il  avait  planté  son  drapeau  sur  Nos- 
sioc.  Tancrède  n'eut  d'autre  îessuurce  que  de  gagner  à 
tout  prix  Piidippe-Au^nisle,  qui,  comme  suzerain  de  Uî- 
cluird,  le  fovva  d'oter  mn  drapeau.  La  jaluusie  en  était  ve- 
nue au  point,  qu'ù  entendre  les  Siciliens,  le  roi  do  France 
les  eût  sollicités  de  Taider  à  externiiiter  les  Aurais.  Il  fal- 
lut que  Richard  se  contentât  de  vinfît  nulle  onces  d'or,  que 
Tancrède  lui  ollrit  comme  douaire  de  sa  sœur  ;  d  devait 
lui  en  donner  encore  vingt  mille  pour  dot  d*unc  de  ses 
fiUes  qui  épouserait  le  neveu  de  Richard.  Le  roi  de 
France  ne  lui  laissa  pas  prendre  tout  seul  cette  sonune 
irme.  il  cria  bien  haut  contre  la  perfidie  de  Richaiii, 

i  avait  promis  d'épuaser  sa  sœur,  et  qui  av^ait  amené  en 
Sicile,  connue  fiancée,  une  princesse  de  Navarre.  Il  savait 
fort  bien  que  cette  saur  avait  été  séduite  par  le  vieil 
Henri  H;  Richard  demanda  de  pitiuver  la  chose,  et  lui 
offrit  dix  mille  marcs  d'argent.  Philippe  prit  sans  scrnpoli* 
1  argent  et  la  honte. 

Le  roi  d'An^^zleferre  fut  plus  heureux  en  Chypre.  Le 
pelil  roi  grec  de  file  ayant  mis  la  main  sur  un  des  vais- 
seaux de  Rielïard,  où  se  trouvaient  sa  mère  et  sa  sœur,  et 
<[ui  avait  été  jeté  à  la  cote,  Bichanl  ne  manqua  pas  une 
fti  belle  occasion.  11  conquit  file  sans  difficulté^  et  chargea 
le  roi  de  eliaines  d  argent*  Philippe- Auguste  lallendait 
46jà  devant  Acii?,  n:*fusant  de  donner  fassaut  avant  l'nrri- 
vée  de  son  frère  d'armes. 

Un  auteur  estime  à  six  cent  milie  le  nombre  de  ceux 
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des  chrétiens  qui  tinrent  successivement  combattre  du» 
cette  arène  du  siège  d'Acre  ^.  Cent  vingt  mille  y  périrent'; 
et  ce  n'était  pas,  comme  à  la  première  croisade,  une  foule 
d'hommes  de  toutes  sortes,  libres  ou  serfs,  mélange  de 
toute  race,  de  toute  condition,  tourbe  aveugle,  qui  s*en 
allaient  à  l'aventure  où  les  menait  la  fureur  divine,  l'oestre 
de  la  croisade.  Ceux-ci  étaient  des  chevaliers,  des  soldats, 
la  fleur  de  l'Europe.  Toute  l'Europe  y  fîit  représentée, 
nation  par  nation.  Une  flotte  sicilienne  était  venue  d'a- 
bord, puis  les  Belges^  Frisons  et  Danois;  puis,  soos  le 
comte  de  Champagne,  une  armée  de  Français,  Anglais  et 
Italiens  ;  puis  les  Allemands,  conduits  par  le  duc  de 
Souabe,  après  la  mort  de  Frédéric  Barberoussè.  Alors  ar- 
rivèrent avec  les  flottes  de  Gènes,  de  Pise,  de  Marseille,  les 
Français  de  Philippe-Auguste,  et  les  Anglais,  Normands, 
Bretons,  Aquitains  de  Richard  Cœur  de  lion.  Même 
avant  l'arrivée  des  deux  rois,  l'armée  était  si  formidable, 
qu'un  chevalier  s'écriait  :  Que  Dieu  reste  neutre,  et  nous 
avons  la  victoire  I 

D'autre  part,  Saladin  avait  écrit  au  calife  de  Bagdad  et 
à  tous  les  princes  musulmans  pour  en  obtenir  des  secours. 
C'était  la  lutte  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  U  s'agissait  de 
bien  autre  chose  que  de  la  ville  d'Acre.  Des  esprits  aussi 
ardents  que  Richard  et  Saladin  devaient  nourrir  d'autres 
pensées.  Celui-ci  ne  se  proposait  pas  moins  qu'une  anti- 
croisade, une  grande  expédition,  oii  il  eût  percé  à  travers 
toute  l'Europe  jusqu'au  cœur  du  pays  des  Francs  K  Ce  pro- 
jet  téméraire  eût  pourtant  efi*rayé  l'Europe,  si  Saladin, 
renversant  le  faible  empire  grec,  eût  apparu  dans  la  Hon- 
grie et  l'Allemagne,  au  moment  même  où  quatre  cent 

•  Boba-Eddin. 

*  Le  Catalogne  des  morts  contient  les  noms  de  six  archevêques,  dovie 
érèqnes,  qoarante-cinq  comtes  et  cinq  cents  barons.  —  Suivant  AbooUa- 
rage,  il  périt  cent  quatre-vingt  mille  musulmans. 

'  Boha-Eddin,  qui  rapporte  ce  propos,  le  tenait  de  la  bouche  même 
de  Saladin. 
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mille  Almohades  essayaient  de  forcer  la  barrière  de  TEs- 

■  pagne  et  des  I*yrênée*s. 
Les  efforts  furent  proportionnés  à  la  grandeur  du  prix. 
Tout  ce  f}uVm  savait  d'art  militaire  fut  luis  en  jeu,  la  kic- 
lique  ancienne  et  la  féodale,  leuropùtinne  et  l'asialiijue, 
H  les  tours  mobiles,  le  feu  grégeois,  toutes  les  machines 
™  connues  alors.  Les  chrétiens,  disent  les  historiens  arabes, 
avaient  apporté  des  laves  de  l'Etna  et  les  lançaient  dans  les 
villes,  c^jinûie  le!%  foudres  dardées  contre  les  anges  rebelles. 
Mais  la  plus  terrible  machine  de  jj^icrre,  celait  le  roi  Ri- 
chard lui-même»  Ce  mauvais  ti!s  d'Henri  II,  le  liis  de  la 
colère,  dont  toute  la  vie  fut  comn)e  un  accès  de  violence 
furieuse,  s'acquit  parmi  les  Sarrasins  un  renoni  impéris- 
sable de  vaillance  et  de  cruauté.  Lorsque  la  garnison 
d'Acre  eut  été  forcée  de  capituler,   Saladin  refusant  de 

»  racheter  les  prisonniers,  Richard  les  lit  tous  égorger  entre 
l3S  deux caraps.  Cet  homme  terrible  n'épargnait  ni  len- 
fiemi,  ni  les  siens,  ni  lui-même.  Il  revient  de  la  mêlée, 
dit  un  historien,  tout  hérissé  de  lîèehcs,  semblable  à  une 
B  pelote  couverte  d'aiguilles  K  Longtemps  encore  après,  les 
mères  arabes  faisaient  taire  leurs  petits  enfants  en  leur 
nommant  le  roi  Richard  ;  et  quand  le  cheval  d'un  Sar- 
rasin bronchait,  le  cavalier  lui  disait  :  Crois-tu  donc  avoir 
•  vu  Richard  d'Angleterre  *? 
Celte  valeur  et  tous  ces  efforts  produisirent  peu  lio  ré- 
sultat. Toutes  les  nations  de  FEuropc  étaient,  nous  Favons 
dit,  représentées  au  siège  d'Acre,  mais  aussi  toutes  les 
haines  nationales.  Chacun  combattait  comme  pour  son 
compte,  et  tachait  de  nuire  aux  autres,  bien  loin  de  les 


<  GmaLde  Vi  ni  sauf» 

*  JoinvtUe  :  •  Le  roy  Riehard  (ist  tant  d'armes  outremer  à  celle  foys 
que  il  y  fto,  que  (funnt  ki  clic?aus  ays  Sarradlns  «voient  poaour  d'aucun 
liïison,  leur  mesUe  leur  disoiiMit  :  Cuidcs-to,  fesoîcnt-ils  à  leur  clievaus* 
que  ce  soU  le  roy  Ilichart  d'Angleterre?  Et  quand  Ici  enfani  aui  Sarri*- 
iinei  bri'oicnt>  etle^leur  di^uiem  :  Tai*iûy,  Ut*toy,  on  je  iraiqucrrdlo 
roy  nUhiri  qoi  te  tuera.  * 

<i.  ta 
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seconder;  les  Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  rirauxder 
guerre  et  de  commerce,  se  regardaient  d'un  œO  hostile* 
Les  Templiers  et  les  Hospitaliers  araient  peine  à  ne  pas  en 
venir  aux  mains.  Il  y  avait  dans  le  camp  deux  rois  de  Jé- 
rusalem, Gui  de  Lusignan,  soutenu  par  Philif^^e-AugusCe, 
Conrad  de  Tyr  et  Montferrat,  appuyé  par  Richard,  La  ja- 
lousie de  Philippe  augmentait  avec  la  gloire  de  son  rival. 
Étant  tombé  malade,  il  l'accusait  de  l'avoir  empoisoumé.  U 
réclamait  moitié  de  Tile  de  Chypre  et  de  Targent  de  Tan- 
crède.  Enfin  il  quitta  'la  croisade  et  s*embarqua  presque 
seul,  laissant  là  les  Français  honteux  de  son  départ  *.  Ri- 
chard resté  seul  ne  réussit  pas  mieux  :  il  choquait  tout  le 
monde  par  son  insolence  et  son  orgueil.  Les  Allemands 
ayant  arboré  leurs  drapeaux  sur  une  partie  des  murs,  il  les 
fit  jeter  dans  le  fossé.  Sa  victoire  d*Assur  resta  inutile;  il 
manqua  le  moment  de  prendre  Jérusalem,  en  refusant  de 
promettre  la  vie  à  la  garnison.  Au  moment  oii  il  aiq>rochaît 
de  la  ville,  le  duc  de  Bourgogne  l'abandonna  avec  ce  qui 
restait  de  Français.  Dès  lors  tout  était  p^du  ;  un  eheva-^ 
lier  lui  montrant  de  loin  la  ville  sainte,  il  se  mit  à  pleurer, 
et  ramena  sa  cotte  d'armes  devant  ses  ypux,  en  disant  : 
«  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je  voie  votre  ville,  puis- 
que je  n'ai  pas  su  la  délivrer  *.  » 

Cette  croisade  fut  effectivement  la  dernière.  L'Asie  et 
TEurope  s'étaient  approchées  et  s'étaient  trouvées  invin- 
cibles. Désormais,  c'est  vers  d'autres  contrées,  vers  l'É- 
gypte,  vers  Constantinople,  partout  ailleurs  gu'à  la  terre 


*  Devant  Ptolémals,  plusieurs  barons  français  passèrent  sous  les  dra* 
peaux  d'Angleterre  :  la  Chronique  de  Saint-Denis  n'appelle  plas,  depuis 
ce. te  époque,  le  roi  d'Angleterre  du  nom  de  Richard,  mais  de  Trkktsri. 

*  Joinville  :  •  Tandis  qu*ils  estoyent  en  ces  paroles,  un  sien'  cheva- 
lier lui  escria  :  Sire,  sire,  venez  juesques  ci,  et  je  vous  monsterrai  Jén» 
salem.  •  Et  quant  iloy  ce,  il  geta  sn  cote  à  armer  devant  ses  yex  tout 
en  plorant,  et  dit  à  Nostre-Seigneur  :  •  Hiau  Sire  Diex,  je  te  pri  qaeto 

•  ne  seulTres  que  je  voie  ta  sainte  cité,  puisque  je  ne  la  puis  délivrer 

•  dos  mains  de  les  ennemis.  » 
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siiînte,  que  se  dirîgeFont,  sous  des  prétextes  plus  ou 
moins  spéci^'ux,  les  grandes  oxpéditions  des  chrétiens. 
L'enthousiasme  religieux  a  d'ailUnirs  considérublemont  di- 
minué; les  miracles,  les  rév<*hiiions  qui  ont  signalé  la  pro- 
niîèrtî  croisade,  disparaissent  à  la  troisième.  C'est  une 
grande  expédition  mililaire,  une  lutte  de  races  autant  que 
de  fellgton  ;  ce  lon^' siège  est  pour  le  moyen  ;^j,^e  comme 
on  mége  de  Troie.  La  plaine  d  Acre  est  devenue  à  la 
longue  une  patrie  commune  pour  les  deux  partis.  On  s*e8t 
^  raesuré,  on  s'est  vu  tous  les  jours,  on  s'est  connu,  les 
r*  haines  se  sont  elTaci^es.  Le  camp  des  chrétiens  est  devenu 
une  çrande  ville  fréquentée  par  IcJi  marchands  des  deux  re- 
L  lii;ions*.  Us  se  voient  volontiers,  ils  dansent  ensemble,  et 
r  le^  ménestrels  chrétiens  associent  leurs  voix  au  son  des 
instruments  arabes*.  Les  mineurs  des  deux  partis,  qui  se 
rencontrent  dans  leur  travail  souterrain,  conviennent  de 
ne  pas  se  nuire.  Bien  plus,  cbaque  parti  en  vient  à  se  haïr 
luUméme  plus  que  l'ennemi.  Ilichard  est  moins  ennemi 
de  Siladin  que  de  Philippe-Auguste,  et  Saladtn  déteste  les 
hMBSSiûs  et  les  Alides  plus  que  !es  chrétiens  ^. 

pendant  tout  ce  grand  mouvement  du  monde,  le  roi  do 
France  faisait  ses  afï'aîres  à  petit  bruit.  L  îionneur  à  Ri* 


I 


*  Par  cceçipte  le  comte  de  FtoTéinai^,  eo  1191. 

*  Lm  croiM»  turtQi  soaYent  ndinis  à  ].i  tublo  deSaUdîn,  t\  lesémfn 

'  S»U4ia  enTojr»  aoi  rois  cbrétiens,  îi  leur  arrivé^j  i\es  prunes  de 
JHmatet  d*atitresfruiL<;  iU  lyi  eovûjircni  lïes  bijoux,  Philii^e  ri  lU- 
e!Mfd  »'icciir9ér«nt  Tun  l'aotrtï  âe  corrca/iond^ifice  avec  les  musulmâni. 
IttcliarJ  portail  à  Chypre  an  maniedu  par^iiaî  de  croissanis  d  ar|^(^nt. 
—  ïlii^^ianJ  fil  proposer  <■!)  m^rt a g«  k  Maltck-Adlioï,  sn  cœur,  veare  de 
I  de  Sicile  :  sous  leu  .lu^ipice*  do  Saiftdiii  «?ï  de  Itrchard,  le* 

I  m  dernient  régner  ensanble  sur  Je*  moftilmms  ei  le*  fhnl* 

Utui,  èi  fouverncr  le  royaome  de  Ji^rir^atem.  Sitidin  piirut  accepter 
eetiv  propi»&iiion  «ins  répognance;  !c«  iinjn&  et  lesdacicurâ  de  lu  loi  en 
furr tu  fort  surpris;  les  fhrv|ue.-^  chrétiens  mfnACttrrnt  Jeanne  fi  nictiard 
de  I  eieommaniraiion  Satidin  touIoL  conn.due  ici  statuts  de  la  chif%'j- 
îprie,  tt  MAlek-Adb^t  l'nvoya  son  fils  a  Kiclianl,  poerqu**  le  jeane  niu- 
»u'fiiaD  fût  fajtchi'\alier  dans  ra<iStfuibtei'  des  Juirons  eba*tïcns. 
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chard,  à  lui  le  profit  ;  il  semblait  résigné  au  partage.  Bi- 
chard  reste  chargé  de  la  cause  de  la  chrétienté,  s'amuse 
aux  aventures,  aux  grands  coups  d*épée,  s'immortalise  et 
s'appauvrit.  Philippe,  qui  est  parti  en  jurant  de  ne  point 
nuire  à  son  rival,  ne  perd  point  de  temps  ;  il  passe  à  Borne 
pour  demander  au  pape  d'être  délié  de  son  serment*.  Il 
entre  en  France  à  temps  pour  partager  la  Flandre,  à  It  - 
mort  de  Philippe  d'Alsace  ;  il  oblige  sa.fille  et  son  gendre, 
le  comte  de  Hainaut,  d'en  laisser  une  partie  comme 
douaire  à  sa  veuve  ;  mais  il  garde  pour  lui-même  FArtois 
et  Saint-Omer,  en  mémoire  de  sa  femme  Isabelle  de 
Flandre.  Cependant,  il  excite  les  Aquitains  à  la  révolte,  fl 
encourage  le  frère  de  Richard  à  se  saisir  du  trône.  Les 
renards  font  leur  main,  dans  l'absence  du  lion.  Qui  sait 
s'il  reviendra  ?  il  se  fera  probablement  tuer  ou  prendre.  Il 
fut  pris  en  effet,  pris  par  des  chrétiens,  en  trâhîton.  Ce 
même  duc  d'Autriche  qu'il  avait  outragé,  dont  il  avait  jeté 
la  bannière  dans  les  fossés  de  Saint-Jean  d'Acre,  le  smiNrit 
e\  passant  incognito  sur  ses  terres,  et  le  livra  à  l'empereur 
^i  *  Henri  IV  3.  C'était  le  droit  du  moyen  âge.  L'étranger  qui 
passait  sur  les  terres  du  seigneur  sans  son  consentement, 
lui  appartenait.  L'empereur  ne  s'inquiéta  pas  du  privilège 
de  la  croisade.  11  avait  détruit  les  Normands  de  Sicile,  il 
trouva  bon  d'humilier  ceux  d'Angleterre.  D'ailleurs  Jean  ef 
Philippe- Auguste  lui  offraient  autant  d'argent  que  Richard 
en  eût  donné  pour  sa  rançon.  11  l'eût  gardé  sans  doute, 
mais  la  vieille  Éléonore,  le  pape,  les  seigneurs  allemands 
eux-mêmes,  lui  firent  honte  de  retenir  prisonnier  le  héros 

'  Le  pape  refusa. 

*  Comme  iiicliard  venait  d'arriver  à  Vienne,  après  trois  joan  dt 
marche,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  son  valet  qui  parlai!  le  saxon,  «Ut 
changer  des  besants  d'or  et  acheter  des  provisions  aa  marché.  11  fil 
beaucoup  d'étalage  de  son  or,  tranchant  de  l'homme  de  coor,  etaifecunt 
de  belles  manières;  on  aperçut  à  sa  ceinture  des  gants  richement  bro- 
dés, tels  qu'en  portaient  les  grands  seigneurs  de  l'époque;  cela  le  rendit 
suspect,  le  bruit  du  débarquement  de  Richard  s'était  repanda  en  A»- 
triche  :  on  l'arrOta  et  la  torture  lui  fit  tout  avouer. 
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de  Ka  croisade.  It  ne  le  lAdia  tûutnfois  qu'après  avoir  exigé 
de  lut  une  énorme  ivmçon  de  cent  cinquante  mille  marcs 
d'argent  ;  do  plus,  il  fallut  quWtant  son  cJïapeau  de  sa  tête, 
Richard  lui  fit  liommage»  dans  une  diele  de  TEnipire. 
Henri  lui  concéda  en  retour  le  litre  dérisoire  du  royaume 
d'Arles.  Le  héros  revint  chez  lui  (ti94),  après  une  capti- 
vité de  treize*  iTiois,  roi  d'Arles,  vassal  de  T Empire  et  ruiné. 
Il  lui  sufiit  de  paraître  pour  réduire  Jean  et  repousser  Phi- 
lippe. Ses  dernières  années  s'écoulèrent  sans  gloire  dans 
une  alternative  de  trêves  et  de  petites  guerres.  Cependant 
les  comtes  de  Bretagne,  de  Flandre,  de  Boulogne,  de 
Champagne  el  de  Blois,  étaient  pour  lui  contre  Philippe.  Il 
périt  au  siège  de  Chaluz^  dont  it  voulait  Ibrçer  le  seigneur 
à  lui  livrer  un  trésor  (fi99)  *.  Jean  lui  succéda,  quoiqu'il 
eût  désigné  pour  son  héritier  le  jeune  Arthur,  son  neveu, 
duc  de  Bretagne. 

Cette  période  ne  fut  pas  plus  glorieuse  pour  Philippe. 
Les  grands  vassaux  étaient  jaloux  de  son  agrandissement  ; 
€til  s'était  iniprudennntïnt  brouillé  avec  le  pape,  dont  Ta- 
initié  avait  élevési  hautsamaison.  Philippe,  qui  avaitépousé 
une  princesse  danoise  dans  l'unique  espoir  d'obtenir  contra 
Richard  une  diversion  des  Danois,  prit  en  dégoût  la  jeune 
barbare  dès  le  jour  des  noces;  n'ayant  plus  besoin  du  se- 
cours de  son  père,  il  la  répudia  jîour  épouser  Agnès  de- 
Méranie  de  la  maison  de  Franche-Comté.  Ce  malheureux 
divorce,  qui  le  brouilla  pour  plusieurs  années  avec  lËglise, 
le  condamna  à  linaclion,  et  le  rendit  spcclateur  immobile 
et  impuissant  dos  grands  événements  qui  se  passèrentalors, 
de  la  mort  do  Richard  et  de  la  quatrième  croisade. 


TKLtll   UII0CLJ£ 
OCCIDIT  LEOXEH   AXaLLC. 


Cne  reltsiense  de  Kanl^rbury  Ûl  à  lUchaté  c«ue  e|alap1iQ  : 
•  L*avarice,  radolttre,  le  tlésîr  aveugle  oi»l  rt^|r»é  dix  anssor  lo  lfÛn« 
d'Aiiileierre;  ane  arLalêto  leta  dinrunéi.  •  Rog.  do  Hoyedeo. 
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Les  Occidf^iitaiix  aviuent  pou  dVspmr  de  réussir 
une  cnlreprise  où  avait  echuué  leur  héros,  Richard 
de  Lion.  Cepetidant^  rimpulsîoD  donnée  depuis  on  siède 
conlinufiil  de  soi-même.  Les  politiques  essayèrenl  et  la 
mettre  à  profit.  L'empereur  Iknn  VI  prêcha  iiû-méiiie 
1  assrMublee  de  Wornis,  déclarant  qu'il  voulait  expier  11 
captivité  de  Richard.  L  enthousiasme  fut  au  comble  ;  tous 
les  princes  allemands  prirent  la  croix.  Un  g^rand  aornl^re 
s'achi^mina  par  Coiislaïiiinopk*,  d'autres  se  hussèrent  aHkt 
à  suivre  Tempereur,  qui  leur  persuadait  que  la  Sicile  était 
le  vériiahfeehemin  de  lu  ten^  sainte.  l\  en  tira  un  puts&iot 
secours  pour  cftnquéi-ir  ce  royaume  dont  sa  femme  éUit 
héritière,  mais  dont  tout  le  peuple,  normand,  il aJieD^iralic, 
était  d  accord  pour  repousser  les  Allemands.  Il  ue  sVn 
rendit  mailre  qu'en  faisajU  couier  des  torrents  de  sang.  On 
dit  que  sa  femme  elle-même  l'empoisonna,  vengeant  sa 
patrie  sur  son  époux.  Henri,  nourri  par  les  juristes  de  Un-  I 
logne  dans  i  idée  du  droit  illimité  des  Qisajïi,  comptait  s# 
faire  un  point  de  départ  pour  envahir  l'empire  ptc, 
comme  avait  fait  Rol»ertiiuiscard,  puis  revenir  en  Italie, 
et  réduire  le  pape  au  niveau  du  patriarche  de  Coaslanti'* 
nople. 

Cette  conquête  de  Tempire  grec,  qu'd  ne  put  accomplir, 
fut  la  suite,  Telfet  imprévu  de  la  quatrième  croisade.  La  ' 
mort  de  Saladin,  ravinement  d'un  jeune  pape,  plein  d'af^ 
deur  (Innocent  lll),  senililaient  rdniruer  la  chrétienté.  La 
mort  d'ifeari  Vi  rassurait  l'Europe  alarmée  <ia  sa  ptris- 
sance.  La  croisade  preehée  par  Foulques  de  Neutilj  fal 
surtout  populaire  dans  le  nord  de  la  France.  Un  comte  dd 
Champai^ne  venait  dVHre  roi  de  Jérusalem  ;  son  frère,  qui 
lui  succédait  en  France,  prit  la  croix,  et  avec  lui  la  plupart 
de  ses  vassaux  ;  ce  puissant  seigneur  était  à  lui  seul  suia-^ 
rain  de  dix-huit  cents  liels.  Noauuons  en  tête  de  ses  v« 
sauxson  maréchal  de  Champa^^ne,  Geoffroi  de  Villeliar- 
douîn,  l  historien  de  cette  grande  expédition,  le  premier 
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historien  *le  lu  Fronce  en  langue  vulgaire  ;  c'est  encore  un 
Charnpenoi*;,  le  siriMie  Jnin ville,  qui  devait  raconter  l'his- 
toire de  saint  Louis  et  la  fin  des  croisades.  Les  sei^çneurs  du 
nord  de  la  France  prirent  lu  croix  en  timk\  les  comtes  de 
Brienne,  cki  Saint-Paul,  de  Boulogne,  d  Amiens,  les  Dani- 
pierre,  kft  Montmorency,  le  fameux  Simon  de  Montfurt, 
qn  revenait  de  la  terre  sainte,  où  il  avait  conclu  une  Uvve 
svec  tesSarnisins  au  num  des  chréliens  de  la  PalesLine,  Le 
eot  se  coniajuniqua  au  Hainaui,  à  la  Flandre  :  te 

de  Flandre,  Ix^au-lVere  du  cûujIi'  de  Champagne, 
WB  trouvât  par  la  niort  prématurée  de  celui-ci^lo  chef  prin- 
cipal de  la  croisade.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 

V  trop  d'affaires  ;  l'Empire  était  divisé  entre  deux  em- 

On  ne  songeait  plus  à  prendre  la  roule  de  terre.  Où  cou- 
I  trop  bien  les  Grecs.  Tout  récemment,  ils  avaient 
é  les  Latins  qui  se  trouvaient  à  Coustantinoplet,  et 
éde  faire  périr  à  son  passage  le mpereur  Frédéric 
Barberousse.  Pour  faire  le  trajet  par  mer,  il  fallait  des  vais- 
seaux ;  on  s'adressa  aux  Yénitrens^.  Ces  marchands  proti* 
lèrcnt  du  besoin  des  croisés,  et  n'accordèrent  pas  à  moms 
de  quatre-vingt-cinq  mille  maics  d  argent.  De  plus,  ils 
voulurent  être  associés  à  la  croisade,  en  fournissant  cin- 
vcpante  galéi-e^.  Avec  cette  petite  mise,  ils  stipulaient  lu 
lé  des  conquêtes.  Le  vieux  doge  Dandolo,  octogénaire 
lUe  aveugle,  ne  voulut  remettre  à  personne  la  direc- 
te entreprise  qui  pouvait  être  si  proiitahle  à  la  ré- 
«l  déclara  qu  il  monterait  lui-iuéme  sur  lallulte'*. 
JUsmacquisdelIoQtferrat,  Boniface^  brave  etpauvre  prince» 


f?. 


*  Un  \i^M  fol  massacrL',  et  aa  tAte  tratnuo  à  la  queae  cl*un  cliirn  par 
Wê  ée  \a  Ville.  (Jji  pa^s^iàu  ItL  de  Tepce  jtuqu  aui  malades  de  ï'hù* 
^ul  âAim-J^an.  Ufi  n'«|iafgna  que  quatre  initie  des  Lnlini^  rpii  furcui 
fendus  aux  Turcâ* 

'  Ce  fui  VitltliardouiD  qui  (vorta  la  parole. 

^  ViiJtibardouia. 
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qui  avait  fait  les  guerres  saintes,  et  dont  le  frère  Conrad 
s'était  illustré  par  la  défense  de  Tyr,  fut  chargé  ducommaii- 
dement  en  chef,  et  promit  d'amener  les  Piémontais  et  ks 
Savoyards. 

\  Lorsque  les  croisés  furent  rassemblés  à  Venise,  les  Yéni- 
tiens  leur  déclarèrent,  au  milieu  des  fêtes  du  départ,  qalb 
n'appareilleraient  pas  avant  d'être  payés.  Chacun  se  saigna 
et  donna  ce  qu'il  avait  emporté  ;  avec  tout  cela,  il  s'en  fal- 
lait de  trente-quatre  mille  marcs  que  la  sonune  ne  fÙt 
complète  ^  Alors  Texcellent  doge  intercéda,  et  remontra 
au  peuple  qu'il  ne  serait  pas  honorable  d'agir  à  la  rigueor 
dans  une  si  sainte  entreprise.  Il  proposa  que  les  cnNiés 
s'acquittassent  en  assiégeant  préalablement,  pour  les  Véni- 
tiens, la  ville  de  Zara,  en  Dalmatie,  qui  s'était  soustraite  an 
Joug  des  Vénitiens,  pour  reconnaître  le  roi  de  Hongrie.  Le 
roi  de  Hongrie  avait  lui-même  pris  la  croix;  c'était  mtl 
commencer  la  croisade,  que  d'attaquer  une  de  ses  villes. 
Le  légat  du  pape  eut  beau  réclamer,  le  doge  lui  dédara 
que  l'armée  pouvait  se  passer  de  ses  directions,'  prit  U 
croix  sur  son  bonnet  ducal,  et  entraîna  les  croisés  devant 
Zara  ',  puis  devant  Trieste.  Ils  conquirent,  pour  leurs 
bons  amis  de  Venise,  presque  toutes  les  villes  de  llstrie. 
Pendant  que  ces  braves  et  honnêtes  chevaliers  gagnent 
leur  passage  à  cette  guerre,  t  voici  venir,  dit  Villehardonin, 
une  grande  merveille,  une  aventure  inespérée  et  la  pins 
étrange  du  monde,  y»  Un  jeune  prince  grec, 'fils  de  l'empe- 
reur Isaac,  alors  dépossédé  par  son  frère,  vient  embrasser 
les  genoux  des  croisés;  et  leur  promettre  desravantages 
immenses  s'ils  veulent  rétablir  son  père  sur  le  trtee.  Ils 
seront  tous  riches  à  jamais,  l'Ëglise  grecque  se  soumettra 


*  Un  grand  nombre  de  croisés  avaient  craint  les  diffieallés  do  ptssafe 
par  Venise,  et  s'étaient  allés  embarquer  à  d'antres  ports.  Ces  divisiost 
faillirent  plusieurs  fois  faire  arorter  toute  l'entreprise. 

*  Le  pape  menaça  les  croisés  d'excommunication»  parce  que  le  mi 
do  Hongrie,  ayant  pris  la  croix,  était  sons  la  proteclton  de  rjSfttie. 
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au  pape,  et  Fenipcréur  ii-labli  li^s  nidera  de  tout  son  pou- 
voir à  reconquérir  Jt^rusalem.  Dandolo  est  le  premier  tou- 
elle  de  rinfortufie  du  prince.  Il  <!Lk'i<hi  les  croisés  à  corn- 
menar  la  croisade  par  Constm^inopfe.  En  vain  le  pape 
lança  Tinlerdit,  en  vain  Simon  de  Montfurt  et  plusieurs 
aulres*  se  sépareront  d*eux  et  cinglèrent  vt^i-s  Jérusalem. 
La  majorité  suivit  les  chefs,  Baudouin  et  Boni  face,  qui  se 
rangeaient  n  lavis  des  Vénitiens. 

Quelque  opposition  que  mît  le  pape  à  rentreprise»  les 
croisés  croyaient  faire  rruvt**^  sainte  en  lui  soumettant 
rÊg:tïsç  grecque  mal^^ré  lui .  L^opposition  et  la  haine  mu- 
tuelle des  Latins  et  des  rirees  ne  pouvaient  plus  croître. 
La  vieille  guerre  religieuse,  commencée  par  Photms 
au  fx«  siècle*,  avait  repris  au  xi*  (vers  l'an  4053)3. 
Cependant  Topposition  commune  contre  les  makométans» 
qui  menaçaient  Constantinople  semblait  devoir  amener 
une  réunion.  L'empereur  Constantin  Monomaque  fit  de 
grands  efforts;  il  appela  les  légats  du  pape  ;  les  deux  cler- 
gés se  virent,  s'examinèrent-,  mais  dans  le  langage  de 
leure  adversaires,  ils  crurent  n'entendre  que  des  blas- 
phèmes, et,  des  deux  côtés,  rhorreur  augmenta.  lisse 
quittèrent  en  consacrant  la  rupture  des  deux  Églises  par 
une  excommunication  mutuelle  (1031). 

Avant  la  fm  du  siècle,  la  croisade  de  Jérusalem,  sollicitée 
par  les  Comnène  eux-inémes,  amena  les  Latins  à  Constan- 
tinople. Alors  les  haines  nationales  s'ajoutèrent  aux  haines 
religieuses  ;  les  Grecs  détestèrent  la  brutale  insolence  des 
Occidentaux  ;  ceux-ci  accusèrent  la  trahison  des  Grecs.  A 
chaque  croisade,  les  Francs  qui  passaient  par  Constantinople 


*  Rn  898,  le  Uïque  PhoUns  fat  mis  à  la  place  dn  fiatriarcha  Ignacd 
par  l'ertipereTir  Michel  IH.  r^icolas  !«'  prit  le  parti  d'Ignace*  Ptiotius 
anathématisft  le  pape  en  867. 

'Fsr  iioe  lettre  du  patriàrcht!  Michel  à  TéT^^^que  de  Trani,  sur  leJ 
tXjiDit  et  letabbaL,  et  ks  absfrrances  de  l'Égliso  ramainc. 
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délibéraient  s'ils  ne  s'en  rendraient  pas  maitres,  et 
ils  l'auraient  fait  sans  la  loyauté  de  Giodefiroi  de  Bouillon 
et  de  Louis  le  Jeune.  Lorsque  la  nationalité  grecque 
eut  un  réveil  si  terrible  sous  le  tyran  Andronic;  les 
Latins  ■  établis  à  Constantinople  furent  euvelq^pés 
dans  un  même  massacre  (avril  4182)  ^.  L'intérêt  du  corn* 
merce  en  ramena  un  grand  nombre  sous  les  succes- 
seurs d' Andronic,  malgré  le  péril  continuel.  C'était  au  sein 
môme  de  Constantinople,  une  colonie  ennemie,  qui  appe- 
lait les  Occidentaux  et  devait  les  seconder, .  si  jamais  ils 
tentaient  un  coup  de  main  sur  la  capitale  de  l'empire  grec 
Entre  tous  les  Latins,  les  seuls  Vénitiens  pouvaient  et  sou- 
haitaient cette  grande  chose.  Concurrents  des  Génois  pour 
le  commerce  du  Levant,  ils  craignaient  d'être  jkcévenus  par 
eux.  Sans  pai  1er  de  ce  grand  nom  de  Constantinople  et 
des  précieuses  richesses  enfermées  dans  3es  umrs  où  l'em* 
pire  romain  s'était  réfugié  ;  sa  position  dominante  entre 
l'Europe  et  l'Asie  promettait,  à  qui  pourrait  la  prendre,  le 
monopole  du  commerce  et .  la  domination  des  mers.  Le 
vieux  doge  Dandolo,  que  les  Grecs  avaient  autrefois  privé 
de  la  vue,  poursuivait  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  du  ptr- 
triotisme  et  de  la  vengeance.  On  assure  enfin  que  le  soltali 
Malek-Adhel,  menacé  par  la  croisade,  avait  fait  contribuer 
toute  la  Syrie  pour  acheter  l'amitié  des  Vénitiens,  et  dé- 
tourner sur  Constantinople  le  danger  qui  menaçait  la  Ju- 
dée et  rËgypte.  Nicétas,  bien  plus  instruit  que  Villehar- 
douin  des  précédents  de  la  croisade,  assure  jfue  tout  était 
préparé,  et  que  rarrivce  du  jeune  Alexis  ne  fit  qu'augmen- 
ter une  impulsion  déjà  donnée  :  «  Ce  fut,  dit*il,  un  flot 
sur  un  flot.  » 

1  Dans  une  lettre  encyclique,  où  il  raconte  la  prise  de  Gonitantioople, 
Baudouin  accuse  les  Grecs  d'avoir  souienl. contracté  desalliaoees  aroe 
les  infidôles;  de  renouveler  le  baptôxne,  de  n'hononr  4e  ChrisLqaa  par 
des  peintures  (Christum  solis  honorare  picturis)  ;  d^appelèr  les  Latins  d« 
oom  de  chieiu,  de  ne  pas  se  croire  coupables  en  veruot  leur  iang.  U . 
rappelle  la  mort  cruelle  du  Idgat  envoyé  à  Constantinople  oa  1183. 
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cn^isi'S  furent,  «isins  hi  itiaiii  rl«*  Wni^c,  iin^  farce 
L  et  brutale  qu'<*iltî  larivu  cujjtre  l'empire  byzantin^ 
Rient  cl  les  motifs  de.'t  Vénitiens»  et  leurs  intelli- 
i^  et  l'état  de  Tenipire  qu'ils  attaquaient.  Aussi, 
\  ils  se  virent  en  face  de  cetle  pnHJi^itfuse  Constiinti- 
'^Bople,  qu'ils  aperçurent  ce^  palais,  ces  églises  innombim- 
B,  qui  élinfelaicnt  au  soleil  avec  leurs  dtVuies  darés  , 
julls  virent  ces  myriades  d  hum  mes  sur  les  remparts» 
1A%  ne  purent  se  défeiulro  de  quelque  énioliou  :  v  El  saches, 
dit  Villehardouin,  que  il  ne  t>t  si  hardi  cui  le  cuer  ne  fré- 
mist...  Chficun  regardoit  ses  armes...  que  par  teois  m 
arant  mestier.  » 

La  population  était  grande,  il  est  vrai,  mais  la  vilK*  était 
désarmée.  Il  était  cx>nveiiu,  entre  les  Grecs,  depuis  qu'ils 
Lavait'nt  repoussé  les  Arabes,  que  Conslantiiiople  était  iin- 
'  prenabh»,  et  cette  opinion  IViisait  nè^Uj^^er  tous  les  moyens 
de  lu  rendre  telle.  Elle  avnit  seize  cents  bateaux  pécheurs 
d  seulen»ent  vingt   vaisseaux.    Elle    n  en  envoya  aucun 
eoBtre  la  Hotte  latine:  aucun  n'essaya  de  descendre  le  cou- 
rant pour  y  jeter  le  feu  grégeois.  Soixante  mille  homnies 
.âppiiruTent  sur  le  rivage,  mapnîKquenaent  armés,  mais  au 
[premier  signe  des  croisés,  ils  s'évanouirent  *.  Dans  la  réa- 
Hté,  cette  cavalerie  légère  n Vût  pu  soutenir  le  choc  de  la 
[louF  '  '  nTnerie  des  Latins.   La  ville  n'avait  que  si*â 

fort*  < les  et  quelques  corps  d*exceUentt'S  trcmprs,  je 

parle  de  la  garde  varangienne,  composée  de  Danois  et  de 
[.Saxons,  réfugiés  d*An^l<*terre.  Aj(JUtei£-y  quelques  auxi- 
lliaires  de  Pise.  La  rivaliii*  commerciale  et  politique  armait 
partijut  les  Pisans  contre  les  Vénitiens. 

Ceux-ci  avaient  prfvbahlement  des  amis  dans   ^'    ^•""^ 
I  DH  qu'ils  f*orent  forcé  le  port,   dés  qtills  so   prr  l 

'au  pied  des  murs,  rétemlani  tle   Saint-Marc  y  apparut. 


I  ihios  un  AUtTQ  flDiçàgeineiit  :  •  Li  Grîeu  lor  toroâmnt  les  doi,  lî  Turent 
l4eKMifix  à  la  première  as»eïiibtéc  (au  premier  cboo.)  •  Ville liirdouin. 
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planté  par  une  main  invisible,  et  le  doge  s'empara  rapide* 
ment  de  vingt-cinq  tours.  Mais  il  lui  fallut  perdre  cet  avan- 
tage pour  aller  au  secours  des  Francs,  enveloppés  pir 
cette  cavalerie  grecque  qu'ils  avaient  tant  méprisée.  Laomt 
môme,  l'empereur  désespéra  et  s*enfuit;  on  tira  de  prison 
son  prédécesseur,  le  vieil  Isaac  Comnène,  et  les  croisés 
n'eurent  plus  qu'à  entrer  triomphants  daas  Constanti; 
.  nople. 

Il  était  impossible  que  la  croisade  se  terniinàt  ainsi.  Le 
nouvel  empereur  ne  pouvait  satisfaire  l'exigence  de  ses 
libérateurs  qu'en  ruinàntses  sujets.  Les  Grecs  murmoraient, 
les  Latins  pressaient,  menaçaient.  En  attendant,  ils  insul- 
taient le  peuple  de  mille  manières,  et  l'empereur  lui-inéme 
qui  était  leur  ouvrage.  Un  jour,  en  jouant  aux  dés  avec  le 
prince  Alexis,  ils  le  coiffèrent  d'un  bonnet  de  laine  ou  de 
poil.  Us  choquaient  à  plaisir  tous  les  usages  des  Grecs,  et 
se  scandalisaient  de  tout  ce  qui  leur  était  nouveau.  Ayant 
vu  une  mosquée  ou  une  synagogue,  ils  fondirentsur  les  in- 
fidèles; ceux-<^ise  défendirent.  Le  feu  fut  mis  à  quelques 
maisons  ;  l'incendie  gagna,  il  embrasa  la  partie  la  plus  peu- 
plée de  Constantinople,  dura  huit  jours,  et  s'étendit  sur  une 
surface  d'une  lieue. 

Cet  événement  mit  le  comble  à  l'exaspération  du  peuple. 
Il  se  souleva  contre  l'empereur  dont  la  restauration  avait 
entraîné  tant  de  calamités.  La  pourpre  fut  ofierte  pendant 
trois*  jours  à  tous  les  sénateurs.  Il  fallait  un  grand  courage 
pour  l'accepter.  Les  Vénitiens  qui,  ce  semble,  eussent  pu 
essayer  d'intervenir,  restaient  hors  des  mur9,  et  attendaient. 
Peut-être  craignaient-ils  de  s'engager  dans  cette  ville  im- 
mense où  ils  auraient  pu  être  écrasés.  Peut-être  leur  con- 
venait-il de  laisser  accabler  l'empereur  qu'ils  avaient  fait, 
pour  rentrer  en  ennemis  dans  Constantinople.  Le  vieil  Isaac 
fut  en  effet  mis  à  mort,  et  remplacé  par  un  prince  de  It 
maison  royale,.  Alexis  Murzuphle,  qui  se  montra  digne  des 
circonstances  critiques  où  il  acceptait  l'empûre.  Il  com- 


(iKASDEUR  BU  HOI   DE   FRANCE.  ^5 


I 


H  mencR  pnr  repousser  les  propusilbnîs  c:i plieuses  des  Vétiî- 
H  tiens,  qui  oltnvient  Qnojte  de  se  contenter  d  une  somme 
H  d'argent.  Us  Tauraient  ainsi  ruiné  et  rendu  odieux  au 
peuple,  eonnnesun  prédécesseur.  Murzuplile  leva  de  l'ar- 
gent, mais  pour  taire  la  guerre.  Il  arma  des  vaisseaux  et 
■  par  deux  fois  essaya  de  brûler  la  flotte  ennemie.  Le  péril 
était  grand  pour  tes  Latins,  Cepemhint,  il  était  impossible 
que  Murzupldt!  iuip ro visât  une  armée.  Les  eroisés  étaient 
bien  autrement  aguerris;  les  Grecs  ne  purent  soutenir 
Tassaut  ;  Nieéias  avfiuc  naïvement  que,   dîins  ee   moment 
terrible,  un  clievalit*r  latin,  qui  renversait  tout  devant  lui, 
leur  parut  b^uit  de  ein{|uante  pi**ds  *. 

Lk*s  chefs  s'elTorc^^rent  de  limiter  les  abus  de  la  victoire; 
ïh  défendirent,  s«jus  peine  de  mort,  le  viol  des  femmes 
mariées,  des  vierges  et  des  religieuses,  xMais  la  ville  lut 
cruellement  pillée.  Telle  fut  rénoj'milédu  butin,  que  cin- 
quante mille  marcs  ayant  été  ajoutés  à  la  part  des  Véni- 
tiens, pour  dernier  payement  de  la  dette,  il  resta  aux  Francs 
cinq  cent  mille  mares  ^.  Un  nombre  innombrable  de  mo- 
numents précieux,  entassés  dans  Constantinople,  depuis 
que  Tempire  avait  perdu  tant  de  provinces,  périrent  sous 
les  mains  de  eeux  <|ui  se  les  disputaient,  qui  voulaient  les 
partager,  i>u  qui  détruisaient  pour  flétruire«  Les  églises»  les 
tomf>eaux,  ne  furent  point  respectés.  Une  prostituée  chanta 
el  dansa  dans  la  chaire  du  patriarche  ^,  Les  barbares  dis- 

*  Ailleurs  U  st  conleotc  dédire  :  «  Cas  Francs  étiîeDt  atif&i  liAatf  que 
teori  piques. 
,     •  VîUcIjarilouiri. 

■  ^ic^tds  :  i  Les  croisés  se  révélaient,  non  pnr  besoiD,  mais  pour  en 
faire  tcour  le  riJiculp*  île  îcibes  ppmtes,  vAtcmenl  ordinaire  dcsGrewi 
Hs  metuîenl  noscoilTorcs  de  loile  sur  la  i^te  de  leur»  chcTaui,  el  leur 
Mtiftch.iient  an  cou  Its  corduns  quip  d  aprèt  notre  coatume,  doivent 
peodrtf  pair  derrière;  qti«|i|uc^uns  tenaient  dani  leurs  mains  dQpapii»r« 
de  l'encre  et  des  écritoir^'s  pour  nous  railler,  commi»  si  nous  n'étioM 
i|«iii  «le  niaiivats  scribci  ou  di,i  simpli^s  copisies.  Ih  passaîenl  des  jours 
tnlleri  à  table;  les  tins  savouraienî  des  mets  d«5hcaït;  les  antres  ne 
inanfealent,  suirant  la  eouluinc  de  leur  pays»  que  da  |j(eaf  boaîlli  et  du 
lard  lalé^  de  rail,  de  U  farine,  des  fèves,  et  une  sa  jœ  irès-ferte.  > 
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persèrent  les  ossements  des  empereurs  ;  quand  ils  en  fui- 
rent au  tombeau  de  Justinien,  ils  s'aperçurent  avec  surprise 
que  le  législateur  était  encore  tout  entier  dans  ^n  Iob»- 
beau. 

A  qui  devait  revenir  Thonneur  de  s'asseoir  dans  letrùne 
de  Justinien,  et  de  fonderie  nouvel  empire?  Le  plus  digne 
était  le  vieux  Dandolo.  Mais  les  Vénitiens  eux-mêmes  s  j 
opposèrent:  il  ne  leur  convenait  pas  de  donner  à  une  {a- 
mille  ce  qui  était  à  la  république.  Pour  la  gloire  de  restau- 
rer l'empire,  elle  les  touchait  peu;  ce  qu'ils  voulaient,  ces 
marchands,  c'étaient  des  ports,  des  entrepôts»  une  longue 
chaîne  de  comptoirs,  qui  leur  assurât  toute  la  route  de 
rOrient.  Us  prirent  pour  eux  les  rivages  et  les  Iles;  de 
plus,  trois  des  huit  quartiers  de  Constantinople,  avec  le 
titre  bizarre  de  seigneurs  d*un  quart  et  demi  de  Vempirs 
oreci. 

L'empire,  réduit àun  quart,  futdéféré  àBeaudoin,  comte 
de  Flandre,  descendant  de  Charlemagne  et  parent  du  roi 
de  France.  Le  marquis  de  Montferrat  se  contenta  du 
royaume  de  Macédoine.  La  plus  grande  partie  de  Tempirei 
celle  même  qui  était  échue  aux  Vénitiens,  fut  démemtNrée 
en  fiefs. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de  s'excuser 
auprès  du  pape.  Celui-ci  se  trouva  embarrassé  de  son 
triomphe  involontaire.  C'était  un  grand  oo  ip  porté  à  Tin- 
faiiiibiiité  pontificale,  que  Dieu  eût  justifié  par  le  succès 
une  guerre  condamnée  du  saint-siége.  L'union  des  deux 
Églises,  le  rapprochement  des  deux  moitiés  de  la  chrétienté 
avaient  été  consommés  par  des  hommes  frappés  de  l'interdit. 
11  ne  restait  au  pape  qu'à  réformer  sa  sentence  et  pardonner 
à  ces  conquérants  qui  voulaient  bien  demander  pardon.  Lt 
tristesse  d'Innocent  111  est  visible  dans  sa  réponse  à  Tempe- 
reurBeaudoin.  Il  se  compare  au  pécheur  derÉvangile,  qui 

*  Sanoio. 
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s'effraye  dt»  la  pèche  miranulrus^;  puis  il  prétond  auda- 
cU'U&umoiU  qu'il  est  pour  qin*lque  chose  dans  le  succès ^ 
qu'il  a,  lui  aussi^  tendu  k  filet  :  <i  Uoc  unumaudacter  affu'- 
mo,  quialaxavi  relia  îo  capturam^  «  Mats  il  était  au-dessus 
de  sa  lou  le -puissance  de  pt-rsuadi-r  une  telle  chose,  tle 
faire  que  ce  qu'il  avait  dit  n'eût  pas  été  dit,  qu'il  eût  ap- 
prouvé ce  qu'il  avait  désapprouvé.  La  conquête  dcreoipire 
grec  ébraolait  son  aut<jrité  dans  l'Occident  plus  qu'elle  na 
retendait  dans  T Orient, 

Les  résultats  de  ce  mémorable  événement  ne  furent  pas 
aussi  grands  qu*on  eût  pu  le  peuser.  L'empire  hUïndfjCon&- 
tantînople  dura  moins  encore  que  le  royaume  latin  de  Jé- 
rusalem (1204-1 261 1.  Venise  seule  en  lira  d'immenses 
avantages  matériels.  La  France  n*y  f;a^'na  qu'en  inlluenco; 
ses  nuEUCS  et  sa  langue,  dqà  portées  si  loin  par  h  première 
croisade,  se  répandirent  dans  1  UrîenL  Beaudoin  et  Boni- 
fitcè,  Icmpereur  etk  roi  de  Macédoine,  étaient  cousins  du 
foi  de  France.  Le  comte  de  fliois  eut  le  duché  de  Nicée  :  le 
comle  de  Saint-Paui,  ceUii  de  Oemutica  ,  près  d  And l'i-^ 
lople«  Notre  hisloi  ien,  Cicairroi  de  Villehardoin  réunit  le& 
aÉteesdenr  elde  Uomanie.  Long- 

iMipsencoi     ^  iitpire  latin  de  Cotistaii- 

faofde^  Vers  1300,  le  catiilan  Montuner  nous  asHine  ^iié 
4ms  la  principauté  de  Mon'e  et  le  duché  d'Athènes,  «  oa 
inrluit  français  aussi  hien  i|u'à  Paris  3.  » 

f  U'krini  au  rlcrgi*  et  à  Vin         i      I    Franrt*»  iju^un  *i  i-sî- 

|^4ti  clef  Ciel  le*  iivrcs  [imT  >  haLit^int*  lit-i:  i»j, 

*  •  SparlAViïii  uxi  bell  haiitio,    ^nk  «uns  en  Faru.  • 
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Ruine  de  Jean.  —  Défaite  de  l'emperear.  «Gaerre  des  Albigeois.  ** 
Grandeur  da  roi  de  France.  iiOi-lSSS. 


Voilà  le  pape  vainqueur  des  Grecs  malgré  lui.  La  réunion 
des  deux  Églises  est  opérée.  Innocent  est  le  seul  chef  spi- 
rituel du  monde.  L'Allemagne,  la  vieille  ennemie  des  papes, 
est  mise  hors  de  combat;  elle  est  déchirée  entre  deux  em- 
pereurs, qui  prennent  le  pape  pour  arbitre.  Philippe-Au- 
guste vient  de  se  soumettre  à  ses  ordres,  et^de  reprendre 
une  épouse  qu'il  hait.  L'occident  et  le  midi  de  la  France  Oft 
son|  pas  si  dociles.  Les  Vaudois  résistent  sur  le  Rhône,  les 
Manichéens  en  Languedoc  et  aux  Pyrénées.  Tout  le  littoral 
de  la  France  sur  les  deux  mers  semble  prêt  à  se  détacher 
de  l'Église.  Le  rivage  de  la  Méditerranée  et  celui  de  l'Océan 
obéissent  à  deux  princes  d'une  foi  douteuse,  les  rois  d'A- 
ragon et  d'Angleterre,  et  entre  eux  se  trouvent  les  foyen 
de  l'hérésie,  Béziers,  Carcassonne,  Toulouse,  pii  le  grand 
concile  des  Manichéens  s'est  assemblé. 

Le  premier  frappé  fut  le  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Guicnne,  voisin,  et  aussi  parent  du  comte  de  Toulouse, 
dont  il  élevait  le  fils.  Le  pape  et  le  roi  de  France  profitèrent 
de  sa  ruine.  Mais  cet  événement  était  préparé  de  longue 
date.La  puissance  des  rois  anglo-normands  ne  s'appuyait, 
nous  l'avons  vu,  que  sur  les  troupes  mercenaires  qu'ils 
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achetaient;  ils  ne  pouvaient  piviiflre  confiance  ni  dans  les 
Saxons,  ni  dans  les  Nonnands»  L*entretien  de  ces  troupes 
supposait  des  ressources  et  un  ordre  administratif,  étranger 
aux  habitudes  de  cet  ùge.  Ces  rois  n*y  suppléaient  que  par 
les  exactions  d'une  fiscalité  violente,  qui  augmentaient  en- 
core les  haines,  rendaient  leur  position  plus  périlleuse,  et 
les  obligeaient  d*autant  plus  à  s'entourer  de  ces  troupes 
qui  ruinaient  et  soulevaient  le  peuple.  Dilemme  terrible, 
dans  É  solution  duquel  ils  devaient  succomber.  Renoncer 
à  l'emploi  des  mercenaires,  c'était  se  mettre  entre  les 
mains  de  Taristocratie  normande;  conUnuer  à  s'en  servir, 
c'était  marcher  dans  une  route  de  perdition  certaine.  Le 
roi  devait  trouver  sa  ruine  dans  la  réconciliation  des  deux 
races  qui  divisaient  l'île;  Normands  et  Saxons  devaient  finir 
par  s'entendre  pour  rabaissement  de  la  royauté;  la  perte 
des  provinces  françaises  devait  être  le  premier  résultat  de 
cette  révolution. 

Au  moùis  Henri  ïl  avait  amasse  un  trésor.  Mais  Ricliard 
ruina  TAngleterre  dès  son  départ  pour  la  croisade,  a  Je 
vendrais  Londres,  disait-il,  si  je  pouvais  trouver  un  ache- 
teur*. »  D'une  mer  à  l'autre,  dit  un  contemporain,  TAn- 
gleterre  se  trouva  pauvre*.  Il  fallut  pourtant  trouver  de  l'ar- 
gent pour  payer  f  énorme  rançon  exigée  par  l'empereur. 
Il  en  fallut  encore  loi^que  Richard,  de  retour»  voulut  guer- 
royer contre  le  roi  de  France.  Tout  ce  qu'il  avait  vendu  à  son 
départ,  il  le  reprit  sans  rembourser  les  acheteurs.  Après 
avoir  ruiné  le  présent,  il  ruinait  l'avenir.  Dès  lors  il  ne  de- 
vait plus  se  trouver  un  homme  qui  voulut  nrn  prêter  ou 
acheter  au  roi  d'Angleterre.  Son  successeur,  bou  ou  mau- 
vais, habile  ou  inhabile,  se  trouvait  d'iivance  condamné  ï» 
une  incurable  impuissance.  ' 

Cependant  le  progrès  des  choses  aurait  au  contraire 


*  •  Londonîiif  quorjuû  vendercni  si  cmptarem  idoneum  iiireiiirLia. 
GoîtL  IVcuLrig.  »  *  Ru^cr  de  Uove4f^n. 
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exigé  de  nourelles  ressources.  La  désharmonie  de  Temime 
anglais  n'avait  jamais  été  plos  loin.  Cet  empire  at  otnipo- 
nii  de  populatiûns  qui  toutes  s*  étaient  £ait  la  ^ene  wmi 
d'être  réoAies  sous  un  môme  joug.  La  Normandie  ennemie 
de  rAngieteire  avant  Guillaame,  la  Bretagne  iwnwnMe  de 
la  Normandie,  et  TÀnjou  ennemi  du  Poitou,  le  Poitoa  qwi 
réclamait  sur  tout  le  Midi  les  droits  du  duché  d'i^qutaiae» 
ions  maintenant  se  tpouyaientt  ensemble,  faon  gvé  jmi  gié. 
Sotts  les  règnes  précédents,  le  noi  d'Àn^eietre  atrAtMK 
jours  pour  lui  quelqu'une  de  cesf^nivînces  eonti 
Le  Normand  GuUlaume  et  ses  deux  premiers 
purent  compter  sur  la  Normandie,  Henri  II  snr  ka  ikaf^ 
vins  ses  compatriotes;  Richard  Cœm*  de  ÎÀsm  plot  féaé* 
ralement  aux  Poit^ins,  aux  Aquitains,  compatriQtoB  de  Jt 
mère  Ëléonore  de  Gmienne.  11  releva  la  gloire  deanéri- 
dionaux  qui  le  regardaient  comme  un  des  leurs:;  il 
des  vers  en  leur  langue,  il  les  avait  en  foule  a 
son  principal  lieutenant  était  le  Basque  Hareadar.  Jiais 
peu  à  peu  ces  diverses  populations  s'éloignèrent  des  roii 
d'Angleterre;  elles  s'apercevaient  qu'en  réalité,  HonmÊà, 
Angevin  ou  Poitevin,  ce  roi,  séparé  d'dles  par  tant  d'ial^ 
rets  différents,  était  en  réalité  un  prince  étranger.  La  fia 
du  règne  de  Richard  acheva  de  désabuser  les  siqetsocBiti- 
nentaux  de  l'Angleterre. 

Ces  circonstances  expliqucftaient  la  violeDee,  les  eopof- 
tements,  les  revers  de  Jean,  quand  même  il«àt  écé  me^ 
leur  et  plusiiabile.  U  lui  fallut  reconrir  à  des  expédienli 
inouïs  pour  tirer  de  l'argent  d'un  pays  tant  de  fols  miné* 
Que  restait-il  après  Tavide  et  prodigue  Richard?  Jatt 
essaya  d'arracher  de  l'argent  aux  barons,  0t  ils  hn  fireat 
signer  la  grande  Charte  ;  il  se  rejeta  sur  l'Église;  elle  le 
déposa.  Le  pape  ^  son  protégé,  le  roi  de  France,  profitèrent 
de  sa  ruine.  Le  roi  d'Angleterre,  sentant  son  navire  en- 
foncer, jeta  à  la  mer  la  Normandie,  la  Bretagne.  Le  roi  de 
France  n'eut  qu'à  ramasser. 


I 


I 


CnA^IDÉlK  tïU  BOI  DE  rni^HC. 

Ce  déchirement  infailtible  et  nét^essaire  de  Tempire 
anglais  se  trouva  provoqué  d'abord  pnr  In  rivalité  de  Jean 
et  d'Arthur  son  n^*veu.  C«^lui-ei,  fils  de  Tbij rit ièru  d<*  Bre- 
tagne et  d'un  frère  de  Jean,  avait  f'té  dès  sn  naîisattce 
accepté  par  les  Bretons,  comme  un  UbérrUeur  et  un  ven- 
geur. Ik  lavaient,  malgré  Henri  FI,  baptisé  du  nom  na- 
tîonnl  d'Arthur.  Le*  Af|iiîtains  favorisaient  «a  cau$e.  La 
vieille  Éféonon.'  seule  tenait  contrt^  mn  pettt-fils  pour  Jean 
son  fils,  pour  î'onité  de  rempire  anglais  que  l'tHé\'ation 
d'Arthur  aurait  divisé  ^  Arthur  en  effet  faisait  bon  marché 
de  celte  unité  :  il  offrait  au  rui  de  France  de  \m  céder  la 
Normandie,  pourvu  qu'il  eût  la  Bretagne,  h*  Maine,  la 
Touraine,  rAnjou,  le  Poitrm  et  VAquitaine.  Jean  eût  été 
réduit  àTAugleterre.  Philip|>e  aneptaît  volontiers,  mettait 
ses  garnisons  dans  les  medleures  pla<îes  d'Arthur,  et  n'es- 
péi-ant  pas  s'y  maintenir,  ils  h^  démolîssah.  Le  ne%TU  de 
Jean,  trahi  ainsi  par  mn  allié,  se  tourna  de  nouveau  vers 
son  oncle;  puis  revint  au  parti  de  la  France,  envahit  le 
Poitou,  et  «ssiégen  sa  fn'îin(rnî«'*i*e  Éléonore  dans  Mire- 
beau.  Ce  n'était  pis  efwst»  iM>uvflfe  dans  cette  race  île  voir 
im  ib  armés  contre  Imi's  par<^nts.  CefKiïdant  Jean  vint  nu 
,  déRrra  sa  mère,  défit  Arthur,  et  h?  prit  avec  la 
des  jçrands  seigtieurs  de  son  parti.  Que  devînt  le 
prisonnier?  c'est  ce  qu'on  n'a  bien  su  jainais.  Mathieu 
Paris  prétend  que  Jean,  qui  Tavatt  bien  traité  d*alK)rd,  fut 
alarmé  des  menace»  et  de  l'obstination  du  j^nme  Br*Hon  ; 
«  Arthur  disparut,  dit-il,  et  Dieu  veuille  qu'il  en  ait  élé 
auirement  qu*î  ne  le  rapporte  la  malveillante  renommée  !  » 
Jiaas  Arthur  avait  excité  trop  d'espérances  p*mr  que  Tima- 
gimûiOQ  des  i<  u  >les  se  soit  résignée  à  cette  incertilude.  On 
assoraque  Jean  l'avait  fait  périr.  On  ajouta  bientôt  (|u'îl 
l'avait  tué  de  sa  propre  nmin.  L^*  chapelain  dp  Philip[>e^ 


^  Aa  (kii*  rAqniUiae  éuît  vm  héritage,  ei  ella  af«it  tnnsferv  nm 
àiwtâ  à  Imd. 
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Auguste  raconte,  comme  s'il  Teùt  vu,  que  Jean  prit  Arthai 
dans  un  bateau,  qu'il  lui  donna  lui-même  deux  coups  de 
poignard,  et  le  jeta  dans  la  rivière,  à  trois  milles  du  châ- 
teau de  Rouen  ^.  Les  Bretons  rapprochaient  de  leur  pays 
le  lieu  de  la  scène  ;  ils  la  plaçaient  près  de  Cbeii)ourg,  au 
pied  de  ces  falaises  sinistres  qui  présentent  un  précipice 
tout  le  long  de  l'Océan.  Ainsi  allait  la  tradition  grandiKaat 
de  détails  et  d'intérêt  dramatique.  Enfin,  dans  la  pièce  de 
Shakespeare,  Arthur  est  un  tout  jeune  enfant  sans  défense, 
dont  les  douces  et  innocentes  paroles  désarment  le  plus 
farouche  assassip. 

Cet  événement  plaçait  Philippe-Auguste  dans  la  meiUeare 
position.  Il  avait  déjà  nourri  contre  Richard  le  bruit  de  ses 
liaisons  avec  les  in^dèles,  avec  le  Vieux  de  la  Montagne  ;  il 
avait  pris  des  gardes  pour  se  préserver  de  ses  émissaires  K 
Il  exploita  contre  Jean  le  bruit  de  la  mort  d* Arthur.  Il  se 
porta  pour  vengeur  et  pour  juge  du  crime.  U  asâgna  Jeta 
\  comparaître  devant  la  cour  des  hauts  barons  de  France, 
la  cour  des  pairs,  comme  on  disait  alors  d'après  les  ro- 
mans de  Charlemagne.  Déjà  il  Ty  avait  ^>pelé  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  enlevé  au  comte  de  la  Marche,  Isabelle  de 
Lusignan.  Jean  demanda  au  moins  un  sauf-conduit.  Il  bd 
fut  refusé.  Condamné  sans  être  entendu,  il  leva  une  armée 
en  Angleterre  et  en  Irlande,  employant  les  dernières 
violences  pour  forcer  les  barons  à  le  suivre,  jusqu'à  saisir 
les  biens  de  ceux  qui  refusaient,  à  d'autres,  le  septième  de 
leur  revenu.  Tout  cela  ne  servit  de  rien.  Ils  s'assemblèrent, 
mais  une  fois  réunis  à  Portsmoutb,  ils  firent  déclarer  par 
l'archevêque  Uubert  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  point  s'em- 
barquer. Au  fait,  que  leur  importait  cette  guerre  Y  La  plu- 
part, quoique  Normands  d'origine,  étaient  devenus  étran- 
gers à  la  Normandie.  Us  ne  se  souciaient  pas  de  se  battre 

*  GoilUamele  Bretou. 
'    *  Mais  il  eut  peine  à  persuader.  Il  suffit  pour  détruire  raceositioii, 
d'une  fausse  lettre  du  Vient  de  la  Montagne,  que  Riehaid  fil  circaler. 
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pour  fnrtî(î<'r  li'iif  roï  contre  eux,  et  le  mettre  à  même  de 
réduire  ses  sujets  insiiliures  a%*ee  ceux  du  eoiilhiêut, 

Ji^aiî  s'était  aussi  adressi'  au  pape,  accusant  Philippe  d'a- 
voir rompu  la  paix  et  vin!*'  ses  serments.  Innocent  se  porta 
ptiur  juge,  nom  du  fief,  mais  du  péché  *.  Ses  légats  ne  déci- 
dèrent rieii-  Philippe  s*empara  de  k  Normandie  (V204). 
Jean  luî-mAme  avait  déclaré  aux  Normands  qu'ils  n'avaient 
aucun  secours  à  attendre.  11  était  plongé  en  désespr'T*'*  dans 
les  plaisirs.  Les  envoyés  de  Rouen  le  trouvèrent  ji^uanl  aux 
échecs,  et  avant  de  répondre,  il  voulut  achever  sa  partie. 
Il  dînait  tous  les  jours  splendidfmicnt  avec  sa  belle  reine, 
et  prolongeait  le  sommeil  jusqu'à  l'heure  du  repas  *.  »  Ce' 
l>endant,  s1I  n'agissait  point  lui-même,  il  négociait  avec 
les  ennemis  de  l'Eglise  et  du  roi  de  France,  il  payait  des 
sidïsiiles  il  lenip^rrur  Olfion  IV,  son  neveu;  il  s'entendait 
d'uni*  part  avi'c  les  Flamands,  de  Tautre  avec  les  seigneurs 
flu  midi  de  la  France,  et  élevait  à  sa  cour  son  autre  neveu, 
tils  du  comte  de  Toulouse. 

Ce  comte,  le  roi  d'Aragon  et  le  rot  d'Angleterre,  suzerains 
de  tout  le  Midi,  senihlaient  réconciliés  aux  dépens  de  l'É- 
glise; ils  gardaient  à  peine  quelques  ménagements  exté- 
rieurs. Le  danger  était  immense  de  ce  cété  pour  F  autorité 
ecclésiastique.  Ce  n'étaient  point  des  sectaires  isolés,  mais 
ane  Église  tout  entière  qui  s'i*tait  formée  contre  l'Église. 
Les  biens  du  clergé  étaient  partout  envahis.  Le  nom  même 
de  prôtre  était  une  injure.  Les  ecclésiastiques  n'osaient 
laisser  voir  leur  tonsure  en  public  ^.  Ceux  qui  se  résignaimt 
à  porter  la  robe  cléricale,  c'étaient  quelques  serviteurs  des 
nobles,  auxquels  ceux-ci  la  taisaient  prendre,  pour  envahir 
BOUS  leur  nom  quelque  bénéfice.   Dès  qu  un  missionnaii^e 


»  llAtli.  Paris:  •  Cuni  rt-^'ina  fpulabiitur  «looiidic  splerKJtdiv  BOmnos- 
q««  malutinal'^s  u-^qm^  ad  f  rn-ndcniJi  hur^iiiï  pro^iûxit.  <—  Oirt(»i[iiodu 
mm  re^na  suâ  iFtveliat  deliciis.  * 

'  GuîlldiD.  de  Podio  L^or. 
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catholk|uc  se  hasardait  à,  prêcher,  il  s'élevait  des  cris  de 
dérisiou.  La  sainteté,  l'éloquence,  ne  leurhnposaientpoÎDL 
Us  avaient  hué  saint  Bernard  ^. 

La  lutte  était  imminente  en  4200.  L'église  hérétique 
était  organisée  ;  elle  avait  sa  hiérarchie,  ses  prêtres,  ses 
évéques,  son  pape;  leur  concile  général  s'était  tenu  à 
Toulouse  ;  cette  ville  eût  été  sans  doute  leur  Borne,  et  soa 
Capitole  eût  remplacé  l'autre.  L'église  nouvelLe  envoyait 
partout  d'ardents  missionnaire  ;  l'ioiàovatioii  éclatait  dsos 
les  pays  les. plus  éloignés,  les  moins  soupcoanés,  en  Picar- 
die, en  Flandre,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Lom* 
hardie,  en  Toscane,  aux  portes  de  Borne,  à  Yiterbe.  Les 
populations  du  Nord  voyaient  parmi  elles  les  soldats  mer- 
cenaires, les  routiers^  pour  la  plupart  au  service  d'Angle- 
terre, réaliser  tout  ce  qu'on  racontait  de  l'impiété  du  Midi. 
Ils  venaient  partie  du  Brabant,  partie  de  l'Aquitaine;  le 
basque  Marcader  était  l'un  des  principaux  lieutenants  «k 
Bichard  Cœur  de  Lion.  Les  montagnards  du  Midi,  qui  an* 
jourd'hui  descendent  en  France  ou  en  Eq[Migne  pour  gagotf 
de  l'argent  par  quelque  petite  industrie,  en  faisaient  autani 
au  moyen  âge,  mais  alors  la  seule  industrie  était  la  guerre. 
Us  maltraitaient  les  prêtres  tout  comme  les  paysans,  babfl* 
kient  leurs  femmes  des  vêtements  consacrés,  ^ttaifot  les 
clercs  et  leur  faisaient  chanter  la  messe  par  dérisioo.  C'é- 
tait encore  un  de  leurs  plaisirs  de  saUr,  de  briser  les 
images  du  Christ,  de  lui  casser  les  bras  et  leajambea»  delt 
traiter  plus  mal  que  les  Jui£s  à  la  Passion.  Ces  loutiefs 
étaient  chers  aux  princes,  précisément  à  cause  de  leur  im- 
piété, qui  les  rendait  insensibles  aux  censures  ecclésiasti- 
ques. Un  charpentier,  inspiré  de  la  Vierge  Marie,  forma 
l'association  des  capuchons  pour  l'extermination  de  ces 
bandes.  Philippe-Auguste  encouragea  le  peuple,  fournit 
des  troupes,  et,  en  une  seule  fois  on  eu  égorgea  dix  milieu.»' 

t  Guillelm.  de  Podio  Laur. 

*  Le  Yclay  ne  tarde  pas  à  faire  hommage  à  Philippe-Augiutt» 
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I  tnfî^pendamment  des  ravages  des  routiers  du  Mîdî,  l(»s 
■  croisades  avaient  jeté  des  semences  de  îiaine.  Ces  frrande^ 
expéditions»  qui  rapprochèrent  rOrieiit  et  rOcfident,  eu- 
rent aussi  pour  effet  de  révêler  à  rEurope  du  Nord  relie 
du  Midi.  La  dernière  se  présenta  à  Fautre  sous  l'aspect  le 
plus  choquant;  esprit  mercantile  plus  que  chevaleresque, 
dédaî^nieuse  opulence*,  élijf^anco  et  l*^*,'èrele  moqueuse^ 

■  danses  et  costumes  moresques,  figures  sarrasrnes.  Les  alî- 
rnents  mômes  étaient  un  sy]*^t  d*éloi^nement  entre  les  detfx 
rac4*s;  les  man^'enrs  d'ail,  d'hurîo  et  de  tipn  nt 

auxcfoîsês  rimpureté  du  sang  moresque  et  j  a^ 

guedoc  leur  semblait  une  autre  Judée. 

L'Église  du  xm^  siècle  se  fit  une  arme  de  ces  antipathies 
de  races  pour  retenir  fe  Midi  qui  lui  échappait,  ¥A\e  trans* 
fera  la  croisade  des  infidèles  aux  hérétiques.  Les  prédica* 
teups  furent  les  marnes,  les  bénédictins  de  Cîtt'an%. 

Plusieurs  réformes  avaient  eo  lieu  déjî\  dans  l'institut  de 
I  saint  BenoU;  mais  cet  ordre  était  tout  un  peuple;  au 
"  xi«  siècle,  se  forma  un  ordre  dans  l'ordn:»,  une  première 
congrégation,  fa  ronprégation  hénéilictine  ûr  Ckmy,  \j* 
résultat  fut  inmit'nse  :  il  po  sortit  (iré^^^nirr  ML  Ces  réfor- 
mateurs eurent  pourtant  bienti^t  besoin  d'une  réforme  *. 
Il  s'en  fit  une  en  1098,  a  Tépoque  mémede  la  premièm* 
croisade.  Clteaux  s'éleva  h  côté  de  Cluny,  toujours  dans  la 
riche  et  vmeuse  Buurgo|<ne,  le  pays  des  grands  prédica- 
teirs*  de  Bosquet  et  de  saint  Bernard.  Ci  uT-ci  Réimposèrent 
le  travail,  selon  la  rèple  primitive  d^  saint  Benoft,  chan- 
gèrent seulement  l'habit  noir  en  habit  bhmc,  rléclanVretit 
qu'ils  s'occuperaient  uniquemf*nt  de  leur  salut,  et  semietit 
floomis  aux  évéï-jucs,  dont  les  autres  moinrs  tenilai«'itt 
loojmtrs  à  s'affranchir.  Ainsi  l'Église  en  pTil  resserrait  s» 
hiérarchie.  I*lus  l»*s  Cisterciens  stî  faisaient  piMits,  phn  il» 
grandirent  K  s'accrurent.  Ils  eurent  jusqu'à  dix-huit  cmts 

t  At^,,îlt    ~*  App.,  115. 
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maisons  d'hommes  et  quatofi^e  cents  de  femmes.  L'abbé 
de  Citeaux  était  appelé  Vàbbé  des  abbés.  Ils  étaient  déjà 
si  riches,  vingt  ans  après  leur  institution,  que  Taustérité 
de  saint  Bernard  s'en  effraya;  il  s'enfuit  en  Champagne 
pour  fonder  Clairvaux.  Les  moines  de  Citeaux  étaient  alors 
les  seuls  moines  pour  le  peuple.  On  les  forçait  de  monter 
en  chaire  et  de  prêcher  la  croisade.  Saint  Bernard  fut 
Tapôtre  de  la  seconde,  et  le  législateur  des  templiers.  Les 
ordres  militaires  d'Espagne  et  de  Portugal,  Saint-Jacques, 
Alcantara,  Calatrava,  et  Avis,  relevaient  de  Citeaux.  et 
lui  étaient  affinés.  Les  moines  de  Bourgogne  étendaient 
ainsi  leur  influence  spirituelle  sur  l'Espagne,  tandis  que 
les  princes  des  deux  Bourgognes  lui  donnaient  des  rois. 

Toute  cette  grandeur  perdit  Citeaux.  Elle  se  trouva, 
pour  la  discipline,  presque  au  niveau  de  la  voluptueuse 
Cluny.  Celle-ci,  du  moins,  avait  de  bonne  heure  affecté 
'la  douceur  et  l'indulgence.  Pierre  le  Vénérable  y  avait 
reçu,  consolé,  enseveli  Abailard.  Mais  Citeaux  corrompue 
conserva,  dans  la  richesse  et  le  luxe,  la  dureté  de  son 
institution  primitive.  Elle  resta  animée  du  génie  sangui- 
naire des  croisades,  et  continua  de  prêcher  la  foi  en  négli- 
geant les  œuvres.  Plus  même  l'indignité  des  prédicateurs 
rendait  leurs  paroles  vaines  et  stériles,  plus  ils  s'irritaient. 
Us  s'en  prenaient  du  peu  d*effet  de  leur  éloquence  à  ceux 
qui  sur  leurs  mœurs  jugeaient  leur  doctrine.  Furieux 
d'impuissance,  ils  menaçaient,  ils  damnaient,  et  le  peuple 
n'en  faisait  que  rire. 

Un  jour,  que  l'abbé  de  Citeaux  partait  avec  ses  moines 
dans  un  magnifiiiue  appareil  pour  aller  en  Languedoc  tra- 
vailler à  la  conversion  des  hérétiques,  deux  Castillans,  qui 
revenaient  de  Rome,  l'évêque  d'Osma  et  l'un  de  ses  cha- 
noines, le  fameux  saint  Dominique,  n'hésitèrent  point  à 
leur  dire  que  ce  luxe  et  cette  pompe  détruiraient  Teffct 
(le  leurs  discours  :  «  C'est  pieds  nus,  dirent-ils,  qu'il  faut 
marcher  contre  les  fils  de  l'orgueil;  ils  veulent  des  exem- 
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pies,  VOUS  ne  ies  rtVloirez  |ifiint  jiardes  paroles.  «  Les  Cis- 
terciens descendirent  de  leurs  montures  et  suivirent  les 
deux  Espagnols. 

L«*s  Espagnols  se  mirent  à  la  léte  de  cette  croisade  spiri- 
ittelle.  l}i\  Dourando  d'Huesca»  qui  avait  été  Vaudois  lui- 
même,  obtint  dlnnocent  III  la  permission  de  former  une 
confrérie  dos  pauvres  catholiques,  où  pussent  entrer  les 
pauvres  de  Lyon^  les  Vaudois,  La  croyance  différait,  mais 
l'extérieur  était  le  même  ;  même  costume,  mémo  vie.  On 
esp<'*niit  que  les  catholiques,  adoptant  Fhabît  et  les  nueiirs 
des  Vaudois,  les  Vaudois  prendraient  en  échange  les 
croyances  des  catholiques  ;  eniin,  que  !a  forme  empor- 
terait le  fond.  Malheureusement  le  zélé  missionnaire  imita 
si  bien  les  Vaudois,  qu'il  en  devint  suspect  aux  évéques,  et 
sa  lenlalive  charitable  eut  peu  de  succès. 

En  même  temps,  Tévèque  d*Osma  et  saint  Dfiminique 
furent  autorisés  par  le  pape  à  s'associer  aux  travaux  des 
Cisterciens.  Ce  Dominique,  ce  terriide  fondateur  de  l'irï- 
quisition,  était  un  noble  Castillan  *.  Personne  n'mit  plus 
que  lui  It^  don  des  larmes  qui  s*a!lie  si  souvent  au  fana- 
tismr  i.  Loi'squ'il  étudiait  a  Palencia,  une  grande  famine 
r*»gnant  dans  la  ville,  il  vendit  tout,  et  jusqu'à  ses  livres, 
pour  secourir  les  pauvres, 

L'évéque  d'dsma  venait  de  réformer  son  chapitre  d*après 
la  rrgle  de  saint  Augustin  ;  Dominique  y  entra.  Plusieurs 
missions  rayant  conduit  en  France,  h  la  suite  de  révéquc 
d*Osma,  il  vit  avec  une  pitié  profonde,  tant  d'Ames  qui  se 


•  «  Sa  priôre  étail  si  ardente  qu'il  en  deTen«ît  comme  injensd.  Une 
nuit  qu'il  priait  devant  Tautel,  le  diable,  pour  \e  XmuhkT,  jeta  du  haut 
do  toit  une  ênarine  pierre  qui  tomba  à  i^nmd  bruit  dans  J'égUse,  et  Km- 
ch.i.  dans  tai  cliutep  h  cipuchon  du  saint  ;  il  m  bougcn  point,  et  le 
dbblD  s^enfult  en  hurlant.  ■  Aeta  S.  Domiotci* 

*  Lorsqu'on  recueillit  les  tL'moignagos  pour  U  canonisation  de  uînt 
DoiiiinieiOL',  un  moine  déposa  qu'il  l'avait  soofent  m  pendant  la  nie»^^; 
hêf^'ii'^  de  hrmes,  qui  lui  coulaient  eti  n  grande  abondance  sur  le  vi* 
«ag»?,  iju*ufie  fjouth'  ff*mu  natif ttfktt  j>ai  fautre. 
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^rdaient  chaque  jour.  Il  y  avait  tel  chàteao,  en  Langue- 
doc,  où  Toa  n'avait  pas  comoMmié  depuis  trente  ans  ^.  Les 
petits  enfants  mouraient  sans  baptême.  «  La  nuit  d'igno- 
rance couvrait  ce  pays,  et  les  bétes  de  la  forêt  du  Diable  s  y 
promenaient  librement  K  » 

D'abord,  l'évéque  d'Osma,  sachant  que  la  pauvre  no- 
blesse confiait  l'éducation  de  ses  filles  aux  hérétîqiitt» 
fonda  un  monastère  près  Montréal,  pour  les  soustraiie  à 
ce  danger.  Saint  Dominique  donna  tout  ce  qu'il  pcfisédait; 
et  entendant  dire  à  une  femme  que  si  elle  quittait  les 
Albigeois  elle  se  trouverait  sans  ressources,  il  voulait  se 
vendre  comme  esclave,  pour  avoir  de  quoi  rendre  eacoce 
cette  âme  à  Dieu. 

Tout  ce  zèle  était  inutile.  Aucune  puissance  d'éloquence 
ou  de  logique  n'eût  suffi  pour  arrêter  l'élan  de  la  liberté 
de  penser  ;  d'ailleurs,  l'alliance  odieuse  des  moines  de 
Gteaux  ôtait  tout  crédit  aux  paroles  de  saint  Dominicpie. 
n  fut  même  obligé  de  conseillera  l'un  d'eux,  Pierre da 
Castelnau,  de  s'éloigner  quelque  temps  du  Languedoc  :  les 
habitants  l'auraient  tué.  Pour  lui,  ils  ne  mirent  point  les 
mains  sur  sa  personne  ;  ils  se  contentaient  de  lui  jeter  de 
la  boue;  ils  lui  attachaient,  dit  un  de  ses  biographes,  de 
la  paille  derrière  le  dos.  L'évéque  d'Osnia  leva  les  maim 
au  ciel,  et  s'écria  :  «  Seigneur,  abaisse  ta  main  et  punis- 
les  :  le  diâtiment  seul  pourra  leur  ouvrir  les  yeux  \  > 

On  pouvait  prévoir,  dès  l'époque  de  l'exaltation  d'Inno- 
cent III,  la  catastrophe  du  Midi.'  L'année  même  où  il  monts 
sur  le  trône  pontifical,  il  avait  écrit  aux  princes  des  paroles 
de  ruine  et  de  sang  ^«  Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI, 
qui  avait  succédé  à  son  père  en  119 i.  porta  au  comble  le 


•  Pierre  de  Vaux-Sernay. 
>  Guill.  de  Pod.  Laor. 

'  JkctaS.  Dominici.  «  Domine,  miit-'.  manura,  et  âorrigo  eos,  al  fis 
saltem  ha>c  vexatio  tribuai  intellecluui  t  > 

♦  App.,  113. 
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courroux  du  pape.  Rtkionf  ilié  avec  les  aneiens  enneniis  de 
sa  faiiiille,  les  rois  d  Ara^'on  cnnileâ  de  basse  Provi^nee,  et 
les  rois  d'An^^ieterre  ducs  de  Guieone,  il  ne  eraipiait  plus 
rien  et  ne  ^^ardait  aucun  niénagoiuout.  Dans  ses  guerres 
de  Languedijc  et  de  hauUî  Provencf,  il  se  servit  constani-* 
ment  de  ces  routiers  que  proscrivait  TÉgUse  i.  U  poussa  la 
guerre  sans  iHstiniJîuer  les  terres  laïques  ou  e  celé  s  iasticjuefti 
saus  égâi'd  au  dînjuuche  ou  au  carême,  chassa  des  évéqufia 
et  s'entoura  dliérétiques  et  de  juifs  â. 

n  I  M  était  triomphant  sur  le  Rhône  à  la  l4^te  do 

son  ,   quand  il  vv^ut  dlnnucent  111  une  lettre  ter- 

rible qui  lui  prédisait  sa  ruine.  Le  pape  exigeait  qu'il  in- 
terrompit la  guerre,  souscrivit  avec  ses  ennemis  un  projet 
de  croisade  euutre  ses  $u}f)ls  hérétiqui/s,  et  ouvrit  ses  Etats 
aux  croisés,  llayjuoiul  refusa  d'abord,  fut  excoinuiunié,  el 
se  soumit;  mais  il  cherchait  à  éluder  rexécuttoQ  dosas 
promesses.  Le  moine  Pierre  de  Castelnau  osa  lui  reprocb*îr 
eo  face  ce  qu  il  appelait  sa  perlidie  ;  le  prince,  peu  liaMiié 
à  de  tâUes  paioles,  laissa  échapper  des  ptuules  de  colAf^ 
et  de  veugeauc^,  des  paroles  telles  peut-étro  que  ^eïï^s 
dllenri  U  eonlre  Tlioiuas  B^/ckiL  LeÛet  lut  le  inèiue;  le 
dévouement  leudal  ne  perniettait  pas  que  le  ntoiiidre  mol 
du  seiguêur  tomb^U  sans  eûei;  ceux  qu  il  nounissait  à  sa 
table  cro}^ent  lui  appartenir  corps  et  àw^i^JtMi^ervc 
de  leui'  salut  éteTiieL  t'ii  chevalieL-  de  Ita^Man^  joignit 
PieiTe  de  Castehiau  sur  k  Khùue  et  le  poigMnbi.  L*m&- 
sassia  trouva  relriôte  dans  les  Pyrénées,  auprès  du  cotiile 
de  Foix,  aloi*s  ami  du  comte  de  Toulouse,  et  (Uot  ta  lùere 
et  la  sœur  étaient  hérétiques. 

Tel  fut  te  comnienceinent  de  cette  épr^uvafituiile  Uagé* 
die  (1208).  Innocent  lU  ne  se  ciuitenta  pas,  ommue 
Alexandre  III,  des  excuses  et  de  lu  soumission  du  primn* 


•  App..  III,       '^   *^ 
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il  fit  prêcher  la  croisade  dans  tout  le  nord  de  la  France 
par  les  moines  de  Citeaux.  Celle  de  Constantinople  avait 
habitué  les  esprits  à  Tidée  d'une  guerre  sainte  contre  les 
chrétiens.  Ici  la  proximité  était  tentante  ;  il  ne. s'agissait 
point  de  traverser  les  mers  :  on  offrait  le  paradis  à  oeiui 
qui  aurait  ici-bas  pillé  les  riches  campagnes,  les  cités  opu- 
lentes du  Languedoc.  L'humanité  aussi  était  mise  en  jea 
pour  rendre  les  âmes  cruelles  ;  le  sang  du  légat  rédamait, 
disait-on,  le  sang  des  hérétiques^. 

La  vengeance  eût  été  pourtant  difficile,  si  Raymond  TI 
eût  pu  user  de  toutes  ses  forces,  et  lutter  sans  ménage- 
ment contre  le  parti  de  l'Église.  C'était  un  des  plus  pois- 
sants princes,  et  probablement  le  plus  riche  de  la  diré- 
tienté.  Comte  de  Toulouse,  marquis  de  haute  Provence, 
maître  du  Quercy,  du  Roucrgue,  du  Vivanôs,  il  avait  ac- 
quis Maguelone  ;  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  cédé  TA- 
génois,  et  le  roi  d'Aragon  le  Gévaudan,  pour  dot  de  leurs 
sœurs.  Duc  de  Narbonne,  il  était  suzerain  de  Nhnes,  Bé- 
ziers,  Usez,  et  des  comtés  de  Foix  et  Comminges  dans  les 
Pyrénées.  Mais  cette  grande  puissance  n'était  pas  partout 
exercée  au  même  titre.  Le  vicomte  de  Béziers,  appuyé  de 
l'alliance  du  comte  de  Foix,  refusait  de  dépendre  de  Tou- 
louse. Toulouse  elleinéine  était  une  sorte  de  république. 
En  1202,  nous  voyons  les  consuls  de  cette  cité  Caire  la 
guerre  en  l'absence  de  Raymond  VI  aux  chevaliers  de  l'Al- 
bigeois, et  les  deux  partis  prennent  le  comte  pour  arbitre  et 
pour  médiateur.  Sous  son  père,  Raymond  V,  les  commea- 
céments  de  l'hérésie  avaient  été  accompagnés  d'un  td  es- 
sor d'indépendance  politique,  que  le  comte  luinonéme  sol- 
licita les  rois  de  France  et  d'Angleterre  d'entrepr^odre  une 
croisade  (1178)  contre  les  Toulousains  et  le  vicomte  de 

«  Innoc.,  ep.  ad  Philipp.  Aagust.  :  •  £ia  igitor,  miles  Cbristit  eia, 
cbristianissime  princeps!...  Clamantem  ad  te  jusli  sangainis  Tocem  aa- 
dias.  •  —  Ad  Comit.,  Baron.,  etc.  :  «  £ia,  Cbristi  miiilesl  eia»  tlxtam 
militi»  chrisliansc  tironcs!  • 
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Béliers,  Elle  vm  lieu,  cette  croisade,  mais  sous  Raymond  VI, 
et  à  ses  dépens. 

Toutefois,  on  commença  par  le  bas  Languedoc,  Béziers, 

Carcassonne,  etc.,  oti  les  hén'tiques  étaient  plus  nom- 
breux. Le  pape  eût  risriué  d'unir  tout  Iti  Midi  contre  TËglise 
elde  lui  donner  un  chef,  s'il  eût  frappé  d'abord  le  comte 
de  Toulouse,  Il  feignît  d'accepter  ses  soumissions,  Fadmit  à 
la  pénitence.  Raymond  s'abaissa  devant  tout  son  peuple, 
reçut  des  mains  des  prêtres  la  flagellation  dans  l'église 
môme  où  Pîern^de  Casteinau  était  enterré,  et  Ton  atlécta 
de  le  faire  passer  dt^vant  le  tombeau.  Mais  la  plus  horrible 
pénitence,  c'est  qull  se  chargeait  de  conduire  lui-m»}nie 
Tarraée  des  croisés  à  la  poursuite  des  îiérëtiques,  lui  qui 
les  aimait  dans  le  cœur,  de  les  mener  sur  les  terres  de  son 
neveu,  le  vicomte  de  Béziers,  qui  osait  persévérer  dans  la 
protection  qu'il  leur  accordait.  Le  malheureux  croyait  évi- 
ter sa  mine  en  prêtant  la  main  à  celle  de  ses  voisins,  et  se 
déshonorait  pour  vivre  un  jour  de  plus. 

Le  jeune  et  inlrépide  vicomte  avait  mis  Béziers  en  état  de 
résistance,  lorsqu'arriva  du  c^té  du  Rh4ne  la  principale 
armée  des  croisés;  d'autres  venaient  par  le  Velay,  d  autres 
parrAgénois.  «  Et  fut  tant  grand  le  siége^  tant  de  tentes 
que  de  pavillons^  qu*il  semblait  que  tout  le  monde  y  fût 
réuni  ',  t  Philippe- Auguste  n'y  vint  pas  :  il  avait  à  se$  cô- 
tés deux  grands  et  terribks  lions  *,  le  roi  Jean  et  rempereur 
Olhon,  le  neveu  de  Jean.  Mais  les  Français  y  vinrent,  si  le 
roi  n'y  vînt  pas  3  :  à  leur  tête,  les  archevêques  de  Rr'îins, 
de  Sens,  de  Rouen,  les  évéques  d'Autun,  Clermont,  Ne- 
vers,  Bayeux,  Lisieux  et  Chartres;  les  comtes  de  Nevers, 
deSaînt-Pol,  d'Auxerre,  de  Bar-sur-Seine,  de  Genève,  de 

■  Chron.  Lftngaed. 

•  Pierre  de  Vaux -Sema  y. 

*  t^  religion  sembraii  i?trc  devena^  plus  sombre  et  plus  austère  dtns  le 
nord  de  U  France.  Sous  Jxjuts  VI,  le  jeûne  du  samedi  nVHait  point  de 
régie,  tout  Loniit  Vn«  il  étau  <^i  rt((yureu«emciiL  obscn'ép  que  les  bouffons 
le*  tustoriens,  n  osaient  s'en  dbpefist'r. 
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Forez,  une  foule  de  scigoeurs.  Le  plus  puissaat^tait  le  te 
de  Bourgogne.  Les  Bourguignons  savaient  le  oheoÙQ  deg 
Pyrénées;  ils  avaient  brillé  surtout  daas  les  -oroisiées 
dTspagne.  lIneci:oisadeprêchèe  par  les  moines  4e  Qtaau 
était  nationale  en  Bourgogne.  Les  ÂJleoiaiids,  lesLomiKi 
voisins  des  Bourguignons,  prirent  ajussi  la  cjkhx  en  fode; 
mais  aucune  province  ne  iburait  àla  croisade  «l*hcMBiies 
plus  habiles  et  plus  vaillants  qpt  TUe  de  Fsuice..  Lia- 
géaieur  de  la  croisade,  celui  qui  coastruiswt  les  Biaohi- 
nes  et  dirigeait  les  sièges^  fut  un  l^ste,  maltm  T1)èodi% 
arcliidiacre  de  l'église  de  ^^otre^Daoie  de  Paris;  c'est  M 
encore  qui  fit,  à  Abn^  devant  Je  pape,  rapeJoBiedescNÎ- 
sés(121o)i. 

Entre  les  barons,  le  plus  illustre,  non  pas  Id  plna  pui- 
sant, celui  qui  a  attaché  son  nom  à  cette  tenibie  goene, 
c'est  Simon  deJklontfort,  du  chef  de  sa  luère  oomtaéaLeî- 
cester.  Cette  famille  des  Moutfort  semUe Avoir  été  possédée 
par  une  ambition  atroce.  Ils  prétendaient  desoêadDett 
d'un  fils  du  roi  Robert,  ou  des  comtes  de  Fkcadre,  issus  de 
Gharlemagne.  Leur  grand'mère  Bertrade,  qui.  laissa  iai 
mari,  le  comte  d'Anjou,  pour  le  roi  Philippe  l^^  et  lai 
gouverna  Tun  et  Fautre  en  même  temps,  essa;;^  d'empâi- 
souner  son  beau-fils  Louis  le  Gros,  et  de  doimer  la  eoa- 
ronne  à  ses  fils.  Louis  eut  pourtant  confiance  aux  Montfiort; 
c'est  l'un  d'eux  qui  lui  donna,  dit-on,  après  aa  défaite  de 
Crenneville,  le  conseil  d'appeler  à  son  secours  les  milioes 
des  communes  sous  leurs  bannières  paroissiales.  Âa 
xui«  siècle,  Simon  de  Montfort,  dont  nous  allons  parler, 
faillit  être  roi  du  Midi.  Son  second  fils,  cherchaat  en  An- 
gleterre la  fortune  qu'il  avait  manquée  en  Fiunoe,  combattit 
pour  les  communes  anglaises,  et  leur  ouvrit   rentrée  du 

^  •  C'était,  dit  Pierre  de  Vaux-Sernay,  un  homme  circoospeet,  |iri« 
dent,  et  trôs-zéié  pour  les  affaires  de  Dieu,  et  il  aspirail  snr  tonte 
à  trouver  daus  Je  droit  quelque  prétexte  pour  refuser  au  eoiiite  r 
de  se  jusliûer,  que  le  pape  lui  avait  accordée.  • 


parlement.  Après  avoir  eu  dans  ses  mains  le  roi  et  le 
royauine,  il  fut  vaincu  t-t  tué.  Son  Ois  (pettfc-fils  du  eék^bre 
Moutfort,  chef  de  k  croisade  des  Albi||eois)  le  vemgtB.  en 
é^ilgeafit*  eo  Italie,  au  pied  des  autels,  le  neveu  du  roi 
é*AB|^tene  qui  venait  de  la  Terre-Sainte*.  Cette  action 
perdit  les  Montfort,  on  prit  en  horreur  cette  race  néfaste, 
dout  ie  uom  s'attaciiait  à  lanl  de  iragédies  et  de  révolu- 
tions, 

Simon  de  Montfort,  le  véritable  cïief  de  la  guerre  des 
JUiiigeots,  était  déjà  un  vieux  soldat  des  croisades,  endurci 
dans  ces  guerres  à  outrance  des  templiers  et  des  As$aaM& 
A  son  reloiu*  de  la  Terre-Sainte,  il  trouva  à  Ycmse 
r&rûiéc  de  la  quatrième  croisade  qui  partait ,  mais 
il  refîi&a  d'aller  à  Coûstiintinople  :  U  obéit  au  pape ,  et 
sauva  labbé  de  Vaux-Sernay,  lorsqu'au  pand  péril  de  sa 
vie,  il  lut  aux  croisés  la  deli^nse  du  pontife.  Celte  action 
signala  Montfort  et  prépara  sa  grandeur.  Au  reste,  on  ne 
peut  nier  que  ce  terrible  exécuteur  des  décrets  de  rÈy;lise 
o  ait  eu  des  vertus  héroïques.  Raymond  VI  l'avouait,  lui 
dont  Montfort  avait  fait  la  ruine  ^.  Sansparler  de  son  cou- 
rage, de  ses  mœurs  sévères  et  de  son  invariable  croyance  en 
IMeu,  Il  montrait  aux  moindres  des  siens  des  égards  bien 
nouveaux  dans  les  croisades.  Tous  ses  nobles  a^^asit  avec 
lui  traversé,  sur  leurs  chevaux,  une  rivière  ^roaaie  par 
l'orage,  les  piétons,  les  faibles,  ne  pouvaient  passer;  Mont- 
fort repassa  à  rinstaut  suivi  de  quatre  ou  cinq  cavaliers,  et 

«  B<mt  TMger  sur  lui  li  mon  de  son  père  qut  «Tait  été  toe  en  eotn* 
Intliat contre  le  roi  d'Angleterre,  il  l'atuqao  au  pied  do  TauieJ,  et  ta 
perfio  ÛB  put  en  part  de  son  estoc.  U  sortît  ainsi  de  l'église  sani  que 
ChsriM  otâl  donoef  ror<lf«  de  T arrêter.  Arrive  i  la  porle,  il  y  irtrava 
flês  ehetiliers qui  r4UeodaieAt.  — Qa'aFex-vauâ  Tait?  lui  dit  Vttn  dViii. 
—  Jtmê  taiiTengé.  — Comment?  Voire  père  ne  fut-il  pas  traînt-?.,. 
^  A  ûU  mou  MoQtlort  reairu  dans  l'éftlise,  saisit  par  les  diL-reux  le 
cadarre  do  jeune  priace^  et  le  traîne  jutqûa  sur  k  place  publique. 

■  GuilL  Fodii  Laar.  r  <  J'ai  entendu  le  comte  de  Toalou^*  Tanier 
01 -rrH  lieu  («ment  en  Simon,  son  ennemi,  la  coasiaiiee,  k  préfoyaaco» 
la  val«ar«  et  tu  aies  lei  qaaUtéd  d'un  priace.  • 
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resta  avec  lé$  pauvres  gens,  en  grand  péril  d'être  attaqué 
par  Fennemi  k'On  lui  tint  compte  aussi  dans  cette  guerre 
horrible  d'avoir  épargné  les  bouches  inutiles  qu'on  re* 
poussait  d'une  place,  et  d'avoir  fait  respecter  l'honneur  des 
fenunes  prisonnières.  Sa  femme',  à  lui-même,  Alix  de  / 
Montmorency,  n'était  pas  indigne  de  lui  ;  lorsque  la  plu-  ' 
part  des  croisés  eurent  abandonné  Montfort,  elle  prit  la  di- 
rection d'une  nouvelle  armée,  et  l'amena  à  son  époux.' 

L'armée  assemblée  devant  Béziers  était  guidée  par 
l'abbé  de  Citeaux,  et  par  l'évéque  même  de  la  ville  qui  • 
avait  dressé  la  liste  de  ceux  qu'il  désignait  à  la  mort.  Les 
habitants  refusèrent  de  les  livrer,  et  voyant  les  croisés 
tracer  leur  camp,  ils  sortirent  hardiment  pour  le  jsurpren- 
dre.  Us  ne  connaissaient  pas  la  supériorité  militaire  de 
leurs  ennemis.  Les  piétons  suffirent  pour  les  repousser  ; 
avant  que  les  chevaliers  eussent  pu  prendre  part  à  l'action, 
ils  entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  assiégés,  et 
s'en  trouvèrent  maîtres.  Le  seul  embarras  était  de  di^n- 
guer  les  hérétiques  des  orthodoxes  :  «  Tuez-les  tous,  dit 
Tabbé  de  Citeaux  ;  le  Seigneur  connaîtra  bien  ceux  qui 
sontàlui^  » 

«  Voyant  cela,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent,  ceux  qui  le 
purent,  tant  hommes  que  femmes,  dans  la  grande  église  de 
Saint-Nazaire  :  les  prêtres  de  cette  église  firent  tinter  les 
cloches  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  fût  mort.  Mais  il  n'y 
eut  ni  son  de  cloche,  ni  prêtre  vêtu  de  ses  habits,  ni  clerc 
qui  pût  empêcher  que  tout  ne  passât  par  le  tranchant  de 
l'épée.  Un  tant  seulement  n'en  put  échapper.  Ces  meur- 
tres et  tueries  furent  la  plus  grande  pitié  qu'on  eût  depuis 
vue  ni  entendue.  La  ville  fut  pillée  ;  on  mit  le  feu  partout, 
tellement  que  tout  fut  dévasté  et  brûlé,  comme  on  le  voit 


•  Pierre  de  Vaax-Sernay. 

*  «  Cœdiieeos;  noyit  enim  Dominas  qui  snnt  ejas.  •  Cœsar  lleister* 
Iwch. 


(iHANDElR   l>U   ROI    DE   FRAN(iE.  Wà 

encore  à  présent,  *'t  qu'il  ii*y  domrura  chose  vivante.  Ce 
fut  une  cruelle  vengeance  vu  que  le  comte  nVHait  pas  hé- 
rétique ni  de  la  secte.  X  cette  destruction  furent  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint-lNjl ,  le  comte  Pierre 
d'Auxerre,  le  comte  de  (leiiève,  appelé  Gui  le  Comte,  le 
seigneur  d*Anduze,  appelé  Pierre  Yermont  ;  et  aussi  y 
étaient  les  Provençaux,  les  Allemands,  les  Lombards  ;  il  y 
avait  des  gens  de  toutes  les  nations  du  monde,  lesquels  y 
étaient  venus  plus  de  trois  cent  mille»  comme  on  Ta  dit^  à 
cause  du  pardon  l.  » 

Quelques-uns  veulent  que  soixante  mille  personnes 
aient  p*^n;  d'autres  disent  trente-huit  mille.  L'exécuteur 
lui-même,  l'abbé  de  Citeaux,  dans  sa  lettre  à  Innocent  lil, 
avoue  humblement  4|u'il  n'en  put  éj^ori^ier  que  vingt  mille. 

L'effroi  fut  tel  qui'  toutes  les  places  furent  abandonnées 
sans  combat,  Lt^sbabitants  sVnfuirent  dAus  les  montagnes. 
Il  ne  resta  que  Carcassonne  oii  le  vicomte  s'était  enfermé. 
Lt»  roi  d* Aragon,  son  oncle,  vint  inutilement  intercéder 
pour  lui  en  abandonnant  tout  le  reste.  Tout  ce  qu'il  obtint, 
c*est  que  le  vicomte  pourrait  sortir  lui  treizième.  «  Plutôt 
me  laisser  écorcher  tout  vif,  dit  le  courageux  jeune  homme  ;  | 

le  légat  n'aura  pas  le  plus  petit  des  miens,  car  c  est  pour  ] 

mai  qu'ils  se  trouvent  tous  en  danger.  »  Cependant  il  y 
avait  tant  d'hommes,  de  térmiies  et  d'enfants  réfugiés  de  la 
campigne,  qu'il  fut  impossible  de  tenir.  Us  s'enfuirent  par 
une  issue  souterraine  qui  conduisait  à  trois  lieues.  Le 
vicomte  demanda  un  sauf-conduit  pour  plaider  sa  cause 
devant  les  croisés»  et  le  légat  le  ht  arrêter  en  trahison.  Cin- 
quante prisonniers  furent,  dit-on»  pendus,  quatre  cents 
brûlés. 

Tout  ce  sang  eût  été  versé  en  vain,  m  quelqu'un  ne  s'é- 
tait chargé  de  perpétuer  la  croisade,  de  veiller  en  armes 
sur  les  cadavres  et  sur  les  cendres.  Mais  qui  pouvait  accep- 
ter c*^tte  rude  tache,  consentir  a  hériter  des  victimes,  s'c- 


^  tlliroa.  Lftogucd. 

n. 


% 


306  ROINE  DB  JEAN.   —  DÉFAITE  DE   L'EXPERKCR. 

tablir  dans  leurs  maisons  désettes,  et  vêtir  leur  chmi» 
sanglante?  Le  duc  de  Bourgogne  n'en  Tonhst  pas^  «  11  dm 
semble,  dit-il,  que  nous  avons  h\i  bien  assez  de  mil  n 
vicomte,  sans  lui  prendre  son  héritage^  >  Les  comtes  de 
Nevers  et  de  Saint-Pol  en  dirent  autant.  Simon  de  Moat- 
fort  accepta,  après  s'être  fait  un  peu  prier.  Le  TionnUe  de 
Béziers,  qui  était  eqtre  ses  mains,  moamt  bientôt,  tout  à 
fait  à  propos  pourMontfort^  Il  ne  lui  resta  plus  qu'à» 
faire  confirmer  par  le  pape  le  4on  des  légats  ;  il  mil  sir 
chaque  maison  un  tribut  annuel  de  trois  deniers  an  profit 
de  l'Église  de  Rome. 

Cependant  il  n'était  pas  facile  de  conserver  m  biei 
acquis  de  cette  manière.  La  foule  des  croisés  s'écoolait  ; 
Montfort  avait  gagné,  c'était  à  lui  de  garder,  s'il  pouvait 
II  ne  lui  resta  guère  de  cette  immense  aitnée  ifiie  çiatre 
mille  cinq  cents  Bourguignons  et  AHemandSw  BientA  3 
n'eut  plus'  de  troupes  que  celles  qu*rl  soldait  à  grand  prix. 
Il  lui  fallut  donc  attendre  une  nouvelle  croisade,  et  amuser 
les  comtes  de  Toulouse  et  de  Forx  qu'il  avait  d*abordnieaa- 
ces.  te  dernier  profita  de  ce  répït  pour  se  rerndre  anprès  de 
Pbflippe- Auguste,  puis  à  Home,  et  protester  aor  pape  de  h 
pureté  de  sa  foi.  Innocent  lui  fit  bonne  mine,  et  le  reavcp 
à  ses  légats.  Ceux-d,  qui  avaient  le  nK>t,  gagnèrent  en- 
core du  temps,  lui  assignèrent  le  terme  de  trois  aïoîs  pov 
se  justifier,  en  stipulant  je  ne  sais  combien  de  conditions 
minutieuses,  sur  lesquelles  on  pouvait  éqniniqner.  At 
terme  fixé  le  malheureux  Raymond  accourt,  espérant  «ifin 
obtenir  cette  absolution  qui  devait  kri  assurer  le  repos. 
Alors  maître  Théodise,  qui  conduisait  tout,  déclare  qœ 
toutes  les  conditions  ne  sont  pas  remplies  :  a  S*il  a  man- 
qué aux  petites  choses ,  dit-il,  comment  serait^il  trouvé 
fidèle  dans  les  grandes?  »  Le  comte  ne  put  retenir  ses 
larmes.  «  Quel  que  soit  le  débordement  des  eam,  dit  le 

*  • ...  Donc  foac  bruyt  per  iota  la  terra,  que  lo  dit  conte  de  Moatfofft 
l'avia  fait  morir.  »  Ckron.  Laogued. 
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pnHre  par  une  allusion  dêri&oire,  elles  n'arriveront  pas  jus- 
qu'au Seigneur*.  y> 

Cepcmhint  Tépouse  de  Myntfcirt  lui  avait  amené  une 
nouvelle  année  de  cruisés.  Les  Wbi^pms  n*osaiit  plus  se 
û»T  h  aucune  ville,  i«près  le  désastn^  de  Bf^ziers  et  de  Car- 
cassunue,  s  étaient  réfugiés  dans  quelques  eliàtcaux  farta» 
où  une  vaillante  noblesse  faisait  cause  coinniijne  avec  eux; 
ik  avaient  beaucoup  de  nobles  dans  li*ur  parti,  conime  les 
protestants  du  xvi*  siècle.  Le  château  de  Mineive  (|ui  se 
trouvait  à  la  porte  de  Narbonne,  élait  une  de  leurs  princi- 
pales retraites,  L*arehevéque  et  Im  mai^istrals  de  ^a^^ 
bonne  avaient  esi>eré  dKi»unier  la  cruisiide  de  leur  pays, 
en  faisant  des  lois  terribles  cmitr^  les  bérétiques  ;  mars 
ceux-ci,  traqués  dans  tous  les  anciens  dotuainesdu  vicomte 
de  Bézicrs,  se  réfugii  rent  en  foule  vers  Narboune.  La 
multitude  enfermée  dans  le  cbâteau  de  Minerve  ne  pou- 
vail  subsister  rpt'en  fjiisant  des  courses  jusqu'aux  portes  d(^ 
cette  ville*  Les  Narbonnois  appelèrent  <'ux^nn»m«3S  Mont* 
fort,  et  raidèrenl.  Ce  siéj^'e  fut  terrible  Les  assiégea  n^es- 
pératent  et  ne  voulaient  aucune  pitié.  Forcés  de  se  rendre, 
ïe  légat  ollrit  la  vie  à  ceux  qui  abjuriMiitciU.  I.n  des  émisés 
s'en  iodîpiait  :  «  N^ayez  pas  peui\  dit  h'  prêtre,  vous  n'y 
perdrez  rien  ;  pas  un  ne  se  convertira.  »  En  etlet  ceux-ci 
épient  parfaits,  c'est-à-dire  les  premiers  dans  la  biéritr- 
chie  des  béri- tiques;  tous  bomnies  et  remmi>s,  au  nombre 
de  cent  quarante,  coururent  au  bùcber.  et  s*y  jelèrenl 
d'eux-mêmes.  Montfort,  poussant  au  midi,  asiîiégea  !e  fivrt 
château  de  Termes,  autre  asile  de  l'église  albif^euise.  Il  y 
avait  trente  ans  que  personne  dans  ce  château  n'avait 
approché  des  sacrements.  Les  machines  nécessaires  prjur 
battre  la  place  fuient  c<rristruiti*s  par  l'archidiacre  de  Paris, 
U  y  fallut  di^  elforts  incroyables:  lis  nssiéjçeants  plantè- 

•  PiciTo  de  Viit]tSorn«y  :   •  th  dtldrto  jqn:iftiio  mulur.m  aJ  tKum 

Ml  at»rkrA«im'ttiî«.   * 
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rent  le  crucifix  au  haut  de  ces  machines,  pour  désarmer 
les  assiégés,  ou  pour  les  rendre  plus  coupables  encore  s'ils 
continuaient  de  se  défendre,  au  risque  de  frapper  le  Christ. 
Parmi  ceux  qu'on  brûla,  il  y  en  avait  un  qui  déclara  vou- 
loir se  convertir  ;  Montfort  insista  pour  qu'il  fût  brûlé  ^  ;  il 
est  vrai  que  les  flammes  refusèrent  de  le  toucher,  et  ne 
firent  que  consumer  ses  liens. 

Il  était  visible  qu'après  s'être  emparé  de  tant  de  lieux 
forts  dans  les  montagnes,  Moçtfort  reviendrait  vers  la 
plaine  et  attaquerait  Toulouse.  Le  comte,  dans  son  eflTroi, 
s'adressait  à  tout  le  monde,  à  l'Empereur,  au  roi  d'Angle- 
terre, au  roi  de  France,  au  roi  d'Aragon.  Les  deux  pre- 
miers, menacés  par  l'Ëglise  et  la  France,  ne  pouvaient  le 
secourir.  L'Espagne  était  occupée  des  progrès  des  Maures. 
Philippe-Auguste  écrivit  au  pape.  Le  roi  d'Aragon  en  6t 
autant,-et  essaya  de  gagner  Montfort  lui-même.  U  consen- 
tait à  recevoir  son  hommage  pour  les  domaines  du  vicomte 
de  Béziers,  et  pour  l'assurer  de  sa  bonne  foi,  il  lui  confiait 
son  propre  fils.  En  même  temps,  ce  prince  généreux,  vou- 
lant montrer  qu'il  s'associait  sans  réserve  à  la  fortune  du 
comte  de  Toulouse,  lui  donna  une  de  ses  sœurs  en  ma- 
riage, l'autre  au  jeune  fils  du  comte,  qui  fut  depuis 
Raymond  VU.  II  alla  lui-même  intercéder  pour  le  comte 
au  concile  d'Arles.  Mais  ces  prêtres  n'avaient  pas  d'en- 
trailles. Les  deux  princes  furent  obligés  de  s'enfuir  de  la 
ville,  sans  prendre  congé  des  évêques,  qui  voulaient  les 
faire  arrêter.  Voici  le  traité  dérisoire  auquel  ils  voulaient 
que  Raymond  se  soumit  : 

«  Premièrement,  le  comte  donnera  congé  incontinent  i 
tous  ceux  qui  sont  venus  lui  porter  aide  et  secours,  ou 
viendront  lui  en  porter,  et  les  renverra  tous  sans  en  re- 
tenir un  seul.  U  sera  obéissant  à  l'Ëglise,  fera  réparation 

«  «  S*il  ment,  dit  Montfort,  il  n'aara  que  ce  qu*il  mérite  :  s'il  vent 
rdellemeot  se  convertir,  le  feu  expiera  ses  péchés.  •  Pierre  de  Vaux- 
Sernay. 


GHANDEim   DIT   ROI    DE   FRANCK,  30^ 

de  tous  les  maux  et  doiriiiiagi^s  qu'dle  a  reçus,  et  lui  sera 
«otiiiiis  tant  qu'il  vivra,  sans  aucune  contradiction.  Dans 
tout  son  pays  il  ne  se  mangera  que  deux  espèces  de 
viandes*  Le  comte  Raymond  rliassera  et  rejettera  hors  de 
ses  terres  tous  les  hérétiques  et  leurs  alliés.  Ledit  comte 
baillera  et  délivrera  entre  les  mains  desdils  légats  et  comte 
de  Montfûrt,  pour  m  faire  à  leur  volonté  et  plaisir,  toi^s  et 
chacun  de  ceux  qu'ils  lui  diront  et  déclareront,  et  cela 
dans  le  ternie  d'un  an.  Dans  toutes  ses  terres,  qui  que  ce 
soit,  tant  noble  qu'homme  de  bas  lieu,  ne  portera  aucun 
vêtement  de  prix,  mais  rien  que  de  mauvaises  capes  noires. 
Il  fera  abattre  et  démolir  en  son  pays  jusqu'à  ras  de  terre, 
et  sans  en  rien  laisser,  tous  les  châLeaux  et  places  de  dé- 
fense. Aucun  des  gcotilshommes  ou  nobles  de  ce  pays  ne 
pourra  habiter  dans  aucune  ville  ou  place,  mais  ils  vivront 
tous  dehors  aux  champs,  conmic  vilains  et  paysans.  Dans 
toutes  ses  terres  il  ne  se  paiera  aucun  péage,  si  ce  n'est 
ceux  qu'on  avait  accoutumé  de  payer  et  lever  par  les  an- 
ciens usages.  Chaque  chef  de  maison  paieni  chaque  année 
quatre  deniers  toulousains  au  légat,  ou  à  ceux  qu'il  aura 
chargés  de  les  lev«r.  Le  comte  fera  rendre  tout  ce  qui  lui 
sera  rentré  des  revenus  de  sa  terre,  et  tous  les  profits  qu'il 
en  aura  eus.  Quand  le  comte  de  Mon fort  ira  et  chevauchera 
par  ses  terres  et  pays,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  g:ens,  tant 
petits  que  |;rands,  on  ne  lui  di^nandera  rien  pour  ce  qu'il 
prendra,  ni  ne  lui  résistera  en  quoi  que  soit.  —  Quand  le 
comte  îlayniond  aura  fait  et  accompli  tout  ce  que  dessus, 
il  s*en  ira  outre  mer  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  infi- 
dèles dans  Tordre  de  Saint-Jean,  sans  jamais  en  revenir 
que  le  légat  ne  le  lui  ait  mandé.  Quanfi  il  aura  fait  et  ac- 
compli tiHit  ce  que  dessus,  toutes  ses  terres  et  seigneuries 
lui  seront  rendues  et  livrées  par  le  légat  ou  le  comte  de 
Uontfort,  quand  il  leur  plaira  K  » 

I  A  la  prise  tU  Layaur;  Jit  k  inoini5  de  Vaui-Scrnty,  on  entraîna  liort 
iliiçtiâteau  Aimery,  9vi(^ear  cl«  Montréal^  ftd'autratclieratîerf»  jusqu'i&u 
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C'était  la  guerre  qu'unetelle  paix.  Monfort  n'attaquait  pas 
etKore  Toulouse.  Mais  son  homme,  Folqaet,  autrefois  trou- 
badour, maintenant  évéque  de  Toi\louse,  aussi  furieux  dans 
le  fanatisme  et  la  vengeance  qu*il  Tavait  été  aiutrefois  dans 
le  plaisir,  travaillait  dans  oette  vilie  pour  la  croisade.  11  y 
organisait  le  parti  catholique  sous  le  nom  de  Compagaie 
blaoche.  La  compagnie  s'arma  malgré,  le  comte  pour  se- 
courir Monfort  qui  assiégeait  le  château  de  Lavaur  ^.  Cs 
refus  de  secours  fut  le  prétei^te  dont  celui-ci  se  aerrit  poar 
assiéger  Toulouse.  Il  voulait  profiter  d'une  araiée  de  croi- 
sés qui  venait  d'arriver  des  Pays-Bas  et  de  rAUemague,  et 
qui  entre  autres  grands  seigiieurs ,  comptait  le  duc  d' An- 
triche.  Les  prêtres  sortirent  de  Toulouse,  em  procasâoQ, 
chantant  des  litanies,  et  dévouant  à  la  mort  le  peuple  qu'ils 
abandonnaient.  L'évéque  demandait  eYpreaséoKOt  qnesoa 
troupeau  fût  traité  comme  Béaers  et  Carcassonne. 

n  était  désormais  visible  que  la  raUgion  était  laoina  in- 
téressée en  tout  ceci  que  l'ambitioii  et  la  Yeageanee.  Les 
moines  de  Ctteaux,  cette  année  même ,  prâreot  pour  em, 
les  évéchés  du  Languedoc  ;  l'abbé  eut  rarchevécbé  deMar- 
bonne,  et  prit  par-dessus  le  titre  de  duc,  du  vivant  de  Ray- 
mond, sans  honte  et  sans  pudeur.  Peu  après,  Mooaifort  ne 
sachant  plus  où  trouver  des  hérétiques  à  tuer  pour  une 
nouvelle  armée  qui  lui  venait,  conduisit  celle-oi  dans  rAgé- 
nois,  et  continua  la  croisade  en  pays  orthodoxe  '. 

nombre  de  quarre-vingts.  Le  aoble  comte  ordonna  anssitôl  qifoo  les 
tospen^  toos  à  des  potences;  maïs  dès  ipi'Araiery,  qui  éuic  le  plis 
fraad  d'entre  eux,  eut  été  pmdii,  les  poienoes  lombèiair«  enr»  dantla 
grande  bâte  où  l'on  était,  on  ne  les  arait  pas  suffisamment  fixées  «n  terre. 
Le  comte,  voyant  que  cela  entratnorait  on  grand  retard,  w.  '*"  <|ii*oa 
égorgeât  les  antres;  et  les  pèlerins,  recevant  cet  ordre  acwec  la  plai 
grande  avidité,  les  eurent  bientôt  totu  massacrés  ea  ta  même  lien.  La 
dame  du  château,  qui  était  sœur  d'Aimery  et  hérétique  exécrable,  fat. 
i)âr  Tordre  dn  comte,  jetée  dans  wi  poits  qae  roii  oembla  de  pierres; 
ensuite  nos  pèlerins  rassemhK  reot  les  âanemlirablra  bérétif«esqaa«eii- 
:  tenait  le  château,  et  les  brùlôreat  vifs  avec  une  joie  extrême.  • 
*'  i.Gbron.  Langued. 
4-  *.«  Cependant  ils  trouvôreat  an  cbâieaa  de  llattriUac  sept  VAiidui^ 
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Alors  tous  ie%  st"i{^noiirs  des  PyiViiif'es  se  fléclarrrentou- 
TeHrineiït  pour  Rayniond.  Les  cuîîjti*s  de  Foix,  de  Bêaro, 
de  Cumiiiïiî^es,  l'aiditTent  à  foi^cer  Sinioa  de  lever  le  siège 
de  Toulouse.  Le  < mufi'  de  Foix  fidllit  Taccahler  à  Castel- 
naudary,  mais  k->  [luiipes  plus  exercées  de  Manlfort  res- 
niiireDt  k  victoire.  Ces  petils  prit ]rr s  t  Laieut  encouragés 
0ù  voyant  les  grands  souverains  avuutT  plus  ou  moins  ou- 
vertemeut  J  intérêt  qu'ils  pu  riaient  à  Raymond.  Le  séné^ 
^chftldti  roi  d'Angleterre,  Sa\*ar}'  de  Miiuleuu,  était  avec  les 
d  Aragon  etdeFoixà  Casteinaudary  *.  Mulheureu- 
le  roi  d  Angleterre  n'osait  pas  a^'ir  directement.  Le 
roi  d'Aragon  était  oldi|;îé  de  joindre  toutes  st*s  i'orees  à  celies 
des  autres  princes  d'Espagne  pour  n^pousser  la  terriJ^le  in- 
vasion des  Almoljades  qui  $'uvanc«ient  au  n^imbrc  de  trois 
ou  quatre  evtit  mille.  On  sait  avec  riuelle  (^doire  les  Espa- 
gnols forciU'cnl  à  las  Navas  de  Tolosa  les  ciiaînes  doot  les 
musulmans  avaient  essayé  de  se  foriitiar.  Otk!  victoire  est 
une  ère  uouveJlt*  |iour  TEsjiagne  ;  elle  n'a  plus  à  défendre 
r£urope  contre  1  Atjique  ;  la  lutte  des  races  et  des  religions 
esl  terminée  (1 6  juillet  1  il 2). 

Les  réoUnattôns  du  roi  d'Aragon  en  faveur  de  son  be^vu- 
Irère  cemblèracit  alors  avoir  quelque  poids.  Le  pajK3  fut  un 
instant  ébrojilé  ^.  Le  roi  de  France  ne  cacba  point  Tintérét 
que  lui  inâpirait  Raymond.  Mais  le  pape  ayant  été  eonlirmé 
dans  ses  premières  idées  par  ceux  qui  protitaif^nt  de  la 
croisade,  le  roi  d'Aragon  sentit  qu'il  faibit  recourir  ii  lu 
force,  et  envoya  défier  Simon.  Celui-ci,  lonjours  hiunble  et 
prudent  autant  que  fcrtt,  lit  demander  d^ihord  au  luï  s'il 
était  bien  vrai  qu  il  l'eût  délié,  et  en  quoi,  lui  vassal  Bdèle 
de  la  couronne  d'Aragon,  il  avait  pu  démériter  de  SA>n  suzo- 


•  le»  lïrâlèf ^-nl,  tlit  Ptcrrede  Vatt-Sernay,  avec  uttf  joie  huiicihU,  •  -* 
ifkljVVMn't  Hi  wriieiit  brdlë  ■  d'inaombr:LhlfS  hi^t'*Hi4|ui>s   ntnv  unt  joie 


*  hà'i  hii-ui^irie  x'aptioâa   furmellcmeiit  aa  «itigc   de   ^Aniiaijtiâ,  4}t 
jnenaçii  ^ratuijucr  les  croisés. 

•  4w..  m. 
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rain.  En  même  temps  il  se  tenait  prêt.  Il  avait  peu  de  monde, 
et  presque  tout  le  peuple  était  pour  ses  adversaires.  Mais 
les  hommes  de  Montfort  étaient  des  chevaliers  pesamment 
armés  et  comme  invulnérables,  ou  bien  des  mercenaires 
d'un  courage  éprouvé  et  qui  avaient  vieilli  dans  cette 
guerre.  Don  Pedro  avait  force  milices  des  villes^  et  quel- 
ques corps  de  cavalerie  légère,  habituée  à  voltiger  comme 
les  Maures.  La  différence  morale  des  deux  armées  était 
plus  forte  encore.  Ceux  de  Montfort  étaient  confessés,  ad- 
ministrés, et  avaient  baisé  les  reliques.  Pour  don  Pedro, 
tous  les  historiens^  son  fils  lui-même,  nous  le  représentent 
comme  occupé  de  toute  autre  pensée. 

Un  prêtre  vint  dire  au  comte  :  «  Vous  avez  bien  peu  de 
compagnons  en  comparaison  de  vos  adversaires,  parmi  les- 
quels est  le  roi  d* Aragon,  fort  habile  et  fort  expérimenté 
dans  la  guerre,  suivi  de  ses  comtes  et  d'une  armée  nom- 
breuse, et  la  partie  ne  serait  pas  égale  pour  si  peu  de 
monde  contre  le  roi  et  une  telle  multitude.  »  A  ces  mots,  le 
comte  tira  une  lettre  de  sa  bourse,  et  dit  :  «  Lisez  cette 
lettre.  »  Le  prêtre  y  trouva  que  le  roi  d* Aragon  saluait 
répouse  d'un  noble  du  diocèse  de  Toulouse,  lui  disant  que 
c'était  pour  l'amour  d'elle  qu'il  venait  chasser  les  Français 
de  sa  terre ,  et  d'autres  douceurs  encore.  »  Le  prêtre 
ayant  lu,  répondit  :  «  Que  voulez-vous  donc  dire  par  là? 
—  Ce  que  je  veux  dire?  reprit  Montfort.  Que  Dieu  m'aide 
autant  que  je  crains  peu  un  roi  qui  vient  traverser  les  des- 
seins de  Dieu  pour  l'amour  d'une  femme.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  circonstances, 
Montfort  s'étant  trouvé  en  présence  des  ennemis,  à  Muret 
près  Toulouse,  il  feignit  de  vouloir  éluder  le  combat,  se 
détourna,  puis,  tombant  sur  eux  de  tout  le  poids  de  sa 
lourde  cavalerie,  il  les  dispersa,  et  en  tua,  dit-on,  plus  de 
quinze  mille  ;  il  n'avait  perdu  que  huit  hommes  et  un  seul 
chevalier.  Plusieurs  des  partisans  de  Monfort  s'étaient  en- 
tendus pour  attaquer  uniquement  le  roi  d'Aragon.  L'un 
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d'eux  prit  d'abonl  pour  lui  un  des  siens  auquel  il  avait  fuit 
porter  ses  armes  ;  puis  il  dit  r  «  Le  roi  est  pourtant  meilleur 
chevalier.  ^  Dt>rî  I*edro  s  elanca  alors  et  dit  :  «  CenVst  pas 
le  roi,  le  voici*  ^  A  Tinstant  ils  le  perrèrent  de  eoups. 

Ce  prince  laissa  une  lonj^ue  et  clière  mémoire.  Brilhint 
trouhadour,  e^poux  lé^er;  mais  f|ui  aurait  eu  le  cœur  de 
s'en  souvenir?  Quand  Montfort  le  vit  couclié  par  terre  et 
reconnaîssable  à  sa  grande  taille^  le  farouche  général  du 
Saint-Esprit  ne  put  retenir  une  larme, 

L*fi|4lise  semblait  avoir  vaincu  dans  !e  midi  de  la  France 
comme  dans  Tem pire  grec.  Restaient  ses  ennemis  du  Nord, 
les  hérétiques  de  Flandre,  l'excommunié  Jean,  et  Tonti- 
César,  Othon. 

Depuis  cinq  ans  (f  £08-1213),  TAnglelerre  n'avait  plus 
de  n^lations  avec  le  saint^siége;  la  séparation  semblait 
accomplie  déjà,  comme  au  xvi«  siècle.  ïnnoeent  avait 
poussé  Jean  à  rextrémité,  et  lancé  contre  lui  un  nouveau 
Thomas  Becket.  En  f208,  précisément  à  I  époque  où  le 
pontife  commençait  ta  croisade  du  Midi,  il  en  fit  une  sous 
forme  moins  belliqueuse  contre  le  roi  d'An^delerre,  en 
portant  un  de  ses  ennemis  à  la  primaire.  I/archevéque  de 
Kenterhury,  chef  de  TË^lise  anglicane,  élait  en  outre, 
c^mnie  nous  la  vous  vu,  un  personnage  politique.  C  elait 
bien  plus  que  les  comtes  et  les  lieutenants  du  roi,,  le  chef 
de  la  Kenlie,  de  ces  comtés  méridionaux  de  l Angleterre 
qui  en  formaient  la  partie  la  moins  {gouvernable,  la  plus 
fidèle  au  vieil  esprit  breton  et  saxon.  Rien  n  était  plus  im- 
portant pour  le  roi  que  de  mettre  dans  une  telle  place  un 
homme  à  lui;  tl  y  faisait  nommer  par  les  prélats,  par  son 
Église  normande.  Maïs  les  moines  flu  couvent  de  Saint- 
Augustîn  îi  Kenierbury  réclamaient  toujours  cette  élection, 
comme  un  droit  imprescriptible  de  leur  maison,  métro- 
ï>ole  primitive  du  cliriï^lianisme  anglais. 

Innocent  profila  de  ce  coTiHit.  H  se  déclara  pour  les 
inoincs;  puis,  ceux-ci  n  étant  |>as  d'accord  entre  eux,  il 
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annula  les  premières  élections,  et  sans  attendre  rautorin- 
tion  du  roi  qu'il  avait  fait  demander,  il  fit  élire  par  les  dé- 
légués des  moines  à  Rome  et  aous  ses  yeux  un  euBeoi 
personnel  de  Jean.  C'était  un  savant  ecclésiastique,  d'eiî- 
gine  saxonne,  comme  Becket  ;  um  nom  de  Xanglon  lin- 
dique  assez.  U  avait  été  professeur  à  rUaiversîté  de  Hm, 
puis  chancelier  de  cette  Université.  U  dEK>us  reste  de  lui  dei 
vers  galants  adressés  à  la  Vierge  Jtfiarie.  lean  n'apprit^ 
plutôt  la  consécration  de  rarohevéque  qu'il  ^sbassa  d'ijH 
^leterre  les  moines  de  K^terbury,  oik  la  main  sar  knis 
biens,  et  jura  que  si  le  p^pe  lançait  canttre  loi  riateidit,il 
confisquerait  le  bien  de  tout  le  clei^é,  et  ^compenài  le  lei 
et  les  oreilles  à  tous  les  Romains  qu'il  trouveraît  diasH 
terre.  L'interdit  vint  et  l'excamnouBicatieii  auasi.  liais  il  ne 
se  trouva  personne  qui  osât  en  donner  signifioaticm  aa  laL 
Effec4i  iunt  quasi  tanes  miuli^  twn  {tudentes  iatrmgm.  On  u 
disait  tout  bas  la  terrible  nouvelle;  mais  pecsome  a'aaHt 
ni  la  promulguer,  Ai  s'y  conformer.  L'archidiacBe  ( 
s'étant  démis  de  Téchiquier,  iean  le  fit  f>éiir 
chape  de  pbmb.  De  crainte  d'être  abandonné  ^  seste* 
rons,  il  avait  exigé  d'eux  des  otages.  Ils  n'caèreat  jm 
refuser  de  oommunier  avec  lui.  Pour  lui,  il  acoefiUitfar* 
diment  ce  rùle  d'adversaire  de  l'Eglise;  il  récaoapeiisa  sa 
prêtre  qui  avait  prêché  au  peuple  que  le  roi  était  le  fléaa  de 
Dieu,  qu'il  fallait  l'endui^er  coimue  le  ministre  de  la  coUie 
divine.  Cet  endurcissement  et  cette  sécurité  de  Jean  Ca- 
saient trembler  :  il  semblait  s'y  complaire.  H  mangeait  i 
son  aise  les  biens  ecclésiastiques,  violait  les  fiUes  noWfflt 
achetait  des  soldats,  et  se  moquait  de  tout.  De  TaiigsBltî 
en  prenait  tant  qu'il  voulait  aux  prêtres,  aux  villes,  avK 
Juifs  ;  il  enfermait  ceux-ci  quand  ils  refusaient  de  financer- 
et  leur  arrachait  les  dents  une  à  une.  U  jouit  cinq  ans  dels 
colère  de  Dieu.  Le  serment  de  Jean  c'était  z  Par  Dieu  dseï 
dents  !  Fer  dénies  Z)aM...  C'était  le  dernier  tenue  de  cet 

*  Son  pcrc  jurftit  :  •  l*ar  let  yeux  dt>  tliuHt  • 
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Btanique  qu^  tious  avons  rcnmrqué  dans  )(^s  rois 
d'Angleterre,  dans  les  violonoes  furieuses  de  Guillaume  le 
Moux  et  du  Cœur  de  Lioo,  dans  le  meurtre  de  Beckil, 
dans  Jes  guerres  parricides  de  cette  famille.  Mal!  ms  mon 

Il  n'avait  rien  à  craindre  tant  que  la  France  et  TEurope 
ét»t43nt  tournées  tout  entières  vers  la  CTOisiide  des  Albi- 
geois. Mais  à  niesure  que  h*,  succès  de  SIonLfort  fut  décidé, 
Ifion  danger  augnif»nla*.  Cette  terreur,  celte  vie  sans  Die», 
où   lus  pr<^tres  officiaient  sous  peine  de  mort,  on  sentait 
f|a*êlle  ne  pouvait  durer.  Quand  plus  tard  Henri  Mil  sépara 
l'A»(çielerre  du  pape,  c  est  qu1l  se  lit  pape  lui-même.  La 
chose  nVuit  pas  faisable  au  xm*  sièoie;  Jean  n'essaya  pas. 
En  H 12,  Innocent  111,  rassuré  du  côté  eu  Midi,  prêcha  la 
I  €iH)isade  cfmh-e  Jean,  it  chargea  le  roi  de  France  d  exécuter 
■  la  sent(*nre  apostolique,  l'ne  Hotte,  une  armée  immense, 
furent  assrttihli'L\s  par  I*bilippe.  De  son  c<^té,  Jean  réunit^ 
dit-on,  a  JKvnvres,  jusqu'à  soixante   mille  liomines.  Mais 
dans  cette  multitude,  il  n'y  avait  jruère  de  gens  sur  qui  il 
put  euirjpter.  Le  lé^'ul  *lu  pape,  qui  avait  passé  le  détroit,  lui 
K   lit  comprrndrp  son  prril  ;  h\  cour  de  Rom*'  voulait  abaisser 
Jean,  mais  non  pas  donner  rAnglet<»rre  au  roi  de  France. 
*  il  Sf  soumit  et  tit  honnnage  au  pape,  s'engagoaiit  de  lui 


I 


*  <  EtiI,  he  iboi  my  goud.  •  llîllon*  —  le  le^rette  €^t  Shtiu^pûàn 

li*âil  pa^osedûoner  que  àucocide  parlits  db  Jmu. 

*  L«  roi  d'Angletorrts  élaâ  leiint^rai  pLT>tirmeJ  Jea  Montfon;  le  gmnO- 
père  4e  Sioicin,  comls  de  Lpieâiti*r,  ftv»it  9ê*i  moUre  la  mnitl  nuT  Henri  IL 
Le  frère  utùrin  de  Simon,  l'an  des  [^lut  T»illiintt  di!*vtlier:>  qtii  combai* 
lireot  ft  t&  bataille  de  Muret,  éuû  ce  GoilLiume  des  Biirrus,  homme 
d'nric-  fuKe  prodi^euse,  qm,  cd  Sidie,  latu  devant  les  lïeax  armées 
COftIfe  Hicbard  (.«Bur  de  Lion,  eUui  doant  l' hu m lUal ton  d'avoir  irouvd 
gOO  égal,  ^  Le  »PCOi]d  ÛU  de  Siujon  du  Muiitturl  duiU  cuuime  tious  1  il- 
TODs  dii,  [Kmrâuivre,  au  nom  des  cammuoc?»  miglaues,  k  iuue  de  ta 
famille  oonlfe  lei  Èh  de  Jean.  C«rliii-ci  n'osa  pas  envoyer  des  iroupes  à 
HâjuiofMi,  son  Ijeau-frère,  mais  il  tt'muiKna  la  plus  grande  <  i>lore  à  ceux 
di  m  bdiroo)  qut  »e  jutfiiaîenl  ù  Moijtforl;  lorÂquil  vint  eu  GuiLime, 
lit  quHléfftit  loiu  farinée  dei»  cna^H.  Dés  Âei|^neur;^  de  la  cour  deJeio 
dcreDdirent,  tonirti  ïlontfort,  (:«âtclttaudar>  clMarmantie, 
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payer  un  tribut  de  mille  marcs  sterling  d'or  ^.  La  céré- 
monie de  Thommage  féodal  n'avait  rien  de  honteux.  Les 
rois  étaient  souvent  vassaux  de  seigneurs  peu  puissants, 
pour  quelques  terres  qu'ils  tenaient  d*eux  en  fief.  Le  rot 
d'Angleterre  avait  toujours  été  vassal  du  roi  de  France  pour 
la  Normandie  ou  l'Aquitaine.  Henri  11  avait  fait  hommage 
de  l'Angleterre  à  Alexandre  III  et  Richard  à  TEmpereor. 
Mais  les  temps  avaient  changé.  Les  barons  affectèrent  de 
croire  leur  roi  dégradé  par  sa  soumission  aux  prêtres. 
Lui-même  cacha  à  peine  sa  fureur.  Un  ermite  avait  prédit 
qu'à  l'Ascension  Jean  ne  serait  plus  roi  ;  ?1  voulut  prouver 
qu'il  l'était  encore,  et  fit  traîner  le  prophète  à  la  queue 
d'un  cheval  qui  le  mit  en  pièces. 

Philippe-Auguste  eût  peut-être  envahi  l'Angleterre 
malgré  les  défenses  du  légat,  si  le  comte  de  Flandre  ne 
l'eût  abandonné.  La  Flandre  et  l'Angleterre  avaient  eu,  de 
bonne  heure,  des  liaisons  commerciales  ;  les  ouvriers  fli- 
mands  avaient  besoin  des  laines  anglaises.  Le  légat  enooa- 
ragea  Philippe  à  tourner  cette  grande  armée  contre  les 
Flamands.  Les  tisserands  de  Gandet  de  Bruges  n'avaient 
guère  meilleure  réputation  d'orthodoxie  que  les  Albigeob 
du  Languedoc.  Philippe  envahit  en  effet  la  Flandre,  et  la 
ravagea  cruellement.  Dam  fut  pillée,  Cassel,  Tpres,  Bruges, 
Gand,  rançonnées.  Les  Français  assiégeaient  cette  dernière 
ville,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  flotte  de  Jean  bloquait  la 
leur.  Us  ne  purent  la  soustraire  à  l'ennemi  qu'en  la  brû- 
lant eux-mêmes,  et  se  vengèrent  en  incendiant  les  villes 
de  Dam  et  de  Lille  '. 

Cet  hiver  même,  Jean  tenta  un  effort  désespéré.  Son 
beau-frère,  le  comte  de  Toulouse,  venait  de  perdre  toutes 
ses  espérances  avec  la  bataille  de  Muret  et  la  mort  de  roi 
d'Aragon  (12  septembre  1213).  Celui  d'Angleterre  dut  se 


1  App„  fll6. 

*  Où  pourtant  on  parlait  français. 
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repentir  d'avoir  laissé  écraser  les  Albigeois,  qui  auiiiipnt 
éU*  srs  niPilleyrs  alliés.  Il  en  chorcbn  d'autres  en  Espagne, 
en  Afrique;  il  s'.idressa,  dit-on,  aux  mahométans,  au  chef 
même  des  AIrnohades  *.  aimant  mieux  se  damner  et  se 
donner  au  diable  qu'à  TEglise. 

O'pendanl  il  acb était  une  nouvelle  armée  (la  sienne  Ta- 
vaît  encore  abandonné  à  la  dernière  campagne)  ;  il  envoyait 
des  subsides  a  son  neveu  Otlmn,  et  soulevait  tous  les  princes 
de  la  Belgique.  Au  cœur  de  Thiver  (vers  le  1 5  l^^vrier  1 21 4), 
il  passa  la  mer  et  débarqua  a  la  Rochelle.  It  deviiît  attaquer 
Phibppe  par  le  Midi,  tandis  que  les  Allemands  et  les  Fla- 
mands toinbi*raîent  sur  lui  du  c<Mé  du  Nord.  Le  moment 
était  bien  choisi;  les  Poitevins,  déjà  las  du  joug  de  la  France, 
vinrent  en  foule  se  ranger  aubiur  de  Jean.  I)*autre  part,  les 
seigneurs  du  Nord  étaient  alarmés  des  progrès  de  la  puis- 
sance du  roi  Le  comte  de  Boulogne  avait  étii  dépouillé  par 
lui  des  cinq  comtés  qull  possédiiit.  Le  comte  de  Flandre 
redemandait  en  vain  Ain.^  et  Saint-Onier.  La  dernière  cam- 
pagne avait  porté  au  condile  la  liaini^  des  Flamands  contre 
les  Français,  Les  comtés  de  Limbour}^%  de  Hollande,  de 
Louvain,  étaient  entrés  dans  cette  ligue,  qnoiquç  le  dernier 
fût  gendre  de  Philippe.  Il  y  avait  encore  Hugues  de  Boves, 
le  plus  célèbre  des  chefs  de  routiers;  eidin  te  pauvre  empe* 
rcur  de  Urunswick,  qui  n  était  lui-même  qu'un  routier  au 
service  de  son  oncle,  le  roi  d'Angleterre.  On  prétend  tjuc 
les  confédérés  ne  voulaient  rien  moinsque  diviser  la  France. 
Le  comte  de  Flandre  eût  eu  Paris;  celui  de  Boulogne, 
Féronne  et  le  Vemiandois.  Ils  auraient  donné  li^s  biens 
des  ecclésiastiques  aux  gens  de  guerre,  à  Fimitation  de 
Jean  ^. 

Le  bataille  de  Bouvines,  si  fameuse  et  si  nationale,  ne 
semble  pas  avoir  été  une  action  fort  considérable.  Il  est 

I  Ufttth.  PftrU. 

*  Ûlbon  avait  dijcbrti  qu'un  arctiflvèqac  ne  devait  arair  que  daaie  | 

cliaratix,  ud  évoque  sa»  uu  abbc  trois.  1 
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probable  que  chaque  armée  De  passait  pas  quinze  ea  viogi 
mille  hommes.  Philippe,  ayant  eavoyé  contre  Jean  h 
meilleure  partie  de  ses  chevaliers,  avait  composé  en  partit 
sen  armée,  qu'il  conduisait  lui-même^  des  milices  de 
Picardie.  Les  Belges  laissèrent  Philif^pe  dévaster  leufs 
terres  royalement^  pendant  un  mois.  Û  allait  a'ea  retoir- 
ner  sans  avoir  vu  l'ennemi,  lorsqu'il  .le  relhoonlca  ei^ 
Lille  et  Tournai,  près  du  pont  de  Bouvines  (^  août  ^214). 
Lesf  détails  de  la  bataille  nous  ont  été  fjransmîs  par  ua 
témoin  oculaire,  Guillaume  le  Breton,  chapelain  de  Pki- 
lippe-Auguste,  qui  se  tenait  derrière  lui  poidant  l| 
bataille.  Malheureusement  ce  récita  évidemment  alléré  pat 
la  flattarie,  Test  bien  plus  encore  par  la  servilité  daasiqiie 
avec  laquelle  l'historien-poëte  se  croit  obligé  de  etkfMti 
sa  Philippide  sur  V Enéide  de  Virgile.  Il  &ut,  à  toute  Cwce, 
que  Philippe  soit  Ëuée  et  l'empereur  Turnos.  'So«t  oe 
qu'on  peut  adopter  comme  certain,  c'est  qbe  nos  niiiQtt 
furent  d'abord  mises  en  désordre,  que  les  ohevaliers  firent 
plusieurs  charges,  que  dans  l'une  le  roi  de  France  counit 
risque  de  la  vie^  il  fut  tivé  à  terre  pac  des  (antassias  armés 
de  crochets.  L'empereur  Othoa  eut  son  cheval  blesaé  par 
Guillaume  des  BaiTes,  ce  frère  de  Simon  de  Monifiort,  Tad» 
versaire  de  Richard  Cœur  de  Lion;  et  fut  emporté  dans  la 
déroute  des  siens.  La  gloire  du  courage,  mais  non  pas  la 
victoire,  resta  aux  routiers  brabançons  ;  ees  vieux  soldais» 
au  ncMubre  de  cinq  cents,  ne  voulurent  pas  se  Fendoe  au 
Français,  et  se  firent  plutôt  tuer.  Les  chevaliers  Viéwilnn 
rcnt  moins,  ils  furent  pris  en  grand  nombre;  soosoes 
lourdes  armures,  un  homme  démonté  étnit  pris  sans 
remède.  Cinq  comtes  tombèrent  entre  les  mains  dePki» 
lippe-Auguste,  ceux  de  Flandre,  de  Boulogne,  da  Saiis- 
bury,  de  Tecklembourget  de  Dortoiund.  Les  deuxpr^nkrs 
n'étant  point  rachetés  par  les  leurs,  restèrent  prisonniers 

*  Guillaume  le  Breton. 
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(le  Philippe.  11  tlrmna  d'autres  prisonuiers  à  rançonner  aux 
milices  dt^s  coaimunes  qui  avaient  pris  part  au  cujiibat. 

JeftQ  ne  fut  pios  plus  lieureux  dans  le  Midi  qu'Othon 
dïUis  le  Nord  ;  il  eut  d'abord  de  rapides  succtîs  sur  la  Loire  ; 
il  prit  Saint-Fbrent,  Ancenis,  Angors.  Mais  à  peine  les 
deux  années  furt'iit  en  présence,  qu'une  terreur  panique 
leur  fit  tourner  le  dos  en  même  temps.  Jean  perdit  plus 
%-itc  qu'il  n'avait  ga^né.  Les  Aquiùiins  firent  à  Louis  Umi 
aussi  bon  accueil  qu'ils  avaient  fait  à  Jean  ;  il  se  tint  heu- 
reux que  le  pafje  lui  obtint  une  trêve  pour  soixante  mille 
inarcs  d'argent,  et  jl  repassa  en  Angleterre,  vaincu,  ruiné, 
sans  n*ssource.  L'occasion  était  belle  pour  tes  barons  ;  ils 
la  saisirent.  Au  mois  «le  janvier  1215»  et  de  nouveau  le 
45  juin^  ils  lui  firent  signer  Tacte  célèbre,  connu  suuîi  le 
nom  de  Grande  Charte.  L' archevêque  de  Konterbury, 
liaDgtoi«.ex-fi«oifesseur  de  TUniversité  de  Paris,  prétendit 
qmleSiiîfaertéflqu'oJi  réclamait  du  roi  n  étaient  autres  que 
l4*s  vieille»  libertA^s  an^laists,  reconnues  déjà  par  Ueiui 
lÊtàe  cbu'te  semblable  '.  Je<^ân  promettait  aux 
r  flltfê  marier  leurs  tilles  et  veuves  malgi^é 
de  rns  plus  ruiner  les  pupilles  sous  prétexte  de 
I  féodale  ou  u'ni  il''-nt>b!e  ;  aux  habitants  des  villes  de 
fkui-s  fiajk.  Iii^r>  ;  à  tuus  les  hommes  libres  de 
leur  penîjriirr  rlcdkr  et  venir  cônmi»!  ils  voudraient  ;  de 
ne  plus  cniprisoiiiker  ni  dépouiller  personne  tu  bitrai re- 
nient; de  ne  point  faire  saisir  le  conUnment  des  pauvTes 
gOM^Mlik^  ustensib'S,  etc.)  ;  de  ne  point  lever,  sans  cou- 
fMtancBl  du  parlement  des  baruus,  Fescuage  ou  taxe  de 
gaârre  (liors  les  trois  cas  prévtis  par  les  lois  féodales)  ; 
enfin,  de  ne  plus  ftiire  prendre  par  ses  officiers  h's  denrées 
et  les  voilures  nécessaires  à  sa  maison.  La  cour  royah*  des 
plaiils  communs  ne  devait  plus  suivre  le  roi,  mais  siéger 
na  milieu  de  la  cité,  sous  Tir  il  du  pc^uple,  à  We^tmiii&ter« 

*  IlallaiD  soupcoQciG  id  une  fratiile  pieoM. 
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Enfin,  les  juges,  constables  et  baillis  devaient  être  désor- 
mais des  personnes  versées  dans  la  science  des  lois.  Cet 
article  seul  transférait  la  puissance  judiciaire  aux  scribes, 
aux  clercs,  aux  légistes,  aux  hommes  de  condition  infé- 
rieure.  Ce  que  le  roi  accordait  à  ses  tenanciers  inmiédiats, 
ils  devaient  à  leur  tour  l'accorder  à  leurs  tenanciers  infé- 
rieurs. Ainsi,  pour  la  première  fois,  Taristocratie  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  affermir  sa  victoire  sur  le  roi,  qu'en  sti- 
pulant pour  tous  les  hommes  libres.  Ce  jour-là  l'ancienne 
opposition  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  des  fils  des 
Normands  et  des  fils  des  Saxons,  disparut  et  s'efiaça. 

Quand  on  lui  présenta  cet  acte,  Jean  s'écria  :  «  Ils  pour- 
raient tout  aussi  bien  me  demander  ma  couronne  ^.  i  II 
signa  et  tomba  ensuite  dans  un  horrible  accès  de  fureur, 
rongeant  la  paille  et  le  bois,  comme  une  bête  enfermée 
qui  mord  ses  barreaux.  Dès  que  les  barons  furent  disper- 
sés, il  fit  publier  par  tout  le  continent  que  les  aventuriers 
brabançons,  flamands,  normands,  poitevins,  gascons,  qui 
voudraient  du  service,  pouvaient  venir  en  Angleterre  et 
prtsndre  les  terres  de  ses  barons  rebelles  ^;  il  voulait  refaire 
sur  les  Normands  la  conquête  de  Guillaume  sur  les  Saxons. 
Il  s'en  présenta  une  foule.  Les  barons  effrayés  appelèrent  les 
rois  d'Ecosse  et  de  France.  Le  fils  de  celui-ci  avait  épousé 
Blanche  de  Castille,  nièce  de  Jean.  Mais  cette  princesse 
n'était  pas  l'héritière  immédiate  de  son  oncle,  elle  ne 
pouvait  transmettre  à  son  mari  un  droit  qu'elle  n'avait 
pas  elle-même.  Le  pape  intervenait  d'ailleurs.  U  trouvait 
que  l'archevêque  de  Kenterbury  avait  été  trop  loin  contre 
Jean.  U  défendait  au  roi  de  France  d'attaquer  le  roi  d'An- 


*  Il  est  dit  dans  la  Grande  Charte,  que  si  les  ministres  da  roi  la  violeot 
en  quelque  chose,  il  en  sera  référé  an  conseil  des  yingtrcinq  barons. 
«  Alors  ceux-ci,  avec  la  communauté  de  toute  la  terre,  nous  molesteront 
et  poursuivront  de  tonte  façon  :  i.  e.  par  la  prise  de  nos  châteaux,  etc..  • 
La  consécration  de  la  guerre  civile,  tel  est  le  premier  essai  de  garantie. 

*  Matthieu  Paris. 
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gleteire,  vassal  de  l'Église.  Le  jeune  Louis,  fils  de  Philippe, 
feignant  d'agir  cootre  le  gré  de  son  père  *,  n'en  passa  pas 
moins  en  Angleterre  à  la  Icte  d'une  année.  Tous  les  com- 
tés de  la  Kenlie»  l'arclievéque  loi-métnê  et  la  ville  de  Lon- 
dres, se  déclarèrent  pour  les  Français.  Jean  se  trouva 
encore  une  fois  abandonné,  seul,  exilé  dans  son  propi-e 
royaume.  Il  fallut  qu'il  cherchât  sa  vie  chatiue  jour  dans 
le  pilïage,  comme  un  chef  de  routiers*  Le  lendemain  il 
brûlait  (a  maison  où  il  avait  passé  la  nuit.  Il  passa  quel- 
ques mois  dans  l'Ile  de  Wight  et  y  suhsista  de  pirateries. 
Il  portait  cependant  avec  lui  un  trésor  avec  lequel  il  comp- 
laît acheter  encore  des  soldats.  Cet  argent  périt  au  passage 
d*un  Heuve.  Alors  il  perdit  tout  espoir,  prit  la  fièvre  et 
mourut.  C  était  ce  qui  pouvîul  arriver  de  pis  aux  Fran^-ais. 
1,6  fils  de  Jean,  Henri  lll,  était  innocent  des  crimes  de  son 
père.  Louis  vit  bientôt  tous  les  Anglais  ralliés  cunlre  lui,  et 
se  tint  heureux  de  repasser  en  Francêi  en  renonvant  à  la 
couronne  d'Angleterre  ^. 

Innocent  111  était  mort  deux  mois  avant  le  roi  Jean 
(lit 6,  16  juillet»  19  oclohre),  aussi  grand,  aussi  triom- 
phant, que  Pennemi  de  T Église  était  «baissé.  Et  pourtant 
celle  fin  victorieuse  avait  et  et  ri  s  te.  Que  souhaitait-il  donc? 
11  avait  écrasé  Othoii,  et  fait  un  empi^reur  de  son  jeune 
Italien  Frédéric  11  :  la  mort  des  ruis  d'Aragon  et  d'Angle- 
terre avait  montré  au  monde  ce  que  c  était  que  se  jouer 
de  lËglise  :  rhérésie  des  Albigeois  avait  été  noyée  dans  de 
tels  Ilots  de  sang,  qu'on  cherchait  en  vain  un  aliment  aux 


•  On  Uftcmbla  â  M^lan  ta  cour  Jt^s  Paitâ.  Loats  dit  à  Philîppo  : 
•  Uanscjfneort  je  suis  votre  honimo  tige  p<jUf  le*  ftef*  ^oe  vous  m'arc* 
donnée  en  df^çk  de  l.i  mer;  mais  quant  au  royaume  d'Angleterre,  il  uc 
rou%  appartient  point  d*en  décider..  J«  voos  demande  R-uU'ment  de  ntr 
pas  nieltre  obstacle  à  mu  entreprises,  car  je  nm  dnitiTminé  à  comtiauro 
|uM|u'à  la  t»ort,  ail  l«  fani,  pour  recouvrer  rin'riugti  de  ma  femme.  • 
Le  roi  déciari  qu'il  ne  donnerait  à  &on  ùh  aucun  sppui. 

•  k  en  croini  les  Anglaiit,  i\  aurait  m^mc  promis  de  rendre,  à  ton  ifé- 
n^meni,  je^t  conquête*  de  FI}iitppc-Au|U9le. 
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bûchers.  Ce  grand,  ce  terrible  domioaleur  du  monde  et  de 
la  pensée,  que  lui  manquaitrîl? 

Bien  qu'une  chose,  la  chose  inunenss,  infinie,  à  quoi 
rien  ne  supplée  :  son  approbation,  la  foi  ea  soi.  Sa  con- 
fiance au  principe  de  la  persécution  ne  s'était  peuMtre 
pas  ébranlée  ;  mais  il  lui  arrivait  par-dessus  sa  victoire  un 
cri  confus  du  sang  versé,  une  plainte  à  voix  basse,  douce, 
modeste,  et  d'autant  plus  terrible.  Quand  on  venait  lui 
conter  que  son  légat  de  Citeaux  avait  égorgé  en  son  nom 
vingt  mille  hommes  dans  Béziers,  que  Tévéque  Folquet 
avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans  Toulouse,  était-il 
possible  que  dans  ces  immenses  exécutions  le  glaive  ne  se 
fût  point  trompé?  Tant  de  villes  en  oendres,  tant  d*enfants 
punis  des  fautes  de  leurs  pères,  tant  de  péché&pour  punir  le 
péché  1  Les  exécuteurs  avaient  été  bien  payés  :  œlui-^  était 
comte  de  Toulouse  et  marquis  de  Provence^,  celui*-là  arche- 
vêque de  Narbonne  ;  les  autres,  évéquâs.L'Églisa^^u'yavait- 
elle  gagné?  Une  exécration  immense,  et  le  pape  un  douta. 

Ce  fut  surtout  un  an  avant  sa  mort,  en  421^^  lorsque  le 
comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Foix  etiles  antres  aeignEors 
du  Midi,  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  lorsqu'il  entendit 
les  plaintes,  et  qu'il  vit  les  larmes;  alors  il  Ait  étrangement 
troublé.  Il  voulut,  dit-on  >,  réparer,  et  ne  le  put  pas.  Ses 
agents  ne  lui  permirent  point  une  restitution  qui  les  rai- 
nait et  les  condamnais  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  im- 
mole l'humanité  à  une  idée.  Le  sang  versé  rédame  dans 
votre  propre  cœur,,  il  ébranle  l'idole  à  faïquelle  vous  «tet 

1  Dans  une  charte  de  Tan  1216,  Montfort  s'intitale  :  «  Simon,  pro?i* 
denUa  Oei  dux  Narbonœ,  cornes  ToLos»,  el  marelûo  Proriaoyi  at  Car- 
cassoD»  vicecomes,  et  dominas  Uontis-fortis.  • 

*  Chrooiqae  languedodenne.  App.,  117.  ^  Les  actes  i'Inaoomr  llf 
donnéreni  une  idée  tonte  contraire.  On  peut  lire  tnrtoat  aea  deux  leUM% 
jusqu'ici  inédites  (Arehivea,  Tréior  det  dbrtof,  refw  J.  uiMS,  fetio  ^ 
et  cart.  J.  430^,  aux  ëvéques  et  barons  du  MiéLll  y  manifeste  Im  Joli 
la  plus  vive  pour  les  résuluts  do  la  croisade  et  tle^terminalkm  de  Vlié» 
résie;  bien  loin  d'encourager  le  jeune  Raymond  VU  k  rapre»drt  iM 
patrimoine,  U  enjoint  aux  barons  darester  ûdéiu  à  Simoa  de  Moatfnru 
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sacrifié  ;  elle  vous  manque  aux  jours  du  doule^  elle  chail- 
celle,  elle  pMit,  elle  échappe;  la  certitiule  qu'elle  laisse, 
c'est  celle  du  crime  accoiiipli  pour  elle. 

Les  souhaits  ou  plutôt  les  remords  d'un  vieillard  impuis- 
sant, slls  furent  exprimés,  devaient  rester  stériles.  Ce  no 
furent  ni  les  Raymond,  ni  les  Montfort  qui  recueillirent  le 
patrimoine  du  comte  de  Toulouse.  L'héritier  légitime  ne  le 
recouvra  que  pour  le  céder  bienlut.  L  usurpateur,  avec 
tout  son  courage  et  sa  prodigieuse  vigueur  d*àme,  était 
vaincu  dans  le  coeur,  quand  une  pierre,  lancée  des  murs 
de  Toylouse,  vint  le  délivrer  de  la  vie  (f218)*.  Son  fils, 
Amaury  de  Montfort,  cétla  au  roi  de  France  ses  droits  sur 
le  Languedoc;  tout  le  Midi,  sauf  quelques  villis  libres,  sè 
jcla  dans  les  bras  de  Philippe-Auguste*.  En  1222,  le  légat 
lui-même  et  les  évoques  du  Midi  le  suppliaient  à  genoux 
d'accepter  l'hommage  de  Montfort.  C  est  qu*en  elfet  les 
vainqueurs  ne  savaient  plus  que  faire  de  leur  conquête  et 
doutaient  de  s'y  maintenir.  Les  quatre  cent  trente  fiefs  que 
Simon  de  Montfort  avait  donnés  pour  être  régis  selon  la 
coutume  de  Paris,  pouvaient  être  arrachés  aux  nouveaux 
possesseurs  s'ils  ne  s'assuraient  un  puissant  protecteur. 
Les  vaincus,  qui  avaient  vu  en  plusieurs  uccasions  le  roi  de 
France  opposé  au  pape,  espéraient  de  lui  un  peu  plus 
d^équité  et  de  douceur. 

Si  nous  jetons  à  cette  époque  un  regard  sur  rEurope 
entière,  nous  découvrirons  dans  tous  les  États  unefaililesse, 
une  inconséquence  de  principe  et  de  situation  qui  devait 
tourner  au  profit  du  roi  de  France. 

Avant  retlniyabte  guerre  qui  amena  la  catastroplia  du 

*  Gain,  de  Pod.  t^atir.  :  •  Leootnte  ëtaîi  malade  de  fatigae  et  ^cn- 
fiui,  ruiné  p«r  umtdis  dëp^tei  el  épv^^,  cl  ne  posTAÎt  guia*  it^ûtut 
rttiguiUaû  dont  le  lùgiki  l«  presMiL  satis  nxlàcUe  pour  êon  itiéoucuine*  ei 
»i  uiolloïse;  Atïm  priaii-H,  ttrl-uii,  le  Scigiitur  iJe.  remeJàLt  a  ses  ijiaux 
p^r  1^  f^P*^  ^^  Ia  mari,  La  veille  de  anitii  Jciih-UmptiAie,  uae  piiirru 
laneée  psr  un  m  ki^giinnat  lui  Lumba  âur  b  Wif,  ei  U  e%pir»  »u/  \m 
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Midi,  don  Pedro  et  Raymond  V  avaient  été  ennemis  des 
libertés  municipales  de  Toulouse  et  de  TAragon.  Le  loi 
d* Aragon  avait  voulu  être  couronné  des  mains  du  pape, 
et  lui  rendre  hommage  pour  être  moins  dépendant  de^ 
siens.  Le  comte  de  Toulouse,  Raymond  V,  avait  sollicité 
lui-môme  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  de  faire  une 
croisade  contre  les  libertés  religieuses  et  politiques  de  U 
cité  de  Toulouse,  représentant  du  principe  municipal  qui 
gênait  son  pouvoir.  Le  roi  d'Angleterre  continuait  contre 
Kenterbury,  contre  ses  barons,  la  lutte  d'Henri  II.  Enfin, 
l'empereur  Othon  de  Brunswick,  fils  d'Henri  le  lioû, 
sorti  d'une  famille  toute  guelfe,  tout  ennemie  des  empe- 
reurs, mais  Anglais  par  sa  mère,  élevé  à  la  cour  d'Angle- 
terre, près  de  ses  oncles,  Richard  et  Jean,  se  souvint  de  sa 
mère  plus  que  de  son  père,  tourna  des  Guelfes  aux  Gibelins, 
tandis  que  la  maison  gibeline  des  princes  de  Souabe  était 
relevée  par  les  papes,  par  Innocent  III,  tuteur  du  jeune 
Frédéric  IL  Othon  abandonné  des  Guelfes,  abandonné  des 
Gibelins,  se  trouvait  renfermé  dans  ses  États  de  Brunswick, 
et  recevait  une  solde  de  son  oncle  Jean  pour  combattre 
l'Église  et  Philippe-Auguste,  qui*  le  délit  à  Bouvines.  Telle 
était  l'immense  contradiction  de  l'Europe.  Les  princes 
étaient  contre  les  libertés  municipales  pour  les  libertés  reli« 
gieuses.  L'empereur  était  guelfe  et  le  pape  gibelin.  Le  pape 
en  attaquant  les  rois  sous  le  rapport  religieux  les  soutenait 
contre  les  peuples  sous  le  rapport  politique.  Il  sacra  le  roi 
d'Aragon,  il  annula  la  grande  charte,  et  blâma  l'archevêque 
de  Kenterbury,  de  même  qu'Alexandre  IH  avait  abandonné 
*Becket.  Le  pape  renonçait  ainsi  à  son  ancien  rôle  de  défen- 
seur des  libertés  politiques  et  religieuses.  Le  roi  de  France, 
au  contraire,  sanctionnait  à  cette  époque  une  foule  de 
chartes  communales.  Il  prenait  part  à  la  croisade  du  Midi, 
mais  seulement  autant  qu'il  fallait  pour  constater  sa  foi.  Lui 
seul,  en  Europe,  avait  une  position  forte  et  simple;  à  lui 
seul  était  l'avenir. 


CHAPITRE  VIlI 


Prcmiâre  moitié  du  xiii"  siècle.  UysticiAtnc,  Louis  IX.  S«uaU'té  dû 
roi  âe  France. 


Cette  lotte  iini)i**nse,  dont  nous  avons  présenté  le  tableau 
<laos  le  chiipitre  prccrdent,  s'e>t  tfTiuinot*  »  ce  semble, 
à  Favantage  du  pupt'.  Il  a  triomphé  purloul,  fit  de  rEiiipe- 
reur,  et  du  roi  J*^an,  et  des  Albigeois  hérétiques,  et  des 
Grecs  sctiisriiatiques*  L'Angleterre  et  Naples  sont  devenus 
ileux  fiefs  du  saint-siége,  et  la  mort  Ira^^ique  du  roi  d'Araguii 
a  été  un  grand  enseignement  pour  tous  les  rois,  t'rpen- 
dant,  ce5  succès  divers  ont  si  peu  furtitié  le  pape,  que  nous 
le  verrons,  au  milieu  du  xni''  sièele ,  abandonuf  d*uae 
grande  partie  de  l'Kunifje,  mciidianl  à  Lyon  la  protection 
française  ;  au  cotnnienceinent  du  siècle  suivant,  outragé, 
battu,  soullleté  par  son  bon  ami  le  roi  de  France,  obligé 
enfin  de  venir  se  mettre  sous  sa  main,  à  Avignon.  C'est  au 
prolit  de  la  France  qu'auront  succombé  les  vaincus  et  les 
vainqueurs,  les  ennemis  de  i'Ë^liseet  FL^lisô  elle-nn5me. 

Ccimment  expïicjuer  celte  décadence  préeipitée  d'Inno- 
cent 111  à  Boniface  VlU,  une  telle  chute  après  une  telle  vic- 
toire? D  ahurd,  c  est  que  la  victoire  a  été  plus  apparente 
que  rédle.  Le  Ter  est  impuissant  contre  la  pensée  ;  c'est 
pluttVt  sa  nature,  à  cette  plante  vivaee,  de  d'oitre  sous  li*  ft^r, 
de  germer  et  lleurir  sous  racier.  Combien  plus,  si  le  glaivo 
se  trouve  dans  la  main  nm  devait  le  moins  user  du  glaive, 
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si  c'est  la  main  pacifique,  la  main  du  prêtre  ;  si  l'agneau 
mord  et  déchire,  si  le  père  assassine  I....  L'Église  perdant 
ainsi  son  caractère  de  sainteté,  ce  caractère  va  tout  à  Theure 
passer  à  un  laïque,  à  un  roi,  au  roi  de  France.  Les  peuples 
vont  transporter  leur  respect  au  sacerdoce  laïque,  à  la 
royauté.  Le  pieux  Louis  IX  poi*te  ainsi,  à  son  insu,  un  coup 
terrible  à  l'Église. 

Les  remèdes  mêmes  sont  devenus  des  maux.  Le  pape  n'a 
vaincu  le  mysticisme  indépendant  qu'en  ouvrant  lui-même 
de  grandes  écoles  de  mysticisme,  je  parle  des  ordres  men- 
diants. C'est  combattre  le  mal  parle  mal  même;  c'est  en- 
treprendre la  chose  difficile  et  contradictoire  entre  toutes, 
vouloir  régler  l'inspiration,  déterminer  l'illumination,  cons- 
tituer  le  délire  I  On  ne  joue  pas  ainsi  avec  la  liberté,  c'est 
ime  lame  à  deux  tranchants,  qui  blesse  celui  qui  croit  la 
tenir  et  veut  s'en  faire  un  instrument. 

Les  ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  sur 
lesquels  le  pape  essaya  de  soutenir  FÉgUse  en  mine,  eurent 
une  mission  commune,  la  prédication.  Le  premier  ftge  des 
monastères,  Tàge  du  travail  et  de  la  culture,  où  les  béné- 
dictins avaient  défriché  la  terre  et  l'esprit  des  berbères,  cet 
âge  était  passé.  Celui  des  prédicateurs  de  la  croisade,  des 
mmnes  de  CHeaux  et  de  Clairvaux,  avait  Uni  avee  la  croi«- 
sade.  Au  temps  de  Grégoire  VII,  l'ÉgHse  aviU  déjà  été 
sauvée  par  les  moines  auxiliaires  de  la  papauté.  Mais  les 
moines  sédentaires  et  reclus  Be-servaient  plus  gvère,  lors- 
que les  hérétiques  orarasent  le  monde  povr  répandre  leuis 
doctrines.  Contre  de  tels  préobenrs,  l'Église  eut  ses  pri'^ 
chêurs,  &esX  le  nom  même  de  l'ordre  da  saint  Dbmiiiiqae. 
Le  monde  veù&ot  moins  à  eUe,  elle  alla  à  lui  A.  I^e  tiers  or- 
dre de  saÎDt  Dmninique  et  desaint  François  reçut  ime  foute 
d'hommesquî  joepowaient  quitter  le  siècle,  et  eberchaîent 


*  Les  unirersitéâ  venaient  de  quitter  saint  Âosostin  pour  Ariàtota  :  les 
Mendiants  remontèrent  à  saint  Aagastin. 
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à  accorder  les  (ievoirs  du  tiiondi^  *^t  î«  perfection  monasti- 
que. Sîiint  Louis  et  sa  mère  appai  ttinaient  au  tiers  ordre  de 
saint  François. 

Telle  fut  rinHueiice  commune  des  deux  ordres.Toutefois 
ils  eurent,  dans  fetto  ressemblance,  un  caractère  divers,* 
Celui  de  saint  Dominique,  fondé  par  un  esprit  austère,  par 
un  gentilhomme  espagnol ,  né  sous  nnspîratîon  sanguî-  *  * 
naire  de  Citeaux,  au  milieu  de  la  croisade  de  Languedoc, 
s*arTéta  de  bonoe  heure  dans  la  carrière  mystique,  et  n Vul 
ni  la  fougue  niléfS  écarts  de  Tordre  de  saint  François.  Il  fut 
le  principal  auxiliaire  des  papes  jiisqu*à  la  forHlalion  des 
jt^ites.  Les  dooiinicains  furent  cljargés  de  régler  et  de 
réprimer.  Ils  eurent  rinqiiisitîon  et  renseignement  de  la 
théologie  dans  Ten ceinte  même  du  palais  pontilical  *.  Pen- 
dant que  les  franciscains  couraient  le  monde  dans  le  dé- 
vergondage de  rinspiration»  tombant,  se  relevant  de  lobéis- 
sance  à  la  liberté,  de  Thérésie  à  Forthodoxie  ;  embrassant 
le  monde  et  Ta^fitant  des  transports  de  Tamour  myslique,  le 
sombre  esprit  de  saint  Dominique  s  enferma  au  sacré  pa- 
lais de  Latran,  aux  voûtes  granitiques  de  VEscurial  *. 

L'ordre  de  saint  François  fut  moins  embarrassé  ;  il  se 
lança  tête  baissée  dans  Tamour  de  Dieu  ^  ;  il  s'écria,  comme 
plus  tard  Luther  :  «  Périsse  la  loi,  vive  la  grâce  !  i  Le  fon- 
dateur de  cet  ordre  vagabond  fut  un  marchand  ou  eolpor- 
tL*ur  d'Assise .  On  appelait  cet  Italien  François,  parce  qu'en 
effet  il  ne  parlait  guère  que  français.  C'était,  dit  son  bio- 


•  HonorÎQi  lîf  ipfrpoQw  la  rèffît  dt  stîm  Domioiqiit,  m  tf  16,  n  etii 
«D  sa  fftTeur  rolBcv  de  UnUre  du  Saivré  Pihis. 

»  Fondé  p.ir  Philippe  II. 

*  Cet  énerTAni  my&itcî$me  oe  H  pui  le  ^alut  de  i'I^fliM^,  Le  frmnrU* 
riiti  Eode  Higaud,  derena  mrchef^ufl  de  Houcn  (lilï^'1269).  enregâstn 
cb^ue  soir  dans  son  juiirtuii  les  lémoigîiigPJ>  tei^  pluâ  act'iiblatitA  amtfe 
Vépoufaniible  corniptiori  des  eouvenli  et  des  ëglbes  de  son  dJ4Kèi& 
Ce  joQrna!  a  été  pubtiij  en  18^.  p'autre  pan  la  paliTicAtion  du  cartn* 
ïa«re  de  saint  Berlin  jetie  le  plus  lri>te  jour  8or  la  Tïe  de»  molnei  iB& 
xt*  H  xii«  siècles  (18dO).  Voj.  ReDaisSAnoe,  Introdoelion. 
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graphe,  dans  sa  première  jeunesse,  un  homme  de  vanité, 
un  bouffon,  un  farceur ,  un  chanteur  ;  léger,  prodigue, 
hardi...  Tête  ronde,  front  petit,  yeux  noirs  et  sans  malice, 
sourcils  droits,  nez  droit  et  fin ,  oreilles  petites  et  conune 
dressées,  langue  aiguë  et  ardente,  voix  véhémente  et  douce; 
dents  serrées,  blanches,  égales;  lèvres  minces,  barbe  rare, 
col  grêle,  bras  courts,  doigts  longs,  ongles  longs,  jambe 
maigre,  pied  petit,  de  chair  peu  ou  point  *.  »  Il  avait  vmgt- 
cinq  ans  lorsqu'une  vision  le  convertit.  Il  monte  à  cheval, 
,va  vendre  ses  étoffes  à  Foligno,  en  rapporte  le  prix  à  un 
vieux  prêtre,  et  sur  son  refus,  jette  l'argent  par  la  croisée. 
Il  veut  du  moins  rester  avec  le  prêtre ,  mais  son  père  le 
'poursuit  ;  il  se  sauve,  vit  un  mois  dans  un  trou  ;  son  père  le 
rattrape,  le  charge  de  coups  ;  le  peuple  le  pousuit  à  coups 
de  pierres.  Les  siens  l'obligent  de  senoncer  juridiquement 
à  tout  son  bien  en  présence  de  l'évêque.  C'était  sa  plus  grande 
joie  ;  il  rend  à  son  père  tous  ses  habits,  sans  garder  même 
un  caleçon  :  l'évêque  lui  jette  son  manteau. 

Le  voilà  lancé  sur  la  terre  ;  il  parcourt  les  forêts  en  chan- 
tant les  louanges  du  Créateur.  Des  voleurs  l'arrêtent  et  lui 
demandent  qui  il  est  :  a  Je  suis,  dit-il,  le  héraut  qui  pro- 
clame le  grand  roi.  »  Us  le  plongent  dans  une  fondrière 
pleine  de  neige  ;  nouvelle  joie  pour  le  saint  ;  il  s*en  tire  et 
poursuit  sa  route.  Les  oiseaux  chantent  avec  lui;  il  les 
prêche ,  ils  écoutent  :  «  Oiseaux,  mes  frères ,  disait-il , 
n'aimez-vous  pas  votre  Créateur,  qui  vous  donne  ailes  et 
plumes  et  tout  ce  qu'il  vous  faut?  Puis,  satisfait  de  leur  do* 
cilité,  il  les  bénit  et  leur  permet  de  s'envoler*.  Il  exhortait 
ainsi  toutes  les  créatures  à  louer  et  remercier  Dieu.  U  les 


*  Vie  de  saint  François,  par  Thomas  Cellano.  (Thomas  de  Cellano  fu' 
son  disciple,  et  écrivit  deax  fois  sa  vie,  par  ordre  de  Grégoire  IX.) 

*  Th.  Cellan.  :  «  Fratres  nwï  aves,  mnltam  debetts  landare  creato«. 
rem,  etc..  •  Un  joar  qne  des  hirondelfes  l'empêchaient  de  prêcher  par 
leur  ramage,  il  les  pria  de  se  lajre  :  •  Sorores  me«  hirondines,  etc.  t 
Elles  obéirent  aassitôL 
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ûimalt,  sjTiîpathisaît  avec  elles  ;  il  sauvait,  quand  il  pou- 
vait, le  lièvre  poursuivi  par  les  chasseurs,  et  vendait  son 
îiinnteau  pour  racheter  un  agneau  de  la  boucherie,  La  na- 
ture morte  elle-même,  il  rembrassait  dans  son  immense 
charité.  Moissons,  vignes,  bois,  pierres,  il  fraternisait  avec 
eux  tous  et  les  appelait  tous  à  l'amour  divin  i. 

Cependant,  un  pauvre  idiot  d'Assise  s'attacha  à  1ui,[»ii[R 
un  riche  marchand  laissa  tout  pour  le  suivre.  Ces  premiers 
franciscains  et  ceux  qui  se  joignirent  à  eux,  donnèrent  d  a- 
I>ord  dans  des  austérités  forcenées,  comparables  à  celles  des 
faquîrs  de  l'Inde,  se  pendant  à  des  cordes,  se  serrant  de 
cliaines  de  fer  et  d'entraves  de  bois.  Puis,  quand  ils  eurent 
un  peu  calmé  c^tte  soif  de  douleur,  saint  François  cherctra 
longtemps  en  lui-même  lequel  valait  mieux  de  la  prièrt» 
an  de  la  préflicalîon*,  II  y  serait  encore,  s'il  ne  se  fût  avisé 
lie  Consulter  sainte  Claire  et  le  frère  Sylvestre  ;  ils  déci- 
dèrent pour  la  prédication*  Dès  lors,  il  n'hésita  plus,  se 
ceignit  les  reins  d'une  corde  et  partit  pour  Romiv  *  Tel 
son  transport,  dit  le  biographe,  quand  il  parut  de- 
vant le  pape,  qu*il  pouvait  à  peine  contenir  ses  pieds,  et 
ti^âsaillatt  conmie  s'il  eîit  dansé^.  »  Les  politiques  de  la 
cour  de  Rome  le  rebulèrent  d'abord;  puis  le  pap*'  rélli'* 
diitet  t'autorisa.  Il  demandait  pour  gnko  unique»  île  prê- 
cher, de  mendier,  de  n'avoir  rien  au  monde,  sauf  une 
pauvre  église  de  Sainte-Marie-d«^-Ânges,  dan«i  le  petit 
champ  de  la  l^ortioncule,  qu'il  rebâtit  de  ce  qu  on  lui  don- 
nait, Cela  fait,  i!  partagea  le  monde  à  ses  compagnons, 
ganlant  pour  lui  l'fcgypte  où  il  espérait  le  martyre  ;  mais 
il  eut  beau  faire,  le  sultan  s'obstina  à  le  renvoyer. 


*  Tlu  Oilan.  :  *  Segetet,  vinca$,  Upii]e«  ft  sitvas,  cl  oiuhia  »p««io«i 

bfti  amor«m,  uc.  Omnet  creatumâ /ra'ret  ncimine  noncopabil  ;  ffitêf 
ftnit»  iurtir  OiOi^c.i,  etc.,  • 

■  Vie  th  taiut  Franfolg,  par  HAint  Hùnarrntur*. 

'  Kir  de  mint  Françoit,  {»ïr  taint  Bonavcotort. 
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Tek  furent  les  progrès  du  nouvel  ordre»  qu'en  4249 
saint  François  réunit  ^q  mille  franeiscaus  en  italie,  et 
il  y  en  avait  dans  tout  le  monde.  Ces  apdtres  effrénés  de 
la  grâce  couraient  partout  pieds  nus,  jouant  tous  les  mysr 
tères  dans  leurs  sermons,  traînant  après  eux  les  femmes 
et  les  enfants,  riant  à  Noël,  pleurant  le  yendredi-Saint, 
(fêveloppani  sans  ret^ue  tout  ce  que  le  christianisme  a 
d'éléments  dramatiques.  Le  système  de  la  i^rftce,  où 
rhomme  n'est  plus  rien  qu'un  jouet  de  Dieu,  le  dispense 
aussi  de  toute  dignité  personnelle.;  c'est  pour  kd  un  acte 
d'atnour  de  s'abaisser,  de  s'annuler,  de  montrer  les  côtés 
honteux  de  sa  nature;  il  semble  exalter  JDieu  d'autant  plus. 
Le  scandale  et  le  cynisme  deviennent  une  jouissance  pieuse, 
une  sensualité  de  dévotion.  L'homme  inunole  avec  délices 
sa  fierté  et  sa  pudeur  à  l'objet  aimé. 

C'était  une  grande  joie  pour  saint  François  d'Assise  de 
faire  pénitence  dans  les  rues  pour  avoir  rompu  le  je&ne  et 
mangé  un  peu  de  volaille  par  nécessité.  11  se  fiûsait  traîner 
tout,  nu,  frapper  de  ooups  de  corde,  et  l'on  ^uriak  z  «Yoieî 
le  glouton  qui  s'e^  gorgé  de  poulet  à  votre  insu  i  »  A  Moél 
U.se  préparait,  pour  prêcher,  une  étable,  comme  celle  où 
naquH  le  Sauveur.  On  y  voyait  le  bœuf,  l'âne,  le  foin^  pour 
que  rien  n'y  manquât,  lui-môme  il  hélait  comme  nn  mou- 
ton, en  prononçant  BetbU^m^  et  quand  il  en  venait  à  nom- 
mer le  douK  Jésus,  il  passait  la  langue  sur  les  lèvres  .et  les 
léchait  eomme  s'il  ^t  mangé  du  miel  K 

jCesioUes  jseprésentations,  tes  coursas  ifuneusas  jt  tot- 
vers  r£ttSope,  qu'on  ne  pouvait  comparer  ipi^Aux  bacdia-* 
nales  ou  mJL  pantomimes  des  prêtres  deCybèlei,  donnaient 
lieu,  on  peut  le  croire,  à  bien  des  excès.  Elles  ne  furent 
même  pas  exemptes  du  caractère  sanguinaire  qui  avait 
marqué  les  représentations  orgiastiques  de  l'antiquité.  Le 
tout-puissant  génie  dramatique  qui  poussait  saint  Fran- 

I  Lo  foin  de  l'éuble  fit  dei  miracles;  il  gaérinail  ks  aniiaaax  milades. 
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H  çois  à  rimitatioii  coinpLète  de  Jésus,  ne  se  conit^ota  pus  de 
H  le  jouer  dans  sa  vie  et  sa  naîssaoce;  il  lui  fallut  au^si  la 
passion.  Dans  ses  dernières  aonées  oo  lo  portait  sur  i|iiè 
charrelte,  par  les  rues  et  les  carrefours,  versant  le  sang,  par 
,  le  c6té^  et  imidtntf  par  ses  stigmates^  celles  du  Seign^-ur. 
H  Ce  mysticisme  ardent  fut  vivement  aceueiUi  par  les 
"  fenimes  ,  et  en  revanche,  elles  eurent  bonne  part  dans  la 
disLribation  des  dons  de  lu  grâce.  Sainte  Clara  d'Assise 
cûauDÊDça  les  Clarisses  '.  Le  dogme  de  limmaculée  con- 
ception devint  do  plus  en  plus  populaire  ^.  Ce  fut  le  point 
principal  de  la  religion,  la  thèse  favorite  que  soutinrent  le^ 
théologiens,  la  croyance  chère  et  sacrée  pour  laquelle  It  s 
Franciscains,  che\^liers  de  la  Vierge,  rompirent  des  lances. 
Une  dé^'otion  st^nsuelle  embrassa  la  eln'elicnté.  Le  monde 
entier  apparut  à  saint  Dominique  dans  le  capuchon  de  la 
Vierge,  comme  l'Inde  l'a  vu  dans  la  Iwuche  de  CrisUna» 
ou  comme  Brama  reposant  dans  la  fleur  du  lotos.  «  La 
Vierge  ouvrit  son  capuchon  devant  son  serviteur  Dominique 
qui  était  tout  en  pleurs,  et  il  se  trouvait,  ce  capuchon,  de 
telle  capacité  et  immensité  qu'U  contenait  et  embrassait 
doucement  toute  la  céleste  patrie.  » 

Nous  avons  remarqué  déjà  à  loccasion  d'IIéloïse,  d'Éléo- 
nore  de  Guienne  et  des  Cours  d'amour,  que,  dès  le  xxi* 
siècle,  la  femme  prit  sur  la  terre  une  place  proportionnée 
à  rimportance  nouvelle  qu'elle  avait  acquise  dans  la  hié- 
rurclde  céleste.  Au  xiii«,  elle  se  trouve,  au  moins  comme 
mère  et  régente,  assîsesur  plusieurs  des  trônes  d'Occident. 
Blanche  de  Castille  gouverne  au  nom  de  S4in  ids  enfant 
comme  la  comtesse  de  Champagne  pour  le  jeune  Thibaut, 
conmie  celte  de  Flandre  pour  son  mari  prisonnier,  Isabelle 
de  la  Marche  exerce  aussi  la  plus  grande  intluence  sur  son 
fils  Uenri  Uï,  roi  dAngleterre.  Jeanne  de  Flandre  ne ae 

■  Gf t  ordra  ohûnt  de  faini  Prançois,  en  1124,  aae  îè$\ê  p«riiGiiUérf . 
Attiài  de  Bohème  IViiblil  en  Allemigne. 
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contenta  pas  du  pouvoir,  elle  en  voulut  les  honneurs  et  les 
insignes  virils;  elle  réclama>au  sacre  de  saint  Louis  le  droit 
du  comte  de  Flandre,  celui  de  porter  Tépée  nue,  Tépée  de 
la  France  *. 

Avant  d*expliquer  comment  une  femme  gouverna  la 
France  et  brisa  la  force  féodale  au  nom  d'un  enfant,  il  faut 
pourtant  se  rappeler  combien  toute  circonstance  favorisait 
alors  les  progrès  du  pouvoir  royal.  La  royauté  n'avait  qu'à 
^^    se  laisser  aller,  le^lje^l'eau  la  portait.  La  mort  de  Phi- 
\r^  lippe-Auguste  n'y  avait  rien  changé  (42<8).   Son  fils,  le 

faible  et  maladif  Louis  YllI,  nommé,  ce  semble  ironique- 
quement,  Louis  le  Lion,  ne  joua  pas  moins  le  rôle  d'un 
conquérant.  Il  échoua  en  Angleterre,  il  est  vrai,  mais  il 
prit  aux  Anglais  le  Poitou.  En  Flandre,  il  maintint  la  com- 
tesse Jeanne,  lui  rendant  le  service  de  garder  son  mari 
prisonnier  à  la  tour  du  Louvre.  Cette  Jeanne  était  fille  de 
Baudouin,  le  premier  empereur  de  Constantinople,  qu'on 
croyait  tué  par  les  Bulgares.  Un  jour  le  toîlà  qui  reparait 
en  Flandre;  sa  fillQ  refuse  de  le  reconnaître,  mais  le  peuple 
l'accueille,  et  elle  est  obligée  de  fuir  près  de  Louis  VIII  qui 
la  ramène  avec  une  armée.  Le  vieillard  ne  pouvait  répondre 
à  certaines  questions;  et  vingt  ans  d'une  dure  captiWté 
piouvaicnt  bien  avoir  altéré  sa  mémoire,  il  passa  pour  im- 
posteur, et  la  comtesse  le  fit  périr.  Tout  le  peuple  la  re- 
garda comme  parricide. 

La  Flandre  se  trouvait  ainsi  soumise  à  l'influence  fran- 
çaise; il  en  fut  bientôt  de  même  du  Languedoc.  Louis  YUI 
y  était  a[^lé  par  l'Église  contre  les  Albigeois,  qui  repa- 
raissaient sous  Raymond  Vil  >.  D'autre  part,  une  bonne 
partie  des  méridionaux  désiraient  finir  à  tout  prix,  par  l'in- 
tervention de  la  France,  cette  guerre  de  tigres,  qui  se  fiii- 
sait  chez  eux  depuis  si  longtemps.  Louis  avait  prouvé  sa 


1 


Par  une  singulière  coïncidence,  en  1950,  une  femme  succédait,  poor 
la  première  fois,  à  un  sultan  (Chegger-Eddour  à  Almoadan.) 
«  App,,  120. 
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douceur  et  sa  loyauté  au  siège  de  Miiniiande,  ou  il  essaya 
en  vain  de  sauver  les  assiégés.  Vingt-cinq  seigneurs  et 
dix-sept  archevêques  et  évéques  déclarèrerit  qu'ils  conseil- 
laient au  roi  de  se  charger  de  FaiTaire  des  Albigeois. 
Louis  VllI  se  mit  en  effet  en  marche  à  la  tête  de  toute  la 
France  du  Nord  ;  les  cavaliers  seuls  étaient  dans  cette  ar- 
mée au  nombre  de  clnquants  mille.  L'alarme  fut  grande 
dans  le  Midi.  Une  foule  de  seigneurs  et  de  grandes  villes 
s'empressèrent  d'envoyer  au-devant,  et  de  faire  hom- 
mage. Les  républiques  de  Provence,  Angnon,  Arles, 
Marseille  et  Nice,  espéraient  pourtant  que  le  torrent 
passerait  à  côté.  Avignon  otl'rit  passage  hors  de  ses  murs; 
mais  en  même  temps,  elle  s'entendait  avec  le  comte  de 
Toulouse,  pour  détruire  tous  les  fourrages  à  l'approche  de 
la  cavalerie  française.  Cette  ville  était  étroitement  unie  avec 
Raymond,  elle  était  restée  douze  ans  excommuniée  pour 
Lamour  de  lui.  Les  podestats  d'Avignon  prenaient  le 
titre  de  bayles  ou  lieutenants  du  comte  de  Toulouse. 
Louis  VIII  insista  pour  passer  p*ir  la  ville  même,  et  sur  son 
refus,  ii  l*assiégea.  Les  réclamations  de  Frédéric  11,  en  fa- 
veur de  cette  ville  impériale,  ne  furent  point  écoutées.  Il 
fallut  qu'elle  payât  rançon,  donnât  des  otages  et  abattît  ses 
murailles.  Tout  ce  quon  Irouva  dans  la  viile^  de  Français 
et  de  Flamands,  fut  égorgé  par  les  assiégeants.  Une  grande 
partie  du  Languedoc  s*etlVaya;  Nîmes,  Albi,  Carcassonne, 
se  livrèrent,  et  Louis  YIII  établit  des  sénéchaux  dans  cette 
dernière  ville  età  Beaucaire.  H  semblait  qull  dût  accomplir 
dons  cette  campagne  toute  la  conquête  du  Midi.  Mais  le 
siège  d'Avignon  avait  été  un  retard  fatal  ;  les  chaleurs  oc- 
casionnèrent une  épidémie  meurtrière  dans  son  armée. 
Lui-même  il  languissait,  lorsrjue  le  duc  de  Bretagne  et  les 
comtes  de  Lusignan,  de  la  .Marche,  d'Angoulémc  et  de 
Champagne,  s'entendirent  pour  so  retirer,  ils  se  repen- 
taient tous  d'avoir  aidé  aux  succès  du  roi  ;  le  comte  de 
Champagne,  amant  de  la  reine  (telle  est  du  moins  la  tradi- 
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tion),  fut  accusé  d'avoir  empoisonoé  Louis^  qui  mourat 
peu  après  son  départ  (4  226). 

La  régence  et  la  tuteUa  du  jeune  Louis  11  eât  appartenu, 
d'après  les  lois  féodales,  à  son  oncle  Philippe  le  Hurepel 
(le  grossier)|COinte  de  Boulogne.  Le  légat  du.pi^  etlecomte 
de  Champagne,  qu'on  disait  également  favorisés  de  lareine 
mère.  Blanche  de  Castille,  lui  assurèrent  la  jnégence.  Cétat 
une  grande  nouveauté  qu'une  femme  commandât  k  tait 
d'hommes;  c'était  sortir  d'une  manière  éclatante  in  sys- 
tème militaire  et  barbare  qui  avait  prévalu  jusque-là,  pour 
entrer  dans  la  voie  pacifique  de  l'esprit  moderne.  L'£gtise 
y  aida.  Outre  le  légat,  l'ardievéque  de  Sens  et  l'évéque  de 
Beauvais  voulurent  bien  attester  que  le  dernier  roi  avait, 
sur  son  lit  de  mort,  nommé  sa  veuve  régente.  Son  testa- 
ment, que  nous  avons  encoure,  n'en  fait  aucune  mention  K 
U  est  douteux,  d'ailleurs,  qu'il  eàt  confié  le  royaume  à  une 
Espagnole,  à  la  nièce  du  roi  Jean,  à  une  femme  que  le 
comte  de  Champagne  avait  prise,  dit-on,  pour  Tobjelde 
ses  galanteries  poétiques.  Ce  comte,  ennemi  d'abord  da 
roi,  comme  les  autres  grands  seignemB,  n'en  fiit  pas  moins 
le  plus  puissant  appui  de  la  royauté  après  la  nM>rt  de 
Louis  YÛI.  11  aimait  sa  veuve,  ditr-on,  et,  d'autre  fart,  te 
Champagne  aimait  la  France;  les  grandes  viBes  indnkrieUes 
de  Tioyes,  de  Bar-sur-Seine,  etc.,  defuient  sympathiser 
avec  le  pouvpir  pacifique  eUrégulier  du  poi,  plus  qu'avec  h 
turbulence  militaire  des  seigneurs  Le  parti  du  roi,  c'étttt 
le  parti  de  la  paix,  de  l'ordre,  de  la  sûreté  des  routes.  Qui* 
conque  voyageait,  marchand  ou  pèlerin,  éCuit,  à  ooup  9Ùff 
pour  le  roi.  Ceci  explique  enoore  la  haine  ftnfieuse  des 
grands  seigneurs  contre  la  Ghanqpagne,  qui  avait  de  bonne 
heure  abandonné  leur  ligue.  La  jalousie  de  la  féodalité 
contre  l'industrialisme,  qui  entra  pour  beaucoup  d'ans  les 
guen^es  de  Flandre  et  de  Languedoc,  ne  Ait  point  certaine* 
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ment  étrangère  aux  affreux  ravagos  que  \(is  seigneurs 
tirent  dans  la  ChaaipagDo,  pendant  la  miiionté  de  saiat 
Lauia. 

Le  chef  de  la  ligue  féodale,  ce  n'tHait  point  Philippe. 
oncle  du  jeune  roi,  ni  \os  comte^  de  la  Marche  et  deLusi- 
goan,  beau-père  et  frère  du  roi  d'An|<1eterre,  m«is  le  duc 
ile  Bretagne,  Pierre  Mauelom,  descendu  d'un  fila  de  Louis 
le  Gros.  La  Bretagui»,  rekvant  de  la  Nunuandie,  tx  par 
conséf[ueiit  da  l'Angleterre  aussi  bien  que  de  la  France, 
flottait  entre  les  deux  couronnes.  Le  duc  était  d'ailleurs 
1  boni  nie  le  plus  propre  à  protitcr  d'une  telle  position. 
tioYé  aux  écoles  de  Paris,  grand  dialecticien,  destiné  d'a- 
bord à  la  prêtrise,  mais  de  co'ur  légiste,  chevalier,  ejiaenu 
des  prêtres,  il  en  fut  surnommé  Mauchrc, 

Cet  houmie  reoïarquable,  certainement  le  pn^mîer  de 
son  temps,  entreprit  bien  des  choses  à  la  fois,  et  plus  qu'il 
ne  pouvait  :  en  France,  d'abaisser  ta  royauté;  en  Bretagne, 
d'être  absolu,  malgré  les  prêtres  et  les  seigneurs.  Il  s'atta- 
cha les  paysans,  leur  accorda  des  droits  de  pâture,  d'usage 
du  bois  mort,  des  exemptions  du  péage.  Il  eut  encore  poujr 
lui  les  st'igneurs  de  llntérieur  du  pays,  surtout  ceux  de  la 
Bretagne  française  (Avaugonr,  Vitré,  Fougères,  Cliâteau* 
briantf  Dol,  Chàleaugirou);  mais  il  tâcàa  d«  dépouiUêr 
œiutdes  côtes  (Léon,  Rohan,  ie  Faou,  etc.).  Il  leur  disputa 
ce  précieux  droit  de  bris^  qui  leur  donnait  les  vaisseaux 
naufragés.  U  luttait  aussi  contre  rÉglise,  Taccusait  de  si* 
inonie  par-devant  les  barons,  employait  contre  les  prêtres 
la  science  du  droit  canonique  qu  il  avait  apprise  d  eux* 
luéuies.  Dans  cette  lutte^  il  se  montra  intlexible  et  baibari»; 
un  curé  refusant  d'enterrer  un  excomniunié,  il  ordonna 
qu  on  l'entiirràl  iui-niéme  avec  le  corps  *. 

Cette  lutte  intérieure  ne  permit  gui-re  à  Mauclerc  d'agir 
vigoureusement  contre  la  France.  Il  lui  eût  lidlu  du  mnina 
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être  bien  appuyé  de  l'Angleterre.  Mais  les  Poitevins  cpù  gou- 
vernaient et  volaient  le  jeune  Henri  III,  ne  loi  laissaîenl 
point  d'argent  pour  une  guerre  honorable.  D  devait  passer 
la  mer  en  4226;  une  révolte  le  retint.  Mauclerc  l'attendait 
encore  en  4229,  mais  le  favori  d'Henri  III  futcorrooqn 
par  la  régente  et  rien  ne  se  trouva  prêt.  Elle  eut  encoie 
l'adresse  d'empêcher  le  comte  de  Champagne  d'épouser  h 
fille  de  Mauclerc  *.  Les  barons  sentant  la  faiblesse  de  h 
ligue,  n'osaient,  malgré  toute  leur  mauvaise  volonté,  déso- 
béir formellement  au  roi  enfant,  dont  la  régente  emplojiît 
le  nom.  En  4228,  sommés  par  elle  d'amener  leurs  hommes 
contre  la  Bretagne,  ils  vinrent  chacun  avec  deux  chevaliers 
seulement. 

L'impuissance  de  la  ligue  du  Nord  permit  à  Blanche  et 
au  légat  qui  la  conseillait,  d'agir  vigoureusement  contre  le 
Midi.  Une  nouvelle  croisade  fut  conduite  en  Languedoc. 
Toulouse  aurait  tenu  longtemps,  mais  les  croisés  se  mirent 
à  détruire  méthodiquement  toutes  les  vignes  qui  faisaient  li 
richesse  du  pays.  Les  indigènes  avaient  résisté  tant  qu'il 
n'en  coûtait  que  du  sang.  Ils  obligèrent  leur  comte  à. cé- 
der. U  fallut  qu'il  rasât  les  murs  de  sa  ville,  y  reçût  garni- 
son française,  y  autorisât  l'établissement  de  l'inquisition, 
confirmât  à  la  France  la  possession  du  bas  Languedoc,  pro* 
mit  Toulouse  après  sa  mort,  comme  dot  de  sa  fille  Jeanne, 
qu'un  frère  du  roi  devait  épouser  *.  Quant  à  la  haute  Pro- 
vence, il  la  donnait  à  l'Église  :  c'est  l'origine  du  droit  des 
papes  sur  le  conitat  d'Avignon.  Lui-même  il  vint  k  Paris, 
s'humilia,  reçut  la  discipline  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
et  se  constitua,  pour  six  semaines,  prisonnier  k  la  tour  du 
Louvre.  Cette  tour ,  où  six  comtes  avaient  été  enfermés 
après  Bouvines,  d'où  le  comte  de  Flandre  venait  à  peine 
de  sortir,  où  l'ancien  comte  de  Boulogne  se  tua  de  déses- 
poir, était  devenu  le  château,  la  maison  de  plaisance,  où  les 
grands  barons  logeaient  chacun  à  son  tour. 
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La  régente  osa  alors  défier  le  comte  àê  Bretagne  cl  Je 
somma  de  comparaître  devant  les  pairs.  Ce  tribunal  des 
douze  pairs*  calqué  sur  le  nombre  mystique  desdousïe  apd- 
très,  et  sur  les  l«*aditiùns  poétiques  des  romans  carlovin- 
giens,  Il  était  point  une  institution  fixe  et  régulière.  Rien 
n*était  plus  commode  pour  les  rois.  Celte  fois,  les  pairs  se 
trouvèrent  l'archevêque  de  Sens,  les  évoques  de  Char  Ires 
€l  de  Paris»  les  comles  de  Flandre,  de  Ctiampagne,  de 
Nevers,  de  Blois,  de  Chartres,  de  Montrort,  de  Vendôme, 
les  seigneurs  de  Coucy  et  de  Montmorency,  et  beaucoup 
d'autres  barons  et  chevaliers. 

Leur  sentence  n'aurait  pas  fait  grand  chose,  si  Mauclerc 
eût  été  mieux  soutenu  par  les  Anglais  et  par  les  barons. 
Ceux-ci  traitèrent  séparément  avec  ta  régente.  Toute  la  haine 
des  seigneurs,  forcés  de  céder  a  Blanche ,  retomba  sur  le 
comte  de  Champagne  ;  il  fui  obligé  de  se  réfugier  à  Pari^,  et 
ne  rentra  dans  ses  domames  qu'en  promettant  de  prendre  la 
croix  en  expiation  de  la  mort  de  Louis  Vlll  ;  c'était  s'avouer 
coupable. 

Tout  le  mouvement  qui  avait  troublé  la  France  du  Nord, 
s'écoula  pour  ainsi  dire  vers  le  Midi  et  rOrienl,  Les  deux 
chefs  opposés,  Thibaut  et  Mauclerc,  furent  éloignés  par  des 
circonstances  nouvelles,  et  laissèrent  le  royaume  en  paix. 
Thibaut  se  trouva  roi  de  Navarre  par  la  mort  du  père  do 
sa  femme  ;  il  vendit  k  la  régente  Chartres,  Blois,  Sancerro 
et  Ch^tauduD.  Une  noblesse  innombrable  le  suivit.  Le  roi 
d*Aragon,  qui,  k  la  même  époque,  commençait  sa  rroisado 
contre  Majorque  et  Valence,  amena  aussi  beaucoup  de  che- 
vaHerSp  surtout  un  grand  nombre  de  faidits  provençaux 
et  languedociens  ;  c'étaient  les  proscrits  de  la  guerre  des 
Albigeois.  Peu  après,  Pierre  Mauclerc,  qui  n'était  comte  de 
Brttagne  que  du  chef  de  sa  femme»  abdiqua  le  comté,  le 
laissa  à  son  tils,  et  fut  nommé  par  le  pape  TirAgoire  IX, 
général  en  clit't  de  la  nouvelle  croisade  d'Orient. 

Tdle  était  la  favorable  situation  du  royaume  à  Tépo  |ue 
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de  la  mfyorité  4e  SMot  Louis  (4236)%  La  xayaulé  A^^î&it 
rien  ferdki  depuis  Philippe-^\«gu$t6.  JLivôloiàs-iioBS«ft 
iustafii  ici,  et  récapitulons  les  progrôft  de  r«uUNité  rojik 
et  du  pouvoir  central  depuis  ravénotteat  du  ^^rand-pèn 
de  saint  Louis. 

Philippe- Aîuguste  avait, -à vrai  dire»ibndé«e  royaume  ee 
réunissant  la  Normandie  à  la  Picardia.  Il  avait  m^faolfut 
sorte  fondé  Palis,  en  lui  donnant  sa  cathédrale»  ^  faifle, 
son  pavé,  des  tk^pitaox,  desaqueduos,  une  luwveik-eiK 
ceints^  de  nouvelles  armoiries,  surtout  ea  aatoriant  et 
soutenant  son  université.  Il  avait  fondé  ia|urkliotk>n4Nqr>l> 
en  inaufifurant  rassemblée  des  pairs  par  un  acte  populaire 
et  humain ,  la  condamnation  de  Jean  ^  la  puaitioa  da 
meurtre  dArthur.  Les  grandes  puissances  féodales  s'aSiis* 
saîoBt;  la  Flandre >  la  Champagne,  le  Languedoc» étaient 
soumis  k  l'influence  royale.  Le  roi  s'était  .formé  un^rtad 
parti  dans  la  noblesse,  si  je  puis  dûre^  je  parle  des  •cadeU; 
il  fit  consacrer  en  principe  qu'ils  ne  distendraient  plus  de 
leurs  âlnés. 

LeprinoedanS  les  mainsduquel  tomiMatoe.graBd  héritier, 
Louis  IX^  avait  vingt  et  on  4ms  on  4336.  U  fut  déclaré  u»- 
jour,  mais  dans  la  réalité,  il  resta  Wogtemps  eneere  -dé- 
pendant de  sa  mère,  la  fière  Espagnole  qui  gouveraait  de- 
puis dix  ans.  Les  qualités  de  Louis  n'étaient  pas  de  celles 
qui  éclatent  de  bonne  heure  ;  la  principale  fut  un  seati- 
ment  exquis,  un  amour  inquiet  du  devoir^  4(  pendant 
longten^)â  le  devoir  lui  s^f^parut  comme  la  volonté  de  se 
nlè^e.  Espagnol  du  côté  de  Blanche*,  Flamand  par  son 
aïeule  Isabelle,  le  jeune  prince  su^  avec  le  lait  une  piété 
ardente,  qui  semble  avoir  été  étcaugère  à  la  .plupart  de  sei 
prédécesseurs,  et  que  ses  successeurs  n'ont  -guère  coame 
davantage. 

Cot  homme  qui  ap|)ertait  au  monde  un  tel  l>csoia  de 
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cr&irdi  fto  troilVA|»réjîsëniGnt  au  milieu  de  la  gi'ande  crisOi 
kl^âiflid  toulaslêscroyim  i*s  éuî  nt  élu-iinléi^s.  Ces  b^s 
images  d'ordre^  que  le  ta')yeii  âge  avait  réyéas,  le  saint 
pcmtiiCii  m  hi  saint  eti^piro,  ({uVtalent-ellcis  devoiiues  ? 
Laf^u^rre  de  4'em|m'e  €t  du  mtcerdôce  avaU  atteint  le 
dernier  degré  de  vtolenoe,  et  Im  étux  partis  iimurfûciit 
pvesiliit^  1^  égale  horreur. 
1  #'iin  côté,  c^élait  lEmp^yrcor,  tu  milieu  de  sob  èor* 
lége  de  légistes  boUmaîs  et  de  dacleurs  Arabes,  pon^ur 
illM^iU,  charmant  potle  et  mauvais  -croyant.  Il  avait  des 
Jlfinies  sarraMnefli  unn  utiivârsiilé  aanasine,  des  concu- 
bines rnabes.  LiC  sultan  d'É^'yi^te  était  ^m  meilleur  atuH. 
Il  a\'ait,  dïsflii-on,  écrit  oc  U\Te  J^wriWe  dunt  on  parlait 
tant  :  De  Tribus  ivipoitûribuSyMol^e^  Mahomet  et  Jétyu^,  qui 
(n^^pm&i&éié  écrit.  Beaucoup  de  gmi»  BcmjH^onaaieiU  que 
Fréftéric  pouvah  fort  bien  être  rAntedirtst. 

hi2  Pape  n'itis|iiraU  guère  plus  (k  couSance  que  l'Ënifèe  ^ 
reur.  La  foi  manquait  à  lun^  mais  è  Taulre  la  cbariié. 
Quelque  désir,  quoique  besoin  qu'on  eiit  de  révérer  i^ncor** 
k  euueesseur  dm  apcStres,  il  était  diOicile  de  le  recunnaUiPe 
gà^H  cette  cuira.sâe  d'acier  qu'il  avait  revêtue  depuis  la 
eroiiade  des  Albigeois.  11  semblait  que  la  soif  du  meurtre 
fui  dieirenue  le  gtoie  niénie  du  prètm.  Ces  bommes  de 
paix  ne  demandaient  que  mort  et  ruine,  des  pav*>ki.so(- 
bèyabloB  êartaîeut  de  .leur  bonclie.  Ils  s'adressaient  à  tous 
les  pet^iteSyàlauslosrprinae^  iUpprenaieût  ktur  à  tour  Jt 
Umàt  la  îMnaee  et  de  la  pluinUf  :iil$rd&fBandaîent,  gron* 
4auïiil,  priaieiH,  ipltruaruirtit.  Qim  nanJiuent-ilâ  avec  imd 
Â*MnkûXf  ?  lu  delivraiico  de  Jur«Msaloiu  ?  luuuiiement.  L'#r 
nalierutian  des  Cbrêtii^nâ,  èa  oonviorBiim  dee»  ûejUiU?  Ki«^4 
tk'tloiil  ctda.  £li!  quiM  d<Ni€?  Duraaiig.  Lue  si^if  hûiriUi: 
de  fatig^omblAtt  avuir  tMilatt^^  h  it^^\  dypuîs  qu'uoi  tam 
ik  ayaicai  goûté 'de  c^hudasl/lbi^aijis. 
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La  destinée  de  ce  jeune  et  innocent  Louis  -IX  fut  d'être 
héritier  des  Albigeois  et  de  tant  d'autres  ennemis  de  Ytn 
glise.  C'était  pour  lui  que  Jean,  condamné  sans  être  en- 
tendu,  avait  perdu  la  Normandie,  et  son  fils  Henri  le  Poi- 
tou; c'était  pour  lui  que  Monfort  avait  égorgé  vingt  mille 
hommes  dans  Béziers,  et  Folquet,  dix  mille  dans  Tou- 
louse. Ceux  qui  avaient  péri,  étaient,  il  est  vrai^des  héré- 
tiques, des  mécréants,  des  ennemis  de  Dieu  ;  il  y  avait 
pourtant  dans  tout  cela  bien  des  morts  ;  et  dans  cette  ma- 
gnifique dépouille,  une  triste  odeur  de  sang.  Voilà,  sans 
doute,  ce  qui  fit  l'inquiétude  et  l'indécision  de  saint  Louis. 
U  avait  grand  besoin  de  croire  et  de  s'attacher  à  l'Ëglise, 
pour  se  justifier  à  lui-môme  son  père  et  son  aïeuj,  qui 
avaient  accepté  de  tels  dons.  Position  critique  pour  une 
&me  timorée  ;  il  ne  pouvait  restituer  sans  d^honorer  son 
père  et  indigner  la  France.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  gar- 
der, ce  semble,  sans  consacrer  tout  ce  qui  s'était  fiut,  sans 
accepter  tous  les  excès,  toutes  les  violences  de  l'Ëglise. 

Le  seul  objet  vers  lequel  une  telle  &me  pouvait  se  tour- 
ner encore,  c'était  la  croisade,  la  délivrance  de  Jérusalem. 
Cette  grande  puissance,  bien  ou  mal  acquise,  qui  se  trou- 
vait dans  ses  mains,  c'était  là,  sans  doute,  qu'elle  devait 
s'exercer  et  s'expier.  De  ce  côté,  il  y  avait  tout  au  moins  la 
chance  d'une  mort  sainte. 

Jamais  la  croisade  n'avait  été  plus  nécessaire  et  plus 
légitime.  Agressive  jusque-là,  elle  allait  devenir  défensive. 
On  attendait  dans  tout  l'Orient  un  grand  et  terrible  événe- 
ment ;  c'était  comme  le  bruit  des  grandes  eaux  avant  le 
déluge,  comme  le  craquement  des  digues,  comme  le  pre- 
mier murmure  des  cataractes  du  ciel.  Les  Mongds  s'étaient 
ébranlés  du  Nord,  et  peu  à  peu  descendaient  par  toute  l'A- 
sie. Ces  pasteurs,  entraînant  les  nations,  chassant  devant 
eux  l'humanité  avec  leurs  troupeaux,  semblaient  décidés 
à  effacer  de  la  terre  toute  ville,  toute  construction,  toute 
trace  de  culture,  à  refaire  du  globe  un  désert,  une  libre 
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praîriei  où  Ton  pût  désormais  errer  sans  obstacle,  lis  déïî- 
biînVont  s'il  nn  Iraiteraient  pas  ainsi  toute  !a  Chine  swp- 
tentriûiKile,  s'ils  ne  rcndrfiiont  pas  cet  empire,  par  l'in- 
eendîe  de  cent  villes  et  regorgement  de  plusieui's  millions 
d'iiommcs,  à  cette  beauté  primitive  des  solitudes  du  monde 
naissant,  Où  ils  ne  pouvaient  détruire  les  villes  sans  grand 
travail,  ils  se  dédommageaient  du  moins  par  le  massacre 
des  habitants  ;  témoin  ces  pyramides  de  tètes  de  morts 
qu'ils  firent  élever  dans  la  plaine  de  Bagdad  «. 

Toutes  les  sectes,  toutes  les  religions  qui  se  partageaient 
l'Asie,  avaient  égidement  à  craindre  ces  barbares,  et  nulle 
chance  de  les  arrêter.  Les  sunnites  et  les  schyytes,  le  ca- 
life de  Bagdad  et  le  calife  du  Caire,  les  assassins,  les  chré* 
liens  de  terre  sainte,  attendaient  le  Jugement,  Toute  dis- 
pute allait  être  finie,  toute  haine  récondliée  ;  les  Mongols 
8*en  chargeaient  De  là,  sans  doute,  ils  passeraient  en  Eu- 
rope, pour  accorder  le  pape  ctrEmpereur,  le  roi  d*Angle- 
terre  et  le  roi  de  France,  Alors,  ils  n'auraient  plus  qu'à 
faire  manger  ravoine  à  leurs  chevaux  sur  Tautel  rie  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  le  règne  de  F  Antéchrist  allait  com- 
mencer. 

Ils  avançaient,  lents  et  îrrésislibles,  comme  la  vengeance 
de  Dieu;  déjà  ils  étaient  partout  présents  par  FelTroi  qu'ils 
inspiraient.  En  Tan  1^38*  les  gens  de  la  Frise  et  du  Dane- 
mark n  osèrent  pas  quitter  leurs femines  épouvantées  pour 
aller  pécher  le  hareng  selon  leur  usage  sur  les  c6tes  d'An- 
gleterre K  En  Syrie,  on  s'attt^ndait  d'un  moment  à  lautre 
à  voir  apparaître  les  grosses  tètes  jaunes  et  les  petits  che- 
?aux  échevelés.  Tout  l'Orient  était  réconcilié.  Les  princes 
mahométans,  entre  autres  le  Vieux  de  la  Montagne,  avaient 
envoyé  une  ambassade  suppliante  au  roi  de  France  et  l'un 
des  ambassadeurs  passa  en  Angleterre. 

'  TamerlAD,  après  avoir  ruinr  Damas  de  fond  en  comble,  fit  frapper 
drs  monnaief  porUini  un  uwt  ani[»ê  Joni  I0  mds  était  :  nesTHoaiOlt* 
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lyaotre  part,  Pémpereur  latîn  âe  ConstanUnople  lensSi 
exposer  à  saint  Locds  son  danger,  son  dénùment  et  sa  mi- 
sère. Ce  paavre  Empereur  s'était  vu  obligé  ie  ftve  al- 
liance avec  les  Gbmans,  et  de  Teur  jurer  amitié,  la  main 
sur  un  chien  mort.  D  en  était  à  n'avoir  phxs  pour  se  cftanf- 
fer  que  les  poutres  de  son'  palais.  Qufmd  nmpêrstcm'viirt, 
phis  tard,  implorer  de  nouveau  la  pitié  êe  saint  Louis,  Join- 
ville  fut  obli^,  pour  la  présenter,  db  lui  (fonner  une  robe. 
L'Empereur  ofTraità  saint  Louis  deluî  eédér  à  boifeompteni 
inestimable  trésor,  la  vraie  couronne  d^épmes  qw  a? ait 
ceîîrt  le  front  du  Sauveur.  La.  seule  chose  qui  einfcafras- 
sait  le  roi  de  France,  c'est  que  le  cemmeree  de  r^qoes 
avait  bien  Tair  d'être  un-  cas  de  simome  ;  mais  il  n'était  pas 
défendu  pourtant  de  Faire  un  présent  fr  edui  qui  fiiisait  i» 
tel  don  à  la  France.  Le  présenl  fht  de^  cent  SKHxante  niîlli 
livres,  et  de  plus  saint  Louis  donna  lé  profftnl  dTane  con- 
fiscation faite  sur  !es  Juifs;  dont  ilseCaisaft  serapiiledâ 
profiter  lui-même.  H  alla  pietfe  mis  recevour  les  saintes 
reliques  jusqu'à  Yincennes;  et  plus  tard,  fbnd^  pour  eles 
Fa  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

La  croisade  de  1235  n'était  pas  faite  pour  rétaiSfir  les 
aflaires  d'Orient.  Le  ror  cframpenois  de  RfetTarrr,  le  duc 
de  Boiïrgogne,  le  comte  de  Hcwfort,  se  firent  balfPre.  Le 
frère  du  roi  d'Angleten^e  n'eut  d'aufre  gfcnre  que  ceBe  de 
ntcheC^r  les  pHiortniers.  Xaudcrc  seaP  j  gagna  quelque 
chose.  Cependant,  le  jeune  roi  de  France  ne  pouvait  quit- 
ter encore  fion  royaume,  et  réparer  ces*  ms^iears.  Fnt 
vaste  Rgue  se  formait  contre  lui  ;  le  comte  de  Toulouse, 
(font  la  fine  avait  épousé  le  frère  du  roi,  Alphonse  de  Por- 
tiers, voulait  tenter  encore  un  effort  pour  garder  ses  ttats, 
s'il  n^avaif  pu  gnrder  sas  enfants.  Il  s^était  idlié  aux  rois 
d'Angleterre,  de  Navarre,  de  Castille  et  d'Aragon.  H  vou- 
lait épouser  ou  Marguerite  de  la  Marche,  sœur  utérine 
d'Henri  111,  ou  Béatrîx  de  Provence.  Par  ce  dernier  ma- 
riage, il  eût  réuni  la  Provence  au  Languedoc,  déshérité 
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sa  fille  au  prolit  des  enfants  qu'il  eût  eus  de  Béalrîx,  cl 
réuni  toul  le  Midi.  La  précipîtiition  iit  avarier  ce  grand 
projet.  Dès  (Si 2,  les  inquîsiteoi^  futvnt  massacrés  à  Avi- 
gnon ;  Vhérilierléfiitinie  de  Ntmes,  Bézu^ns  et  Carcussonne, 
!f  jeune  Trencîivel,  »e  hasarda  à  reparaître.  Les  confédérés 
af^ii^nl  Tun  «près  l'autre,  Raymond  était  ivduit  quand  les 
Anj^lais  prirent  les  armes.  Leur  campagne  en  France  fut 
pib)>^able;  Henri  III  avait  compté  sur  son  beaii-père,  le 
comte  de  h  Marche,  et  les  autres  seigneurs  qui  lavaient 
appek*.  Quand  ils  se  virent  et  se  comptèrent,  alors  corn- 
meueèrent  les  reproches  H  les  uUerculK>nf<  Les  Français 
n'avançaient  pjis  moins;  ilsaumienl  tourné  et  pris  Tarmée 
anplaisp  au  pont  de  Taillebourf*,  sur  la  Charente,  si  Henri 
n*eùl  obtenu  une  trêve  par  llntercession  de  son  frère  Ri- 
rhard,  en  qui  Louis  révéra  le  héros  de  te  dernièi*eciH>isade, 
cehii  qui  avait  racheté  et  rendu  à  TEuriq^e  tant  de  chré- 
tiens ^,  Henri  profita  de  oe  ref>it  [M>ur  dt-caniperet  sr  reti- 
re? vers  Saintes.  Louis  le  serra  de  près;  un  eombal  acharné 
tnii  Ueu  dans  les  vipçnes,  et  h  roi  d*Angleterre  finit  par  s  en* 
fuir  dans  Ui  ^ille,  et  de  là  vei's  Bordeaux  (<à42). 

lTi>e  éptdéime,  dont  le  roi  et  Tarmée  languirent  égale- 
ment, renipcVha  de  poursuivre  ^06  succès.  Mali  le  combat 
i\r  Tailîebourg  n>n  fut  pas  moins  !e  coup  mortel  poursf^ 
ennemis,  et  en  général  pour  la  féodalité.  Le  comte  de 
Tmtbose  n*oblînt  grAce  que  comme  cousin  de  la  mère  de 
flÉlM<'l^vis.  Son  vassat,  le  comte  dt^  ¥o\%,  décltira  qu*il 
voulait  dépenriR»  immédiatement  du  roi.  Ll^  comle  de  la 
Marche  et  sa  femme,  rorguei lieuse  L*vabelle  de  Lusignan, 
veuire  de  Jean  tt  mèn*  d*lîenrî  111,  furent  obligés  de  céder. 
1>  nfï»ix  c^mte,  faisant  hommag<3  au  frère  du  roi  Alphonse, 
nottvè«m  comte  de  Poitiers,  un  chevalier  parut,  qui  s<>  di- 
sait iiioilrtlement  offensé  |>ar  lui»  et  tiemandaif  ii  le  com- 
iMtUe  par-devant  son  suzerain,  Alplioosr  insistait  rïure- 
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ment  pour  que  le  vieiliard  fit  raison  au  jeune  homme. 
L'événement  n'était  pas  douteux,  et  déjà  Isabelle,  craignant 
de  périr  après  son  mari,  s'était  réfugiée  au  couvent  de 
Fontevrault.  Saint  Louis  s'interposa  et  ne  permit  point  ce 
combat  inégal.  Telle  fut  pourtant  Thumiliation  du  comte 
de  la  Marche,  que  son  ennemi,  qui  avait,  juré  de  laisser 
pousser  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vengé  son  outrage, 
se  les  fit  couper  solennellement  devant  tous  les  barons,  et 
déclara  qu'il  en  avait  assez. 

En  cette  occasion,  comme  en  toutes,  Louis  montrait  la 
modération  d'un  saint  et  d'un  poUtique.  Un  baron  n'ayant 
voulu  se  rendre  qu'après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de 
son  seigneur,  le  roi  d'Angleterre,  Louis  lui  en  sut  gré,  et 
lui  remit  son  château  sans  autre  garantie  que  son  serment*. 
Mais  afin  de  sauver  de  la  tentation  du  parjure  ooux  qui 
tenaient  des  fiefs  de  lui  et  d'Henri,  il  leur  d^ara,  aux  ter- 
mes de  rÉvangile,  qu'on  ne  pouvait  servir  deux  maîtres, 
et  leur  permit  d'opter  librement  >.  U  eût  voulu,  pour  ôter 
toute  cause  de  guerre,  obtenir  d*Henri  la  cession  expresse 
de  la  Normandie  ;  à  ce  prix,  il  lui  eût  rendu  le  Poitou. 

Telle  était  la  prudence  et  la  modération  du  roi.  H  n'im- 
posa pas  à  Raymond  d'autres  conditions  que  celles  du  traité 
de  Paris,  qu'il  avait  signé  quatorze  ans  auparavant. 

Cependant  la  catastrophe  tant  redoutée  avait  lieu  en 
Orient.  Une  aile  de  la  prodigieuse  armée  des  Mongols  avait 
poussé  vers  Bagdad  (1258);  une  autre  entrait  ea  Russie, 
en  Pologne,  en  Hongrie.  Les  Karismiens,  précurseurs  des 
Mongols,  avaient  envahi  la  Terre-Sainte;  ils  avaient  rem- 
porté à  Gaza,  malgré  l'union  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans, une  sanglante  victoire.  Cinq  cents  templiers  y  étaient 
restés;  c'était  tout  ce  que  Tordre  avait  alors  de  chevaliers 
à  la  Terre-Sainte  ;  puis  les  Mongols  avaient  pris  Jérusalem 
abandonnée  de  ses  habitants;  ces  barbares,  par  un  jeu 

*  MaUli.  Pdhs.  ^  UJ. 
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perfide,  njireiit  partout  tlos  croix  sur  les  murs;  les  halii- 
tiints,  trtjp  crédules,  revinri^nt  et  (ment  mnssdcrés. 

Saint  Louis  était  malade,  alité,  et  presque  mourant 
quand  ces  tristes  nouvelles  parvinrem  en  Europe.  Il  était 
si  mal  qu  on  désespérait  de  sa  vie,  et  déjà  une  des  dames 
qui  le  gardaient  voulait  lui  jeter  le  drap  sur  le  visage^ 
croyant  qu'il  avait  passé,  Dès  qu'il  alla  un  peu  mieux,  au 
grand  étonnerneut  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  lit  mettre 
la  croix  rouge  sur  son  lit  et  sur  ses  vôtemonts.  Sa  mère  eùl 
autant  aimé  le  voir  mort.  II  prumetiaît,  lui  faible  et  mou- 
rant, d'aller  si  loin,  outre-mer,  sous  un  climat  meurtrier, 
dunaer  son  sang  et  celui  des  siens  dans  celte  inutile  guerre 
qu'on  poursuivait  depuis  plus  d'un  sièele,  Sa  mt*re,  les 
prêtres  eux- mêmes  le  pressaient  d*y  renoncer.  Il  fut  in- 
flexil>le;  cette  idée  qu'on  lui  croyait  si  iatale  fut,  selon  toute 
apparence,  ce  qui  le  sauva;  il  espéra,  il  voulut  vivre,  et 
Técul  eu  eiFet.  Dus  qu'il  fut  C4.mvaleseeiit,  îl  appela  sa  mère, 
Icvéque  de  l*aris,  et  leur  dit  :  «  Puisque  vous  croyez  que 
je  n'étais  pas  parfaitement  en  moi-même  quand  j  ai  pro- 
noncé oies  vœux»  voilà  ma  croix  que  j'arrache  de  me» 
épaules,  je  vous  la  rends,..  Mais  à  présent,  continua-t-il, 
vous  ne  pouvez  nier  que  je  ne  sois  dans  la  pleine  jouissance 
de  toutes  mes  facultés;  rcndûz--moi  donc  ma  croix  ;  car 
celui  qui  sait  toute  chose  sait  aussi  qu  aucun  aliment  n  en- 
trera dans  ma  bouche  jusqu'à  c^e  que  j'aie  été  marqué  de 
nouveau  de  son  signe,  »  — «  C'est  le  doigt  de  Dieu,  s'écriè- 
rent tous  les  assistants;  ne  nous  opposons  plus  à  sa  vo- 
lonté. »  Et  personne,  dès  ce  jour,  ne  contredit  son  projet- 
Le  *eul  obstacle  qui  restât  à  vaincre,  chose  Irist*'  et 
contre  nature,  c  elaît  le  pape.  Innocent  IV  remplissait  l'Eu- 
rope de  sa  haine  contre  Frédéric  IL  Chassé  de  1  Italie,  il 
assembla  contre  lui  un  grand  concile  k  LyonV  Cette  ville 


*  llallti.  Pàni.  —  •  éeriflons  d'abord   te  finfon,  disait-il,  ci  noot 
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impémle  tenaft  pourtant  i  là  Rpane»,  sor  le  tetritoire  du 
laquelle  elle  avait  son  foubovarg  aa  delà  ém  Vàùn%^  SmbI 
tonby  qur  sTéCaît  inuiîlenienl  porté  pe«r  médiatettr,  ne 
consentir  pas  sans  repngnanoe  è  recevmr  ts  papo.  D  hlbé 
fjate  tous-  les  moines  de  Cfteaux  vinssettt  si»  jeter  ans  pieds 
dtjtror;  et  il  laissa  attencbpe  le  papeqomae  joiHspoarsa?« 
voir  sa  déteraûnalion.  Innocent^  dns  sa  Ti<4eoce^  contra- 
riait  de  tout  son  pouToir  la  arobade  d^ONrient;  tt  «At  touhi 
tourner  les  armes  dn  roi  deFrcmce  eontr»  l'Bmpeieiir  oo 
contre  le  rot  d'Angleterre,  qnî  éta%  scMrCî  un  naonMit  de  sa 
servffîeé^  fc  regard  du  smnt-siégo.  Déjà,  en  f  S39,  il  avait 
offert  la  couronne  nnpériale  k  saint  liempow*  aeik  frfife^ 
Robert  d'Artois  ;  en  4  ^15,  il  lur  offiril  la  coufonaa  dTAac^ 
terre.  Étrange  spectacle,  on  pape  n'ouMiant  rieo  poaur  en- 
traver la  délivrance  de  Jérusaletti,  ofifaaaf  tout  à  un  eroiaé 
pour  hit  fiûre  violer  son  vœu  ^« 

Louis  ne  songeait  guère  h  acquérir.  II  s*oeeapail  bies 
plutôt  à  légituner  les  aoquisRions  de  ses  pères.  D  i 
inutilement  dé.  se  réconeiMer  rAngleterra  per  «ne  i 
tion  partielle.  D  interrogea  mâne  laa  évèques  de  Nar 
die  pour  se  rassurer  sur  le  droit  quH  pciwait  «veîr  àb 
possession  de  cette  province.  R  dédoHHnagw  par  wm 
somme  d'argent  le  vicomte  Trencaf^>  llérttier  die  Nfenas 
et  de  Béziers.  U  l'emmena  à  la  ^oisade»  avec  Ions  leafiû^ 
dits,  les  proscrits  de  ta  guerre  des  AH%ms,  toueoMS  ifm 
rétablissement  des  compagnons  de  Ifentlbvt  avait  pméa 
de  leur  patrimoîne.  Ainsi  il  faisait  de  le  goerre  sainte  ne 
espiation,  une  récoiiciliatioo  universelle^ 

Ce  n'était  pas  une  simple  guerre,  une  expéditîoa,  qate 
saint  Louis  projetait,  mais  la  fondatioo  d^une  grande  eab« 
nie  en  Egypte.  On  pensait  alors,  non  sans  jraisembtance, 
que  peur  conquérir  et  posséder  la  %etw  sainte,  il  iritail 

*  •  L?^  barons  anglais  n'osaient  pasâer  à  la  Terre-SAÎnte,  eraignaaC 
\m  pièges  de  Ucour  d«  Rome(atoactpMi«i  Ranane  eari»  fanimMni)^  • 
Blatih.  Paris. 
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ai'oîr  rÉgypte  pourpoint  d'appui.  k.n^\  il  avaft  emporté  UBé 
grande  quantité  (rinstrunir^nts  de  lahotirage  et*  d'outîls- rh^ 
toute  espèce  ^  -  Pour  faciliter îes^comrrmmtjatioîis  réftriWw^, 
il  voulut  avoir  un  port  à  lui  sur  !a  Mfditerritfiée';  ceux  de 
Provence  étiiîent  h  son  frère  Chartea  d'Aujou  Hî' fit  creuser 
celui  d*Aigue5-MorteH. 

11  cingla  d'abord  vers  Chjrpre,  où  VkttemhtTCut  dlmniteii- 
ses  approvisionnements  *.  Là  il  s'arrêta,  et  longtemps,  soit 
pour  attendre  son  frère  Alphonse  qui  lui  aiMiAft  sa  ré- 
serve, soit  peut-être  pour  s'orienter  dans  ce  monde  noiH 
veau,  B  y  fut  amusé  par  les  ambansadeuTs  des  princes^ 
d'Asie,  qui  venaient  obsen-er  le  grîtnd  ro!*  des  Frajies.  Le» 
chrétiens  vinrent  d'aboitl,  de  Conslantiniipîe,  d^Annéuie, 
de  Syrie;  les  musulmans  emuite,  entre  autres  h  s  envoyi» 
de  ce  Vieux  de  la  Montagne  dont  on  farsait  tant  de  récits  *. 
Les  Mongols  mêmes  parurent.  Saint  Louis,  qm  Tes  cnrl 
favorables  au  christianisme  d'après  leur  fmrne  pour  fes  au- 
tres mahoraétans,  se  Tv^m  lîvec  eux  contre  les  deux  papes 
de  rîslamisme,  le^  caîifes  de  Bagdad  et  du  Catre. 

Cependant  les  AsTatiques  revemiient  de  leurs  premières 
craintes,  ils  se  famiîiarrsaîent  avec  l'idée  de  îa  grande  in- 
vasion des  Francs.  Ceux-ci,  dans  rabomlance,  s^éoervHient 
sous  la  séduction  d'un  climat  corrirpteur.  Les  prostituées 
venaient  placer  leurs  tîntes  autour  mt^rae  de  la  tente  du 
roi  et  de  sa  femme,  la  chaste  reine  Marguerite,  «lui-  l*a\aii 
suivi. 

Use  décida  enfin  h  partir  pour  TÉgypte.  FF  avait  h  choi- 
sir entre  Darnielte  et  Alexantlrie.  Un  coup  de  vent  l^aysint 
poussé  vei-s  la  première  ville  \  il  eût  hùtr*  d*aCta<fiier  ;  lui* 
môme  il  se  jeta  dans  Feau  lepéo  à  la  main.  Les  troupes 

*  *  Ugonei,  indmïm,  trahas»  vomer^s,  aratra,  ote.  •  Sf^rfeti.  PArb. 

*  iaoïviJk»  :  •  Et  qo^nt  on  \t*i  véoir  tf  sr^mbliiit  qu^  ce  tttssfnt  muo- 
Utngnes  ;  car  b  plaie  qiM  irmt  bain  tr<  bti-t  du  \onc-tfimp^,  h^  aifott 
fkil  icrmer  par  dftsuK,  si  que  il  n*i  paroi  1  qrie  Tcrhû  verr.  t  4 
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l(*gères  des  Sarrasins,  qui  étaient  en  bataille  sur  le  nvage^l 
teiuèrent  une  ou  dizux  charges,  et  voyant  les  Francs  iué 
branlables,  ils  s'enfuirent  à  toute  bride,  La  forte  ville  ( 
Damiette,  qui  pouvait  résister,  se  rendit  dans  le  premii 
elTrcii*  Maître  d'une  telle  place,  il  fallait  se  hâter  de  saisi 
Alexandrie  ou  le  Caire.  Mais  la  même  foi  qui  inspirait] 
croisade,  faisait  négliger  les  moyens  humains  qui  en 
raient  assuré  le  succès.  Le  roi  d'ailleurs,  roi  féodal,  n*èu 
Sîins  doute  pas  assez  maître  pour  arracher  ses  gens  au  p3^ 
lagi'  d'une  ricbe  ville;  il  en  fut  comme  en  Chypre,  ils  ne  i 
laissèrent  ennueuer  que  lorsqu'ils  furent  las  eux-mên 
de  leurs  excès.  Il  y  avait  dailleurs  une  excuse  ;  Alpltona 
et  la  réserve  se  faisaient  attendre.  Le  comte  de  Brela 
Mauclerc,  déjà  expérimenté  dans  la  guerre  d'Orient,  voa 
lait  qu'on  s'assurât  d'abord  d'Alexandrie:  le  roi  ins 
pour  le  Caire.  U  fallait  donc  s'engager  dans  oe  pays  coup 
de  canaux,  et  suivre  la  roule  qui  avait  été  si  fatale  à  Jea 
de  Brlenne.  La  marche  fut  d'une  singulière  lenteur;  le 
cliîétiens,  au  lieu  de  jeter  des  ponts,  faisaient  une  levé 
dans  chaque  canal.  Us  mirent  ainsi  un  mois  pour  franchîi 
les  dix  ïieues  qui  sont  de  Damiette  à  Mansourah  *.  Poa 
alleindre  cette  dernière  ville,  ils  entreprirent  une  ûï^u 
qui  devait  soutenir  le  Nil,  et  leur  hvrer  passage.  Cependa 
ils  souffraient  horriblement  des  feux  grégoois  que  leur  ta 
çaient  les  Sarrasins,  et  qui  les  brûlaient  sans  remède  en 
fermés  dans  leurs  armures'.  Ils  restèrent  ainsi  cinquanti 
jours,  au  liout  desquels  ils  apprirent  qu'ils  auraient  pii| 
s  épargner  tant  de  peine  et  de  U^avâlL  Un  B<'HlouLn  leu 
indiqua  un  gué  (8  février). 


*  Bnnapnrra  pensait  qnc  si  sAini  Louis  aT&ti  manoDarré  commr  t«il 
Frtiiç  ih  en  1?J6»  il  aurait  pu,  ta  parlant  de  Damiette  le  $  juin»  Arri- 
ver  le  it  à  JiJaiis<>i»rali.  &\  Je  f6  au  f^ire. 

'  >  Touiei  les  fois  que  no^tre  saiat  rot  oott  qttô  il  ooits  ^etoienc  kiin  | 
grpjois,  ii  sg  vcsloil  m  .son  lit,  et  tendoit  s«  mains  vers  notre  Seifn«cr»  ' 
et  clî&oît  en  plourant  :  Biau  Sii€  Die*,  gardez -moy  ma  gi^nt.  •  Jaisjnlle, 
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L*a\ant-garde,  conduit^  par  Robert  d'Artois,  passa  avec 
quelque  difficulté.  Les  templiers,  qui  se  trouvuieot  avec 
lui,  reogftgeaîeat  à  attendre  que  sua  frère  le  rejoignît.  Le 
bouillanl  jeuoe  homme  les  traita  de  lâches,  et  se  lança, 
tête  baiiisée,  dans  la  ville  dont  les  portes  étaient  ouvertes. 
11  laissait  mener  son  cheval  par  un  brave  chevalier,  qui 
était  sourd,  et  qui  criait  a  tue-lele  :  Sus  !  sus  !  à  l'ennemi  *  î 
Les  templiers  n'osèrent  rester  derrière:  tous  entrèrent, 
tous  périrent.  Les  mameluks,  revenus  de  leurétonnement, 
barrèrent  les  rues  de  pièces  de  bois,  et  des  fenêtres,  ils 
écrasèrent  les  assaillants. 

Le  roi,  qui  ne  savait  rien  encore,  passa,  rencontra  les 
Sarrasins;  il  coqihattit  vaillamment.  «  Là,  où  j  etois  à  pied 
avec  mes  chevaliers,  dit  loin  ville,  aussi  blessé  vint  le  roi 
avec  toute  sa  bataille,  avec  grand  bruit  et  grande  noise  de 
trompes,  de  nacaires,  et  il  s'arrêta  sur  un  chemin  levé  ; 
mais  oncques  si  bel  homme  armé  ne  vis,  car  il  paroissolt 
dessus  toute  sa  gent  des  épaules  en  haut,  un  baume  d  or  .t 
son  chef,  une  épéc  d'Alfemagne  en  sa  main*  *  Le  soir  on 
lui  annonça  la  mort  du  comte  d'Artois,  et  le  roi  répondit  : 
tt  que  Dieu  eu  feust  adoré  de  ce  que  il  li  donnoit  ;  et  lors  h 
croient  les  larmes  des  yex  moult  grosses.  »  Quelqu'un  vmt 
lui  demander  des  nouvelles  de  son  frère  :  *  Tout  ce  que 
jasais,  dit-il,  c'est  qu'il  est  en  paradis^.  » 

Les  mameluks  revenant  do  tous  cotes  à  la  charge ,  les 
Français  défendirent  leurs  retrancheinents  jusqu  à  la  lin 
de  la  journée.  Le  comte  d'Anjou,  qui  se  trouvait  le  premier 
sur  la  route  du  Caire,  était  à  fiied  au  milicn  de  ses  cheva- 
liers; il  fut  attaqué  en  métne  temps  par  deux  troupes  de 
Sarrasins,  Tune  à  pied,  l'autre  à  cïieval;  il  étiét  accablé  par 
le  feu  grégeois,  et  on  le  tenait  déjà  pourdeconht.  Le  roi  \r 

*  lolniriMe  :  •  Le  bon  comlQ  de  Soissoiis  se  m(jr]umt  à  im>y,  et  mû 
dtsoit  ,  *  Sei)€5criaU  lessons  lioer  cette  chiennoine,  que,  p&r  la  quuife 
pieu,  encore  en  parlerons  mw  ilaceste  journée  eii  cLutibres  desdaïu^i,  » 

*  iaiiiviltc:. 
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sauva  en  sYlançant  lui-même  à  travers  les  musulmans.  La 
crinière  àe  son  cheval  fut  toute  couverte  de  feu  gr^is.  Le 
comte  de  Poitiers  fut  un  moment  prisonnier  des  Sarrasins; 
mais  il  eitt  le  bonheur  d'ôtre  délivré  parles  botiéhers,  te 
vivandiers  et  les  femmes  de  Tarmée.  Le  sire  de  Brtaïiçoil 
ne  put  conserver  son  terrain  qu'àTâide  des  machines  8d 
duc  de  Bourgogne,  qui  tiraient  au  travers  de  la  rivi&re. 
Gui  de  Mauvoisin,  ccruvert  de  feu  grégeois,  n*échappt 
qu*avcc  i>cine  aux  flammes.  Les  batainons  du  conite  de 
Flandre,  des  barons  d*outrc-mer  que  commandait  Gid 
dlbelin,  et  de  Gauthier  de  "ChMinoli,  conservèrent  pres()Që 
toujours  l'avantage  sur  les  ennemis.  Ceux-ci  sonnèrent  eiÂn 
la  retraite,  et  Louis  rendit  grâce  à  Dieu,  au  mînieu  de  toute 
Tarmëe,  de  l'assistance  qu'il  en  avait  reçue:  c*était, en 
effet,  un  miracle  d'avoir  pu  défendre,  avec  des  gens  àpiedet 
presque  tous  blessés,  un  camp  attaqué  par  une  redoutaUe 
cavalerie. 

n  devait  bien  voir  que  le  succès  était  impossible,  et  se 
hâter  de  retourner  vers  Damiéttc,  mais  il  ne  pouv^t  s^ 
décider.  Sans  doute,  le  grand  nombre  de  blessés  qm  se 
trouvaient  dans  le  camp  rendait  la  chose  difficile  ;  mais  les 
malades  augmentaient  cbaque  jour.  Celt6  armée,  campant 
sur  les  vases  de  l'Egypte,  nourrie  principalement  des  bêr- 
bdts  du'Nîl,  qui  mangeaient  tant  de  cadavres,  avaietit  con- 
tracté d'étranges  et  hideuses  maladies.  Leur  chair  gonflait, 
pourrissait  autour  de  leurs  gencives,  et  pour  qu'ils  avalas- 
sent, on  était  obligé  de  la  leur  couper  ;  ce  n*était  par  tout 
le  camp  que  des  cris  douloureux  comme  de  femmes  en 
mal  d'enfants  ;  chaque  jour  augmentait  le  nombre  des 
morts.  Un  jour,  pendant  l'épidémie,  Joinville  malade;  et 
entendant  la  messe  de  son  lit,  fut  obligé  de  se  lever  et  de 
soutenir  son  aumônier  prêt  à  s'évanouir,  c  Ainsi  soutenu, 
il  acheva  son  sacrement,  parchanta  la  messe  tout  entière- 
ment :  :ne  onoques  jdus  ne  ebanta.  » 

Ces  morts  fhisaiem  hoîreur,  charati  craignait  de  les  ton- 
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cher  et  àc  kur  donner  la  sépulture;  en  vaîn  le  roi,  plein 
de  respect  pour  ces  miutyrs,  dorinait  l'exemple  et  aidait  à 
les  enterrer  de  ses  propres  mains.  Taat  fle  corps  ahàn- 
doimés  augmentaient  ie  mal  chaque  jour:  FI  Fallut  songei 
à  là  TelrêlUî  pour  sauver  au  moins  ce  qui  rr-stail,  Trislo  ^ 
ificertaine  retraite  d'une  armée  amoindrie,  afTaiblio,  dé- 
wuragûe.  Le  roi,  qui  avait  fmi  par  être  malade  comme  les 
Wtres,  eùi  pu  se  mettre  an  sûreté,  maïs  il  ne  voulut  ja- 
mais abandonner  son  peuple  ^  Tout  mourant  qu'il  étaiti  il 
entrepi-it  d'exécuter  sa  retraite  \iht  terre,  tandis  que  leA 
malades  étaient  embarqués  sur  le  Nil.  Su  faiblesse  était 
lelte,  qu'on  fut  bientôt  obligé  de  le  faire  entrer  dans  une 
petite  maison,  et  de  le  déposer  sur  les  genoux  d'une  bour- 
gtviâB  de  Paris^  qui  se  trouvait  là* 

Cependant,  les  chrétiens  s'étaient  vus  bientôt  arrêtés  par 
les  Sarrasins  qui  les  suivaient  par  terre  et  les  attendaient 
dans  le  fleuve.  Un  immense  massacre  commença,  ils  dé- 
clarèrent en  vain  qu  lis  voulaient  se  rendre;  les  Sarrasins 
ne  craignaient  autre  chose  que  la  grand  nombre  des  pri- 
sonniers ■  il  les  élisaient  donc  entrer  dans  uïi  clos,  leur 
demandaient  s'ils  voulaient  renier  le  Cbri:ït.  Un  grand 
e  obéit,  enir^  autres  tous  les  marinier  s  de  Joinvrlle* 
indaai  le  roi  et  les  prisonniers  de  niarque  avaient  été 
Le  sultan  ne  voulait  pas  les  délivrer,  à  moins 
<]u'ibne  rendissent  iérusalemi  ils  objectèrent  que  cette 


*  •  Le  roi  d»?  France  eût  pu  échapper  aui  matriA  des  Ég/pHeas,  aoU 
ktkff^l,  «bii  danïQii  l*aieau^  mais  e«  priiicfs  gt'rii^reuii  ne  youlut  ja- 
nuis  abandorfnpf  les  troupes.  •  Aboul-îîiiliaswh.  '^*  En  rev«iianl  do 
l*tlli  d«  Cliyfrre,  te  yajiieaa  de  saim  Loois  foaclia  larnD  rocher,  «t  irgi» 
tdiaii  4é  la  qoill«  lurent  coipafUlas.  Ga  coii&e^la  au  roi  r  '  ;:ff 
•  A  cerisponJi  le  roy:   Seigneur*,  je  Vi  i*  que  set  je  dt>  » 

oef,  qae  elle  sera  de  refos,  et  voy  que  il  a  cuaiif  huit  emm  p«r?onnÉ> 
ei  plus;  et  pour  eeque  ebaictui  aime  auireiani  sa  vie  comme  je  tus  la 
moto,  n'oeeroit  nuit  deuKMirei  en  ceste  w^f,  aincois  demourrot^iot  en 
Cypre;  parqiMy^  te  Dieu  plaît,  je  ne  mettrai  ja  tant  de  geni  Cfnnmè  H 
a  cÀiDS  eo  p*'ril  de  mort  ;  ainçois  demuurrai  ctans  pour  mon  pauple 
sauver*  •  Juiavilie. 
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Tille  était  à  l'empereur  d'Allemagne,  et  oflûrireiit  Damiette 
avec  quatre  cent  mille  besants  d'or.  Le  sultan  avait  consenti 
lorsque  les  mameluks,  auxquels  il  devait  sa  victoire,  se  ré- 
voltent et  regorgent  au  pied  des  galèrea  où  les  Françaîi 
étaient  détenus.  Le  danger  était  grand  pour  ceux-ci;  lei 
meurtriers  pénétrèrent  en  effet  jusqu'auprès  du  roi.  Celui 
même  qui  avait  arraché  le  cœur  au  Soudan  vint  au  roi,  sa 
main  tout  ensanglantée,  et  lui  dit  :  c  Que  me  donneras-tu, 
que  je  t'aie  occi  ton  ennemi,  qui  t'eût  fait  mourir  s'il  eAt 
vécu?  »  Et  le  roi  ne  lui  répondit  oncques  rien.  Il  en  tint 
bien  trente,  les  épées  toutes  nues  et  les  haches  danoises  an 
mains  dans  notre  galère,  continue  Joinville  :  Je  demandai 
à  monseigneur  Baudoin  d'Ibclin,  qui  savoit  bien  le  saira- 
sinois,  ce  que  ces  gens  disoient  ;  et  il  me  répondit  qulb  di* 
soient  qu'ils  nous  venoient  les  têtes  trancher,  n  y  avoittout 
plein  de  gens  qui  se  confessoient  à  un  frère  de  la  Trinité, 
qui  étoit  au  comte  Guillaume  de  Flandre;  mais,  quanta 
moi,  je  ne  me-souvins  oncques  de  péché  que  j'eusse  bit 
Àinçois  me  pensai  que  plus  je  me  défendrois  ou  plus  je  me 
gauchirois,  pis  me  vaudroit.  Et  lors  me  signai  et  m'age- 
nouillai aux  pieds  de  Tun  d'eux  qui  tenoit  une  hache  da- 
noise à  charpentier,  et  dis  :  «Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  • 
Messire  Gui  d'Ibelin,  connétable  de  Chypre,  s'agenouilla  à 
côté  de  moi,  et  je  lui  dis  :  «  Je  vous  absous  de  tel  pouvoir 
comme  Dieu  m*a  donné.  Mais  quand  je  me  levai  d'illec,  il 
ne  me  me  souvint  oncT^es  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni  ra- 
contée *.  » 

Il  y  avait  trois  jours  que  Marguerite  avait  appris  la  cap- 
tivité de  son  mari^  lorsqu'elle  accoucha  d'un  fils  nommé 
Jean,  et  qu'elle  surnomma  Tristan.  Elle  faisait  coucher  au 
pied  de  son  lit,  pour  se  rassurer,  un  vieux  chevalier  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Peu  de  temps  avant  d*accoucher,  elle 
s'agenouilla  devant  lui  et  lui  requit  un  don,  et  le  chevalier 

«  Juinviile.  Âpp.,  129. 


le  lui  octroya  par  son  serment,  et  elle  lui  dit  :  a  Je  vous  de- 
mande, par  la  foi  que  vous  ni  avei  baillée,  que  si  les  Sarra- 
sins prennent  celte  ville,  que  vous  me  coupiez  la  tête  avant 
qu'ils  me  prennent  ;  «  et  le  chevalier  répondit  :  «  Soyex 
certaine  que  je  le  ferai  volontiers,  carjeravois  bien  pensé 
que  je  vous  occirois  avant  qu'ils  vous  eussent  pris  K  » 

Rien  ne  manquait  au  iiiiiltteur  et  à  l'huiuiliatiou  de  saint 
Louis.  Les  Arabes  chantèrent  sa  défaite,  et  plus  d*un  peu- 
ple chrétien  en  lit  des  feux,  de  joie,  il  resta  pourtant  un  an 
à  la  Terre-Sainte  pour  aider  k  la  défendre,  au  cas  que  les 
mameluks  poursuivissent  leur  victoire  hors  de  l'Egypte,  11 
releva  les  murs  des  villes,  fortilia  Césarée,  Jaff'a,  Sidon, 
Saint-Jean-d'Acre  et  ne  se  sépara  dv.  ce  triste  pays  qu*^ 
lorsque  les  barons  delà  Terre-Sainte  lui  eurent  eux-mêmes 
assuré  que  son  séjour  ne  pouvait  plus  leur  être  utile.  Il  ve- 
nait d'ailleursde  iveevoîr  une  nouvelle  qui  lui  faisait  un  de- 
voir de  retourner  au  plus  lOl  en  France.  Sa  mère  était 
morte;  malheur  immense  pour  un  tel  fils' qui,  pendant  si 
louf^'lemps,  n'avait  pensé  que  par  elle,  qui  l'avait  quittée 
nialî^reelle  pou-r  celte  désastreuse  expédition,  où  il  devait 
laisser  sur  la  terre  inlidèle  un  de  ses  frères,  tant  de  Io^tiux 
servileui^,  les  os  de  tant  de  martyrs.  La  vue  de  lu  France 
elle-même  ne  put  le  consoler  a  Si  j'endurais  seul  la  honte 
et  le  malheur,  disait- il  à  un  évêque,  si  mes  péchés  ii'a- 
▼aient  pas  tourné  au  préjudice  de  l'Église  univei-selle,  je 
me  résignerais.  Mais,  hélas!  toute  la  chretientii  est  tombée 
par  moi  dans  l'opprobre  cl  la  confusion  -,  » 

L'état  où  il  retrouvait  l'Europe  n'était  pas  propr*»  à  le 
fsonsoler.  Le  revers  qu'il  déplurait  était  encore  le  moindre 
des  maux  de  rÉj;lise;  c  en  était  un  bien  autre  que  cette  in- 
quiétude (extraordinaire  qu'on  remaniuail  dans  tous  les 
esprits.  Le  mysticisme,  réfiandu  dans  le  peuple  par  Tesprit 
des  cmsades,  avait  déjà  porté  son  fruit»  renthousiasme 


•  Jomvilto.  ^  *  Mattli*  Pdru. 
11. 
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fiittvagede  la  liberté  politique  et  religieuse.  Ge  otrafitèee 
révolutionnaire  du  mysticifiine,  qui  dévalise  produire  net- 
temeut  dans  les  jacqueries  des  siècles  suivants,  pariicoliè- 
rement  dans  la, révolte  des  paysans  de  Souabe,  en  45i5,€t 
des  anabaptistes,  en  4538,  U  apparut  déjà  dans  l'insumcy- 
tion  des  Pasu»ureaux^y  qui  ^bta  pendant  rabsenoe  de 
saint  Louis.  C'étaient  les  pins  nuséraUes  >M>*^f^fttf  des 
campagnes,  des  bergers  surtout,  qui,  entendant  dire  que  le 
roi  était  prisonnier,  s'armèrent,  s'attroupèrent^  fonnèreBl 
une  grande  armée,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  aller  le  dé- 
livrer. Peut-être  fut-ce  un  simple  prétesite,  pett^-éCrel'i^ 
pinion  que  le  pauvre  peuple  s'était  déjà  formée  de  Loais, 
lui  avait-elle  donné  un  immense  et  vague  espoir  de  sools*- 
gement  et  de  délivrance.  Ce  qui  est  certain  «  c'est  que  cas 
bergers  se  montraient  partout  ennemis  des  prêtres  et  lei 
massacraient;  ils  conféraient eux-mèuMS  les  sacremeoU. 
Us  reconnaissaient  pour  chef  un  homme  inceonut  qu'ils 
appelaient  le  grand  makre  de  Hongrie^.  U»  traversèrent 
impunément  Paris,  Orléans,  une  grande  partie  de  la  Fnuice. 
On  par\int  cependant  à  dissiper  et  détruire  c^es  bandes '. 

Saint  Louis  de  retour  sembla  repousser  longtemps  toate 
pensée,  toute  ambition  étrangère;  il  s'enCerma  aveeua 
scrupule  incpiiet  dans  son  devoir  de  chrétien,  oomprensnt 
tontes  les  vertus  de  la  royauté  dans  les  pratiques  de  la  dé- 
votion, et  s'imputant  à  lui-même  conmie  péché  tout  dé- 
sordre public.  Les  sacrifices  ne  lui  coulèrent  rien  pour 
satisfaire  cette  conscience  timorée  et  inquiète.  Malgré  ses  ; 
frères,  ses  enfants^  ses  barons,  ses  siôeta,  il  restitua  au  roi 
d'Angleterre  le  Périgord,  le  Liourasin^  l'Agénois,  et  ce 
qu'il  avait  en  Quercy  et  en  Saintonge,  à  eoadition  que 


«  App.,  !30. 

*  U  préiendatt  avoir  à  la  Buin  ane  leUra  de  U  Vierge  Marie,  qii 
«ippelait  les  bergers  à  la  Terre-Sainte,  et  pour  accréditer  ceue  fabl«  il 
tenait  cette  main  constamment  fermée. 

*  •  Qua»i  canes  rabi'ii  passim  detruocati«  •  Jlatlliiea  Parie. 
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Hff^nri  renoîicftt  à  ses  droits  sur  la  Nornmndîe,  h  Touraine, 
rAnjou,  le  Mnine  et  le  Poitou  (i  25S).  Les  provinces  cédées 
Tîf»  1(*  lut  pardonnèrmt  jamais,  et  cjuand  il  fut  canonisé, 
elles  iTfu»t!n;nt  de  c^^lrbrer  sa  fête. 

C**tie  pré»»ccupation  excessive  des  choses  de  la  cons- 
cience aurait  Mi^  à  la  France  toute  action  extiTieure.  Mais 
la  France  n'était  pas  encore  dans  la  main  du  roi.  Le  roi  se 
resseriTiit,  se  retîraît  en  soi.  La  France  débordait  au 
dehors. 

D'une  part,  rAnglcterre  gotivernée  par  des  Poitevins, 
par  des  Français  du  Midi»  s^affranchit  d'eux  par  le  secours 
d'un  Français  du  Nord,  Simon  de  Monlfort,  comte  de  Lei- 
cester,  second  fils  du  fameux  Mont  fort,  chef  de  k  croisade 
des  Albigeois.  De  l'autre  c^^té,  les  Provençaux  sous  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  conquirent  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  et  consonunèrcnt  en  Italie  la  ruine  de  la 
noaison  de  Souabe. 

Le  roi  d'Anr,deterre,  Deiiri  DI,  avait  port<5  la  peine  'des 
fiintes  de  Jean.  Son  père  lui  avait  légué  rhuniifialion  c4  la 
ruine.  II  n'avait  pu  se  relever  qu'en  se  mettant  sans  n'user ve 
entre  les  mains  de  l'Église  ;  autrement  les  Français  lui  pre- 
naient l'Angleterre,  comme  ils  avaient  pris  la  Normandie, 
Lrt  pape  usa  et  abusa  de  son  avantage  ;  il  donna  à  des  Ita- 
liens tous  les  bénéfices  d'Angleterre,  ceux  métne  que  les 
barons  normands  avaient  fondés  pour  les  ecclésiastiques 
de  leur  famille.  Les  barons  ne  soufTraitînt  pas  patiemment 
cette  tyrannie  de  TÉf^dise,  et  s'en  prenaient  au  roi  qu  ib 
accusaient  de  faiblesse.  Serré  entre  ces  deux  partis,  et  re- 
cevant tous  les  coups  qu'ils  portaient,  à  qui  le  roi  pouvait - 
îl  se  fier?  à  nu!  autre  i\n'h  nos  Français  du  Midi,  aux  Poi- 
te\1ns  surtout,  compatriotes  de  sa  mère- 
**'Ces  méridionaux,  élevés  dans  les  maximes  du  droit 
romain,  étaîonf  favorables  au  pouvoir  monarchique,  et  na- 
turellement ennemis  des  barons.  C'était  l'époque  oîj  saiut 
Louis  accueillait  les  tradîlii»ns  du  droit  impérial ,  et  întro* 
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duisait,  bon  gré,  mal  gré,  Tesprit  de  Justinien  dans  la  loi 
fécKlale.  En  Allemagne,  Frédéric  II  s'efforçait  de  faire  pré- 
valoir les  mêmes  doctrines.  Ces  tentatives  eurent  un  soit 
différent  ;  elles  contribuèrent  à  l'élévation  de  la  royauté  eo 
France,  et  la  ruinèrent  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
.  Pour  imposer  à  l'Angleterre  l'esprit  du  Midi,  il  eût  (alla 
des  armées  permanentes,  des  troupes  mercenaires,  et  beau- 
coup d'argent.  Henri  III  ne  savait  où  en  prendre  ;  le  pea 
qu'il  obtenait,  les  intrigants  qui  l'environnaient  mettaient 
la  main  ^fe^s.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  une  chose 
importantcTc'est  la  dispropoftion  qui  se  trouvait  nécessai- 
rement alors  entre  les  besoins  et  les  ressources.  Les  besoins 
étaient  déjà  grand;.;  l'ordre  administratif  coounençait  à  se 
constituer  ;  on  essayait  des  armées  permanentes.  Les  res- 
sources étaient  faibles  ou  nulles  ;  la  production  industrielle, 
qui  alimente  la  prodigieuse  consommation  du  fisc  dans  les 
temps  modernes,  avait  à  peine  commencé.  C'était  encore 
Tàge  du  privilège  ;  les  barons,  le  clergé,  tout  le  monde, 
avaient  à  alléguer  tel  ou  tel  droit  pour  ne  rien  payer.  Depuis 
iâ  Grande  Charte  surtout,  une  foule  d'abus  lucratif  ayant 
été  supprimés,  le  gouvernement  anglais  semblait  n'être 
plus  qu'une  méthode  pour  fahre  mourir  le  roi  de  (aim. 
^  La  Grande  Charte  ayant  posé  l'insurrection  en  principe 
et  constitué  l'anarchie,  une  seconde  crise  était  nécessaire 
pour  asseoir  un  ordre  réguUer,  pour  introduire  entre  le 
roi,'  le  pape  et  le  baronnage*  un  élément  nouveau,  le 
peuple,  qui  peu  à  peu  les  mit  d'accord.  A  une  révolution 
il  faut  un  homme  ;  ce  fut  Simon  deMôntfort;  ce  fils  du 
conquérant  du  Languedoc  était  destiné  à  poursuivre  sur 
les  ministres  poitevins  d'Henri  lU  la  guerre  héréditaire  de 
sa  famille  contré  les  hommes  du  Midi.  Marguerite  de  Pro- 
vence, femme  de  saint  Louis,  haïssait  ces  Montfort,  qui 
avaient  fait  tant  de  mal  à  son  pays.  Simon  pensa  qu'il  ne 
gagnerait' rien  à  rester  à  la  cour  de  France,  et  passa  en 
Angleterre^  Les  Montfort/  comtes  de  Leicester,  apparte-» 
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naient  aux  df?ux  pays.  Le  roi  Ihmrï  combla  Simon  ;  il  lui 
donna  sa  sœor,  et  Tenvoya  en  Gtiienne  réprimer  les  trou- 
bles de  ce  pays.  -Simon  s'y  conduisit  avec  lant  de  dureté 
qu'il  fallut  le  rappeler.  Alors  il  tourna  contre  \e  roi.  C*'  roi 
n'avait  jamais  été  plus  puissant  en  apparence,  ni  plus  faible 
en  réalité.  Il  s'imaginait  qu'il  pourrait  acheter  pièci;  h 
pièce  les  dt^pouilles  de  la  maison  de  Souabe,  Son  frère,  Ri- 
chard de  Cornouaille,  venait  d'acquérir,  argent  comptant, 
le  titre  d'Empereur,  et  le  pape  avait  concédé  à  son  fils  celui 
de  roi  de  Napïes,  Cependant  toute  l'Angleterre  était  pleine 
de  troubles.  On  n'avait  su  d'autre  remède  à  la  tyrannie 
pontificale  que  d'assassiner  les  courriei^^  les  agents  du 
pape;  une  association  s'était  formée  dans  ce  but  *.  En  Iâ58, 
un  Parkmmi  fut  assemblé  à  Oxford  ;  c'est  la  première  fois 
que  les  assemblées  prennent  ce  titre.  Le  roi  y  avait  de  nou- 
veau juré  ta  Grande  Charle,  et  s'était  mis  en  tutelle  entre 
les  mains  de  vingt-quatre  barons.  Au  bout  de  six  ans  de 
guerres,  les  deux  partis  invoquèrent  Farbitrage  de  saint 
Louis.  Le  pieux  roi,  également  inspiré  de  la  Bible  et  du 
droit  romain,  décida  tyi' il  fallait  obéir  aux puiuancM^^i 
annula  les  staluts  d'Oxford,  déjà  cassés  par  le  pape.  Le  roi 
Henri  devait  rentrer  en  possession  de  toute  sa  puissance, 
sauf  les  chartes  et  louables  coulumes  du  royaume  d'Angle*^ 
terre  antérieures  aux  statuts  d'Oxford  (1^61)»  i 

Aussi  les  confédérés  ne  prirent  celle  sentence  arbitrale 
que  comme  un  signal  de  guerre,  Simon  de  Montfort  eut 
recours  à  un  moyen  extrême.  11  intéressa  les  villes  à  la 
guerre»  en  introduisant  leurs  représentants  dans  h^  Parle- 
ment. Étrange  destinée  de  cette  famille  I  Au  xn"  siècle,  un 
des  anct-Hres  de  Montfort  avait  conseillé  à  Louis  le  tlros, 
après  la  bataille  de  Brenneville,  d'armer  les  milices  com- 
munales. Son  père,  rexterminateur  des  Albigeois,  avait 
détroit  les  municîpes  du  midi  de  la  France*  Lui,  iJ  appela 

àfp,,  131. 
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tes:  eommuBes  d'Anglctefre  à  la  pacticipatioa  da&  droits 
politiques,  essayant  toutefois  d'associer  la  reljgioa  à.sea 
projets,  et  de  faire  de  cette  guenre  une  croisade.^. 

Quelque  consciencieuse  et  impartiale  que  fût  la  déeisîoa 
de  saint  Louis,  elle  était  téméraire,  ce  sen^ble  »  T^veiûr  d^ 
vait  juger  ce  jugement.  C'était  la  première  fois  qu "il  sor^ 
tait  de  cette  résarve  qu'il  s'était  jusqu'alors  iiaposée.  Sans 
doute,  à  cette  époque,  l'influence  du  dergé  d'une  part^  de 
l'autre  celle  des  légistes,  le  préoccupaient  de  l'idée  du  ciroit 
absolu  de  la  royauté.  Cette  grande  et  subite  pMÎssimçeda. 
la  France,  pendant  les  discordes  ^  l'abaissement  de  l'Au^ 
(^eterre  et  de  l'Empire,  était  uqo  tentation.  Elle  postait 
Louis  à  quitter  peu  à  peu  le  rôle  de  médiateur  paciiùpia 
qu'il  s'était  oontenté  autrefois  déjouer  entre  le  paj^  et 
l'Empereur.  L'illustre  et  infortunée  maison  de  Souabo 
était  abattue  ;  le  pape  mettait  à  l'encan  ses  tlépoiûUes.  IL 
les  offrait  à  qui  en  voudrait,  au  roi  d'Angloterro,  au  roi  de^ 
France.  Louis  refusa  d'abord  pour  lui-même,  sois  il  per«- 
mit  à  son  fière  Cbarles  d'accepter.  C'était  mettre  ua 
royaume  de  plus  dans  sa  maison,  mais  aussi  sur  sacwsr* 
denoe  le  poids  d'un  royaume.  L'JËgUse,  il  est  vrai,  répon- 
dait de  tout  Le  fils  du  grand  Frédéric  il,  GoAradetJe 
jiftiArd  Uaufred,  étaient,  disait-on,  des  impies,  des  eiH 
nemis  du  pape,  des  priaces  plus  mabométaas  que  duré- 
tiens.  Cependant,  tout  cela  suffisait-il  pour  qu'on  leur  prit 
leur  héritage  ?  et  si  Manfred  était  coupable,  4|[4'avait-U  fiait 
le  fils  de  Conrad,  le  pauvre  petit  Gorradiao,  le  derniar  re- 
jeton de  tant  d'Empereurs  ?  U  avait  à  peine  trois  ans. 

Ceirèro  de  saint  Louis,  ce  Cbailes  d'Apjou,  dont  son 
admirateur  Villani  a  laissé  un  p^irtrait.si  ternbie,  cet 
homme  ntUr^  qui  dormaU  fâut^  fiit on  déMon  tentateur 


«  U  veBe  à»  la  bataille  de  Lewet,  il  erâoAM  à  flliaqne  soMalde 

s'attacher  une  croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  répaale,  et  d'employer 
le  soir  saiyant  à  des  actes  de  religion. 
*  •  Ce  Charles  fot  sage  et  prndent  dans  les  conseils,  pitai  daat  les 


pou?sâîfi?iK>uis.  Il  avait  épousé  Bcatrix,  la  demî^re  des 
quatre  filles  du  c^mte  de  Proveoce.  Les  trois  aîiires  étaient 
reines  *,  et  faîsaieni  asseoir  Béatrix  sur  un  escabeau  ii  leurs 
pieds.  Celle-ci  irritait  encore  l'âme  violente  et  avide  de  son^ 
marj  ;  il  lui  fallait  aussi  un  trône  h  elle,  et  nlrnporte  h} 
que!  prix.  La  Provence,  comme  rhéritière  de  Provence,* 
devait  souhaiter  une  consolation  pour  l'hjTiien  odieux  qui 
la  soumettait  aux  Français  ;  si  les  vaisseaux  de  '  Marseille 
assujettie  portaient  le  pavillon  de  France,  il  fallait  qii*au 
moins  ce  pavillon  triomphât  sur  les  mers,  et  humiliât  ceux 
des  Italiens. 

Je  ne  puis  raconter  la  ruine  de  cette  p:randf  et  malheu- 
reuse maison  de  Souabe,  sans  revenir  sur  ses  destinées, 
qtii  ne  sont  autres  que  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  KEtupirc. 
Qu*on  m'excuse  de  cette  dijîressîon.  Cette  famille  périt  ; 
c*est  la  dernière  fois  que  nous  devons  en  parier. 

La  maison  de  Franconie  et  de  Souabe,  dlîenri  IV  h  Fré-  ' 
déric Barberousse,  de  celuî-ci  à  Frédéric  II,  et  jusque  Cor- 
radino  en  ^ui  elle  devait  s'éteindre,  préseoln,  au  milieu 
d'une  foule  d'actes  violents  et  twannicpes ,  un  caractère 
qui  ne  permet  pas  de  rester  în«lifîérrnt  h  son  sort  :  ce  ca- 
ractère est  rhéroïsme  des  affections  pri^x»»*^.  C'était  le^ 
trait  commun  de  tout  te  parti  gibelin  :  le  dévnnoment  de 
rhamme  à  Thomme.  Jamais,  dans  leurs  plus  i^Timds  mal- 


9,  tévÉre.  0t  fort  redovtâ  de  toux  les  roin  dti  mondi*»  m»in»aniniiv 
«(di  hifcOlei  peDïâ«»  qui  Itigaliknit  «u\  plus  K^arides  entr  prises,  iiié* 
branlahïc 4ans  rîid?ersiié,  forme  el  fidèle  dan»  loutes  acs  promeiiM, 
pi  liant  p<fti  cl  agissHfit  beaycoiip,  ne  rmni  preeifue  jamaii.  ddflft 
Cûmmo  QD  religkâaiu  3tê]éaiibdic|ue,  âpre  u  RMidre  ju^ri'-x  '' t^/^a  dani 
Ks  regirds.  Sa  taille  étiit  gnnde  H  nerfriisc  «a  ton  '   .  ^*n 

nei  fort  ^ratid.  19  paraissait  plus  fait  qu'aucan  »iiire  ^  u:  jm3uî  la 
Bl|Mltf  l<9f  tlo.  Ik  jie  AoTmûî  pf«iqu«  pcûni.  Il  fui  prodiiftie  d'armes 
iQBrtBi  ses  chevahËr»,  mais  aride  d'acquérir,  de  *{tidqu»>  part  que  ce  fAl^ 
âe^  tprrw,  des  seigneur  tes  et  dfl  l'argmi  pour  fournira  »<'9  entreprises. 
I.iniftis  il  ne  prit  de  plaisir  atu  mimes,  am  Iroubadâiirs  el  aux  gêna  dé 
Oûor.  •  Villani. 

*  Feuime»  4n  roJa  de  France  et  d'AQgleterr»,  et  d^  Tempcreur  Richard 
ée  Ci>niûaaillâs* 
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heurs,  ils  ne  manquèrent  d'amis  prêts  à  combattre  et  mou* 
rir  volontiers  pour  eux.  Et  ils  le  méritaient  par  leur  magna- 
nimité. C'est  à  Godefroi  de  Bouillon,  au  fils  des  ennemis 
héréditaires  de  sa  famille  qu'Henri  lY  rexmt  le  drapeau  de 
l'Empire  ;  on  sait  comment  Godefroi  recoanut  cette  con- 
fiance admirable.  Le  jeune  Corradino  eut  son  Pyladedans 
le  jeune  Frédéric  d'Autriche,  enfants  héroïques  que  levain* 
queur  ne  ^sépara  pas  dans  la  mort.  La  patrie  elle-înéme, 
que  les  Gibelins  d'Italie  troublèrent  tant  de  fois ,  elle  leur 
était  chère,  alors  même  qu'ils  l'immolaient.  Dante  a  placé 
dans  l'enfer  le  chef  des  Gibelins  de  Florence,  Farinatadegli 
Uberti.  Mais,  de  la  façon  dont  il  en  parle,  il  n'est  point  de 
noble  cœur  qui  ne  voudrait  place  à  côté  d'un  tel  homme 
sur  la  couche  de  feu.  «  Hélas  !  dit  l'ombre  héroïque,  je 
n'étais  pas  seul  à  la  bataille  où  nous  vainquîmes  Florence, 
mais  au  conseil  où  les  vainqueurs  proposaient  de  la  dé- 
truire, je  pariai  seul,  et  la  sauvai.  » 

Un  tout  autre  esprit  semble  avoir  dominé  chez  les  Guelfies. 
Ceux-ci,  vrais  Italiens,  amis  de  TËglise  tant  qu'elle  le  fut 
de  la  liberté,  sombres  niveleurs,  voués  au  raisonnement 
sévère,  et  prêts  à  immoler  le  genre  humain  à  un^  idée.  Pour 
juger  ce  parti,  il  faut  l'observer,  soit  dans  Téternelle  tem- 
,  pête  qui  fut  la  vie  de  Gênes,  soit  dans  l'épuration  succes- 
sive, par  où  Florence  descendit  comme  dans  les  cercles 
d'un  autre  enfer  de  Dante,  des  Gibelins  aux  Guelfes,  des 
Guelfes  blancs  aux  Guelfes  noirs,  puis  de  ceux-ci  sous  la 
terreur  de  la  Sociéié  guelfe.  Là,  elle  demanda,  comme  re- 
mède, le  mal  même  qui  lui  avait  fait  horreur  dans  les  Gi- 
belins ,  la  tyrannie  ;  tyrannie  violente ,  et  puis  tyrannie 
douce,  quand  le  sentiment  s'émoussa. 

Ce  dur  esprit  guelfe,  qui  n'épargna  pas  même  Dante,  qui 
fit  sa  route  et  par  l'alliance  de  l'Église,  et  par  celle  de  la 
France,  crut  atteindre  son  but  dans  la  proscription  des 
nobles.  On  rasa  leurs  châteaux  hors  des  villes;  dans  les 
villes,  on  prit  leurs  maisons  fortes  ;  on  les  mît  si  bas,  ces 
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Ubertî  de  Florence,  cesDoriii  d«^  Gi^nes,  que  dans  cette  der* 
nière  ville  on  anoblissait  pour  dtîgrader,  et  que  pour  ré- 
compenser un  noble»  on  relevait  à  la  dignité  de  plébéien. 

Alors  le&  marchands  fun?nt  contents  et  se  cnireni  forts.  Ils 
dominèrent  les  campagnes  à  leur  tour,  comme  avaient  fait 
les  citoyens  des  villes  antiques.  Toutefois,  que  substituè- 
renl^îls  à  la  noblesse»  au  principe  militaire  qu'Us  avaient 
détruitt  des  soldats  de  louage  qui  les  tronipè^rent,  les  ran- 
çonnèrent  et  devinrent  leurs  maîtres,  jusqu*à  ce  que  les  uns 
et  les  autres  furent  accablés  par  l  invasion  des  étrangers. 

Telle  fut.  en  deux  mots,  l'histoire  du  vrai  parti  italien,  du 
parti  guelfe.  Quant  au  parti  gibelin  ou  allemand,  il  pérît 
ou  changea  de  forme  dés  qu*il  ne  fut  plus  allemand  et 
féodal.  M  subit  une  métamorphose  hideuse,  devint  tyrannie 
pure,  et  renouvela,  par  Eccclino  et  G  aléas  Yisconti^  tout 
ce  que  lantiquité  avait  raconté  ou  inventé  des  Phalaris  et 
des  Âgathocle.  ? 

L*acquisilion  du  royaume  de  Naples  qui,  en  apparence, 
élevait  si  haut  la  maison  de  Souabe,  fut  justement  ce  qui 
la  perdit.  Elle  entreprit  de  former  le  plus  bizarre  mélange 
d'éléments  ennemis,  d  unir  et  de  mêler  les  Allemunds,  les 
Italiens  et  les  Sarrasins.  Elle  amena  ceux-ci  a  la  porte  de 
rÉglise;  et  par  ses  colonies  mahométanes  de  Luceria  et  do 
Nocera  *,  elle  constitua  la  papaupé  en  étal  de  siège.  Alors 
devait  commencer  un  duel  à  mort.  D'autre  part,  T  Allema- 
gne nés  accommoda  pas  mieux  d'un  prince  tout  Sicilien,  qui 
voulait  faire  prévaloir  chez  elle  ledmit  R*main,  c  est-à-dirc 
le  niveUement  de  T ancien  Empire  ;  la  seule  Un  de  succes- 
sion, en  rendant  tes  partages  égaux  entre  les  frères,  eût 
divisé  et  abaissé  t^jutes  les  grandes  maisons.  La  dynastie  de 
Souabe  fut  haie  en  Allemagne  comme  rlalienoe,  en  Italie 
comme  Hllemaude  ou  oimme  arabe;  tout  se  retira  délier 
Frédéric  II  vil  son  beau-père,  Jean  de  Brienne  ,  snW\r  la 

*  iliJ,  I$i7.  iNocér*  fui  surnommée  Nveera  dePa^anit        ►  * 
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loups  oàilétait  à  teterre  saîiita,  )po«r  lui  enleverNaples.  Son 
pônopre  ils ,  Henri;  qu'il  airaU  désigné  lôa  jbériiîer,  reooa- 
irià  ciDCitre  liii  la  révolta  d-Hemi  V  contre  son  père,  Uaik 
que  son  autre  fils,  le  bel  Exmo,  était  enasveli  pour  loiijoatt 
dans  les  prisons  de  Bologne  I.  Enfin»  aoiri^âQodîer,  sqb 
ami  le  plus  cben  Pierre  des  Vignes,  tenta  de  L'eoBpoiHtt-* 
ner.  Après  ce  damier  coup,  il  ne  restait  pim  qa'à  aevoiler 
laiète,  oomme  César  aux  Ides  de  Mars.  FrédéMe  sdquraloBlB 
ambition,  demanda  à  résigner  tout  pour  se  retirer  à  la tofs 
sainte;  il  voulaity  du  moina,  mourir  eapaix^.  Le  iMqie  né  Is 
permit  pas. 

Alors  le  vieux  lion  s'énforça  dans,  la  oma^té  ;  âti  aiégado 
Parme,  il  faisait  chaque  Jour  décapiter  quatre  de  aes  pn- 
sonnîers.  U  protégea  lliorriUe  Eccdino»  Ivî  donna  le  msf 
riat  de  l'Empire,  et  Ton  vit  par  toute  Tltalie  mendier  kor 
pain  des  hommes,  des  femmes,  mutilés,  qui  jraoontaiaBl  les 
vengeances  du  vicaire  impérial. 

Frédéric  mourut  à  la  peine  *,  et  le  pape  en  poussa  des 
cris  de  î^e.  Son  fils  Conrad  n'apparut  dans  ritaUa  qns 
pour  mourir  aussi  ^.  •  Alors  TEmpire  éGhaj^ia  à  oetls 
maison;  le fràre  du  rcn  d'Angleterre  et  le  roi  de  CasfiUa 
ae  crurent  tous  deux  Empereurs.  La  fils  de  Gmirad^  to 
petit  Gorradino,  n'était  pas  en  ftge  de  dispater  rien  à  par* 
aoniie;  mais  le  royaume  de  Naples  resta  au  bâtard 
kanfred,  au  vrai  fils  de  Frédéric  U,  brîlboit,  spiriindt, 
éébauché,  impie  oomme  son  pèce^  tomne  à  part,  91s 
personne  n'aima  ni  ne  hait  k  demi.  U  ae  faisait  c^cîn 
d'être  bâtard,  comme  tant  de  béros  et  de  dieux  païens  K 
Tout  son  appui  était  dans  les  Sarrasins,  qui  lui  gardaiaot 


t  A  la  mort  de  GorradiiK)  il  voalnC  s'échapper,  enlenné  dans  «a  toa* 
Béaa;  mais  une  bonetede  ses  therem  1er  traait.  «  Ahl  II  tfy  aqae  b 
lai  Bnxio  qui  puiiie  mroir  de  ei  beau  ehefaaa  blondyi  !—  » 

*  App.,  tas. 

*  Aa  printemps  de  l'an  1254.  11  n'ayait  que  Tingt-six  ans. 
*App..  433, 
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les  places  et  les  trésors  de  son  père.  11  ne  se  flaît  g^uôre 
qu  a  eux  ;  ii  en  avait  appelé  neuf  mille  encore  de  Sicile,  et' 
dans  sa  dernière  bataille,  c'est  à  leur  tête  qu'il  chargeait 
rennemî*. 

On  prétend  que  Charles  d'Ar^fou  dut  »a  victoire  à  Tordra, 
déloyal  qu'il  donna  aux  siens,  de  frapper  avœ  c^>ati9,| 
C'était  agir  contre  toute  chevalerie.   Au  reste,  œ  moyeiï 
élaiipeu  nécessaire;  la  gendarmerie  française  avait  trop 
d'avutlago  sur  une  armée  composée  principalement  d^^; 
trèupcs  fêj^ères.  Quand  Uanfred  vit  les  ^iens  en  fuite,  il 
voulut  mourir  et  attacha  son  casque,  maïs  il  tomba  par 
deux  fois.  Hoc  est  signum  Dei,  diuil  ;  il  se  jeta  à  U^avers  les' 
Fniiiçais  et  y  trouva  la  oiort   Charles  d  Anjou  voulait 
TùtttB0t  la  sépultui-e  au  pauvre  exconmmoié  ;  nmU  les 
liruiçsii  eux-mêmes  apportcrenl  cbacun  luie  pierre^  et  lui 
dressèrent  un  tumbeau  K  , 

Cette  victoi^re  facile  n'adoucit  pas  davantage  le  farouclia, 
eomillérant  de  Naples.  Il  lança  par  tout  le  pays  une  nuée 
d'Éflests  avides,  qui,  fondant  conmie  des  sauterelles, 
niangèt^nl  le  fruit,  l'arbre  et  presque  la  terre  '*  Les  choses 
^^èrentsi  loin  que  le  pape  lui-même,  qui  avait  appi^le  le 
Mm,  se  repentit,  et  fil  des  reuiontrances  à  Charles 
d'Anjou.  Les  plaintes  retentissaient  dans  toute  Tltalie,  et 
•a  delà  des  Alpes,  Tout  le  parti  gibelin  de  Naplcs,  de 
ToacaM,  Ptse  surtout,  implorait  le  sea>urs  du  jpane  Cor- 
radino,  La  mère  de  l'héroïque  enfant  je  retint  longtemps, 

4 

*  Dam  ta  faite,  tn  tf5l.  il  ne  trooTa  d«  refa^e  qu'à  Lvfflrla.  Lsi' 
SinviM  Vf  accuetllirefit  avec  d«i  traoipotti  diejoin.  Â«»»l  k  hptaJlli;^ 
Maarred  envoya  d««  ambaiiââeori  poar  a^ocior.  Gliariet  répoottit  ; 
•  Va  dire  au  suJtan  de  Noeéra  <pieje  ne  Tem  que  bataiHe»  ci  qa'aajouiv* 
éThut  même  je  le  mettrai  en  tnfer,  on  il  me  meura  en  fkoradU.  • 

*  Le  léf  ^1  au  pip«  le  it  déttrrsr,  «i  j/evej  wt  le*  cooflos  du  royaaine 
4s  Naples  et  de  U  campagne  de  Rome. 

'  A  tdaa  les  enrploii  qni  existaient  dans  l'ancienne  adminiitratJon, 
Cbarleaa?aît  joint  tOQ»  les  emploiâ  rorrespondanu  qu'il  connaiâânit  en 
France,  eo  lorte  que  le  nombre  des  fonction naircâ  était  plut  que  doublé. 
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inquiète  de  le  voir  si  jeune  encore  entrer  dans  eetta 
funèbre  Italie,  où  toute  sa  famille  avait  trouvé  son  tombera. 
Hais  dès  qu'il  eut  quinze  ans,  il  n'y  ait  plus  moyen  de  le 
retenir.  Son  jeune  ami,  Frédéric  d'Autriche,  .dépooilé 
comme  lui  de  son  héritage,  s'associa  à  sa  '  fortniie.  Us 
passèrent  les  Alpes  avec  une  nombreuse  chevaleriel  Pir» 
venus  à  peine  dans  la  Lombardie ,  le  duc  de  Bavièfe 
s'alarma,  et  laissa  le  jeune  fils  des  Empereurs  poursoine 
son  périlleux  voyage,  avec  trois  ou  quatre  mille  bonmitt 
d'armes  seulement.  Quand  ils  passèrent  devant  Rome,  le 
pape  qu'on  en  avertit  dit  seulement  :  «  Laissons  aller  cet 
victimes.  » 

Cependant  la  petite  troupe  avait  grossi  :  outre  ks 
Gibelins  dltalie,  des  nobles  espagnols  réfugiés  à  Rome 
avaient  pris  parti  pour  lui,  comme  dans  un  duel  ib 
auraient  tiré  Tépée  pour  le  plus  faible.  Il  y  avait  une 
grande  ardeur  dans  cette  armée.  Lorsqu'ils  rencontrèreiit, 
derrière  le  Tagliacozzo,  l'armée  de  Charles  d'Anjou,  ils 
passèrent  hardiment  le  fleuve  et  dispersèrent  tout  ce  qu'ib 
trouvèrent  devant  eux.  Ils  croyaient  la  victoire  gagnée, 
lorsque  Charles,  qui,  sur  l'avis  d'un  vieux  et  rusé  chevalier, 
s'était  retiré  derrière  une  colline  avec  ses  meilleurs  gen- 
darmes, vint  tomber  sur  les  vainqueurs  fatigués  et  dis- 
persés. Les  Espagnols  seuls  se  rallièrent  et  furent  écrasés. 

Corradina  était  pris,  l'héritier  légitime,  le  dernier  re- 
jeton de  cette  race  formidable;  grande  tentation  pour  le 
féroce  vainqueur.  Il  se  persuada,  sans  doute  par  une 
interprétation  forcée  du  droit  romain,  qu'un'  ennemi 
vaincu  pouvait  être  traité  comme  criminel  de  lèse-miyesté; 
et  d'ailleurs  l'ennemi  de  TËglise  n'était-il  pas  hors  de  toot 
droit?  On  prétend  que  le  pape  le  confirma  dans  ce  senti- 
ment et  lui  écrivit  :  Vita  Corradini  mors  Caroîi  *.  Charles 
nomma  parmi  ses  créatures  des  juges  pour  faire  le  procès 

'  ^  Giannone. 
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è  son  prisonoîer.  Mais  ta  choS€  était  sî  inouïe  qu'entre  ses 
juges  niâmes  il  s*en  trouva  pour  défendre  Corradino;  les 
autres  s**,  turent,  Un  seul  condamna,  et  il  se  chargea  de 
lire  la  sentence  sur  Téchafàud.  Ce  ne  fut  pas  impunément. 
Le  propre  gendre  de  Charles  d'Anjou,  Robert  de  Flandre, 
•sauta  sur  l'échafaud,  et  tua  le  juge  d'un  coup  d*épée,  en 
disant  :  «  Il  ne  t'appartient  pas,  misérable,  de  condamner 
à  mort  si  noble  et  si  gentil  seigneur!  » 
'  Le  malheureux  enfiuit  n*en  fut  pas  moins  décapite  avec 
son  inséparable  ami,  Frédéric  d'Autriche,  Il  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte  :  «  0  ma  mère,  quelle  dure 
nouvelle  on  va  vous  rapporter  de  moi  !  »  Puis  ii  jeta  son 
gant  dans  la  foule;  c^  gant,  dit-on,  fidèlenient  ranjassé, 
fut  porlé  à  la  sœur  de  Curradino,  à  son  beau-frère  le  roi 
d* Aragon.  On  sait  Uis  Vêpres  siciliennes. 

Vn  mot  encore,  un  dernier  mot  sur  la  maison  de  Souabe. 
lloe  lilïe  en  restait,  qui  avait  été  mariée  au  duc  de  Saxe, 
quand  toute  l'Europe  était  aux  pieds  de  Frédéric  U. 
Lorsque  cette  famille  tomba,  lorsque  les  papes  poursui- 
virent par  tout  le  monde  ce  qui  restait  de  celte  race  de 
vipères  *,  le  Saxon  se  repentit  d  avoir  pris  pour  femme  la 
fille  de  FËmpereur.  Il  la  frappa  brutalement;  il  fit  plus,  il 
la  Measa  au  cœur  en  |>laçant  à  côté  d'elle  dans  son  propre 
château  et  à  sa  table  une  odieuse  concubine,  à  laquelle  îl 
l'oulait  la  forcer  de  rendre  hommage.  L'intx>rtunée,  jugeant 
Lien  que  bientôt  il  voudrait  son  sang,  résolut  de  fuir.  Un 
fidèle  serviteur  de  sa  maison  lui  amena  un  bateau  sur 
TElbe,  au  p'utd  de  la  roche  qui  dominait  le  château.  Elle 
devait  descendre  par  une  corde,  au  péril  de  sa  vie.  Ce 
n'était  pas  le  péril  qui  larrétaît  ;  mais  elle  laissait  un  petit 
enfant.  Au  Uioment  de  partir,  elle  voulut  le  voir  encon-  et 
Tembrasser,  endormi  dans  son  berceau.  Ce  fut  là  un 
déchirement  t.. .  Dans  le  transport  de  la  douleur  mater- 

t  *  De  Vipcrco  «emioe  frederici  se^uûdî.  ' 
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nelle,  aile  ne  reipbraâsa  pas,  elle  to  aiiorttH«  Cet  enfuit 

écui;  il  cet  conmi  dans  l'hialoirie  mms  le  aoim  de  Frédénô- 

k-Mordu  ;  ce  fut  \e  plus  implaGaUe  enoeai:  4e  son  pèn. 

Jii0qu*à  quel  point  saint  Louis  eut-il  pert  à  cette  barbin 
conquête  de  Chartes  d'Ai^ov,  il  eit  difficile  de  le  déter- 
miner. C'est  àluL  que  le  pape  s'était  adteaaé  pou?  aroir  voh 
geance  de  la  maison  de  Souabe»  «  eomme.à  aoa  défemen; 
comme  à  son  bras  droit  ^.  »  Nul  doute  qii^il  n'ait  du  j 
Aufeoriaé  rentreprise  de  son  frère»  ie  dmûer  et  Le  plus  s 
cère  représentant  du  moyen  âge  devtait  en  épousera 
glément  la  violence  religieuse.  Cette  guerre  de  Sîdie  ènà 
encore  une  croisade.  Faire  la  guerre  aux  Hcdienstaufa^ 
alliés  des  Arabes,  c'était  encore  combattre  les  înfidèiei; 
c'était  une  œuvre  pieuse  d'enlever  k  la  maiaoïi  de  Sonabe 
cette  Italie  du  Midi  qu'elle  livrait  aux  Arabes  de  Sicile,  di 
fermer  rBurope  à  rAfhque«  la  chrétienté  aamahomélisaie. 
Ajoutes  que  le  principe  du  moyen  âge,  déjà  attaqué  dl 
tout  oôlé,  devenait  plus  ftpre  et  plus  violeiit  dans  les  ftnci 
qui  lui  restai^at  fidèles.  Personne  ne  veut  mourir,  psiploi 
les  systèmes  que  les  individus.  Ce  vieux  mcode,  quii 
la  vie  lui  échapper  tout  à  Theure,  se  coatcadait  ai 
pait  phis  farouche.  Commençant  lui-même  à  douter  di 
soi^  Û  n'en  était  que  plus  cruel  ppur  ceux  qui  doutaienL 
Les  Âmes  les  plus  douces  éprouvaient  saas  ae  l'expliqpir 
le  besdn  de  se  confirmer  dans  la  foi  par  l'intotéranea* 

Croire  et  frapper,  se  donner  bien  de  garde,  de  raiaoMUr 
et  de  diacourir»  fermer  les  yeux  pour  anéanUjr  la  lumièM, 
combattre  à  tÂtons,  telle  était  la  pensée  enfantine  Ai 
moyen  âge.  C'est  le  principe  commun,  des  pevsécutîomiv* 
ligieuaes  et  des  croisades.  Cette  idée;  »'a|laiblissait  siagv- 
lièrement  dans  les  âmes  4m  xim  sièole.  X'horreur  pool 
les  Sarrasins  avait  diminué  S;  le  déceitfragemeat  étiil 
venu  et  la  lassitude.  L'Europe  sentait  eonfusénoeoi  qu'eils 

•  Nangi».  —  2  App.,  I3i. 
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avait  peu  de  prise  sur  cetu^  massive  À&ie.  On  avait  eu  le 
temps,  en  deux  siècles,  d'apprendre  à  fond  ce  que  c'était 
que  ces  etiiroyableâ  guerres.  Lescrouiéâ  qui,  sur  la  fol  de 
no&  poèmes  chetaleresques,  avaient  été  chercher  des  eni- 
jiÎFes  de  TLébisonde,  des  paradis  de  Jéricho,  de  Jérusalem, 
fd'éuieraude  et  de  saphir,  u'avaient  trouvé  qu'âpres  vallées, 
cavalerie  de  fautuurs,  iranchdnt  acier  de  Damas,  désert 
aride,  et  la  soif  sfim  ie  maigre  ombragé  du  pahuier.  La 
crui^ïade  avait  été  ce  &ait  perlide  des  bords  de  la  mer 
ittorte,  qui  aux, yeux  otfrait  une  orange,  et  qui  dans  la  bou- 
che n'était  plus  que  cendre,  L'Europe  regarda  de  moins  en 
doias  vers  lUrient.  Un  crut  avoir  assez  fait,  on  négligea 
Ja  terre  sainte,  et  quand  elie  fut  perdue,  c  est  à  Dieu  qu  on 
a'en  prit  de  sa  perte  :  «Dieu  a  dune  juré,  dit  un  trouba- 
dour, de  ne  laisser  vivre  aucun  dueiien,  et  de  laîre  une 
mosquée  do  Sainte-Mane  de  JérusaiL^ra  ?  Et  puisque  son 
fila,  qui  devrait  s*y  opposer,  le  trouve  bon,  û  y  aurait  de 
1m  folie  k  s*y  opposer.  Dieu  dort,  taudis  qne  Mahomet  fait 
éclaLer  son  pouvoir.  Je  voudrais  qu  il  ne  fût  plus  question 
de  croisade  contre  les  Sai  rasins,  puisque  Dieu  les  protège 
contre  les  chrétiens  ^  » 

Cependant  la  Syrie  nageait  dans  le  sang.  Après  les  MoQ-^ 
gol&j  6t  contre  eux,  arrivèi^nt  les  mameluks  d'Kgypte; 
cette  tei'oce  milice,  recrutée  d'esclave»  et  nourrie  de  uieur* 
Ires,  enleva  aux  chrétieiii  fefi  dernières  places  qu'ils  eus- 
iûttt  aiurs  an  Syrie  ;  Césiirée,Âniuf«  Suphet,  Japlia,  fielfortf 
^ofm  ta  grande  Antiûche  tombèrent  successivcmenL  U  y 
eut  je  ne  sais  combien  d  hommes  e^or^és  fMiur  navoir  pas 
voulu  renier  leur  foi;  plusieurs  furent  *  vifs.  Dons 

la  seule  Ântioche,  dix-sept  mille  luretu  (^,1.^3^5  au  lîl  doi 
L  épce,  cent  mille  vendus  en  esclavage.  i 

A  ces  terribles  nouvelles,  il  y  6ut  eu  Europe  trifitotte  et 


*  Le  Chef  aller  Jti  Temple,  ap.   Rayaouard,  Choix  dei  poéski  iu 
TTombèAtmn,  ^a 
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douleur,  mais  aucun  élan.  Saint  Louis  seiA  MCQt  la  pim 
dans  son  cœur.  Il  kie  dit  riao,  mais  il  écrîTlt  au  pape  qu'il 
allait  prendre  la  crchi.  GHpent  IV,  qui  était  un  habile 
homme  et  plus  légiste  queprètre,  essaya  de  l'en  détourner; 
il  semblait  qu'il  jugeât  la  croisade  de  notre  point  de  vue 
moderne,  qu'il  comprit  que  cette  dernière  entreprise  ne 
produirait  rien  racore.  Mais  il  était  impossible  que  lliomme 
du  moyen  ftge,  son  vrai  fils,  son  dernier  enflant  abandonnât 
le  service  de  Dieu,  qu'il  reniât  ses  pères,  les  héros  des  croi- 
sades, qu'il  laissât  au  vent  les  os  des  martyrs,  sans  entre- 
prendre de  les  inhumer.  Il  ne  pouvait  rester  assis  dans  son 
palais  de  Vincennes,  pendant  que  le  mameluk  égorgeait 
les  chrétiens,  ou  tuait  leurs  âmes  en  leur  arrachant  leur 
foi.  Saint  Louis  entendait  de  la  Sainte-Chapelle  les  gémis- 
sements des  mourants  de  la  Palestine,  et  les  cris  des  vier- 
ges chrétiennes.  Dieu  renié  en  Asie,  maudit  en  Europe, 
pour  les  triomphes  de  l'infidèle,  tout  cela  pesait  sur  l'àme 
du  pieux  roi.  Il  n'était  d'ailleurs  revenu  qu'à  regret  de  la 
terre  sainte.  II  en  avait  emporté  un  trop  poignant  souvenir; 
la  désolation  d'Egypte,  les  merveilleuses  tristesses  du  dé- 
sert, l'occasion  perdue  du  martyre,  c'étaient  là  des  regrets 
pour  l'âme  chrétienne. 

Le  â5  mai  4267,  ayant  convoqué  ses  barons  dans  la 
grande  salle  du  Louvre,  il  entra  au  milieu  d'eux  tenant 
dans  ses  mains  la  sainte  couronne  d'épines.  Tout  faible 
qu'il  était  et  maladif  par  suite  dfi  ses  austérités,  il  prit  la 
croix,  il  la  fit  prendre  à  ses  trois  fils,  et  personne  n'osa 
foire  autrement.  Ses  frères,  Alphonse  de  Poitiers,  Charles 
d'Anjou  l'imitèrent  bientôt,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre, 
comte  de  Champagne,  ainsi  que  les  comtes  d'Artois,  de 
Flandre,  le  fils  du  comte-  do  Bretagne,  une  foule  de  sei- 
gneurs; puis  les  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Portugal  et 
les  deux  fib  du  roi  d'Angleterre.  Saint  Louis  s'efforçait 
d'entraîner  tous  ses  voisins  à  la  croisade,  il  se  poilait  pour  ^ 
arbitre  de  leurs  différends,  il  les  aidait  à  s'équiper.  U  donna 


» 
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soîxante'dix  mille  livres  louniois  aux  fils  du  roi  d'Angle- 
lerre.  En  même  louips  puur  s'atlaclipr  le  Midi,  il  afi>pê!aU 
pour  la  première  fois  les  rcpréspîitauts  des  bourgeois  aux 
assemblées  des  sêneehausséos  Av  Cyreassonoe  et  âv  Beau- 
cairc.  C'est  le  commencement  des  étals  de  Lani^tiedoe, 

La  croisade  était  si  peu  p€piduiie  que  le  sénéchal  de 
Champagne,  Joînvilïe,  malgré  son  attaehement  pour  le 
saint  roi,  se  dispensa  de  le  suivre.  Ses  par(»les,  à  ce  sujet, 
peuvent  être  données  conune  l'expression  de  la  pensée  du 
temps  : 

«  Avint  ainsi  couime  Dieu  voult  que  je  me  dormis  à  Ma- 
tines, et  me  fu  avis  en  dormant  que  je  véoie  le  roy  devant 
un  autel  à  genoillous,  et  m*estoit  avis  (|ue  pluseurs  prélas 
févestus  le  vestoient  d'une  cliesuble  vermeille  de  sargede 
Heins.  »  Le  chapelain  de  Joinville  lui  expliqua  que  ee  rêve 
signifiait  que  le  roi  se  croiserait,  et  que  la  serge  de  Reims 
voulait  dire  que  la  croisade  <i  serait  «le  p.'lit  esploit.  j>  — 
«  Je  enlendi  que  touz  ceulz  tirent  peelié  mortel,  qui  li  loè- 
rent  rallée.  tj  —  «  De  la  voie  que  îl  llst  h  Thunes  ne  weil-je 
riens  conter  ne  dire,pource  que  je  n*l  fu  pas,  la  merci 
Dieu  K  » 

Celte  grande  armée,  lentement  rassemblée,  découragée 
d'avance  et  partant  à  regret,  traîna  doux  mois  dans  les  en^ 
riions  malsains  irAigues-Morles.  Personne  ne  savait  en- 
core de  quel  côlé  elle  allait  se  diriger.  L'effroi  était  grand 
en  Ég\*pte.  On  ferma  la  bouche  pelnsiaque  tlu  Nil,  et  de- 
puis elle  est  restée  comblée.  L'empereur  grec,  qui  craignait 
rand^itionde  Charles  d'Anjou,  envoya  offrir  la  réunion  des 
deux  Kgiises. 

Cependant  l'armée  s'embarqua  sur  di'S  vaisseaux  génois. 
Les  Fisans,  Gibelins  et  ennemis  de  liénes^eraignirenl  pour 
la  Sarduigne,  et  fermèrenl  leurs  ports*  Saint  Louis  obtint  à 
grand*peine  que  ses  malades,  déjà  fort  nombreux p  fussent 
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reçus  à  terre.  Il  y  avait  jdua  de  vingt  jours  qu'où  était  eu 
mer.  U  était  impossible,  avec  cette  toiteitft  d'atteindre 
TJËIgypte  ou  la  terre  sainte.  On  persuada  au  roi  de  cingler 
vers  Tunis.  C'était  Tintérôt  de  Otaries  d'ABJou»  souverain 
de  la  Sicile.  U  fit  croire  à  son  frère  que  r£gypte  tirait  de 
grands  secours  de  Tunis  ^  ;  peut-^tre  s'imagina-i-il,  dans 
son  ignorance,  que  de  Tune  il  était  &dle  de  passer  dans 
Vautre.  U  croyait  d'ailleurs  que  l'apparition  d'une  armée 
chrétienne  déciderait  le  Soudan  de  Tunis  à  se  convertir.  Ce 
pays  était  en  relation  amicale  avec  la  Castille  et  la  France. 
Naguère  saint  Louis  faisant  baptiser  à  Saint-Denis  un  juif 
eonverti,  il  voulut  que  les  ambassadeurs  de  Tunis  assistas^ 
sent  à  la  cérémonie,  et  il  leur  dit  ensuite  :  «  Rapportez  à 
votre  maître  que  je  désire  si  fort  le  salut  de  son  4me,  que 
je  voudrais  ôtre  dans  les  prisons  des  Sarrasins  pour  le  reste 
de  ma  vie  et  ne  jamais  revoir  la  lumière  du  jour,  si  je  pou- 
vais,  à  ce  prix,  rendre  votre  roi  et  son  peuple  chrétiens 
ixnnme  cet  homme.  » 

Une  expédition  pacifique  qui  eût  seulement  intimidé  le 
roi  de  Tunis  et  l'^t  décidé  à  se  convertir,  n'était  pas  ce 
qu'il  fallait  aux  Génois,  sur  les  vaisseaux  desquels  saint 
Louis  avait  passé  ;  la  plupart  des  croisés  aimaient  mieux  la 
violence.  On  disait  que  Tunis  était  une  riche  ville,  dont  k 
pillage  pouvait  les  dédommager  de  cette  dangereuse  expé» 
dition.  Les  Génois,  sans  égard  aux  vues  de  aaint  Loi;ds, 
commencèrent  les  hostilités  en  s'emparant  des  vaisseaux 
qu'ils  rencontrèrent  devant  Carthage.  Le  débarquemeni 
eut  lieu  sans  obstacle  ;  les  Maures  ne  paraissaient  que  pou 
provoquer,  se  faire  poursuivre  et  fatiguer  les  chrétiens. 
Après  avoir  langui  quelques  jours  sur  la  plage  brûlante,  les 
chrétiens  s'avancèrent  vers  le  château  de  Carthage.  Ce  qui 
restait  de  la  grande  rivale  de  Rome  se  réduisait  à  un  fort 
gardé  par  deux  cents  soldats.  Ias  Génois  s'en  emparèrent; 

*  De  pins,  les  pirates  de  Tunis  ouiMient  beaucoup  aux  Dayires  chré* 
liens. 
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l.'S  Sarrasins»  K'fiigi»^»  ilaos  lis  Mites  oa  les  souterrains. 
furent  égorgés  ou  suffoqués  par  la  faniée  ou  hi  tkninie.  Le 
roi  troo^'t  ces  rujne.s  pleines  de  cadavres,  qti'îl  lit  Mer 
pour  y  li^er  avtxî  les  sicoi*.  Il  devait  attfmdrc^  à  Carthage 
son  fiiTt!,  Charles  d* Anjou,  avant  de  roarchfr  sur  Tunis. 
lift  pkis^j^rande  paitie  de  l'aiiinîc  resta  S(»U5  1*"  Rolfil  (KAfri* 
que,  dans  la  profonde  poussière  du  sabl<^  souhn'é  par  \m 
vents,  au  milieu  des  cadavres  et  de  la  puanteur  des  morts. 
Tout  autour  ridaient  les  Maures  qui  oulevaient  toujotir* 
quelqu'un.  Point  d'arbres,  point  de  nourritun^  v<- 
pour  eau,  des  luiirrs  infeetf^^desdlernes  pleines  diii-^^iT^, 
rebutants,  Ivn  huit  jours  la  peste  avait  éclate  ;  les  ceinte» 
de  Vendt^me,  de  la  Marciie,de  Viane,  GauHî^T  de  Nemours, 
maréchal  de  France  ;  l^^s  sires  de  Montmorency,  de  Pien- 
Ties,  de  Brissac,  de  Sahit-HnçHïn,  d'Apremont,  étaient d^l 
morts.  Lr*  Irgfit  les  suivit  bient*M.  N'ayant  plus  la  force  di* 
ks  4:'nse\'elir,  on  les  jetait  dans  le  canal,  et  l^s  eaux  on 
'4lslem  couvertes.  Ce^^endant  le  roi  et  £66  fils  étaient  «mt* 
Dièmi^s  malades  :  ïe  plus  jeune  mourut  sur  son  vaisseau, 
€tce  ne  fut  que  huit  jours  après  que  ïe  confesseur  de  salai 
l.ouis  prit  sur  lui  de  le  Ini  apprendre.  C'était  le  plus  chéti 
de  S4?s  enfants;  sa  mort,  annoncée  à  un  père  mourante 
était  pour  0€*luî  ci  une  attache  de  moins  à  la  terre,  un  appol 
de  Dieu,  tin  tentation  de  mourir.  Aussi,  sans  trouble  «I 
^«ins  regret,  acoomplit-il  celte  dernière  <Fu\Te  de  la  ^ 
chrétienne,  répondant  les  litanies  et  les  psaumes,  dictant 
pour  son  fils  une  belle  et  touchante  instruction,  accueillant 
même  les  ambassadeurs  des  Grecs,  qui  venaient  le  prier 
d*inter^enir  en  leur  faveur  auprès  de  son  frère  Charh**^ 
d'Anjou,  dont  lambition  les  menaçait.  If  leur  parla  avec 
bt»nlé,  îl  leur  promit  de  s^employer  avec  zèle,  s'il  vîvftil, 
p^iur  teur  conserver  la  paix;  mais,  «l^s  le  landomaitu  il  en- 
tra hii-mt^me  dans  la  paix  de  tJhm. 
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Dans  cette  dernière  nuit,  il  voulut  être  tiré  de  son  lit  et 
étendu  sur  la  cendre.  Il  y  mourut,  tenant  toujours  les  bras 
en  croix.  «  Et  el  jour  le  lundi,  li  benoiez  rois  tendi  ses 
mains  jointes  au  ciel,  et  dist  :  Biau  sire  Diex,  aies  merci 
de  ce  pueple  qui  ici  demeure,  et  le  condui  en  son  pais, 
que  il  ne  chiée  ^n  la  main  de  ses  anemis,  et  que  il  ne  soit 
contreint  renier  ton  saint  non.  » 

<K  En  la  nuit  devant  le  jour  que  il  trépassast,  endemen- 
iières  (tandis)  que  il  se  reposoit,  il  soupira  et  dit  basse- 
ment :  a  0  Jérusalem  I  6  Jérusalem  ^  1  » 

La  croisade  de  saint  Louis  fut  la  dernière  croisade.  Le 
moyen  âge  avait  donné  son  idéal,  sa  fleur  et  son  fruit  :  il 
devait  mourir.  En  Philippe  le  Bel,  petit-fils  de  saint  Louis, 
commencent  les  temps  modernes  ;  le  moyen  âge  est  souf- 
fleté en  Boniface  Yill,  la  croisade  brûlée  dans  la  personne 
des  templiers. 

L'on  parlera  longtemps  encore  de  .croisade^  ce  mot  sera 
souvent  répéfé  :  c'est  un  mot  sonore,  eflScace  pour  lever 
des  décimes  et  des  impôts.  Mais  les  grands  et  les  papes 
savent  très-bien  entre  eux  ce  qu'ils  doivent  en  pensera 
Quelque  temps  après  (1327),  nous  voyons  le  Vénitien  Sa- 
nuto  proposer  au  pape  une  croisade  commerciale  :  c  II  ne 
suiiisait  pas,  disait-il,  d'envahir  l'Egypte,  il  fallait  la  rui- 
ner. »  Le  moyen  qu'îl  proposait,  c'était  de  rouvrir  au  com- 
merce de  rinde  la  route  de  la  Perse^  de  sorte  que  les  mar- 


*  Pétri  de  Gondeto  epist. 

*  Pétrarque  raconte  qu'âne  fois  on  délibérait  à  Rome  sur  le  chef  que 
l'on  donnerait  &  une  croisade.  Don  Sanche,  fils  d'Alphonse,  roi  do  Cas- 
txUe,  fut  choisi.  Il  vint  à  Rome,  et  fut  admis  aa  consistmre,  où  Féiec- 
tion  devait  se  faire.  Comme  il  ignorait  le  latin,  il  fit  entrer  avec  lui  oo 
de  ses  courtisans  pour  lui  servir  d'interprôte.  Don  Sanche  ayant  été  pro- 
'Clamé  roi  d'Egypte,  tout  le  monde  applaudit  à  ce  choix.  Le  prince,  an 
bruit  des  applaudissements,  demanda  à  son  interprète  de  quoi  il  était 
question.  «  Le  pape,  lui  dit  i'intcrprèle,  vient  de  vous  créer  roi  d'Egypte. 
—  n  ne  faut  pas  être  ingrat,  répondit  don  Sjmche,  lôve-toi  et  prodame 
ie  saint-père  calife  de  Bagdad.  • 


SALVTETK  DU    ROI   DE   FRANCE. 

chândises  ne  passassent  j>las  pjii-  Alt^Xiiiidrit?  et  Damîrtte*. 
Ainsi  sanncmcc  de  loin  l'esprit  moderne  ;  le  coinnierce,  et 
non  la  religion,  vi*  devenir  le  mobile  des  expéditions  loin- 
iaines. 

Que  Ik^e  chrétien  du  monde  îiii  eu  sa  dernière  expres- 
sion en  un  roi  de  France,  ce  fut  une  grande  chose  pour  la 
monarchie  et  la  dynastie.  C'est  la  ce  qui  rendit  les  succes- 
seurs de  saint  Louis  si  hardis  contre  h  clergé.  La  royauté 
avait  acquis,  aux  yeux  des  peuples,  Tautorité  religieuse  et 
ridée  de  la  sainteté.  Le  vrai  roi,  juste  et  pieux,  équitable 
juge  du  peuple,  s'était  rencontré.  Quelles  purent  être  sur 
les  consciencieuses  déterminations  de  cette  ânrie  pure  et 
candide,  Tinlluence  des  légistes,  des  modestes  et  rusés 
conseillers  qui,  plus  tîird,  se  tirent  si  bien  connaître?  c'est 
ce  que  personne  ne  pouvait  apprécier  encore.  ^ 

L'intérêt  de  la  royauté  n*élant  alors  que  celui  de  l'ordre, 
!._•  pieux  roi  se  voyait  saus  cessi*  conduit  à  lui  sacrifier  les 
droits  (éodaux,  que  par  conscieuce  et  désintéresse menl  il 
eût  voulu  respecter.  Tout  ce  que  ses  habiles  conseillers  lui 
dictaiefitpour  ragrandiss«'int  ut  du  pouvoir  royal,  il  le  pro- 
nonçait pLiur  le  bien  de  la  justice,  Lrs  subtiles  pensées  des 
légistes  étaient  acceptéi-s,  promu  lgu<îes  fjar  la  sinq>licilé 
d*UQ  saint.  Leurs  décisions,  en  passant  par  une  boucha  si 
pure,  prenaient  l'autorité  d'un  jugement  de  Uieu, 

«  Maintes  i'oiz  avint  que  en  esté,  il  aloit  seoir  au  bois  de 
Vinciennes  après  sa  messCp  et  se  acostoioit  à  un  chesne  et 
nous  fesoit  seoir  entour  li;  et  tout  ceulz  qui  avoicnt  à  faire 
venoient  parler  à  li  :  saus  destourbier  de  huissier  ne  d'au- 
tre. Et  lors  il  leur  deinandoit  de  sa  bouche  :  À  yl  ci  nuUuî 
qui  ait  pj\rtie  ?  Et  cil  s<*  le  voient  qui  j>arlie  avoient  ;  et 
ïurs  il  disoil  :  Taisiex  vous  touz,  et  en  vt»us  déli verra  Tuu 
après  l'autre.  £t  lors  il  appeloit  monseigneur  i'ierre  de^ 
Fontaines  et  monseigneur  Getlroy  de  Villette,  et  disuil  k 

>  V.  1 111»  p.  311  ci  i4i>|>..t ii  cl  la 
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Tand'enlx  :  Délivrez-moi  eeste  partie.  El  quant  il  véoli  m- 
cune  chose  à  amender  en  la  parole  de  oeuls  qui  parkHem 
pour  autrui,  il  meisme  l'amendoit  de  sa  bouche.  Je  le  ^ 
aucune  fois  en  esté,  que  pour  délivrer  sa  gent,  il  venoit  <m 
jardin  de  Paris,  une  cote  de  chameiotTestae,  un  seurooi  de 
tyreteinne  sanz  manches,  un  mentel  de  caudal  noir  eulov 
son  col,  moult  bien  pigné  et  sanz  coife,  et  un  chapel  de 
paon  blanc  sur  sa  teste,  et  fesoit  estendre  tapis  pour  seoir 
entour  li.  Et  tout  le  peuple  qui  avoit  k  foire  par  devant  iî^ 
estoit  entour  lui  en  estant  (debout),  et  lors  ii  les  ftiiaott  dé- 
livrer, en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  devaot  du  bok  de 
Vincicnnes  «.  » 

En  1256.0U  1257,  il  rendit  un  arrêt  contre  le  seigneur^ 
Vesnon,  par  lequel  il  le  condamna  à  dédemmager  un  aiar* 
chand,  qui  en  plein  jour  avait  été  volé  dans  on  chemia  de 
sa  seigneurie.  Les  seigneurs  étaient  obligée  de  faire  garder 
les  chemins  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  sol^  coocfaé. 

Enguerrand  de  Coucy,  ayant  fait  pendre  trois  jeunei 
gens  qui  chassaient  dans  ses  bois,  le  roi  le  fit  prendre  et 
juger  ;  tous  les  grands  vassaux  réclamèrent  et  appuyèrent 
la  demande  qu'il  faisait  du  combat.  Le  roi  dit  :  «  Que  aui 
fèz  des  povres,  des  églises,  ne  des  personnes  dont  on  doit 
avoir  pitié,  Ton  ne  devoit  pas  ainsi  aler  avant  par  gage  de 
bataille,  car  Ton  ne  trouveroit  pas  de  legier  (facilement) 
aucun  qui  se  vousissent  combatre  pour  leles  muiières  de 
persones  contre  barons  du  royaume...  » 

a  Quant  les  barons  (dit-il  à  Jean  de  Bretagne),  qui  de 
vous  tenoient  tout  nu  à  nu  sanz  autre  moien,  *^)ortèrent 
devant  nos  lor  compleinte  de  vos  méesmes,  et  ils  offiroient 
à  prouver  lor  entencion  en  certains  cas  par  bataille  contre 
vos  ;  ainçois  responsdistes  devant  nos,  que  vos  ne  dévies 
pas  aler  ^vant  par  bataille,  mes  par  enquestes  en  tele  be- 
soigne  ;  et  disiez  encore  que  bataille  n'eit  parvoie  de  éfred*.  > 

•  JoinyiHe. 

*  Le  Gonfessear.  —  Entre  autres  peinee  qae  saint  Louis  inflifet  à 
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Jean  Thourot»  fini  avait  pris  vivement  la  défense  d'Bitguer* 
ran<l  *ic  Coucy,  s'écria  ironiqiiernf^iit  ;  «  Si  j'avais  été  la 
roi,  j  aurais  fait  pondre  tuus  k's  liarims  ;  cai*  un  pivmier 
|MM»  fait,  le  second  ne  coùt^  plus  rien,  n  Le  rui  qui  entendit 
ce  propos  le  rappela  :  <  Comment.  Jean,  vous  dites  que  jo 
devrais  faire  pendre  mes  barons?  Certainement  je  ne  les 
ferai  pas  pendre,  mais  je  les  châtierai  s'ils  nîêtont.  » 

Quettiues  gentilshommes  qui  avaient  pour  GOUfiia  wm 
mai  fiomme  ei  qui  ne  S6  vouloU  chaêlm\  d^mnéiÊêtài  *k 
Sinum  de  Nielle,  leur  seigneur,  et  (fui  avait  haute  justice 
eti  sa  terre,  la  permisâioa  de  le  tuer,  de  ()eur  qu'il  ne  fut 
pris  de  justice  et  pendu  à  la  honte  de  la  famille.  Simon 
refusa,  mais  en  référa  au  roi;  le  roi  ne  le  voulut  pas  per» 
Oielire;  «  car  il  voloit  que  toute  justice  fust  fête  des  malfé- 
Hawpar  tout  soD  royaume  en  ap'Tt  et  devant  le  pueple,el 
qae  nule  justice  ne  fustfét^  en  report  (serrel)  *.  n 

Ua  homme  étant  venu  se  plaindre  à  saint  Louis  da ion 
Mm  Qteles  d'Anjou,  qui  voulait  le  forcer  à  lut  vendre 
«M  iMpriété  qu'il  possédait  dans  son  comté,  le  rot  fit 
■ppilgg  Charios  devant  î^on  conseil  :  a  et  li  benoîez  rois 
eammanda  que  sa  possession  lui  fust  rendue,  et  que  il  ne  li 
ioifll  d'ore  un  avant  nul  ennui  de  la  paaseaiion  puisque  U 
fie  ImTobit  vendre  ne  eschaiifçier  ^,  » 

Ajoutons  encore  deux  faits  remarquables  qiii  prouvent 
^igatement  que,  pour  se  soumettre  volontiers  aux  avis  îles 
préifes  ou  des  légiateSi  cette  àme  admirable  conservait  un 
feus  éleivé  de  1  équité  qui, dans  les  eirconslancesikaiiteiuatv 
M  Umit  immoler  La  lettre  à  l'esprit. 

Befrnault  de  Trie  apporta  une  fois  à  saint  Louis  une  lettre 
|iBr  laquelle  le  rai  avait  donné  aux  héritiers  de  la  comtesse 
ée  Boulogne  le  comté  de  Dammartin.  Le  sceau  était  brtsép 
elîl  ne  restait  que  les  jambes  de  l'image  du  roi,  Tous  lut 

Kuffaerrtntl,  îl  ImùiM  tonte  hiute  justice  de  boif  64  do  Tiriers^  ei  la 
droit  de  Uire  emprisonner  ou  mettre  i  mart. 

*  Le  Gunfesseur,  —  '  Id. 
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conseillers  de  saint  Louis  lui  dirent  qu'il  n'étnit  pas  tenu  k 
l'exécution  de  sa  promesse.  Mais  il  répondit  :  «  Seigneurs, 
veez  ci  séel,  de  quoi  je  usoy  avant  que  je  alasse  outremer, 
et  voit-on  cler  par  ce  séel  que  Tempreinte  du  séel  brisé  est 
semblable  au  séel  entier;  par  quoyje  n'oseroie  en  bonne 
conscience  ladite  contée  retenir  ^.  » 

Un  vendredi  saint,  tandis  que  saint  Louis  lisait  le  psautier, 
les  parents  d-un  gentilhomme  détenu  au  Châtelet  vinrent 
lui  demander  sa  grâce,  lui  représentant  que  ce  jour  était 
un  jour  de  pardon. 

Le  roi  posa  le  doigt  sur  le  verset  oii  il  en  était  :  «  Beati 
qui  custodiuntjudicium^  et  justitiam  faciunt  in  omni  tem- 
pore.  »  Puis  il  ordonna  de  faire  venir  le  prévôt  de  Paris,  et 
continua  sa  lecture.  Le  prévôt  lui  apprit  que  les  crimes  du 
détenu  étaient  énormes.  Sur  cela  saint  Louis  lui  ordonna 
de  conduire  sur-le-champ  le  coupable  au  gibet. 

Saint  Louis  s'entourait  de  Franciscains  et  de  Domini- 
cains. Dans  les  questions  épineuses  il  consultait  saint- 
Thomas.  Il  envoyait  des  mendiants  pour  surveiller  les  pro- 
vinces, à  l'imitation  des  missi  dominici  de  ChBLtiemagaeK 
Cette  Église  mystique  le  rendait  fcMl  contre  l'Église  épisoo- 
pale  et  pontificale;  elle  lui  donna  le  courage  de  résister  au 
pape  en  faveur  des  évéques,  et  aux  évèques  eux-mêmes. 

Les  prélats  du  royaume  s'assemblèrent  un  jour,  et 
révoque  d'Auxerre  dit  en  leur  nom  à  saint  Louis  :  c  Sire, 
ces  seigneurs  qui  ci  sont,  arcevesques,  evesques,  m  ont  dit 
que  je  vous  deisse  que  la  crestienté  se  périt  entre  vos 
mains.  »  Le  roi  se  seigna  ei  dist  :  «  Or  me  dites  comment 
ce  est?  »  c  Sire,  fist-il,  c'est  pour  ce  que  on  prise  si  peu 
les  excommeniemens  hui  et  le  jour,  que  avant  se  lessent  les 
gens  mourir  excommenies,  que  il  se  facent  absodre,  et  ne 
veulent  faire  satisfaction  à  l'Esglise.  Si  vous  requièrent, 
sire,  pour  Dieu  et  pour  ce  que  faire  le  devez,  que  vous 

•  Joinviile.  —  *  App.,  «33. 
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eommandt'z  à  vos  prévoz  et  à  vos  baillifs,  que  touz  ceulz 
qui  se  soufferront  esconimeniez  an  et  jour,  que  ou  les  con- 
trer ligne  par  la  prise  de  leurs  biens  à  ce  que  Use  facent 
^  absoudre.  »  «  A  ee  respondi  le  roys  que  il  leur  comman- 
fl  deroît  volentiers  de  touz  ceulz  dont  on  le  feroit  certein  que 
'  il  eussent  tort. ..  Et  le  roy  dïst  que  il  ne  le  ferait  autrement; 
car  ce  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison,  se  il  conireignoit 
la  gent  à  eutz  ab&oudre,  quant  les  clercs  leur  feroient 
tort  K  » 

La  France,  si  longtemps  dévouée  au  pouvoir  ecclésias- 
tique ,  prenait  au  xiue  siècle  un  esprit  plus  libre.  Ce 
royamne,  allié  du  pape  et  guelfe  contre  les  Empereurs,  de- 
venait d'esprit  gibelin.  Il  y  eut  toujours  néanmoins  une 
grande  dillérence.  Ce  lut  par  les  formes  légales  quelle 

I  poussa,  cette  opposition,  qui  n'en  fut  que  plus  redoutable. 
Dès  le  commencement  du  xm*  siècle,  les  seigneurs  avaient 
vivement  soutenu  Philippe- Auguste  contre  le  pape  et  les 
évèques.  £n  1225,  ils  déclarent  qu'ils  laisseront  leurs 
terres,  ou  prendront  les  armes  si  le  roi  ne  remédie  aux 
empiétements  du  pouvoir  ecclésiastique;  l'Église,  acqué- 
rant toujours  et  ne  lâchant  rien,  eût  eu  effet  tout  absorbé  à 
la  longue.  En  !2i6,  le  fumeux  Pierre  Mauclerc  forme,  avec 
le  duc  (le  Bourgogne,  et  li^s  comtes  d'Angoulémc  et  de 
Sainl-Pol^  une  ligue  k  laquelle  accède  une  grande  partie 
de  k  noblessi'.  Les  termes  de  cet  acte  sont  d'une  extraor- 
dinaire énergie.  La  main  des  légistes  est  visible;  on  croirait 
lire  déjà  les  paroles  de  Guillaume  de  Nogaret  '. 

'  JoinTille. 

■  *  AUenda  que  1»  mperstiu'on  Ûm  eï«rcs  (oubliant  qut  c*ftft  par  li 
el  h  mng  répanda,  sous  Cbarlcmagne  ctd'ftntfes,  que  le  royauma 


dé  France  ■  é\é  converti  de  Terreur  des  ^en.ill&  à  la  foi  c^Lbolirjueh 
absorbe  tellement  la  juridiction  dex  princes  sJculierï,  que  ces  fils  de 
serfs  jugent  telofi  leur  loi  ïm  libres  et  Dis  de  libres  bien  que*  suivnnt  li 
loi  des  premieri  conquérants,  co  soient  eux  |>lui6i  que  nouJ  detrioni 
juger....  Nous  lous  § rands  du  royaume,  consiJùraiil  attentivement  que 
ce  n'est  pas  par  le  droit  écrite  ni  par  fâr rogance  clifricate,  mais  par  tes 
tueurs  guerrières  qu*a  ifie  cooqui!»    le   ray:iuaie>....  nous  fUtuous  qui 
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Saint  Louis  s'associa,  dans  la  simfriicité  de  son  ooewr,  à 
cette  lutte  des  légistes  et  des  seigneurs  contre  les  prêtres, 
qui  derait  tourner  à  son  profit  t  ;  il  s'associait  avec  h 
même  bonne  foi  à  celle  des  juristes  centre  les  seigneurs, 
n  reconnut  au  suzerain  le  droit  de  retirer  mie  t^re  don- 
née à  l'Ëgltse. 

Plongé  à  cette  époque  dans  le  mysticisme,  il  lui  en  eoft- 
tait  moins,  sans  doute,  d'exprimer  une  opposition  si  sol- 
iennelle  à  l'autorité  ecclésiastique.  Les  revers  de  la  cn^ 
sade,  les  scandales  dont  le  siècle' abondait,  les  doutes  <|ai 
s'élevaient  de  toutes  parts,  renfonçaient  d'autant  phis  dm 
la  vie  intérieure.  Cette  âme  tendre  et  pieuse,  blessée  m 
dehors  dans  tous  ses  amours*,  se  retirait  an  dedans  al 
diercbait  en  soi.  La  lecture  et  la  contemplation  devinrent 
toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  lire  TÊmture  et  les  Pères,  surtoot 
saint  Augustin.  11  fit  copier  des  manuscrits  ',  se  forma  mis 
bibliothèque  :  c'est  de  ce  faible  ccHnmencement  que  la  Bi- 
bliothèque Royale  devait  sortir,  lise  faisait  faire  des  leetiH 
res  pieuses  pendant  le  repas,  et  le  soir  au  moment  4s 
s'endormir.  D  ne  pouvait  rassasier  son  cœur  d'oraisons  «I 


personne,  clerc  ou  ïf^,  ne  traîne  à  faTenfr  qui  que  ee  soit  étrwtfl  h 
juge  ofdinaifB  oa  délégoë,  sinoa  po»  hérésie,  pour  mariafs  et  poM 
nsore,  à  peine  pooc  Tiofractear  de  la  perte  de  tons  ses  bit'iu,  et  delà 
maiilation  d'un  membre;  nous  avens  envoyé  à  cet  effet  nos  mandataire!» 
afin  que  notre  juridiction  revive  et  respire  enfin,  et  que  ces  hommes  et* 
ricbis  de  nos  dépouilles  soient  réduits  à  l'état  de  i'£glistt  primitivi^ 
qu'ils  vivent  dans  la  contemplaiion*  tandis  que  nous  méoeroo^,  connis 
nous  le  devons,  la  vie  active,  et  qn*ils  nous  fassenl  Toir  des  niraelei 
que  depuis  si  longtemps  notre  siècle  ne  connaît  plus.  »  App.,  136. 

<  £n  i2&0,  le  pape  ayant  manifesté  le  projet  de  rompre  les  trêves  eoih 
dues  entre  lui  et  Frédéric  H,  saint  Louie,  ptmr  rev  empêcher,  fait  a^ 
rêter  les  subsides  qvTû  avait  fait  lever  lar  le  elergé  de  France  par  s« 
légat. 

•  App.,  137. 

'  «  il  aimait  mieux  faire  copier  les  naBaserits  que  de  se  les  fût 
donner  par  les  couvents,  afin  de  mulliplier  les  livres.  •  Gasfred.  es 
Bello  loco.  ^  Les  manuscrits  palimpsestes  (<'esl-à*dire  graués  et  regral- 
cés  par  les  moines  copistes)  furent  oomme  vue  8Ma«-Banhélemy  dis 
ehefs-d'mmrrede  Tantiqiiilé.  TeirRemiis.  lotradb 
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de  prières.  Il  restait  souvent  sî  lon^'temps  prosterné,  qu'en 
se  relevant,  dit  rhîstorien,  il  était  saiisi  de  vertige  et  disait 
tout  bas  aux  chambellans  :  *  Où  suis-je?  >•  U  craignait 
d'être  entendu  de  ses  chevaliers  *, 

Mais  la  prière  ne  pouvait  suffire  au  besoin  de  son  caiir. 
«  Li  beneoiz  rois  désirroit  niervcîlleusement  grâce  de  ker- 
mès, et  se  compleîgnoît  à  san  confesseur  de  ce  que  terme* 
tî  défailloient,  et  H  disoit  débonnêrenieiU,  humblement  et 
privéement,  que  quant  Ten  diâoit  en  la  tétanie  ces  mor  ; 
Bbusire  Diex,  nous  te  prions  que  tu  nous  doignes  foniaînt 
de  termes,  Il  sainz  rois  disoit  dèvutement  :  0  sire 
Dîex,  je  n'ose  requerre  fontaines  de  lermea  arnçois 
me  soufisissent  petites  goustes  de  lermcs  à  arouser  la 
secherècc  de  mon  cuer,..  Et  aucune  foiz  reconnut^l 
à  son  confesseur  privéeraent,  que  aucune  tbiz  li  donna 
à  notre  sires  lermes  en  o roi  son  :  lesqiieles,  quant  H 
les  sentoit  courre  par  sa  face  souef  (doucement),  et  entrer 
dans  sa  bouche,  eles  li  sembbîent  si  savoureuses  et  très-* 
douces,  non  pas  seulement  au  cuer,  mes  à  la  bouche  ',  » 

Ces  pieuses  larmes,  ces  mystiques  extases,  ces  mystères 
de  Tamour  divin,  tout  cela  est  dans  la  merveilleuse  petite 
église  de  saint  Louis,  dans  la  Sainte-Chapelle.  Ëglise  toute 
mystique,  tout  arabe  d'architecture,  qu'il  fit  bâtir  au  retaisr 
de  la  croisade  par  EudÉ-s  de  Montreurl,  qu'il  y  avait  mené 
avec  lui.  Un  monde  dereli^^ion  et  de  poésie,  tout  un  Orient 
chrétien  est  en  ces  vitraux,  dans  cette  fi^gile  et  précieuse 
peinture.  Mais  la  Sainte-Chapelle  n'était  pas  encore  aaseï 
retirée,  et  pas  même  Vincennes,  dans  ses  bois  alois  si  pro- 
fonds. Il  lui  fallait  la  Thébaulede  Fontainebleau,  ws  déserts 
de  grès  et  de  silex,  cette  dure  H  pénitente  nature,  ces  rocs 
retentissants,  pleins  d  apparitions  et  de  légendes,  li  y  bâtit 
un  ermitage  dont  les  murs  ont  servi  de  base  à  ce  bizarre 
labyrinthe,  à  ee  sombre  palais  de  volupté,  de  crime  et  de 

<  Le  CofflfesAear.  —  *  lé* 
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caprice,  où  triomphe  encore  la  fantaisie  italienne  des 
Valois. 

Saint  Louis  avait  élevé  la  Sainte-Chapelle  pour  recevoir 
la  sainte  couronne  d'épines  venue  de  Constantinople.  Aux 
jours  solennels,  il  la  tirait  lui-môme  de  la  châsse  et  la 
montrait  au  peuple.  À  son  insu,  il  habituait  le  peuple  à  voir 
le  roi  se  passer  des  prêtres.  Ainsi  David  prenait  lui-même 
sur  la  table  les  pains  de  proposition.  On  montre  encore^ 
au  midi  de  la  petite  église,  une  étroite  cellule  qu'on  croit 
avoir  été  Toratoire  de  saint  Louis. 

Dès  le  vivant  de  saint  Louis,  ses  contemporains,  dans 
leur  simplicité,  s'étaient  doutés  qu'il  était  déjà  sainte  et  plus 
saint  que  les  prêtres.  «  Tant  com  il  vivoit,  une  parole  pooit 
estre  dite  de  li,  qui  est  escrite  de  sainte  Hylaire  :  «  0  quant 
»  très  parfèt  homme  lai,  duquel  les  prestres  méesmes  dé- 
»  sirrent  às'ensivrelaviel  »  Car  moût  de  prestres  et  de 
prélaz  désirroient  estre  semblables  au  beneoit  roi  en  ses 
vertuz  et  en  ses  mœurs;  car  l'on  croit  méesmement  que  il 
fust  saint  dès  que  il  vivoit  ^  » 

Tandis  que  saint  Louis  enterrait  les  morts,  «  iluecques 
estoient  présens  tous  revestu,  li  arcevesques  de  Sur  et  li 
évesque  de  Damiète,  et  leur  clergié,  qui  disoient  le  service 
des  mors;  mes  ils  estoupoient  leur  nez  pour  la  puour; 
mais  oncques  ne  fu  veu  au  bon  roy  Loys  estouper  le  sien, 
tant  le  faisoit  fermement  et  dévotement  *.  » 

Joinville  raconte  qu'un  grand  nombre  d'Arméniens  qui 
allaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  vinrent  lui  demander 
de  leur  faire  voir  le  saint  roy  :  —  Je  alai  au  roy  là  oii  il  se 
séoit  en  un  paveillon,  apuié  à  l'estache  (colonne)  dupaveil- 
lon,  et  séoit  ou  sablon  sanz  tapiz  et  sanz  nulle  autre  chose 
dezouz  li.  Je  li  dis  :  «  Sire,  il  a  là  hors  un  grant  peuple  de  la 

*  Le  Confesseur.  —  t  II  fesoil  fèrc  le  service  Diea  si  solempoellemcnt 
et  si  par  loisir,  que  il  ennaioit  ausi  comme  à  tonz  les  autres  poar  U 
longueur  do  l'ofice.  • 

*  Gnill.  de  Naugis. 
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graiil  ncruiénie  qui  vont  en  Jérusalem,  ot  me  proient»  sire, 
que  je  leur  face  nionsUvr  le  saint  roy  ;  mes  je  ne  bee  jà  à 
baLsier  vos  os  (cepeudimt  je  ne  désire  [jus  encore  a,voir  à 
baiser  vos  reliques).  »  Et  il  rist  moult  clèremenl,  et  me  dit 
que  je  les  alasse  querre;  et  si  fis-je.  Et  riuanl  ils  oreiit  veu 
le  roy,  ils  le  commandèrent  à  Dieu  et  le  roy  eulz  K  i» 

Cette  sainteté  apparaît  d'une  manière  bien  touchante 
dans  les  dernières  paroles  qu'il  écrivît  pour  sa  lille.  Cbière 
rille,  ta  mesure  par  laqueie  nous  de  von;?  Dieu  amer,  est 
amer  le  sanz  mesure  *.  » 
Et  dans  rinslrueîion  à  son  fils  Philippe  : 
a  Se  il  avient  que  aucune  querele  qui  soit  meué  entre 
riche  et  povre  viegne  devant  toi,  sostien  la  querele  de  Tes* 
Irange  devant  ton  consed,  ne  montre  pas  que  tu  ainmies 
oiout  ta  querele,  jusques  à  tant  que  lu  cunnoisses  la  vérité, 
car  cil  de  ton  conseil  pourraient  eslre  crenieleus  (crainlife) 
de  parler  contre  loi,  et  ce  ne  dois  lu  pas  vouloir*  Et  se  tu 
entens  que  tu  tiennes  nule  chose  à  lui t ^  ou  de  Ion  tens,  ou 
du  tens  «aies  ancesseurs,  fai  letanlost  rendre,  combien  que 
la  chose  soit  grant,  ou  en  terre,  ou  en  deniers,  ou  en  autre 
chose  ^.  »  —  L'amour  qu'il  avoit  à  son  peuple  parut  à  ce 
qu*il  dit  à  sou  aisné  filz  en  une  moult  grant  maladie  que  il 
oik  Fonlene  Bliaut.  a  Biau  fils,  fit-il,  jetepri  que  tu  te 
«  faces  amer  au  peuple  de  ton  royaume;  car  vraiement  je 
€  aimeraie  iniex  que  un  EscoL  venisl  d'Escosse  et  gouvernast 
•  le  peuple  du  royaume  bien  et  loialement,  que  tu  le  gou- 
«  ve masses  mal  apertement  ^.  & 

Belles  et  touchantes  paroles!  il  est  difficile  de  les  lire  sans 
être  énm. 


*  JgiaTînc», 

*  Le  Confeiftear» 
'  Le  Confesseur* 

*  Juitivitie. 
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I  —  page  4.  —  En  laiitud^^  k§  zones  de  h  France  a  marquaii 
par  leurt  produits,,^ 

Arthur  Yoimg,  Voyngc  agronomique,  L  II  ùe  la  traduction, 
p,  189  :  <  La  France  peut  se  diviser  en  trois  parties  principales, 
dont  !a  première  comprend  les  vignobles;  în  seconde,  le  maïi; 
la  Iroisième,  les  oliviers.  Ces  plants  forment  les  trois  districts  ; 
1«  au  nord,  où  il  n'y  a  pas  de  vignobles;  St»  du  centre,  où  il  n'y 
û  pas  de  mais;  S<>  dti  midi,  où  l'on  irotive  les  vignes,  les  oli- 
viers cl  le  mais.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  pays  vigno- 
bles et  ceux  où  Ton  ne  cnllive  pas  b  vigne,  est,  comme  je  lai 
moi-même  observé  â  Coucy,  à  trois  lieues  du  nord  deSoissons; 
à  Clermonl  d^ins  le  Beauvoîsîs,  à  Deaumont  dans  le  Maine,  et  à 
HcrUignai  prôsCuÔrande,  en  Bretagne.  •  —  Celte limitalîoo, peut- 
être  trop  rigoureuse,  est  pourtant  généralement  exacte. 

Le  tableau  suîvanl  des  importations  dont  le  rfegne  végétal 
sVatcnricbi  en  FrancCi  donne  une  liaate  idée  de  la  variété  infi* 
nie  de  sol  et  de  climat  qui  caractérise  notre  patrie  : 

t  Le  verger  de  Cbarlemagne,  à  Paris,  passait  pour  unique, 
parce  qy*ofl  y  voyait  des  pommiers,  des  poiriers,  des  noisetiers, 
4ûi  sorbiers  et  des  cbaiaignicrs.  La  pomme  de  terre,  qui  nour- 
rit aujourd'hui  une  si  grande  partie  de  la  population,  ne  nous 
^t  venue  du  Pérou  qu'à  la  Un  du  ivi**  siècle.  Saint  Louis  noua 
a  apportas  la  renoncule  inodore  des  plaines  de  la  Syrie.  Des  am- 
liassndeurs  employèrent  leur  autorité  à  procurer  à  la  France  la 
renoncule  des  jardins.  C'est  à  la  croisiuJe  du  trouvère  Tblbaul, 
eomtc  de  Cliampagnc  et  de  Bric,  que  Provins  doit  ses  jardins  de 
roses*  Constanitnoplc  nous  a  fourni  le  marronnier  d'Inde  au 
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commencement  du  ivii»  siècle.  Nous  avons  longtemps  envié  à 
la  Turquie,  la  tulipe,  dont  nous  possédons  maintenant  neuf 
cents  espèces  plus  belles  que  celles  des  autres  pays.  L*orme 
était  à  peine  connu  en  France  avant  François  ler,  et  l'artichaut 
avant  le  xvi^  siècle.  Le  mûrier  n'a  été  planté  dans  nos  cli- 
mats qu'au  milieu  du  uv^  siècle.  Fontainebleau  est  redevable 
de  ses  chasselas  délicieux  à  l'Ile  de  Chypre.  Nous  sommes  allés 
chercher  le  saule  pleureur  aux  environs  de  Babylone;  l'acacia, 
dans  la  Virginie;  le  frêne  noir  et  le  thuya,  au  Canada  ;  la  belle- 
de-nuit,  au  Mexique;  l'héliotrope,  aux  Cordillères;  le  réséda, 
en  Egypte;  le  millet  altier,  en  Guinée  ;  le  ricin  et  le  micocou- 
lier, en  Afrique;  la  grenadille  et  le  topinambour,  au  Brésil;  la 
gourde  et  l'agave,  en  Amérique  ;  le  tabac,  au  Mexique  ;  l'amo- 
mon,  à  Madère;  l'angélique,  aux  montagnes  de  la  Laponie; 
Thémérocalle  jaune,  en  Sibérie;  la  balsamine,  dans  l'Inde;  Il 
tubéreuse,  dans  l'Ile  de  Ceylan*;  l'épine-vinette  et  le  chou  fleur, 
dans  l'Orient;  le  raifort,  à  la  Chine;  la  rhubarbe,  en  Tartarie; 
le  blé  sarrasin,  en  Grèce  ;  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  les 
terres  australes.  »  Depping,  Description  de  la  France,  t.  I,  p.  51. 
—  Voy.  aussi  de  Candolle,  sur  la  Statistique  végétale  de  la 
France,  et  A.  de  Humboldt,  Géographie  botanique. 

2  —  page  6  —  Ltf  génie  de  la  Bretagne^  etc.. 

Il  a  percé  bien  loin  sur  une  ligne  droite,  sans  regarder  à 
droite  ni  &  gauche;  et  la  première  conséquence  de  cet  idéalisme 
qui  semblait  donner  tout  à  l'homme,  fut,  comme  on  le  sait, 
Tanéantissement  de  l'homme  dans  la  vision  de  Malebranche  et 
le  panthéisme  de  Spinosa. 

3  —  page  7  —  Saint-Mah  et  Nantes,  ete,.. 

Ce  sont  deux  faits  que  je  constate.  Mais  que  ne  faudrait-il  pas 
ajouter,  si  l'on  voulait  rendre  justice  à  ces  deux  villes,  et  leur 
payer  tout  ce  que  leur  doit  la  France? 

Nantes  a  encore  une  originalité  qu'il  faut  signaler  :  la  perpé- 
tuité des  familles  commerçantes,  les  fortunes  lentes  et  hono- 
rables, Téconomieet  l'esprit  de  famille;  quelque  àpreté  dans 
les  affaires,  parce  qu'on  veut  faire  honneur  à  ses  engagements. 
Les  jeunes  gens  s'y  observent,  et  les  mœurs  y  valent  mieux  que 
dans  aucune  ville  marilime. 


âPPE?(DICK.  3S5 

4  ^  page  10,  noie  t  —  Dans  les  Hèbridtf  H  autre*  IIm,  rtc.  ^ 
V*  Tolland's  Leilers,  p*  î-3  el  Marlin's  Hébrides,  cic,  Naguère 

«ncorc,  le  paysan  qoi  voulait  se  marier,  deiBandail  femme  au 
loni  tic  Barra»  qui  régnaildans  ces  Sles  depuis  Irenle-cinq  géné- 
rtlians.  Soi  in,  c,  ixîi,  assure  déjà  que  le  roi  des  Hébrides  n'c 
point  de  femmes  à  tuL  mais  qu'il  use  de  toutes. 

5  —  page  11  et  note —  Supentitiùm  bretonnes.,, 
D*autrcs  se  découvrent  quand  l'étoile  de  Vénus  se  lève  (Cam- 

hty,  1,  193)»  —  Le  respect  des  lies  et  des  fontaines  s'est  aussi 
conservé  :  ils  y  apportent  &  certain  jour  du  beurre  et  du  pain. 
(Cambry,  lïl,  35.  V.  aussi  Depping,  1,  76,)  —Jusqu'en  1788,  à 
Lesneven,  on  chantait  solcnnt'lIcTncnt.  le  premier  jour  de  l'an  : 
CuT-JiA-ïtÊ,  (Cambry,  U»  26.)  — Dans  rAnjou,  les  enfants  deman- 
daient leurs  étrennes,  en  criant  r  Ma  cnuAîf^Er,  (Bodin,  Re-  •^ 
cherches  sur  Saumur;)  —  Dans  le  déparlcment  de  la  Haute*  ^^ 
VîcnïîC,  en  criant  :  Gci-c;fE-LEt^  —  Il  y  a  peu  d'années  que  dans 
les  OrradeSj  la  fiancée  allait  au  temple  de  la  Lune»  et  y  invo- 
quait Wodeû.(î  Logan,  fl,  30O.)— La  fête  du  Soleil  se  célébre- 
rait encore  dans  un  vilbge  du  Daupbîné, selon  M*  Champotlioo* 
Figeac  (sur  les  dialectes  du  Daupbiné,  p.  !!).  —Aux  environs 
de  Saumur,  on  allait,  A  la  Trinité,  voir  paraître  trais  »oletU.  — 
— A  la  Saint-Jean,  on  allait  voir  danser  le  soleil  levant.  (Dodîn^ 
iocû  dtala,)  —  Les  Angevins  appelaient  le  soleil  Seigneur,  el  la 
luneDtim*.  (Idem,  Hccherchcs  sur  TAnjou,  l,  860 

6  —  page  13  —  Un  mot  profond  a  été  dit  sur  la  Vendèf^  ite,,. 
Témoignaççe  de  M.  le  capitaine  Galleran,  à  la  cour  d'assises 

de  Nantes,  octobre  1833. 

7  *-  page  16  —  Le  dolmen  de  Sawmiir... 
C'est  une  espèce  de  grotte  artificielle  de  quarante  pieds  de 

long  stir  dix  de  large  et  huit  de  haut,  le  tout  formé  de  onze 
pierres  énormes.  Ce  dolmen,  placé  dans  la  vallée,  semble  ré- 
pondre à  un  autre  qu'on  aperçoit  sur  une  colline,  Jai  souvent 
remarqué  cette  disposition  dans  tes  monuments  druidiques,  pac 
exemple,  â  Carnac 

8  ^-  page  17  —  Valha^s  Û4 FmUvtauiL,, 

u.  li 
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En  ISil,  il  restait  de  -l'abbaye  trois  oloUres,  ^utenu^  de 
coiaoncs  et  de  piU&tros,  cinq  graiiëe>  égJiaes  et  ^loaîeurs  sta- 
tues, entra  autres  çeUo  de  Henri  II.  Le  tombeau  de  son  fil;, 
.  Klcbard  Cœur  de  Lioo,.  avait  disparu. 

9  —  page  18  ^  Le  Poitou^  k  paii$  du  nûUmge^  det  mv^eif.» 
Les  mules  du  Poitou  sont  recherchées  par  l'Auvergne,  ta 

Provence,  le  Languedoc,  rËapagnenôme. — La  naissance  d'une 
.  nule  esi  plus  fdtde  que  celle  d'un  fila.  —  Vers  Mirebeatk^  un 
Àae  étalon  vaut  Jusqu'à  3,000  fr.  Dupin,  statistique  des  Deui- 
Sèvres. 

Les  pharmaciens  en  achetaient  beaucoup  dans  le  Poitou.  -^ 
Poitiers  envoyait  autrefois  ses  vipères  jusqu'à  Venise.  Stat.  de 
la  Vendée,  par  l'ingémeur  La  Bretoniiiëre. 

10  —  page  21  —  Vers  La  Rochelle^  une  petite  HoUandê^  eie^. 
Le  marais  méridional  est  tout  entier  Voûvrage  de  Vact.  La 

difficulté  à  vaincre,  c'était  moins  le  flux  de  la  mer  que  les  débor* 
déments  de  la  Sèvre.  *-  Les  digues  sont  souycnt  menacées.  — 
Les  cahaniers  (habitants  de  fermes  appelées  cabanes)  marchent 
avec  des  bâtons  de  douze  j^ieds  pour  sauter  les  fossés  et  les 
canaux.  Le  Marais  numiUé^  au  delà  des  digues,  est  sous  Feau 
tout  l'hiver.  La  Bretonnière. '— Noirmoutiers  est  à  douze  pieds 
au-dessous  du  iiiveau  de  la  mer,  et  on  trouve  deadiguei  artifi- 
cielles, sur  une  longueur  de  onze  mille  toises. —  Les  Hollandais 
desséchèrent  le  marais  du  PelitPoUou,  pat  ua  canal  appelé 
Ceinture  des  HoUandais.  Statisii^^vcride  Peuchet  et  Chaniaire. 
Voyez  aussi  la  description  de  la  Vendée^.par  IL  Gavoteau.  181t.- 

H  —  page  21  —  Le  pinp^jirolégea  Li  RocheUe  contre  (m  let- 
.gfneuÊTs,.. 

Raymond  Perraud,  né  à  La  Rochelle,  évéque  et  cardinal, 
homme  actif  et  hardi,  obtint  en  1502,  pour  les  RocheUoîs,  des 
bullcsqui  défendent  à  tout  joKO  forain  éb  lis  citer  à  son  tri- 
bunal.        > 

12  —  page  22  —  La  Vendée  qui  a  quatorze  rivières,  et  pas  uàê 
navigable... 
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Voy.  Slalist  du  dép«rL  de  la  Vienne,  par  le  préfet  Coehon, 
ao  X.  —  Dès  iS37,  on  proposa  de  rendre  la  Vienne  navîgablfe 
JQftqu'à  Limoges;  depuis,  de  )a  joindre  tt  la  Corrèzc  i|tii  se  jeite 
'iiiis  la  Dordogne;  elle  eût  joint  Bordeaux  et  l^aris  par  laLoîr^« 
Hftis  la  Vienne  a  trop  de  rochers,  — On  pourrait  rendre  le  Clain 
ûa\igable  jusqu'à  Poitiers,  de  manière  t  continuer  la  navigation 
de  la  Vienne.  Chatelleraut  s'y  est  opposé  par  jatousie  contre 
Poitiers*  —  Si  la  Charente  devenait  navigable  jTis«|n' au -dessus 
de  CiTrai,  cette  navigation,  unie  au  Clain  par  un  canal,  fofaii 
wmmunîquef  en  temps  de  guerre  Rachcfort,  la  Loire  et  Paria. 
«^  Voy.  aussi  Texier,  Haute-Vienne,  et  la  Bretonnière,  Vendée. 

frétait  fit  plus  religieuse  ni  plm  ro^alittê  qm  d'autres  protinctt 
frontières,.. 

J'ai  eiié  déjà  le  mol  remarquable  de  M.  le  capitaine  GalleTan. 
—  Genoudc.  Voy.  en  Vendée,  !8Î1  :  *  Les  paysans  disent  : 
Sous  le  règne  de  M,  Henri  (de  Larochejaqueleîn).  >  —  Ils  appe- 
laient paCairt  jt  ceux  des  leurs  qui  étaient  républicains.  Pour  dire 
te  bon  français»  ils  disaient  te  parler  nohtnt.  »  Les  prêtres 
avaient  peu  de  propriétés  dans  la  Vendée;  toutes  les  forêts 
nationales,  dit  la  Breton  nié  rc  (p.  6).  proviennent  du  comte 
d'Artois  ou  des  émigrés:  une  seule,  de  cent  hectares,  apparte- 
nait tm  clergé. 

13.  —  page  2^  —  DawM  les mmînfnes  (f  Aut^ertjne. . . 
t  l^'biver,  ils  citent  dans  Tétable,  et  se  lèvent  à  huit  on  neuf 
feaÉ9«t^  {Legimnd  d'Aussy,  p.fK30  Voy,  divers  détails  de  moeurs, 
éàmn  let  Mémoires  de  M.  le  comte  do  Mo^nilosier,  i«r  vol.  — > 
Consulter  aussi  l'élégant  tableau  du  Piiy-de-Odme,par  M.Duché; 
les  curicoses  Rechercties  de  M.  Gonod,  sur  tes  anlic{iiilés  de 
1  Auvergne;  Belarbre.  etc, 

14  —  page  25  —  Le  Rouerçue.,. 

C'est»  je  crois,  le  premier  pays  de  France  qui  ait  payé  au  roi 
(Louis  VIlj  un  droit  pour  qu  il  y  fit  cesser  les  guerres  privées. 
Voy.  le  Glossaire  de  Laurièrc,  L  I,  p,  10 V,  au  mol  Commun  de 
paix,  et  la  Décfélalc  d'Alexandre  111  sur  le  premier  canon  du 
eoDcHc  de  Clermont,  publié  parMarca*  —  Sur  te  ftoucrgue.voyeï 
Peuchet  et  Cttanlaire,  siaiisiique  de  rAveyron,  et  surtout  Tes- 
lîmabic  ouvrage  de  M.  Montell 
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15  —  page  28  —  Dam  les  Landes  Us  troupeaux  de  moutons 
noirs  f  etc.,,  ' 

«  Millin,  t.  IV,  p.  347.  —On  trouvé  aussi  beaucoup  de  montooi 
noirs  dans  le  Roussillon  (V.  Young,  t.  II,  p.  59)  et  en  Bretagne. 
Celte  couleur  n*est  pas  rare  dans  les  taureaux  de  la  Camargue. 

Vous  les  rencontrez  montant  des  plaines^  etc..  • 

Arthur  Young,  t,  IH,  p.  83.  —  En  Provence,  rémigration  des 
moutons  est  presque  aussi  grande  qu'en  Espagne.  De  la  Crai 
aux  montagnes  de  Gap  et  de  Barcelonette,  il  en  passe  un  mil- 
lion, par  troupeaux  de  dix  mille  à  quarante  mille.  La  route  est 
de  vingt  ou  trente  jours  (Darluc,  Uist.  nat.  de  Provence,  1781, 
p.  303,  329.)  — '  Statistique  de  la  Lozère,  par  M.  Jerpbanion, 
préfet  de  ce  déparlement,  an  X,  p.  31.  t  Les  moutons  quittent 
les  Basses-Cévennes  et  les  plaines  du  Languedoc  vers  la  fin  de 
floréal,  et  arrivent  par  les  montagnes  de  la  Lozère  et  de  la  Mar- 
géride,  où  ils  vivent  pendant  Télé.  Ils  regagnent  le  Bas-Langue- 
doc au  retour  des  frimas.  >  -^  Laboulinière,  I,  245.  Les  trou- 
peaux des  Pyrénées  émigrent  l'hiver  jusque  dans  les  landes  de 
Bordeaux.  • 

En  Espagne,  sous  la  protection  de  la  compagnie  de  la  Mesta^  etc. 

A  year  in  Spatn,  by  an  American^  1832.  Au  xvi0  siècle,  les 
troupeaux  de  la  Mesta  se  composaient  d'environ  sept  millions 
de  tôles.  Tombés  à  deux  millions  et  demi  au  commencement  du 
xvn<)  siècle,  ils  remontèrent  sur  la  fin  à  quatre  millions,*  et 
maintenant  ils  s'élèvent  à  cinq  millions,  à  peu  près  la  moitié 
de  ce  que  l'Espagne  possède  de  bétail.  —  Les  bergers  sont  plié 
redoutés  que  les  voleurs  même  ;  ils  abusent  sans  réserve  di 
droit  de  traduire  tout  citoyen  devant  le  tribunal  de  Tassoeia- 
lion,  dont  les  décisions  ne  manquent  jamais  de  leur  être  favo- 
rables. La  Mesta  emploie  des  alcades^  des  entregadors,  desadba- 
gueros^  qui,  au  nom  de  la  corporation,  harcèlent  et  accablent  les 
fermiers. 


16  —  page  29  —  L'escalier  colossal  des  Pyrénées,  etc. 

Dralel,  1, 5.  ~  Ramond  :  t  Au  midi  tout  s'abaisse  tout  d'oa 
coup  et  &  la  fois.  C'est  un  précipice  de  mille  à  onze  cents  mè- 
tres, dont  le  fond  est  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  de 
cette  partie  de  l'Espagne.  Elles  dégénèrent  bientôt  en  collines 
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basses  el  arrondies,  au  delà  desquelles  s'ouvre  l'immense  per- 
spective des  plaines  de  l Aragon.  Au  nord»  les  montagnes  pri- 
mitives s'encimhienl  élroilemcnl  cL  forment  une  bande  de  plus 
de  quatre  myriamèircs  d'épaisseur,..  Celle  bande  se  compaso 
de  sepl  à  huit  rangs,  de  bauleur  graduellement  décroissanlc.  » 
Celle  description,  conlredile  par  M,  Laibouliniêre,  esl  conlîrmée 
par  H.  Elle  de  BeaumonU  L'aiie  granitique  des  Pyrénées  est  du 
cdlé  de  k  France. 

i7  ^  page  3t  —  Com^^rez  les  (Uuxf>ersanli,  clc... 

Bralel,  11,  p.  197.  —  ■  Le  lerriloirc  espagnol,  sujet  à  une 
évaporation  considérable,  a  peu  de  pâturages  assez  gras  pour 
nourrir  les  bâtes  à  cornes;  et  comme  les  àncs«  les  mules  et  les 
mulets  se  contentent  d'une  pùture  moins  succulente  que  les 
autres  animaux  destinés  aux  travaux  de  l'agriculture,  ils  sont 
généralement  employés  par  les  Espagnols  pour  le  labourage  et 
le  transport  des  denrées.  Ce?ont  nos  départements  limitrophes 
cl  l'ancienne  province  de  Poitou  qui  leur  fournissent  ces  aai- 
fîiaux;  et  la  quantité  en  est  considérable.  Quant  aux  animaux 
destinés  aux  boucheries,  c'est  nous  qui  en  approvisionnons  aussi 
Jûs  provinces  septentrionales,  parti eulièremeut  la  Catalogne  et 
la  Biscaye.  La  ville  seule  de  Barcelone  traite  avec  des  fournis- 
seurs français  pour  lui  fouroir  chaque  jour  cinq  cents  moutons, 
deux  cents  brebis,  trente  bœufâ,  cinquante  boucs  ch&trés,  cl 
elle  reçoit  en  outre  plus  de  six  mille  cochons  qui  partent  de  noa 
déparlements  méridionaux  pendant  Tautomne  de  chaque  an- 
née. Ces  fournitures  coûtent  à  la  ville  de  Barcelone  deux 
millions  huit  cent  mille  francs  p^r  an,  et  Ton  peut  évaluer  à 
une  pareille  somme  celles  que  nous  faisons  aux  autres  villes 
de  la  Catalogne.  La  Catalogne  paie  en  piastres  et  quadruples, 
eu  bu  lie  et  lièges»  eu  bouchons,  >  Les  choses  ont  dû  ^  ton  te  fois, 
changer  beaucoup  depuis  l'époque  où  écrivait  Dralet  (ISlJfe). 

iê  —  page  3Î  -^  Aux  foives  de  Tarftti,  eic,., 

Arthur  Young,  t.  1,  p  5"^  et  Hfi.  •  Nous  renconlrAmes  des 
ïiiotitagnards  qui  me  rappttéreHÎ  reujc  (VEfOSie;  nous  avions 
eommcncé  par  en  voir  à  Montauban.  Ils  ont  des  bonnets  ronds 
el  plats,  cl  de  grandes  culottes.  •  •  On  trouve  des  llikleurs,  des 
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Wnnets  iiieiis;  et  de  la  fkrioe  d'aTOine,  dit  sir  Itttiet  Siè<» 
warl,  on  Catalogne,  en  Avvergne  el  en  Sonabe»  ainsi  qa*â  h^ 
ebabar.  s  -^  Toutetoîs,  indépendamment  de  la  diffërenee  4# 
raee  et  de  mœurs,  il  y  en  a  «ne  antre  eseeiitielle  èaire  Iw 
monUgnards  d'Ecosse  et  ceux  dee  Pyrénées  ;  e'eet  ^e  œm-st 
sont  pins  riebes,  et  sons  quelques  rapports  plus  polièésqaelBs 
diverses  populations  qui  les  eatonreÉt. 

Le  Béarnais  et  le  Basque.,. 

Iharcc  de  Bidassouet,  Cantabres  et  Basques,  1825,  in-8o.  c  Le 
peuple  basque,  qui  a  conservé  arec  sas  pâturages  le  nojrBn 
4'amepder  ses  cbampa»  et  avec  ses  cbénes  celui  de  nourrir  aàe 
nuUitude  infinie  de  cochoqs,  vit  dans  i'abobdance,  tandis  qsé  ' 
dass  la  majeure  partie  des  Pyrénées.. *«.«  t  Laboalioière,  t  lil,: 
p.  416: 

Bétrtïes  . 

Ftiis  et  ftoartes, 
Biaoèdan  . 

,  .  Pir  que  cap. 

•  Le  Béarnais  est  ré{)utd  aToîr  iHtrs  de  finesse  et  de  counoî: 
ne  que  le  Blgordau,  qui  l'em^rterait  pour  la  francbîse  et  fat] 
simple  drdture  mêlée  d'un  peu  de  rudesse,  »>  Dralet,  t,  ITft: 
«  Ces  deux  i$euples  ont  d'aiOgurs  peu  dé  rmembiante.  Le  Me- 
nais, forcé  par  les  Aeiges  de  mener  ses  troupeaux  dttns  tespajs' 
de  plaide,  y  polit  ses  mœuts  et  perd  dé  sa  rudesse  natureRe. 
Devenu  fin,  dissimulé  et  curieux,  il  conserve  néanmoins  si; 
fierté  et  son  amour  de  l'indépeffdatlcé.:.  Le  Béarnais  est  irai»' 
cible  et  \îudicatif  autant  que  spirituel;  mais  la  crainte  deli 
flétrissure  et  de  la  perte  de  ses  biens  le  fait  recourir  aux  moyeiis 
judiciaires  pour  satisfaire  ses  féissentiments.  t)  en  est  de  méoie 
des  autres  peuples  des  Pyrénées,  deptils  le  Bëam  Jusqu'à  la 
Médilcrranée  :  tous  sont  plus  ou  moins  processif,  et  Ton  ne 
voit  nulle  part  autant  d'hommes  de  M  que  dans  les  vrllei  da 
Digûrrc,  du  Comminges»  du  Couserans,  du  comté  de  Foix  etda 
Roussiiion,  qui  sont  b&tiea  le  long  de  oatte  cbalne  de  rneb- 
tagncs.  »•  ■»     ■  .     ■   -t    .   .: 

19  —  pagQ  34  --  Quantité  de  hàm$0ux  ont  quiué  Us  kauta 
vallées  faute  de  bois.de  cliauffage... 


AI»PfeHT>lt:g! 


^  l8^¥l^^li^Î0ÊLLé$  ha1>îUnla  aïlaient  vôiiïf  iu'fiôis'  jttsi|ûw 
Espagae.  — ^lly  a  de  fortes  amendes  pour  tiuiconque  coïip<î* 
rail  une  branche  d'arbre  dans  tine  grande  forôt  quî  domine 
Cautcrcts,  et  la  défend  des  neiges.  — :  Diotlore  dç  Sicile  disait 
déjà  (lib.  Ilj  :  *  Pyrénées  vienl  du  mùX  grec. pur  (fcii)rpâ^ce 
qu'uutrcfoist  le  feu  ayant  été  mis  par  les  bergers,  toutes  les 
fpréls  brûlèrenl.  •  —  Procès- verbal  du  8  mai  1670.  <  !l  n*y  a] 
aucune  Torét  qui  n'ait  été  incendiée  à  diverses  reprises  par  ta, 
maUce  des  habitants,  ou  pour  faire  convenir  les  bois  en  prés 
QQ,  terrai  OS  labourables.  • 

SO  —  page  33,  note  3.  —  L#  CerM,  elc... 

Senec.  qua-st,  natur  I.  lU,  c,  xi  .  ■  infestai.,.,.  Galliam  Gir- 
cius  ;  cui  sediricia  quassanti,  ta0icD  incolse  gritiis  f^uni,  istn- 
qaam  salubritatem  cœli  sui  debcant  cî^  Divus  ccitc  Aagua^us 
templum  ilM,  qniim  in  Gallia  morarciur*  et  vovit  et  fccxL  * 

21  —  page  37  ^  les  deuxCkénier  .. 

Les  deux  Cbénier  na^juircnl  à  Constanfinople»  où  leur  père 
était  consul  général;  mais  leur  famille  était  de  Limoux^jct,  leurs 
âîciix  avaient  occupé  longtemps  la  place  d'Inspecteur  des 
mines  de  Languedoc  cl  de  Roussillon,  '* 

.%^  ■'  U  ^u%ê 

îf  —  page  39  —  îls  ont  préféré  tes  figuêi  fèvremn  de  Ffi^yw.*», 

Kiniu,  11,  iH7.  Suj  riflsalubrité  d'Arîc^;  i4.,  UI,  6i:i,  -  Pa*, 

I*on,   1,  20,  proverbe  :  Avenio  vcnlosa,  sine  venio  vcnenosar' 

cum  venlo  fastidiosa.  —  En  1213,  labé\équesdeNarbonnc,ct^t 

écrivent   k  Innocent  tll,  qu'un  couciie  provincial   ayant  été^ 

convoqué  à  Avignon   :  i  Multi  ex  pra^'lalis,  quia  gênerai is  cor- 

Tuptio  aerîs  ibi  erat,   nequivinius  colloquio  intéresse  ;  $icq«e 

fdctttm  est  ut  necessario  negotiuindifrerctur.  *  EpisL  Inuoe,  UI 

(£tL  Baluie»  lU  76i),  —  Il  y  eut  des  lépreux  à  Marligues  jvu- 

qu'cn  1731  ;  à  Vitrollcâ,  jtisqu  en  1807.  £ji  géuéraU  les  naalA* 

dic9  cutanées  sont  communes  en  Provence*  BlilUn,  IV,  3o. 

Les  maraiê  pondu»  de  ia  FroviMa^,  .  l  ^ 

11  y  a  quatre  cent  mille  arpents  de  marais.  Peuchet  et  Chaii-> 

faire,  Slaii:)tii4ue  des  Boucbes-du-Hbùne,  Voy.  aus^i  la  grande 

Statistique  de  U,  de  Villeneuve,  4  voL  \a*ï°.  —  Les  marais 
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d*Hyèrcs  rendent  cette  \ille  inhabitable  l'été  ;  on  respire  l'a 
mort  avec  les  parfums  des  fruits,  et  des  fleura.'  De  même  à  Fré- 
jus.  Sutisiique  du  Var,  par  Fauchet,  préfet,  an  IX,  p.JSH,  sqq. 

93  ^  page  40  ^  Le  Rhôm  iymhoU  de  la  contrée... 

On  trouve  le  long  de  tout  le  coure  du  Rhône  des  traces  du 
culte  sanguinaire  de  Hithra.  —  On  voit  à  Arles,  à  Tain  et  à 
Valence,  des  autels  tauroboliques  ;  un  autre  à  Saint-Andéol.  A 
la  B&tie-Mont-Saléon,  ensevelie  par  la  formation  d*nQ  lac,  t 
déterrée  en  1804,  on  a  trouvé  un  groupe  mithriaque.  ~ 
Fourvières,  on  a  trouvé  un  autel  mithriaque  consacré  à  Adrien; 
il  y  en  a  encore  un  auire  à  Lyon  consacré  à  Septime-Sévère. 
Millin,  passim. 

Page  41  et  note  I.  —  Le  dran,  lataraeque,,. 

Millin,  m,  453.  Cette  fête  se  retrouve,  je  crois,  en  Espagne. 
—  L'Isère  est  surnommée  le  serpent ^  comme  le  Drae  le  dragon; 
tous  deux  menacent  Grenoble  : 

Le  serpent  et  le  dragon 
Mettront  Grenoble  en  mvoq. 

—  A  Metz,  on  promène  le  jour  des  Rogations  un  dragoo 
qu'on  nomme  le  graouUH  ;  les  boulangers  et  les  p&tissîera  loi 
mettent  sur  la  langue  des  petits  pains  et  des  gâteaux.  C'est  la 
figure  d'un  monstre  dont  la  ville  fut  délivrée  par  son  évéque, 
saint  Clément.  —  A  Rouen,  c'est  un  mannequin  d'osier,  la 
gargouille,  à  qui  on  remplissait  autrefois  la  gueule  de  petits 
cochons  de  lait.  Saint  Romain  avait  délivré  la  ville  de  ce 
monstre,  qui  se  tenait  dans  la  Seine,  comme  saint  Marcel  déli- 
vra Paris  du  monstre  de  la  Bièvre,  etc. 

Î4  —  page  42  —  Frèjue... 

t  Celle  ville  devient  plus  déserte  chaque  jour,  et  les  com- 
munes voisines  ont  perdu,  depuis  un  demi-siècle,  neuf 
dixièmes  de  leur  population.  »  Fauchet,  an  IX,  !oe.  eU 

25  -  page  42  et  noie  2—  Fidélité  du  peuple  provençal  aux 
vieux  vsages.,. 
Millin,  III,  346.  La  fête  patronale  de  chaque  vi'Iage  s'appelle 
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Bomnh'Vap^  eï  par  corruption  Romeragi,  parce  qu'elle  précé- 
4ail  souveni  un  voyage  de  Rome  que  le  seigneur  faisait  ou  faî- 
•Mïl  faire  (?)  —  Millin,  111,  336.  C'est  à  Noil  qu on  brûle  le 
ealigneau  on  caiendeau,  ;  c*est  une  grosse  bûche  de  cliôiie  qu'on 
arrose  de  vin  el  d'huile.  On  criait  autrefois  en  la  plaçant  :  Co- 
lene  ven,  tout  ben  ven,  calende  vient,  tout  va  bien.  Cest  le  chef 
de  la  famille  qui  doit  nictlre  le  feu  ft  la  bûche;  la  ilamme  s'ap- 
pelle caco  fuech^  feu  d'amis.  On  trouve  le  même  usage  en  Dau- 
pbiné.  Champollion-Figeac,  p.  124.  On  appelle  chaieadu  le  jour 
de  Noël,  De  ce  mot  on  a  fait  chakndat,  nom  que  Ton  donne  à 
une  grosse  bûche  que  Ton  met  au  feu  la  veille  de  No^l  au  soir, 
et  qui  y  reste  allumée  jusqu'à  ce  qu'elle  soil  consumée.  Dès 
qu'elle  est  placée  dans  le  foyer,  on  répand  dessus  un  verre  do 
vioen  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  : 
balisa  ta  ckakndal.  Dès  ce  moment  cette  bûche  est  pour  ainsi 
dire  sacrée,  et  Ton  ne  peut  pas  s'asseoir  dessus  sans  risquer 
d'en  être  puni,  au  moins  par  la  galo.  —  Hillîn,  ÎU,  ^9.  On 
trouve  l'usage  de  manger  des  pois  chiches  à  certaines  fêtes, 
non-seulement  à  Marseille,  mais  en  liûlie,  en  Ei^pague,  ù  Gênes 
et  à  Montpellier.  Le  peuple  de  celte  dernière  ville  croit  que, 
lorsque  Jésus-Chrisl  entra  dans  Jérusalem,  il  traversa  une 
f«ifr.>i4,  un  champ  de  pois  chiches,  et  que  c'eit  en  mémoire  de 
ce  jour  que  s'est  perpétué  l'usage  de  manger  des  sesii,  —  A 
certaines  fêles*  les  Athéniens  mangeaient  aussi  des  pois  chiches 
(aui  Panepsics*)  ^ 

56  —  page  4Î,  note  3  —  Proanim  du  bon  roi  Mené  à  Aix,0ic,,, 

Miltin,  IL  399.  On  y  voit  le  duc  d'IJrhin  (le  malheureux  gêné* 
ra!  du  roi  Ecné)  el  la  duchesse  d'Urbin,  montés  sur  des  Anes; 
OD  y  voyait  une  Ame  que  se  disputaient  deux  dtahlcs;  les  che- 
Taua  frax  ou  fringants,  en  carton  ;  te  roi  IlérodCi  la  reine  de 
Saba,  le  temple  do  Salomou,  et  rétoilc  des  Hages  an  bout  d'un 
bâton,  ainsi  que  la  MortJ'a6è^  de  (a  jeuntfMc  couvert  de  pouilro 
el  de  ruhanSf  etc.,  etc. 

t7  —  page  i6 —  Cu  hommes  dt  la  frontière,  raiionneuvM  it 
in  ter  et  sh,  ^* 

On  trouva  dans  les  liabitudes  de  langage  des  Dauphinoi»,  de§ 


S9€  ommKp^ 

iàiree  qmjMi9S6tti  de  (loe^v^^iiaaioe parlât  Ic^aa^^ 
alaBièteasatï  intteUif  ibla.  aiti^i)9.y.iiri»l^  afmYcni  les^  ^nM% 
de  L-aacieiUienpraUqM, iV^^ i^ruaaa DOae  |M.. «nwte  «bafi^ 

tm  a»  (M  itouicke»  aïk  Fqçvr^^r^jlhnp^r^ 

al|  dM  apfKllwieawiito.  ^v  Wf ttal^f:é!^aiK  Wl^rû»^  Ma^xeVw^j 

naîODV;  Il  ja.  laliarffa^f  «  Cha«poUiQ»r4?igeae»  jaloi8.4a  P^ 

^urlM  fnmrré^  &a6llaïit«  éea.7nii9*ftfiloWs»  it  derliai^ii» 
MfiriM  eénénidV*¥Oyea.k  lltfdioiTémkBtaerii  âélL  Tiliftl) 
quf  ifi»  troutd  i  bi  blblk)ll)^ttO  piibliifaê  à»^}ÊàiÉi-»BgtPiftàn 
«aMéf#«f  /IdH»  dn'fMTfs  ^Tml»;  i«e.  ^Le$  l^is  éfèqves  élait^ 
{M^ieèa  4lr  SakM4Bttpire.  -^  Le  temU  de  Oréange  etiâ  tennaii 
4t  Peneairange  Mient  detix.fraiKBa«at)a«i84érfia(^9e;  ' 
,-  •  -.1  :->..  ■.'•:■■■     .   •  *  ;    .  ■  -:    ■  "-  "■"'  "îî 

l^Lu  pftge  90,  mHe  1  •-  CMfdffotr  Vf^'éMHt  TMem  ék 

\k(s  de  ïi  t)lfé,  et  nbttrmàit,  ttvee  sc^ii  èba|)leiii,  des  d&pw^  M 
tiro  de  Lorraine.  -^  ta  tfotentte  et  la  tietistaine  ^éposafeal 
vhaeikixe  de  qttatre  étirés.  La  ^scrtniMtf  oti  weetease,  paitageUI 
avec  l'abbesse*  la  justice  (val-de-joux),  consistant  en  dii-ÉMd 
villages;  tous  les  essaims  d'abeilles  qui  s'y  trouvaient  lui  appar- 
leBiîe&i  dé  droit.  L'abbaye  svaii  «ogrami  prévoit  un  fcaad.  et 
itA  l^etît  «faattetiîtr,  un  gvaind  saêuiiir;  ale^ 

90  «^  page  M -^  l«i  H^MNlMi  fié  JMài;^ 

U»  duc  d'Alàree^  de  Lorraine^  au  tuaaiMe,  sMbaitait  oir 
fiia  ;  il  n^em  qu'âne  fille  avetglev  et  la  flc  ekposar.  Un  fils  lai 
?iiUiplaa  laté,  q§A  nunsna:  U  fiUe  an  ?ieaix  dlia»  devenu-  faroudui 
et  triste,  solitairement  retiré  dans  lo  chflteaii  d'Hobcmboorg^ 
II  la  repoussa  d'abord,  puisse  laissa  fléchir,  et  fonda  pour  elle 
an  BUMsasi^iPay^im'depttia  s'appela  da  soncQom*  «ainte  (Mile-,  te 
découvre  de  la  hauteur  Badcn  et  l'AHemagne.  De  touteapaitl^ 
1^  rola  y  vapoiaot  ea  pèlerôiBgB.  »  ienpeseoc  Charles  V, 


fUdlantf  Cceur  de  lioii,  ito  rai  de  Danemark,  no  roi  de  Gltypre,! 
un  pap«.'^  Ce  mociaslère  reçut  la  femme  de  CL{irkmag!;nc  eli 
celle  de  Charles  ie  Gro^.  — A  WinsteiQ»  a^  nord  du  Has-tUiiiTàT 
le  diable  garde  ^atis  ati  châleau  tailld  duos  le  roc  de  pr^nitil 
trésors.  —  Entre  HaguenauelWUs^ffibourg,  aoe  Ûamme  fan^i 
IlilÂque  sori  de  hforHuinêdtU  pair  (PcchetbrQnneo)  ;  eMte 
flMiac,  c'est  le  chaâHur^  le  fanlùme  d'UQ  aticictt  soigaeiir  qnji 
eitpie  sa  tyran itle,  etc.  —  hQ  gôaic  eittstcfil  et  eniaiUiu  de  l'Al^i 
lemagne  commence  aiec  «os  poétiques  légendes.  Les  méné- 
tmrs  ô^khiKSe  teRaiont  régaUèreroeal  le^rs  aasembléca.  te 
sm  de  ïlapotsioin  alintîtalait  le  iïoi  titfi  Viùlm$*  Les  viotona 
d' Alsace  dépendaieat  d'iâii  seigneur,  H  devaient  sC  prc^ntof^: 
OMK  de  ta  ttautc-Alsaee  t  Bapolâteiii«  ceox  de  la  Basde  ^ 
Bîfecbc^-iUcr.  *  -» 

.  ^  -;  .  ..;'Mi^i--tii  --6 

3i  —  page  57  — Lié  Sigum  hjonnms  étaieut  une  cohnk 
cTilttfim...  •''  ^  W  1  ^^  *i  —  W:  ^:^i!.|  —  fC 

Gallia  Christiana»  t.  IV.  —  Dans  un  diplôme  ê€  fan  flTO^'î» 
PT»i1rp}>e- Auguste  reconnaît  que  Lyon  et  Atitun  ont  Tonc  dlir 
l^illlit^4^^*<^  ^^  ^^^  aiéges  \Tcn1  à  ya^mer,  le  droit  de  régilli»«' 
itlon.  —  yéfC<îU0  d  Aaian  élaii  de  droit  pfétfj 
Mlf^giiOiOti  HÉ  rappelle  les  lra}abiM  qtP 
çllMiâir  «nmr  ^iQt'Ldpnr,  k  kBnmx  évéqûe  d^AâMw,  4il^ 
réii<f«#de  Lyoo>  '    îi      'jU 

3f  —  page  58  —  Bn  vain  A  lUun  dépùia  m  divintiK.,         ^^ 
tèscriptron  trouvée  à  Aatun  : 

vmàM  aiiaéCTt 

T.  s.  L  a, 

Mitirif,  l,  337, 

£^.  i«  fit  de  film  tf»  pftif  romaiir#... 

Il  Mmble  <ivc  rarîMoeraiîQ  se  livra  entiûremout  ^  Rome,, 
ludift  qtie  le  parti  druidî^iie  et  populaire  ckcrclm  à  reasai^ii; 
l'iftëépeodaace.  «  )^  ^nge  gowerne onent  d^Aolun»  dit  TactU;[ 
caniprimala  révolte  dca  bandes  fanatiques  de  Vancus,  Bolo  do 
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la  lie  du  peuple,  qui  se  donnait  pour  un  dieu  et  pour  le  libéra* 
teur  des  tîaules  (Annal.,  1. 11,  «.  lxi).  »  On  a  vu,  au  I«r  vol.,  la 
révolte  de  Sacrovir.  —  Enfin  les  Bagaudes  saccagèrent  deux 
fois  Autun.  A4ors  furent  fermées  les  écoles  Mœniennes,  que  le 
Grée  Eumène  rouvrit  sous  le  patronage  de  Constance  Chlore. 
•*  François  I^r  visita  Autun  en  1521,  et  la  nomma  c  sa  Rome 
française.  »  Autun  avait  été  appelée  la  ^ur  de  Rome,  selon 
Eumène,  ap.  Scr.  fr.  I,  71«,  716,  717. 

Toutes  les  grandes  guerres  des  Gaules,  etc. 

Elle  fut  presque  ruinée  par  Aurélien,  au  temps  de  sa  victoire 
sur  Tétricus  qui  y  faisait  frapper  ses  médailles.  —  Saccagée  par 
les  Allemands  en  280,  par  les  Bagaudes  sous  Dioclétîen,  par 
Attila  en  451,  parles  Sarrasins  en  732,  par  les  Normands  en  886 
et  895.  En  9*24,  on  ne  put  en  éloigner  les  Hongrois  qu'H  prix 
d'argent.  Histoire  d'Autud,  par  Joseph  de  Rosny,  1802. 

33  -:  page  58  —  En  Bourgogne  les  viUes  mettent  des  pampres 
dans  leurs  armes... 

Un  ba0-relief  de  Dijon  représente  les  triumvirs  tenant  chacun 
un  gobelet.  Ce  trait  est  local.  —  La  culture  de  la  vigne,  si  an- 
cienne diains  ce  pays,  a  singulièrement  influé  sur  le  caractèr} 
de  son  histoire,  en  multipliant  la  poputkiion  dans  les  classes 
inférieures.  Ce  fut  le  principal  théâtre  de  la  guerre  des  Bagau- 
des. En  1630,  les  vignerons  se  révoltèrent  sous  la  conduite 
d'un  ancien  soldat,  qu'ils  appelaient  le  Toi  Mâchas. 

Pays  de  bons  vivants^  etc.         « 

La  Fête  des  Fous  se  célébra,  à  Auxerre  jusqu'en  1407.  —  Les 
chanoines  jouaient  à  la  balle  (pelo/a),  jusqu'en  1538,  dans  la  nef 
de  la  cathédrale.  Le  dernier  chanoine  fournissait  la  balle,  et  la 
donnait  au  doyen  ;  la  partie  finie,  venaient  les  danses  et  le 
banquet.  Millin,  I. 

34  *  page  59 — L'aimable  sentimentalité  de  la  Bourgogne^  etc.,. 
N'oublions   pas  non  plus  la  pittoresque  et  mystique  petite 

ville  de  Paray-le-Monial,  où  naquit  la  dévotion  du  Sacré-Coeur, 
où  mourut  madame  de  Chantai.  Il  y  a  certainement  un  souffle 
religieux  sur,  le  pays  du  traducteur  dé  la  Symbolique,  et  de 
l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Liberté  de  conscience,  MM.  Guignant 
et  Dargaud.  , 
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35  —  page  61  —La  cûutume  de  Troya  ééchre  que  «  te  ventre 
anabiit,..  » 

Celle  noblesse  de  mère  se  trotive  ailleurs  auss^i  en  France  *  cl 
môme  sous  la  première  race.  (Voy*  Beauinanoir.)  Charles  V 
(15  DOvembre  1370)  assujeltil  les  nobles  de  mtre  au  droit  de 
franc  fief.  A  la  deuxième  rêdaclion  de  la  coulumedeChaumonl, 
les  nobles  de  pères  réclament  contre:  Louis  XII  ordonne  que  la 
ehose  resle  en  suspens*  —  La  coutume  de  Troycs  consacrait 
l'égalité  de  partage  entre  les  enfants;  de  là  raffaihlïssemcnt  de 
la  noblesse.  Par  exemple»  Jean,  sire  de  Dam  pierre,  vicomte  de 
Troycs,  décéda J ai ssant  plusieurs  enfants  qui  partagèrent  entre 
eux  la  vicomte.  Par  l'effet  des  partages  successifs,  Eustachede 
Conflans  en  posséda  un  tiers,  qu'il  céda  à  un  autre  chapilrede 
moines.  Le  second  tiers  fut  divisé  en  quatre  parts,  et  chaque 
part  en  douze  lots,  lesquels  se  sont  divisés  entre  diverses  mai- 
sons ci  les  domaines  de  ta  ville  el  du  rou 


36  —  page  62,  note  l  —  Leg  hutoires  allégorique*  et  mtirUpus 
de  Eennrd  et  hengrin.,^ 

l/esprit  railleur  du  nord  de  la  France  éclate  dans  les  fêles 
populaires. 

En  Champagne  et  ailleurs,  roi  de  Vaumâne  (bourgeois  Ôlu 
pour  délivrer  deux  prisonniers»  etc.);  rûî  de  V Heu f  (ou  ûe  H 
balle)  (Dupin,  Deux*Sèvrcs),  roi  det  Arbatèli-ien  u^ec  ses  cheva* 
liers  (Cambry,  Oise,  11);  roi  des  guéitfi  ou  pauvres,  encore  eu 
1770  (almanach  d'Artois,  1770);  rot  det  rmiers  ou  des  jardi- 
niers, aujourd'liui  encore  en  Normandie,  Champagne,  Bour- 
gogne, elc, —  A  Paris,  fêia  des  soits-diacres  ou  diacres-soûh,  qui 
faîsaieniun  évéque  des  fous,  Tencensaient  avec  du  cuir  brillé; 
on  chantait  des  chansons  obscènes;  on  mangeait  sur  Tautel. — A 
Évreux,  le  l^  mai,  jour  de  Saint-Vilal,  c'était  la  fête  des  comarâSt 
on  se  couronnait  de  feuillages,  les  prêtres  mettaient  leur  surplis 
à  l'envers,  et  se  jetaient  les  uns  aux  autres  du  son  dans  les  yeux; 
les  sonneurs  lançaient  des  tassi^museauje  'galettes).  —  A  Beaii- 
vais,  on  promenait  une  fille  et  un  enfant  sur  un  âne...  à  la 
messe,  le  refrain  chanté  en  chœnr  était  hihanl  —  A  Heims,  les 
ebanoines  marchaient  sur  deux  tiles,  traînant  chacun  un  ha* 
fÇflg,  chacun  marcbaol  sur  le  hareng  de  l'autre...  —  A  Dou- 


3^  MffïïKP¥3L 

lardons  ;  à  Paris,  d63  enfants  sans -souci  ^  dn  régiment  de  ia'eahUi^ 
ei  de  la  confrérie  4$  l'atojfttt^  ,— -  A  ttjmi,  précessiôii  de  la  ^nère 
folle.  ^  i  Harfleur.  au:  inardi  ^raa^  fiiè  dtla  icm.  (Dana  ks 
ariae^  du  présideiU  Co6i4«^i88ae»  B  j  atait  une  scie.)  Les  ma- 
gistrau  baiseal  ka  douta  de  la  aida).  Deux  miaaquas  portent  le 
.kcUonfrisenx  (meatanta  de  U  acie).  Fvia  ob  porte  la  Mtoa  /W* 
leta  à  un  épov|i  qui  liai  sa  £enaiae.  -:*  Béa  le  temps  de  la  ooa- 
fuéto  de  <ïuJUaame  «xUlait  raedoctatioa  de  la  ckêviiÊrie 
d'Bonflâur. 

37  -"*  pagatô  -^  Piu$  an  araaee  au  nord  dim»  èeite  gratu 
FUmdTê^  ete... 

.Voy.  les  eoutvmes  dv  comte  de  Flaihlrèy  traduhes  par  ie- 
^rand»  Cambrai,  1719,  i«r  toi.  Coutume  de  Gand,  p.  il9,  rab.  M; 
[Niemandt  en  sal  bastaerdi  wesea  van  ée  meeder...)  ;  p«t*soiiii« 
ne  sera  bâtard  de  la  mère;  mais  ils  succéderont  à  la  mère  avec 
les  autres  légitimes  (non  au  père).  Ceci  moatre  bien  q«a  ce 
n'(»t  pas  le  motif  religieux  ou  moral  qui  les  exclut  de  la  suecea- 
slon  du  père,  mais  le  doute  de  la  paler^ùté»  Dana  cette  Cou- 
tume, il  y  a  communauté, partage  égal  dans  les  successions» ot4- 

.  JLa  Flandre  est  une  Lombardie  prosaifue*^ 

Vous  y  retrouvez  la  prédilection  pour  le  cygne,  qui»  aolpii 
TirglFe,  était  rornement  du  Mincius  et  des  antres  0euvo9  dp 
Lombardîe.  Dès  l'entrée  de  l'ancienne  Belgique,  Amîeivst  ia^po- 
Ute  Tenisç^  comme  l'appelait  Louis  X1Y«  nourrissait  sar  || 
Somme  les  cygnes  du  roi.  £n  Flandre*  uj^e  îoiUe  d'auberges  «aA 
pour  enseigne  le  cygne. 

'   38  ^  pKge  69  ei  note  3  ««-Cei^tf/rotilidra  dit  roarJ  al  4^/(1»- 

La  Marcbe,  on  Xacqaîsat  d'Anvera,  ccéCe  par  ûtboa  il,  fat 
donnée  par  Henri  IV  an  p1»a  YsOlant  homme  4o  l'Enpm,  à 
Gûdefrei  de  Bouillon.  -^  C'est  au  Sas  de  &uid  4}«'€ttboB  fil 
creuser, 02^  980,  «n  fiossé  qui  séparait  l'Empire  de  la  Fraace.  «^ 
A  Louvain,  dit  un  voyageur,  la  langue  eut  germanique,  toa 
mœurs  hollandaises  et  la  ^saisine  française,  f^  Avec  l'idiome 
germanique  commenœnt  les  noms  astronomiques  ÇéJ^lt  Od* 
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^ndf]  ;  en  Ff«»iwc,  conimt  ^hez  loulc*  les  natlona  c«Itii|iie4^  lus 

ûoms  sont  cmprutiUs  à  la  Icrre  iUllc,  llle). 
Les  kommit  poussent  viit^  muUipU€U,i  à  itouffer^,^ 
Avanl  rémigralLoQ  d€A  lisscmnils,  en  Anglelcrre,  vers  I3ât« 
Il  y.avaii  k  Lcavaio  cîoquaaie  mille  Usscraods.  Forster,  1,364.  A 
Ypres(&aiis  doute  en  y  comprenant  la  bauliettc),  il  y  en  avait  doux 
cent  mille  en  13'ài,  —En  1380,  •  ceux  dç  Oand  sortirent  avec 
trois  armées  »  Oudeghcrst,  Chronique  dfi  Flandre,  folio  301.— 
Ce  pays  humide  est  dans  pîuâiaurs  i^^arlics  atisâî  iusaltibro  que 
fertile.  Pour  dire  un  homme  blême,  on  disait:  i  11  ressemble  à 
la  mort  d  Ypres.  »  — Au  reste,  la  Belgique  a  moins  souO'ert  dos 
inconvénients  naturels  de  son  lerritoiic  que  des  révolutions  po- 
litiques. Bruges  a  été  toée  par  la  révolte  de  149:2;  Gand^  par 
celle  de  1540 ,  Anvers^  par  le  traité  de  1(J48,  qui  fit  la  grandeur 
d'Amsterdam  en  fermant  l'Escaut. 

59  —  page  74  —  ...  dam  U$  tkefsAimss  àtê  elam  gfMiqniê^ 
Jurgis,  tte,  ' 

Soarges  était  aussi  un  grand  centre  efdési astique.  L'arche- 
-véquo  do  Bourges  était  palriarclie,  ï>niiial  des  Aquitaines,  et 
métropolitain.  Il  étendait  sa  jundiclion  comme  patriarche  sur 
les  arclievèqvea  de  rîarbonne  H  de  Tonleitse,  comme  primat 
«ir  ceux  de  Bordeaux  et  d'Auch  (métropolitain  de  la  î««  et 
y^  At^itatne);  comme  mélPOpoUtain,  il  avait  ancicnncmeni 
tïnzc  suffragjmts,  lesévôquesde  Clermont,  Saint  Flour,  te  Fuy, 
TuUc,  Limogeîï,  Mende,  Kodez,  Vabres,  Castres,  Cahors.  Maïs 
rércclion  de  Tévéché  d  Alby  en  archevôcîié  ne  lui  laissa  sous  sa 
juridiction  que  les  cinq  premiers  de  ces  sièges, 

40  —  page  75  —  Lo  iomr  dcM  CoÈicy,,. 
'  La  ICNir  de  Coacy  a  cent  soiaanté-dooze  pieds  de  haut,  ci 
trois  cent  cinq  de  circonférence.  Les  murs  ont  jusqu'à  ireoto* 
deux  pieds  d  épaisseur.  Mazarin  fit  sauter  b  muraille  extérieure 
en  1653,  cl,  le  1$  septembre  fl^lli,  un  tremblement  de  torre 
lendit  la  tour  du  haut  en  bas.  —  Un  ancien  roman  donne  à  lun 
dea  ancêtres  de  Coucy  neuf  pieds  de  hauteur.  Eugaérrand  Vll« 
qui  combattit  k  Nicopolis,  fit  placer  aux  Célcslins  de  Soissoes 
son  portrait  et  celui  de  sa  première  femme,  de  graudeur  colos- 
sale. —  Parmi  les  Coucy,  citons  sculemenl  Tboj&as  de  Marie, 
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auteur  de  la  Loi  de  Vervins  (législation  favorable  aux  vassaux), 
mort  en  1130.  Baoul  1er,  le  trouvère,  l'amant,  vrai  ou  prétendu, 
de  Gabrielle  de  Vergy,  mort  à  la  croisade  en  1191.  -^  Enguep- 
rand  VII,  qui  refusa  Tépée  de  connétable  et  la  fit  donner  à 
Clisson,  mort  en  1397. — On  a  prétendu  à  tort  qu'Enguerrand  UI, 
en  1228,  voulut  s'emparer  du  trône  pendant  la  minorité  de 
saint  l/Ouis.  Art  de  vérifier  les  dates  XII,  219,  sqq. 

41  —  page  76  et  note  3.  —  LMrfotf ... 

Arras  est  la  patrie  de  Tabbé  Prévost.  Le  Boulonnais  a  donné 
en  un  même  bomme  un  grand  poète  et  un  grand  critique,  je 
parle  de  Sainte-Beuve. 

42  —  page  84  —  Le  monde  devaiê  finir  avêe  Van  iOÛO... 
Concil.  Troslej.,  ann.  909  (Mansi,  XVIll.  p.  266).  c  Dum  jam 

jamque  advcntus  imminet  illius  in  m^ajestate  terribili,  ubi  om- 
nés  cum  gregibus  suis  veulent  pastores  in  conspectum  pastoris 
sterui,  etc.  »  —  Trithemii  cbronic.  ann.  960  :  c  Diem  jam- 
jam  imminere  dicebat  (Bernhardus»  eremita  Thuringi»)  ex- 
tremum,  et  mundum  in  brevi  consummandum,  »  —  Abbas 
Floriacensis,  ann.  990  (Gallaudius,  XIV,  141)  :  »  De  fine  mundi 
coram  populo  sermonem  in  ccclesia  Parisiorum  audivi,  quod 
statim  finito  mille  annorum  numéro  Antecbristus  adveniret,  et 
non  longo  post  tempore  universale  judicium  succederet.  >  — 
Will.  Godelli  cbronic,  ap.  Scr.  fr.  Y,  262  ;  t  Ann.Domini  MX, 
in  muliis  locis  per.  orbem  tali  rumore  audito,  timor  et  moBror 
corda  plurimorum  occupavit,  etsuspicati  sunt  mulli  finemse- 
culi  adesse.  •  —  Bad.  Glaber,  I,  IV,  ibid.  49  :  <  iEstimabator 
enim  ordo  tcmporum  et  elcmentorum  prœterîta  ab  initie  mo* 
derans  secula  in  chaos  decidisse  perpetuum,  atque  humani  ge- 
neris  inieritum.  » 

43  —  page  86  —  Le  diable  lui  dieait  :  *  tti  ee  damnè\  «... 
Baoul  Glaber,  I.  V,  c.  1.  <  Astitit  mihi  ex  parte  pedum  leo- 

tuli  forma  homunculi  tctcrrim»  apccici.  Erat  enim  statura  me* 
diocris,  collo  gracili,  facie  macilenta,  oculis  nigerrimis,  fronte 
rugosa  et  contracta,  depressis  naribus,  os  cxporrecium,  labellis 
iumcniibus,  mento  subtracto  ac  peiangusto»  barba  caprina. 


*    .  •.  -f/  .... 

aures  hîrtas  cl  praiacutas,  capillis  slantiboa  el  inConiposUis, 

dcntibus  caniuis,  occipiliû  actila,  pcclorc  lumido,  dorso  gibba- 

lo,  clunîbus  agilanlibus,  veslibus  sordidis,  conalu  cesluans,  ac 

loto  corpore  prœceps;  arripiensquc  summilatcm  strati  in  quj 

cubabam,  lotum  ierribilUer  concussit  leclum • 

4i  —  page  87  —  Cahmités  qui  pfêtèdént  tan  iOOO... 

Translalio  S.  Cenulfi,  ap.  Scr.  fr.  X,361.  —  Chronic.  Ado- 
mari  Cabanncns.,  ibid.  147* 

Page  ëS  —  Piusieun  tmmt'deîa  craie  du  fond  de  la  terril  ClC. 

Chronic.  Virdunense,  ap.  Scr.  fr.  X.  200.  On  saîl  que  les 
«auvâgcs  de  FAmérique  du  Sud  el  les  nègres  de  Guinée  man- 
gent habituellement  de  la  glaise  ou  de  Targîte  pendant  une 
partie  de  Tannée.  On  la  vend  frîlcsnr  les  marchés  de  Java. — 
Alex,  de  Humboldt,  Tableaux  de  la  Nature,  Irad*  par  Eyriùs 
(IBOg),  1,200. 

45  —  page  88  —  La  paix  ou  la  trêve  de  Dieu... 

Glabcr,  I»  V,c.  ï.  t  Ou  vit  bicnl6l  aussi  les  peuples  d*Aqui- 
laineel  iouted  les  provinces  des  Gaules,  à  leur  exemple,  eéiSant 
à  la  crainte  ou  &  Tamour  du  Seigneur,  adopter  successivement 
une  mesure  qui  leur  était  inspirée  par  la  grûce  divine,  .On  or- 
âonsa  que,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  matin  du  lundi 
suivant,  personne  n'eût  la  témérité  de  rien  enlever  par  la  vio- 
lence, ou  de  satisfaire  quelque  vengeance  partieulièrei  ou  même 
d'exiger  caution;  que  celui  qui  oserait  violer  ce  décret  public 
payerait  cet  attentai  de  sa  vie,  ou  serait  banni  de  son  pays  et  de 
la  société  des  chrétiens.  Tout  le  moude  convient  aussi  de  don- 
ner à  celle  loi  le  nom  de  (reit^ti?  (irôve)  de  Dieu,  » 

46  —  page  93  —  Capet,., 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  mot  de  Citpet  était  une  înjuro,  et 
Tenait  de  Cfiptto,  grosse  léte.  On  sait  que  la  grosieuf  de  ta  téie 
est  souvent  un  signe  d'îmhécrIlUé.  Une  chroiiique  appotl6  Capet 
Charles  le  Simple  (Karolus  Slullus  vel  Capel.  Cbron.  saint  Flo- 
renL,  ap.  Scr.  fr.  IX,  5îtl.  —  Mais  il  est  évident  que  Capel  est 
pris  pour  Chapet,  ou  Cûppûtu$.  -^  Plusieurs  chroniques  frtin- 
çaiscs»  écrites  longtemps   après,  onl  traduit  Hne  Chnpet  ou 
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ClÊSfftâ*  (Ser.  Ir.  X.  393  303,  313.)  -  Chronic,  S.  Medard. 
SttML^  ibid.  IX»  55.  Hugo,  eognominaUis  Chapeî.  Toy.  aussi  fitr 
ebard  de  Potiers,  ibid.  24,  et  Chranic  Andegay.,  X,  tTt,  eteJ 
Alhenc.  Tr.^Fant,  IX,  286  :  Hugo  Cappaius,  et  plus  loin  :  Càppe/. 
—  Guill.  Nang,  IX.Sf  :  Hugo  C«p«m. -~ Chron.  Sith.,  TII^MC 
•^  Chron.  Strozz.  X,  273:  Hugo  Capulius, — Cette  dernier  ebrO» 
nique  ajoute  que  le  fils  d'Hugues,  le  pieux  Robert,  chantait  les 
vôpres  vevéttt  d'une  chape.  —  L'ancien  étendard  des  rois  de 
France  était  la  chape  de  saint  Martin  ;  c'est  de  là,  dit  te  Volne 
de  Saint-Gall,  qu'ils  avaient  donné"  &  leur  oratoire  le  nom  de 
ChapeUê.  <  Csq>ella«  quo  nomine  Francorum  reges  proptereiq[>* 
païaS.  Martini  quam  secum  ob  sui  inkibnemetbostiiim  oppres- 
sîonem  jugiler  ad  bell&  portabant,  Sancta  sua  appellare  soie* 
bant.  »  L  I,  c  iT. 


47  —  page  94  —  La  lettre  otV  Gerbert  appelle  tom  le»  j 
au  nom  de  la  cité  sainte.,, 

Gerberli  epist.  107,  ap.  Ser.  fr  Hr^lk  •  Ca.q«ie  ealHieraio- 
lynni;  untueesali  Ecclêaias  soei>tris  regporaiA  imperanll:  ùm 
bmxifpBBr  inmacalala  spoflsa  Dooûnii  eaj^n*  mttnlwan  esM 
me  ftileer^  ipes  mitai  oiaxima  per  te  tepiU  «irellendi  jfkm  peoe 
attritam.  Ail.cpiicftiaia  diffidetiem.  de  te^  terw»  demÎM^  «i  me 
gecognoecMt  taom  ?  Qnîscfiamne  Inomni.  famoeiua  eladem  iUataa 
mibi  polMe  debeiût  ad  se  mktijne  pettinere,  «U|ae  Bernai  in* 
tea  ftbberfetot  Rt  qiiammaiirac  d^6c*a,  IffOeti  bataii  me  ei* 
bis  teirarmu^optîimtflk  sni  ^rtem  :  peu»  m  Pne^etenua  eof 
eitla^  Paâdansbatum.insi^îe;  hia<|.claea<iimndàliiniiaa<prodie* 
ml  Apostoli  ;  hino  Ghrisii  fideoi  lepeUt^rbis.  teFrarmm».  apod 
me  redemptorem  snarn  iB.venit%  Sàenim  quemvÂs  iibiq«e.sil  di« 
vinitate,  tamen  hic  humanitate  natus,  passus,  sepultus,  bine  ad 
cœlos  elatus.  »  Scd  cum  propheta  dixeriti  cErit  aepulcbmm  ejus 
glopieaaa».  •  pogenis  looa  cuAOa  siibvertentibusr  tentât  Diabo- 
los reddere  inglorium.  Knitere  ergOyOiUes.Christi,i  esta  sigoiDer 
et  eomi»H|iialor,  et qu^  armiaDeN|«R8« eoiisiUiet «HfHunaïuiUe 
subvenL  Quid  eat  quod  das,  aotcsi  des)  Nem^  ei^maUo  me» 
dicum^  el  oi  qui  emne  quod  habes  gratis  dédit,  nec  tamen  gr»» 
tisiaecîpii;:ei  bic  eum  mnliiplicatot  i»  futoro  rémunérât;  per 
me  beaedicit  libi;  ut  iarg^endo  cresee^i  et  Hécate-  rdaxai»  «t 
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leenin  rcgmiiHlo  vivia.  »  —  »  Lo»  Plsnns  partirent  sur  rmte 
leUre,  eimassacrèrenl,  clil-op,  uo  nombre  |ircnligii?ux  d'iiifiddie* 
eo  AfriqQé.  •  Scr.  h,  X,  4iO. 

€0Gerberi  n  était  prrs  moins  qu'un  vtnpriifè. 
*  Guill  Ualmsbur.,  t.  U|  tf>,  Ser,  fr.  X,  ti;3  >  Non  »b»urduii1,  it 
lîllens  inandcmus  quac  pcx  omnium  ora  voHtaot.....  I>iviiiafl9* 
Dibus  et  iucantalionibos  more  gcntis  familiari  sludenlcs  ad  Sa- 
psicfnos  GcrberHis  pervêaiens,  desldcrîo  ôatîsfccil,  .,,  Ibî  qpinl 
cantuset  volaïus  avium  porleinHl,  didicil;  ibi  oxcire  tenues  fît 

ffifcmo  figuras Per  mcanlaUbnca  Diabolo  accepsil<^,  perpe- 

iatiini  paeiacitur  bomîniom.  •  —  Fr.  Andrete  cbrotiic,  ibtd.  f$9: 

t  A  qi]ibm«tam  eliam  nigromanfia  argnilur a  Diabolo  enim 

porcussaa  diciltjr  obiis^e.  »  —  Chronic.  reg.  Francorum,  ibîd.^ 
dOI.  ...  t  Gerbertum  manachiiin  phllofiophunt,  qutn  potins  ni- 
gromaniîcQm.  § 

48   —   page  95   —    La  itadiliM*  romamsquei  4#  tuofm 

bàUÈ  le  pao^gyriquc  allemand  dlliianon,  arfbcv6]tio  do  Cor 
lognc,  César«  cxécutani  les  ordres  du  Séual«  envahit  la  Germa* 
Aie,  bal  lc&  Souabcst  \ts  I5dvaroiâ«  les  Savions,  anciens  soldats 
(TAlexandre.  11  reneontre  enfia  les  Fmnes,  descendus  comme 
lai  des  Troyens,  les  gagne,  lesranitne  en  Italie,  chasse  de  Rome 
CalOQ  el  Pûoipde,  et  fende  la  tuouarehie  barbare^  SelMltor,  1. 1. 

W —  page  06  —  £^Jt«ï  filn^qiii  a  un  pied  itoîe,.,,, 
P,  Damiani  épiât.,  1.  îl,  ap,  Scr.  tr.  HL,  W2  :  *  fîx  qua  suscopil 
fitîtim,  auscrinum  pef  omnia  collum  et  caput  b^ibentem.  Quoâ 
etiam,  virum  scifîcei  el  uxorcm,omnes  fcre  Gallfarum  episcopi 
cômmuiH  sitnol  eicommunicavcre  sctttentîa.  Cujas sacerdoCulis 
cdictî  lanlus  omoem  undique  populuni  terror  învastt,  utab  ejns 
unfversi  socleiafe  recéderont,  etc.  »  —  Voy.  la  bîs^erlatîoa  de 
nuHcî,  sur  la  rciae  PèJauque  (pîcd-d  oie). 

5(0  —  pug^  gg  ^  ComÊtaHrw,  /Utê  du  ramtê  de  IkmtmiLnw,  P1^.,. 

Fragment  historique,  ap,  Scr.  fr  X>  fil.  »  WiiL  Godellm^ 
ibid.  20Î.  t  Cognomenlo,  ob  suâe  pukhritudtnis  inimt>iisitatem, 
Candidam»  •  K.id.  Glaber,  1.  Hl.  c.  iï.  —  Gui'  '  ulîe-Fcr 

FairaU  eue  J'Arsimïe,  filte  de  Geoffroy   Gii^  ,r,    comte 

d'Aujoti.  et  Kiiur  de  FoftU(u<a. 
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Hugues  de  Beautais  fut  tuè  impunément  tous  les  ifeur  dm  fot 
BoherU 

Rad.  Glaber,  1.  III.  c.  ii.  «Missi  à  Fulcooe Hngonem  SDCa 

regcm  trucidaverunt.  Ipsevero  rcx,  Ucet  aliqnanto  tempore  lali 
facto  tristis  effectus,  postea  lamen,  ut  decebat,  concors  regins 
fuit.  » 

51  —  page  107  —  Ces  prêtres  imposent  des  pénitences  enec  Us 
masse  d'armestcic. 

Voy.  un  chant  suisse  insère  dans  le  Des  Knaben  Wander^ 
hem.  —  V.  aussi  Actes  du  concile  de  Vernon,  en  845,  articles. 
(Baluze,  II,  17.)  —  Dithmar,  chron.,  I.  II,  34  :  <  Un  évéquc  de 
Ratisbonne  accompagna  les  princes  de  Bavière  dans  une  guerre 
contre  les  Hongrois.  Il  y  perdit  une  oreille  et  fut  laissé  parmi 
les  morts.  Un  Hongrois  voulut  l'achever.  «  Tune  ipse  conforta- 
tus  in  Domino  post  longum  muCui  agonis  luctamen  victor  hos- 
tem  prostravit  ;  et  inter  multas  îtineris  aspcritates  incolumis 
notes  pervenit  ad  fines.  Inde  gaudium  gregi  suo  exoritur,  et 
omni  Christum  cognosccnti.  Excipitur  ab  omnibus  miles  bonus 
in  clero,  et  servatur  optimus  pastor  in  populo,  et  fuit  ejusdem 
mutilatio  non  ad  dedecus  sed  ad  honorem  magis.  i  -*  Gieseler, 
Kirchengeschichte,  t.  II,  p.  1, 197. 

52  «-  page  108  —  /2  n«  manquait  à  ces  vaillants  prêtres,  etc.. 
Nicol.  a  Clemangis,  de  prœsul.  simon.,  p.  165.  <  Denique 

lalci  usque  adeo  persuasum  nullQs  cœlibes  esse,  ut  in  plerisque 
parochiis  non  aliter  velint  presbyterum  tolerare,  nisi  concubi* 
nam  habeat,  quo  vel  sic  suis  sit  consuUum  uxoribus,  qus  nec 
sic  quidem  usquequaque  sunt  extra  periculum.  >  ^  Voy.  aussi 
Muratori,  VI,  335.  On  avait  déclaré  que  les  enfants  nés  d'un 
prêtre  et  d'une  femme  libre  seraient  serfs  de  TÉglise  ;  ils  ne 
pouvaient  être  admis  dans  le  clergé,  ni  hériter  selon  la  loi  ci- 
vile, ni  être  entendus  comme  témoins.  Schrueckh,  Kirchenges- 
chichte, p.  22,  ap.  Voigt.  Hildebrand,  als  Papst  Gregorius  der 
^isebente,  und  sein  Zeita'ter,  1815. 

Rex  immortalis!  qnam  longo  tempore  talis 
Maadrrisus  erant,  qnos  presbytâri  genaemot? 

Carmen  pro  notbis»  ap..  Scr.  fr.  XI»  414» 
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Page  109  el  noie  1  —  Let  prêtres  mariés  au  moffen  ope.,. 

h.  Lobiaeau,  H0>  D.  Moricc,  Preuves,  U  463,  o4â.  Il  cq  élait 
de  luêmc  en  Normandie,  d'après  les  biographes  des  bienheu- 
reux Berflard  de  Tiroû  el  Harduin»  abbé  du  Dec,  «  Pcr  totam 
î^ormanniam  hoc  eral  ut  presbyleri  publiée  more*  ducerenl, 
filios  ac  filjas  procrearcEt,  quibus  horeditatis  jure  ecclesias  re- 
liïiqocreal  et  lllias  suas  nuplui  traducUs»  sî  alia  decsset  pos* 
sessio,  ecelesiaiD  dabanl  in  dolem. 

53  _  page  i09   —  Les  cioitrn  u  pmfilaifnt  d^  fils  de  ierft .'. 

Le  clergé  de  Laon  reprocha  un  jour  à  son  évfque  d'avoir  dit 
au  roi  :  «  Clericos  non  esse  révérend  os,  quia  pcne  omnes  ex 
regia  forent  servitule  progenilL  t  GuîberVus  NovigeiîUim3,  t!c 
▼ita  sua  ,  l  III»  c,  vin.  —  Voy.  plus  baut  comment  FÉglise  fie 
recrutai I  sous  Cbarlema^nc  et  Louis  te  Débonnnîre.  L'arcbe* 
véque  de  Beims,  Ebbon,  était  lils  d"ua  serf*  — Voy*  un  passage 
de  Thégan,  -4pp.  162  au  I^r  volume, 

5i  —  page  î!2  —  Uaduîtêre  et  la  simonie  du  roi  de  France., 
Gregor.  VII,  episl*  ad  episc.  t  Francorum  Rex  vesler  qui 
non  rex.  siîd  tyran  nus  dicendus  est,  omncm  œlatem  suam  fla- 
gjttis  ©l  factnoribua  polluit,..  Quùû  si  vas  audire  nolueril,  per 
universam  Franciam  omne  divinum  oftleium  publiée  celebrari 
interdicite.  »  ^  Bruno,  de  Beîlo  Sax.»  p,  121,  îbid.  :  t  Quod  sî 
in  bis  sacris  canontbtis  noluisset  rex  obediens  cxislere...  so 
eum  velut  putre  membrum  analhemalis  gladio  ab  unitale  S* 
Halris  Ecelesia^  minabatur   abscindere.  * 

AS—*  ptge  il2  —  Sur  la  tervg  itffaU  papf^  et  femjteriur  qui 
ni  le  refUi  du  pape,  etc.** 

Gregorii  Vil  episl.  ad  reg*  Ângl.,  ibid»,  0  :  «  Sicut  ad  mundi 
pulcbritudinem  oculis  carneis  divcrsis  tcmporibus  repra&âeu- 
Landam^  Solcm  el  Lunam  omnibus  aliis  et  mioenloria  disposuil 
(Bcus)  luminaria»sic..,.  >  — V,  aussi  Innoc.  111, 1.  1,  episl.  W>L 
—  Bonifacii  VIII  episl.^ibid.  197  :  ■  Fecit  Deus  duo  luminaria 
magna»  scilicet  Solem,  id  esl,  ecclesiasticam  poiestntem,  cl  Lu-' 
nam,  hoc  eslt  lemporalcm  et  imperialem.  tCtsicul  Luna  niiUunt 
IttmcD  liabct  nisî  quod  rccipit  a  Sole,  iîc...  >  —  Ls)  glose  dos 
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Décréul^  fait  lu  oulcnl  rai  van  t  :  «  €ttni  term  A  êenUesiBtjor 
iwM,  sol  autem  odiee  msfcyp  terra,  raslat  «rgo  «t  ponUfieatai 
-4tghita9  qnadragie»  oepllea  ait  mi^r  aefali  ^gafiaie.  «  —  Ijai- 
tataihia  m  plaa  loin  :  «  .....  fiafMni  eaae  «milites  septingaBtiea 
,^|iiaaer  impefflore  et  regibva  «abIWiioreaa.  >  dealer,  H,  f .  II 

56  »  page  145  —  Les  NJmmmdt  paHaimii  fmm^k  âk  h 
troiiième  génération^  etc.. 

*  ^^fiîll.  AamaUc.  L  Ul,  e.  «m.  «  ^em  (Ricluusi  ^  ceafcalini 
ftt^  AiiooaajKÙUeiMi..,  ut^i  UnfpMiiro^îâMiattioaMiaaite- 
mpieboKiiiûbttaacirot  aparté  4aisereapaiiaR*  #<«*«•  Y»|.  Dap^ 
INDf,  Biat  dea&pMiUaosnormtB4M.t  iI;B«lMp,  RwaMnan 
«fiiitei  daita  u  vayage  an  Konnanâie,  Copenhacna,  iili;4t 
4aitMinitéa  dea  Ani^o-NonBaada.  -<-<Qa  Ifouni  aok  «ntiBaaa  4a 
Ai^iu,  &I0»  et  Saonet,  Pliisieura  feimdaa  pofteaa  !•  cmiéb 
Saisne,  Sesne,  Uo  capitulaîro  da  (Qbarieaiie  Cbamre  {Sfir.  fr^TlIt 
•646)  désigne  le  canton  de  Bayenx  par  le  mot  d'OUingua  Saxomiu 
—  Le  nom  de  Caen  e3t  saxon  anssi  :  Catkim^  maîaon  du  conaeîL 
lém*  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  XXXI»  p.  242.  — »  Beamconp  de 
Normands  m'ont  assuré  que  dans  leur  proYiAte  un  ne  rencoa» 
trait  guère  le  blond  prononcé  el  le  ronx  que  ilaai  le  pays  de 
Bayeux  et  de  Vire. 

Pi^e  ii6  ^Us  Aileaiandêifi  mùqiMietU  dâ ieur ptiiSê Êâilk^ 

Auill.  Apu1u4«  1.  VU  ap,  Jfuratori»  V^  ISft. 

Corpora  dérident  Tiormannica,  qaa  breriora 
Esse  viilebantar. 

.  Pam  leur  gMrr$  contre  im  Or§e»  9t  k»  VènUiêm,  m  monirmi 
peu  marins.,. 

Gibbon,  Xi,  fôl. 
'  Bâtés  e9mme  Uê  prétrei.., 

a^ttiU.  Malmsbor.,  ap.  Scr.  £r.  XI,  iS3. 
.  il  leur  fallêit  aller  paai^nasd  par  l'Europe^^^ 
:  Gaiifred.  Malaterra«  1. 1,c.  m.  Est  fena  «atuiia^DM,  injaria'* 
KWt  «Itrix  ;  spe  aliaa  pins  Ineraodi,  patriea  agréa  TîlipeBdafia, 
fuesttts  et  doa^nationia  avida,  cujualibet  «ei  «knalcjlric  :  inlei 
hu^ilAtemetavaiviivin  quoddaaft  jp«iadii^«i  hph— a,  *  — Miâé 
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Malmsb.,  ap,  Scr,  fr.  XI,  i8fî.  «  Cum  falo  pood/^raro  porfidiam, 
eum  numiTio  mutare  B^meutiam.  t  —  GuHl,  Apuîus«  i.  U,  ap* 
Huratûri,  259. 

Audit ..  quia  gem  s^mper  ^rmanoica  |irona 
Est  iJ  avariliam:  plus^  qui  plus  prK.'Let^  UDalur. 

^Cetix  qui  ne  pouvaient  fuîre  fortune  dans  leur  pays,  oïi  qui 
Tiennent  à  encourir  la  disgrâce  de  leur  duc,  parlaient  aiissi(<}l 
pour  nialie.  »  Guill,  Gemelic.»  1.  VU,  xix,  xxx.  Guilî,  Apul., 
tl,p.î59. 

57  —  page  flS  —  Les  fils  d"  Tanerède  de  Ilauteville.  . 
Chronic*  Malleac,  ap.  Scr.  fr.  XI,  6U  :  <  VViscardus.*.  cum 

gencris  esset  ignoti  et  paupcrcuh,  »  Richard,  CUiuiac,  :  •  !\o- 
bertiis  Wiscardî,  vir  pauper,  miles  lamco.  »  Albcric*  ap. 
Leibotlziî  access,  histor.»  p.  12i.  *  Mediocri  parciitela.  s 

Ils  s*en  ailèrrnt  sans  arr^ent,  efr... 

Ganfrcd.  Malaierra»  L  1,  c.  v.  t  Per  dîversa  îoca  MilîlarUer 
lacmiii  qtncrcntes.  > 

Iê  gùuitim rur  { ou  Kaîa  pan),,, 

KaT«  wiv,  commandant  général.  C'est  ce  que  Guîllauinc  de 
Pouille  exprinte  par  tes  rers  : 

.    < u ».        Qntd Caiap^n  QftatV,  ao^jumiû  dfotmus  om nr . 

L.  i,  p.  3C54* 

Cette  réptihlique  de  Condottieri,  etc^. 

Cbactin  des  douze  comtes  y  avait  à  part  son  quartier  el  sa 
Tiiaisoti  : 

Pm  noTrt^ro  totniliira  hU  sex  statut re  ptatêii;, 
AI<|o«  domva  «omitt)m  K^lklem  fïibric^titiTr  in  iirbe. 

Id.  ibj>l.,p.tSi>. 

58  —  pB(^  1X0»  note  t  ^  Cuilt^wne  ie  BdUffd{U  i'Mimk 

«^IftGttilMRra»,  co|^nonientor>aitinlus  ..  »  Voy.  une  dune 
«Me  ma  domièive volume  da  Cl^ciieil  des  Historiens  do  Fmmm^ 
^«fe  ^H.  ^  Ce  Qom  de  ii^ard  n'éiait  s^ans  doute  pis  une  injure 
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en  Normandie.  On  lit  dans  Raoul  Glabcr,  1.  IV,  c.  n  (ap.  Ser. 
(r.,X,5i)  :aRobertusex  concubinaWiilelmtiin  genaerat...cai... 
uni  versos  sui  ducaminis  principes  militaribas  adstrinxit  sacra* 
mentis...  Fuit  enim  usui  a  primo  adventu  ipsiu3  gentis  in 
Gallias,  ex  hujusmodi  concubinarum  commixtione  illorum 
principes  exti tisse.  > 

Page  121  —  C était  un  gros  kommi  ^auve^  etc.,,' 
Will.  Malmsb.,  1.  III,  ap.   Scr.   fr.  XI,  190.  •    Insim  fuit 
ataturœ,  îmmensse  corpulentiab  :  facie  fera,  fronte  capillis  nuda, 
roboris  ingentis  in  lacertis,  magnaB  dignitatis  sedéns  et  stans, 
quanquam  obesitas  ventris  nimium  protensa.  • 

59  —  page  121,  note  1  —  En  1003,  Etlulred  avait  envoyé  une 
expédition  contre  les  Normands. . . 

c  Quand  ses  hommes  revinrent,  il  leur  demanda  s'ils  ame* 
n  aient  le  duc  de  Normandie  :•  Nous  n*avons  point  vu  le  duc, 
répopdirent-ils,  mais  nous  avons  combattu  pour  notre  perte, 
avec  la  terrible  population  d'un  seul  comté.  Nous  n'y  avons 
pas  seulement  trouvé  de  vaillants  gens  de  guerre,  mais  des 
femmes  belliqueuses,  qui  cassent  la  tête  avec  leurs  cruches 
aux  plus  robiisies  ennemis,  t  A  ce  récit  le  roi,  reconnaissant 
sa  foHe,  rougit  plein  de  douleur,  t  Wiil.  Gemetic,  1.  Y,  o.iv, 
aip.  Sot.  fr.  X,  186.  En  1034,  le  roi  Canut,  par  crainte  de  Robert 
de  Normandie,  aurait  ofifert  de  rendre  aux  fils  d'Ëllielred  moitié 
de  l'Angleterre.  Id.,  1.  V,  c.  xii  ;  ibid.  XI,  37. 

60  —  page  122  —  U église  saxonn:,  comme  le  peuple,  semble 
avoir  été  grossière  et  barbare... 

c  Les  Anglo-Saxons,  dit  Guillaume  de  Malmesbnry  avaient, 
longtemps  avant  l'arrivée  des  Normands,  abandonné  les  études 
des  lettres  et  de  la  religion^  Les  clercs  se  contentaient  d*une 
instruction  tumultuairo  ;  à  peine  balbutiaient-ils  les  paroles  des 
sacrements,  et  ils  s'émerveillaient  tous  si  l'un  d'eux  savait  la 
grammaire.  Ils  buvaient  tous  ensemble,  et  c'était  là  l'étude  à 
laquelle  ils  consacraient  les  jours  et  les  nuits.  Ils  mangeaient 
leurs  revenus  à  table,  dans  de  petites  et  misérables  maisons. 
Bien  différents  des  Français  et  des  Normands,  qui,  dans  leurs 
vastes  et  superbes  édifices,  ne  font  que  très-peu  de  dépenae. 


J)e  là  tous  les  Ticos  qui  accoiiipagncnl  rivroguêrie,  et  qi'i  effé 
inÎDCTil  le  cœar  des  hommes.  Aussi,  après  avoir  comballti 
Guillaume  avec  pïus  de  tdmérllé  et  d'aveugle  fureur  que  de 
science  miUlalrCr  vatucua  sans  peine  en  une  seule  bataille,  ils 
lombèrenl  eux  et  leur  patrie  dans  un  dur  esclavage.—  Les 
habits  des  Anglais  leur  descendaient  a  lors  jusqu'au  milieu  du 
genou;  il»  portaieDi  les  cheveux  eourts»  et  la  barbe  rasdc; 
leurs  bras  étaient  chargés  de  bracelets  d'or»  leur  peau  était  re- 
le\éc  par  des  peintures  et  des  stigmates  colorés,  leur  glou- 
tonnerie allait  jusqu'à  la  crapule,  leur  passion  pour  k  boisson 
jusqu'à  rabrutîssemeiit  Ils  communiquèrent  ces  deux  der- 
niers vices  à  leurs  vainqueurs  ;  et,  ù  d'autres  égards,  ce 
furent  eux  qui  adoptèrent  les  mœurÂ  des  Normands.  De 
leur  celé,  les  Normands  étaient  et  sont  encore  au  (milieu  du 
Xii<s  siècle,  époque  où  écrivait  Guillaume  de  Malmcsbury) 
soigneux  dans  leurs  habits,  jusqu'à  la  reclierche,  délicats  dans 
leur  nourriture,  maîs  sans  excès,  accouttméi  à  la  vie  militaire, 
et  ne  pouvant  vivre  sans  guerre;  ardents  à  L'attaque,  ils  savent 
lorsque  la  force  ne  suffit  pas,  employer  également  la  ruse  et  la 
corruption.  Chez  eux,  comme  je  Fai  dit,  ils  font  de  grands  édi- 
fices et  une  dépense  modérée  pour  la  table.  Us  sont  envieux 
de  leurs  égaux  ;  ils  voudraient  dépasser  leurs  supérieurs,  cl, 
loul  en  dépouillant  leurs  inférieurs,  ils  les  protègent  contre  les 
étrangers.  Fidèles  à  leurs  seigneurs,  la  moindre  offense  les 
rend  pourtant  infidèles.  Ils  savent  peser  la  perfidie  avec  la 
fortune,  et  vendre  leur  serment.  Au  reste,  de  tous  les  peuples, 
ils  sont  les  plus  susceptibles  de  bienveillance  ;  ils  rendent  aux 
élraogers  autant  d'honneur  qu'à  leurs  compatriotes,  et  ils  ne 
dédaignent  point  de  contracter  des  mariages  avec  leurs  su- 
jets. »  Willelm,  Malmesburicnsis,  de  Cestis  regum  Anglorum, 
L  111,  ap.  Scr.  fr.  XI,  185.  —  Malth.  Paris  (éd.  1614),  p.  4, 
€  Optimales  (Saxonum)..,  more  Christian o  ccelesiam  m.anenoû 
potebanl,  scd  in  cubiculis  et  inter  uxoris  amplexus,  malutina- 
rum  solemnia  ac  mi^sarum  a  presbytero  feàttnanles  auribus 
iantum  piaelibabant....  Clericî.».  ut  essct  stupori  qui  gramma- 
licam  didicis^i.  ■  —  Order.  Vital,  L  IV,  ap»  5cr.  fr.  XI,  24Î  ? 
•  Anglos  agrestes  et  pcnc  illiteralos  invenerunt  Normannî.  • 

ël  —  page  123  ~  Harold  livré  à  Gmihume.*^ 
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«aiU.  Jiotcf^  «p.  Ser.  fir.  XI,  87«  c  Setakhisoi  fidelitelMl 
•l8nelonia€br%tia«««iiij«nvit...6etn  caria  EAmwdit  qiimdni 
ampefiesset,  éaxtm  lOviIielai  viéirHini  foré,  jeBÛvrom...  «I 
«Dgiiea  laonarohia  post  fidwtrdi  ricwiwni'ip  Bjst  maameMi» 
^rtnarelsr  ;  indîliiraai  iatariiu^.  <walwin  Bowninu  t  <Voy. 
uni  GeilL  IfadoUli...  îbid«  176,  «te;)x»-StthMrt  les  ti«Bt  iil 
WiceCRéiBAn  dÉ  RiM»«p.  Ser«  ir.  XIII,  tl^,  te  rai  fidouf^i 
-détovniâ  Btrold  de  «e  foyage,  loi  Pistai  if«ei&aiilaantie 
^haltsailet  M  jMvralt  i^aelqae  tou^.  (^y.  aaosi  Badaier,  XI. 
d92.}  Suivant  i^  avtfas,  il  reavofapocir  cpofiraMr  asëveiâ 
fvinneaM  da  «lôae  id^Afliflelerce  : 

ITen  «M  BMiroûre  ocoiviB^ 
Ibû  l'iin  et  l'aiure  «ieiiA.tc0raai« 

GuOlaume  jle  Jumiéges  (ap.  Scr.  Xt,  19),  Ingulf  dp  Crpyltnd 
tîb^d^  !%),  Orderic  Fital  (ibid.,  Î34),  la  Chronique  deHofi* 
mandie.lXUI,  222),  etc.,  Affirmeut  qu'Edouard  avait  désigné 
Guillaume j[)Our  son  successeur.  Eadmermème  nelemefôiHÂ 
tXI^  192).  —Au  lit  de  mort,  Edward,  ôbsédfi  |>ar  lies  am^ 
dISarold,  i^racta  sa  promesse.  (Roger  de  Hov^d.,  ap.  Scr.  ft. 
XI,  3i2.  Kpman  du  Itou,  et  Chronique  de  Normandie,  t.  JCllf» 
p.  224.) 

62  —  page  127  —  Le  conguhrant  eifoifa  mime  d^dfprmèni 
V  anglais.,, 

Order»  TitaJ«  ap.  Scr.  fr.  :XI,  213^  c  Anj^icam  iocaHoneil 
plerumque  sategit  ediscere...  Ast  a  perceplione  liujasmo^ 
durîor  etas  illum  compescebat.  •  H  avait  cpmmei^cé  par  tt^ 
jprîmer  par  des  i^Iements  sévères  la  llceiiee  de  aes  meroer 
nâires,  CnilL  flctav.,  ibid.^  fOl-  c  Tutae  erant  a  vi  mulieres; 
etîam  nia  dclicla  quse  fièrent  cotisensu  impudîctniiii..»  vettf- 
ban.tur.  Totare  militcm  in  tabernis  jaoo  muUnm  eonees^t... 
seditiones  interdtxlt,  cœdem  etomnem  raplnam,  etc.  Portos  d 
qhaelîbet  itinera  negotiaipribus  palere,  et  aullan  tnjarliia 
fieri  Ju89it.  «  Ce  passage  du  panégyriste  de  Guillaume  a  êà 
copiéparleconsciendieux  Orderic  ViiaMbld.,  238.—  cLInommê 
faible  et  sans  armes,  dit  encore  Guînaume  de  Poitiers,  ^eà 
allait  chantant  sur  joo  cbeaal,  pattoai  oti  U  llif  pMoaii,  Jans 


r 

irembler  à  îi  vue  des  escadrons  des  chcv'aîlors.  t  —  c  Une  fille 
ehargéc  d'or,  dit  Hunlmgdon,  cùi  impunément  traTcrsé  tout  le 
royaume.  >  «-  (Scr*  fr,  XI,  211.)  Plus  tard,  la  résistance  des 
Jknglo-Saioof  irriU  Guiltannit!,  et  le  pouâ&a  à  OM  YÎûieiiecs 
dont  relentissonl  tontes  les  Cbroniques» 
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63 — i^S  ^  tn  fhnir  maudite  par  lislamtime,^. 

t  Chez  les  musnlmans,  les  mots  femme  et  objet  défetïdu  par 
la  religion  peuvent  se  dire  lun  pour  raulre.  •  Bibl*  de«  Croi- 
sades, t.  IV;  p,  169. 

ïls  i$  battent  depuis  mille  an*  pour  Patema.,. 

Fatema  entrera  dans  le  Paradis  la  première  après  TU aîi omet  ; 
Jes  innsnlmans  l'appellent  la  Dame  du  Paradis.  —  Quel]ue8 
Scbyytes  (sectateurs  d*Ali)  soutiennent  qu'en  devenanl  mère 
Fatema  n'en  est  pas  moins  restée  vierge,  et  que  Dieu  s'est 
iDcamé  dans  ses  enfants.  —  DescrlplioTi  des  monuments  ntu- 
«Dlmans   du  cabinet  de    M.  de  Bkcas,    par  9f.  Reiuaud,  t{, 

Ils  proclament  Vînmrnaîîon  â^AH.,* 

Aujourd'hui  encore  des  provinces  entières,  en  Perse  et  en 
Sjrie,  sont  dans  la  môme  croyance,  •  Ceux  mêmes  des  ^cbyylcs 
qni  n'ont  pas  osé  dire  qu'^l^  était  Dieu  ont  été  persuadés  que 
)>eu  s'en  fallait  :  et  les  Persans  disent  souvent  :  «  Je  ne  pense 
pas  qu'Ali  soit  Dicn  ;  mais  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  loin.  « 
•—  LesScbyvtes  discuta  ce  sujet  que  tel  était  Téclat  quirclniiaît 
sur  la  personne  d'Ali,  qu'il  était  impossible  de  soutenir  ses 
regards.  Dès  qn'il  paraissait,  le  peuple  lui  criait  ;  Tu  t»  Dieul 
—  A  ces  mots,  Ali  les  faisait  mourir:  ensuite  il  lesrcssusdiaitl 
€l  eux  de  crier  encore  plus  fort  :  Tu  es  Dieu,  ttt  es  Dieu  1  De  Ift 
\h  Tont  surnommé  le  Dispensateur  des  lumières  ;  et,  quand  Ils 
peignent  sa  figure,  ils  lui  couvrent  le  visage*  Reinaud,  U,  163, 

Mahomit  wf  la  tumière  incréèi,,* 

Suivant  quelques  docteurs,  au  moment  de  la  création,  l'idée 
de  Mahomet  était  sous  t'œîl  de  Dieu,  et  cette  idée,  substance  ft 
It  fois  spirituelle  ei  lumineuse,  jeta  trois  rayons  :  du  premier, 
Dieu  créa  le  del;  du  second,  la  terre;  du  troisième,  Adam  et 
toute  sa  race.  Ainsi  la  Trinité  rentre  dans  rislamismc,  comme 
rîncarDation.  —  Les  Occîtlenlaux  crurent  y  voir  aussi  la  biôrar^ 
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cbie  chrétienne,,  c  Ces  natioos,  dit  Guibert  deKogent,  ont  leur 
pape  comme  nous,  t  L.  V,  ap.  Bonars,  p.  312-13, 


64  "-  page  139  -*  Ln  FiUkmiM  fondèrent  au  Caifê  ia  Ipgê 
ou  maison  de  la  sagesse,.. 

Hammer,  Histoire  des  Assassins,  p.  4. La  maison  de  la 

sagesse  n'est  peut-être  qu'une. ménoie  chose  avec  ce  palais  da 
Caire  dont  Guillaume  de  Tyr  nous  a  laissé  une  si  pompeuse 
description.  La  progression  de  richesses  et  de  grandeur  se% 
blerait  correspondre  à  des  degrés  d'initiation.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  nous  donnons  la  traduction  de  ce  précieux  monument: 

c  Hugues  de  Césarée  et  Geoffroi»  de  la  milice  du  Temple, 
^entrèrent  dans  la  ville  du  Cair€,  conduits  par  le  soudan,  pour 
s'acquitter  de  leur  mission  ;  ils  montèrent  au  palais,  appelé 
Casher,  dans  la  langue  du  pays,  avec  une  troupe  nombreuse 
d'appariteurs  qui  marchaient  on  avant,  l'épée  à  la  main  et  à 
grand  bruit  ;  on  les  conduisit  à  travers  des  passages  étroits  et 
privés  de*  jour,  et  à  chaque  porte,  des  cohortes  d'Ëthiopiens 
armés  rendaient  leurs  hommages  au  Soudan  par  desûlnts 
jrépétés.  Après  avoir  franchi  le  premier  et  le  second  poste, 
introduits  dans  un  local  plus  vaste,  où  pénétrait  le  soleil,  et 
exposé  au  grand  jour,  ils  trouvent  des  galeries  en  colonnes  dç 
marbre,  lambrissées  d'or,  et  enrichies  de  sculptures  en  reliefp 
pavées  en  mosaïque,  et  dignes  dans  toute  leur  étendue  de  là 
magnificence  royale  ;  la  richesse  Je  la  matière  et  des  ouvrage 
retenait  involontairement  les  yeux,  et  le  regard  avide,  charmé 
par  la  nouveauté  de  ce  spectacle,  avait  peine  à  s'en  rassasier. 
Il  y  avait  aussi  des  bassins  remplis  d'une  eau  limpide  ;  on  en? 
tendait  le?  gazouillements  variés  d'une  multitude  d'oiseaux  in- 
connus à  notre  monde,  de  forme  et  de  couleur  étranges,  et 
pour  chacun  d'eux  une  nourriture  diverse  et  selon  le  goût  de 
son  espèce.  Admis  plus  loin  encore,  sous  la  conduite  du  chef 
des  eunuques,  ils  trouvent  des  édifices  aussi  supérieurs  anx  pre- 
miers en  élégance  que  ceux-ci  l'emportaient  sur  la  plusvnlgeîrf 
maison.  Là  était  une  étonnante  -variété  de  quadrupèdes,  telU 
qu'en  imagine  le  caprice  des  peintres,  telle  qu'en  peuvent  dé* 
crlre  les  mensonges  poétiques,  telle  qu'on  en  voit  en  rêve,  telle 
enfin  qu'on  en  trguve  dans  les  pays .  de  TOrient  et  du  Midi| 
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tandis  que  TOccidcnt  n'a  ricti  vu  cl  presque  jamais  rien  ouï  de 
pareil  —  Après  beaucoup  de  détours  el  de  corridors  ijui 
auraient  pu  arrêter  les  regarnis  <lc  riiommc  le  plus  occupé,  ou 
arriva  au  palais  même,  où  des  corps  plus  nombreux  d'bommes 
armés  et  de  satellilcs  proclamaîcnl  par  Icuç*  nombre  et  leur 
costume  la  magnificence  incomparable  de  leur  maître  ;  Faspcct 
des  lieux  aonon^;ait  aussi  son  opulence  el  ses  richesses  pro- 
digieuses. Lorsqu'ils  furent  entrés  dans  Tintérieur  du  palais, 
le  Soudan,  pour  bouorer  son  maître  selon  la  coutume,  se  pros- 
terna deux  fois  devant  lui,  et  lui  rendit  en  suppliant  un  culte 
qui  ne  semblait  dû  qu'à  lui,  une  espèce  d'adoration,  Tout  à 
coup  s'écartèrent  avec  une  mcnei lieuse  rapidité  les  rideaux, 
tissus  de  perles  et  d'or,  qui  pendaient  au  milieu  de  la  salle  el 
voilaient  ainsi  le  trône  ;  la  face  du  calife  fui  alors  révélée  :  il 
apparut  sur  un  trône  d'or,  vôlu  plus  magnifiquement  que  les 
rois,  cnlouréd'un  petit  nombre  de  domcstit|ues  el  d'eunuques 
fimiliers.  »  Willelm.  Tyrens.»  1.  XIX^  c.  ivii. 

lU  menaient  par  neuf  degrés  de  ta  religiQU  ai  myitktimê,.. 
Ce  mysticisme  des  Alicles  leur  a  souveul  fait  appliquera  la 
dévotion  le  lanj^agc   de  l'amour,   comme  il  leur  a  donné  une 
tendance  à  s'élever  de  l'amour  du  réel  à  celui  de  l'idéal. 
Un  poète  persan  dil  en  s'adressant  à  Dieu  : 
•  C'est  votre  beauté,  6  Seigneur  !  qui,  toute  cachée  qu'elle 
est  derrière  un  voile,  a  fait  nn  nombre  înliiit  d'amants  et  d'à* 
mantes;  ^ 

«  C'est  par  l'a  tira  il  de  vos  parfums  que  Le  via  ravit  le  cû?ur 
I  de  Medjnoun  ;  c'est  par  le  désir  de  vous  posséder  que  Vumck 
^Lpoussa  tant  de  soupirs  pour  celle  qu'il  adorait.*  Heluaud,  1,  53. 
^r  Du  myttidsme  à  ratiùtue  indifférence... 
^P  Le  principe  de  la  doctrine  ésolériqnc  était:  Bien n'ett  vrai 
^^€t  ÎQUt  «Si  permis.  Hammer,  p,  87,  Un  imam  célèbre  écrivît 
contre  les  tïassaniles  un  livre  intitulé  :  De  la  Folie  det  partisans 
de  l'indifférence  en  matière  de  religion. 

65  —  page  140  —  Pierre  i'Ermite,,. 

Cuihcrl.  Nov.,  !.  11,  c.  viti  :  «  Le  petit  peuple,  dénué  de 
ressources,  mais  fort  nombreux,  s^allacîia  à  un  eerlain  Pierre 
rHermilc,  et  lui  obéit  comme  à  son  mâtlrc.  du  moins  tant  que 
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les  chosQsse  passèrent  dans  notre  pays.  J'ai  découvert  que  cet 
bomine.  originaire»  sf  je  ne  me  trompé,  de  la  ville  d^AmieiM, 
avait  mené  d'abord  une  vie  solitaire  sous  rhabit  de  moine, 
dans  je  ne  sais  quelle  partie  de  la  Gaule  supérieure.  I!  pïïtttt 
de  là»  j'ignore  par  quelle  inspiration  ;  mais  nous  le  vîmes  alors 
parcourant  les  villes  etiesbourgs,  et  préchant  partout:  le  peuple 
Tentourait  en  foule,  Taccablait  de  présenta,  et  eélébmlt  «r 
sainteté  par  de  si  grands  éloges,  que  je  ne  me  souviens  pas  qfov 
Ton  ait  jamais  rendu  à  personne  de  pareib  bonnefurs.  ff  se; 
montrait  fort  généreux  dans  Ta  distnbudou  de  toutes  les  choseT 
qui  lui  étaient  données,  tl  ramenait  à  leurs  maris  le^  femmear 
prostituées,  non  sans  y  ajouter  lui-même  des  dons,  et  réCa-^* 
blissait  la  paix  et  la  bonne  Intelligence  entre  ceux  qui  étaient 
désunia»  avec  une  merveilleuse  autorité.  En  tout  ce  qu'H  faisaft, 
ou  disait,  il  semblait  qu*il  y  eût  en  lu!  quelque  ebose  de  dSvbl: 
en  sorte  qu*bn  allait  jusqii'à  arracher  lès  poitls  dé  son  mulet, 
pour  les  garder  comme  reliques:  ce  que  Jéf  nipporte  ici,  non 
comme  louable,   mais  pour  Té  VitTgaire- quî  aimer  tottu»  I^ 
choses  extraordinaires,  fl  ne  portait  qu'une  tu nlqu0  de  laiile 
et»  par-djîssus,  un  manteau  de  bure  qui  lui  descetidail  iusqu'au^L   . 
talons;  il  avait  les  bras  et  les  pieds  nus,  ne  mangeait  point  ou 
presque  point  de  pain,  et  se  nourrissait  de  vin  et  de  poissons.  » 

M  —  pa^e  147  —  Tout  ens&mbîe  deuenëirent  !a  vtUée  du 
Danube.., 

L«s.  environs  au  Rbin  prirent  peu  dà  part  à  ia  croisade.  — 
OffioBlales  Francos,  Saxones,  Thoringos^  Ba varies,  ÂleÂannos, 
pfQ9>ter  schisma  quod  tempore  inler  regnum  et  sacerdotium  fuit, 
hsec  expeditio  minus  permovit  Aiberic»»  ap>«  l^ibniz.  Accès., 
p;  ii9i  -^  Voyez  Guibert,L  U,  c.  i. 

67  -^  pagtt  148  .-^  Le  comu  de  TotUauêê^  MÊ^mtmà  d»  SoîêU^ 

GiUe.,. 

Willelm.  Tyr.,  1.  VIll.c.  yi,9,  iO.  -  Guibert.  Novig.,  1.  VII, 
c.  viu  :  Au  siège  de  Jérusalem  c  il  fit  crier  dans  toute  l'armée 
par  les  hérauts,  que  quiconque  apporterait  trois  pierres  pOiQlr 
combler  Te  fossé^  recevrait  un  denier  de  lui.  Or  il  fallut,  pour 
achever  cet  ouvrage,  trois  jours  et  trois  nuits.  >   Radulph. 
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Cadom.,  e.  it,  ap.  Moratori»  V^  291  :  *  11  fut  tonl  d'abûrd  un  des 
principaux chiifs.,  cl  plus  tarJ,  lorsque  Ta rgent  des  aiilr^s  s'en  fat 
allé^  lÊ  sien  arriva  el  lui  tlonna  le  pas.  C'est  qu'en  cJfet  imte 
celle  oalioD  est  dconomc  el  non  point  prodigue,  méiiageant 
plus  son  avoir  quo  sa  réputalion  ;  effrayé^c  de  l'exemple  des 
autres,  elle  travaillait  non  comme  les  Francs  â  se  ruiner,  mais 
à  s'engraisser  de  son  mieux.  »  —  Raymond  rcçui  aussi  force 
présents    d'Alexis  (.,.  qnibuâ  de  die  in  diem  de  domo  regia  J 

aagebalur.    Albert  Aq,,  1.  lï,  c.  mv,  ap.  tîoogars,  p.  20«),  ^ 

Gcïdefroi  en  reçut  tf^lcment,  mah  il  distribua  touvat  peufUe 
et  aux  antres  chefs.  Willelm.  Tyr,  1,  II,  e,  in* 
Ct$  gmi  du  Mldt,  emnmtrçnnfs,  }Tt(ÎH^tneux,  etc., 
Gaiberi.  Nov.,  L  11,  c*  xvm.  «  L'armée  de  Baymomi  ne  te 
cMmi  à  aucune  autre,  ai  ce  n'est  à  cause  de  rétcrnelle  loqua- 
ciié  de  ocs  Provençaux.  •  —  Radulj>h.  Cadom.,  c.  lu  : 
«.  Autani  la  pûulc  difî'ère  du  canard»  autant  les  Trovençauit 
différaient  des  Francs  par  les  mœurs,  le  caraclère,  le  costume» 
U  nourriture  ;  gens  économes^  inquiets  et  avides,  ftpresaà! 
travail;  mais,  pour  ae  rien  taire,  peu  belliqueux.  «  Leur  pré-' 
voyance  leur  fut  bien  plus  en  aide  pendant  la  famine,  q^ue 
tout  le  courage  du  monde  à  bien  des  peuples  plus  guerriers; 
Ik*>uf  eujt,  faute  de  pain,  ils  se  conteotaient  de  racines,  ne 
fai^ont  paa  û  dea  cosses  de  légumes  ;  ils  portaient  à  la  main 
un  long  fer  aveoloquol  ils  ebercbaient  leur  vie  dans  les  entraînes 
de  la  terre  :  de  là  ce  dtcloii  que  chaulent  encore  les  enfants; 
i  Les  Francs  à  la  bataille,  les  Provençaujc  à  la  vlctuaîUe.  *  II 
y  avait  une  cbose  qulla  commeUaient  souvent  par  avidité  cl  à 
leur  grande  honte  ;  ils  vendaient  aux  autres  nations  du  ehten 
pour  du  lièvre,  de  Tàne  pour  de  la  chèvre  ;  el^  s'ils  pouvaient 
♦'approcher  sans  témoîn  de  qocb^e  cheval  ou  de  quelque  mutel 
bien  gras,  ils  lui  faisaient  péiiétri^r  dans  les  cniraîlles  une 
btesstire  morîelfe,  et  la  bete  moorait.  Grande  surfins^  de  lows 
ceux  qui,  ignorant  cet  arlîfîce,  avaient  v«  naguère  ranimai 
gras,  vif,  robuste  et  fringant:  u  tille  trace  de  bteastre,  aoeim 
signe  de  mort.  Les  spectateurs,  effrayés  de  ee  ^r#dige,  se 
disaient:  AÎIous-nous-cn,  Fcsprit  du  démon  a  smtfflé  sor  celte 
l)étc.  La-dessus,  les  auteurs  do  meurtre  jrpprofhalcnl  sans  Caîl* 
semblant  de  rien  savorr.  cl  comme  on  les  prévenait  ée  n'y  p» 
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toucher  :  Nous  aimons  mieux,  disaient-ils,  mourir  de  cette 
viande  que  de  faim.  Ainsi  celui  qui  supportait  la  perte  s'api- 
toyait sur  l'assassiii,  tandis  que  l'assassin  se  moquait  de  lui. 
Alors  s'abattanl  tous  comme  des  corbeaux  sur  ce  cadavre, 
chacun  arrachait  son  morceau,  et  l'envoyait  dans  son  ventre  ou 
au  marché.  > 

68  —  page  149 —  Bohémond.,. 

Guibert,  I.  III,  o.  i.  c  Lorsque  cette  innombrable  armée,  com- 
posée des  peuples  venus  de  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Occident,  eut  débarqué  dans  la  Fouille,  Bobémond,  fils  de 
Robert  Guiscard,  ne  tarda  pas  à  en  être  informé.  Il  assiégeait 
alors  AmalG.  Il  demanda  le  motif  de  ce  pèlerinage,  et  apprit 
qu'ils  allaient  enlever  Jérusalem,  ou  plutôt  le  sépulcre  du  Sei- 
gneur et  les  lieux  saints,  à  la  domination  des  Gentils.  On  ne 
lui  cacha  pas  non  plus  combien  d'hommes  ,  et  dé  noble  race 
et  de  haut  parage,  abandonnant,  pour  ainsi  dire,  Téclat  de  leurs 
honneurs,  se  portaient  à  cette  entreprise  avec  une  ardeur 
inouïe.  Il  demanda  s'ils  transportaient  des  armes,  des  provi- 
sions, quelles  enseignes  ils  avaient  adoptées  pour  ce  nouveau 
pèlerinage  ;  enfin  quels  étaient  leurs  cris  de  guerre.  On  lui  ré- 
pondit qu'ils  portaient  leurs  armes  à  la  manière  française; 
qu'ils  faisaient  coudre  à  leurs  vêtements,  sur  l'épaule  ou  par- 
tout ailleurs,  une  croix  de  drap  ou  de  toute  autre  étoffe,  ainsi 
que  cela  leur  avait  été  prescrit;  qu'enfin,  renonçant  à  l'orgueil 
des  cris  d'armes,  ils  s'écriaient  tous  humbles  et  fidèles  :  Dieu 
le  veut!  t 

69  —  page  155  —  Un  matin  les  Francs  virent  flotter  sur  la 
ville  le  drapeau  de  Vempereur,  etc.. 

c  II  envoya  en  môme  temps  de  grands  présents  aux  chefs,  sol- 
licitant leur  bienveillance  par  ses  lettres  et  par  la  voix  de  ses 
députés  ;  il  leur  rendit  mille  actions  de  grâces  pour  ce  loyal 
service,  et  pour  l'accroissement  qu'ils  venaient  de  donner  à 
l'empire.  »  Willelm.  Tyr.,  l.  111,  c.  xii.  —  c  II  envoya,  dit  Gui- 
bert,  I.  m,  c.  IX,  des  dons  infinis  aux  princes,  et  aux  plus 
pauvres  d'abondantes  aumônes;  il  jetait  ainsi  des  germes  de 
laine  parmi  ceux  de  condition  moyenne,  dont  sa  munificence 
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semblait  se  détourner.  •  Voy.  aussi  Raymond  d'Agiles,  p,  I4îï. 

70  —  page  157  —  Un  homim  du  peuple^  averti  par  une  vi- 
sion, pfr.., 

Raymond  de  Agi!.,  p.  i55.  «.Vidi  ego  hœcqu©  loquor,  et  Do- 
mi  nicam  lanceam  ibi  (in  pugna)  ferebam,  »  —  Foulcher  de 
Chartres  s'écrie  :  Audttê  frauditn  et  non  fraudim]  et  ensuite  : 
ifwmit  lanc&am,faUactterocmHaiam  fonitan,  c.  x. 

71  —  page  157  ^Antioche  resta  à  Bohèmond^  malgré  les  tfforti 
de  Hii}fmond^  etc.  .> 

i  Tancrède,  dit  son  historien  Raoul  de  Caen,  eul  d'abord 
grande  envie  de  tomber  sur  lei  Provençaux;  mais  iî  se  souvint 
qji'il  est  défendu  de  verser  !e  sang  chréUen;  il  aima  mieux  re- 
courir aux  expédients  de  Guiscard-  Il  tîl  entrer  ses  hommes 
pendant  la  nuit,  el,  lorsqu'ils  furent  en  nombre,  ils  II  relient 
leurs  épécs  et  chassèrent  les  soldats  de  Baymondi  i^vcc  force 
foufncts.  —  L'origine  de  cette  haine,  ajoule-t-il,  c'éiait  une 
querelle  pour  du  fourrage,  au  siège  d'Antioche.  Des  fourra- 
gours  des  deux  nations  s'étaient  trouvés  ensemble  au  même  en- 
droit, et  s*élaicnl  battus  à  qui  aurait  le  blé,  —  Depuis  lors, 
chaque  fois  qu'ils  se  renconlraient,  ils  déposaient  leurs  fardeaux 
C4se  chargeaient  d'une  grâle  de  coups  de  poiogs;  le  plus  forl 
emportait  la  proie,  i  C.  98,  99,  p.  316.  —  Ensuite  Raymond  el 
les  siens  soutinrent  l'authenticité  de  la  sainte  lance  ,  «  parce 
que  les  autres  nations,  dans  leur,  simplicité,  y  apportaient  des 
oITrandes  ;  ce  qui  enflait  la  bourse  de  Raymond.  Mais  le  rusé 
Bohémond  (nan  imprxMtent,  muUividus,  Rad.  Cad.,  p.  317;  Ro- 
bert, Mon.,  ap.  Uongars,  p.  40)  découvrit  tout  le  mensonge. 
Cela  envenima  la  querelle.  »  C.  101,  102. 

■ 

72  —  page  ItiO  ^  Le  nom  de  Franct  deeînt  le  nom  commun  des 
Occidentaux,.. 

Guibcrt,  1,  11,  c,  i  :  •  L'année  dernière  je  m'entretenais  avec 
un  archidiacre  de  Mayence  au  sujet  de  la  rébellion  des  siens,  cL 
je  rentcndais  vilipender  notre  roi  et  le  peuple»  uniquement 
parce  que  le  roi  avait  bien  accueilli  et  bien  traité  partout  le 
ftcigucur  pape  Pascal,  ainsi  que  ses  princes  :  il  se  moquait  dct 
V.  tt 
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Français  à  cette  occasion,  jusqu'à  les  appeler  par  dérision 
Francons.  Je  lui  dis  alors  :  <  Si  vous  tenez  les  Français  pour 
telleoicnt  faibles  ou  lâches  que  vous  croyez  pouvoir  insulter  par 
vos  plaisanteries  à  un  nom  dont  la  célébrité  s'est  étendue  jus- 
qu'à la  mer  indienne,  dites-moi  donc  à  qui  le  pape  Urbain  s'a* 
dressa  pour  demander  du  secours  contre  les  Turcs  ?  N'est-ce 
pas  aux  Français  ?  t  —  Id.,  l.  IV,  c.  m  :  «  Nos  princes,  ayant 
tenu  conseil,  résolurent  alors  de  construire. un  fort  sur  le  som- 
met d'une  montagne  qu'il  avaient  appelée  Malreguard^  pour 
s'en  faire  un  nouveau  point  de  défense  contre  les  agressions 
des  Turcs.  >  La  langue  française  dominait  donc  dans  l'armée 
des  croisés.  Voyez  aussi  les  suites  de  la  quâtrièn^é  croisade. 

Le  roi  de  France  n'en  était  pas  moins  appelé  pur  les  Grecs.,. 

O  paoïXsli;  tûv  ^ftdiXscov^  xxt  àfX^*1f^;  tcu  Ops^K^xcu  «rrpftnû.  Matthieu 
Paris  (ad  ann.  125&).  et  Froissart  (t.  IV,  p.  207)  donnent  au  roi 
de  France  le  titre  de  Rex  regum,  et  de  chef  de  tous  les  rois 
chrétiens.  — '  Les  Turcs  eux-mêmes  voulurent  descendre  dès 
Francs  i  <  Dicunt  se  esse  de  Francorum,  generatione,  et  quia 
nu'lus  homo  naturaliter  débet  esse  giiles  nisi  Turci  et  Franei.» 
GestaFrancorum,  ap.  Bongars,  p.  7. 

73  —  page  16â  —  Godefroi  languit  eê  mourut... 

Guibert.  Nbv.,  1.  VII,  22 1  >«  Un  prince  d'une  tribu  voisine  dé 
Gentils  lui  envoya  des  présents  infectés  d*un  poison  mortel. 
Godefroi  s'en  servit  sans  défiance,  tomba  tout  à  coup  malade, 
s'alita,  et  mourut  bientôt  après*  Selon  d-autres,  il  mourut  de 
mort  naturelle.  »...  . 

74  —  pa^e  162  —  Le  langage  det  contemporains  a»ant  la 
croisade,., 

Raym.  d'Agiles,  ap.  Bongars,  p.  itô  :  «  Jocnndum  spectaeu* 
lum  tandem  post  multa  tempera  nobis  factum...  Accidit  ibi 
qjuoddam  salis  np()ls  jocundum  atque  delectabile.  > — 'Il  ra- 
conte encore  que  le  comte  de  Toulouse  fit  un  jour  arracher  les 
yeux,  couper  les  pieds,  Jes  maios  et  le  nez  à  ses  prisonniers, 
et  il  ajoute  :  <  Quanta  ibi  fortitudine  et  cbnsiliô  comes  ela- 
ruerit  non  facile  référendum  est.  ». 

75  •—  page  163  -^  Les  clirétiens  de  la  croisade  ont  mafé  de 
udoir  mieux  qu'Hut^mémes.,. 
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Guïb.  NoT.,  1.  IV,  c,  XV.  *  Unde  fiebat,  ut  ncc  menlio  scorLî, 
DCC  nomcn  prostibult  loleraretur  haberi  :  prsesertiin  cum  pro  hoc 
ipso  scelere,  gUdUs  Deo  judice  vererentur  nddicL  ïjootl  si 
grnvidam  înTeniH  constilisset  aliquam  earum  mulierum  quae 
probabanlur  carere  mariUs,  alrocibus  tradobalur  rum  »uo  les 
none  suppliciis.  »  —  Les  mœurs  sensuelles  des  Turcs  cotiiras- 
Uient  avec  cctLe  cltasieté  chr^Lîenae.  Après  la  grande  bataitte 
dTàvâtche,  on  irouva  dans  les  cbampa  et  les  bois  des  enfftnts 
noavcaunés  dont  les  femmes  tur<ities  éiaicnt  accouchées  pen- 
dant le  cours  de  l'expédition,  •  Guiborl,  L  V. 

76  —  page  165  -  Avant  fan  1000  tei  paysam  dt  la  NormoU'- 
4iê  imitaient  ameutés,,. 

Witl.  Gemetic,  1.  V,  ap  Scr.  fr.  X,  J85  :  *  Ruslici  uuauîjnçs 
perdiversos  totius  normanicEB  palrisï  plurima  agenies  convcn- 
licula»  juxia  suos  HbrLua  \ivere  decernebant;  qualenus  la  m  in 
âiivarum  compendiîsquam  in  aquarum  comnicrciis,  iiullo  ob* 
$iiienle  ante  slatati  juri^obice,  legibus  utcrentursuls  .  Tiun- 
calis  manibus  ac  podîbus,  inuliles  suis  rcmisii,..  His  ruslici 
eipcrtis,  festiriato  concionibtia  omissis,  ad  sua  aralra  suol  re- 
vers i.  i 

77  —  page  j6ô  »  lis  m  dirent  avec  le  poète  du  iii«  siècU..^ 
Rob.  Wace,  Roman  du  Bon,  vers  597iJ-6038. 


Li  paîsan  e  il  vililn 
Cil  dei  boficage  et  cit  dd  plaui. 
Ne  sai  par  kcl  entichement^ 
Ni  ki  lei  meu  primierûmeni; 
Par  vins,  par  irenuioes,  pur  cens 
Unt  tenui  pluAun  parlemeni... 
Privéement  onl  porparli 
El  ftamn  l'ont  entre  eîs  Juré 
KejiBMl,  par  Inr  Tolontë, 
K'intllt  Mingnur  ne  txvaé. 
êÊÊà^Êm  n»  lor  font  fe  mal  nnni 
He  poeot  «ftir  od  elti  raiinn, 
Ne  lar  ^aaint»  ne  lor  laburs; 
Chescun  jur  ¥unt  i  gr&nt  dolars.., 
Tate  Jur  iuni  lût  béates  pri»ef 
Pur  afes  e  pur  services... 


Par  kej  nos  iaiiium  damagiert 
Uetaoi  nas  fors  de  tor  dingier; 
Nqs  sumtif  liâmes  rum  il  sunii 
Tex  mfmbfe«  avum  eu  m  il  oui. 
£t  allreâi  iraiji  cors  avum» 
Et  «UretanI  sofrir  ponm. 
Ne  nus  faoi  ton  cuer  suleoient  ; 
Aliam  nus  par  sûrement, 
Nos  Aveir  e  nus  itcfendum. 
E  ttjit  ea^enibfe  nu9  l«nuui. 
£t  ntiB  voïkni  gaerrd^r, 
Bien  avuin*  cunlre  un  chevilirr« 
Trente  u  quarante  paiMni 
Maojiiblcs  <ï  cumlj^tani*  • 
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78  —  page  178  —  Abailard  était  un  beau  jeune  hamw^,.. 
Epistola  I,  Heloissae  ad  Abel.  (Abel.  et  Hel.  opéra,  edid.  Du- 

chesne)  :  <  Quod  enim  bonum  animi  vel  corporis  tuam  non 
exornabat  adolescentiam  ?*  —  Abelardi  Liber  Calamitatam  mea- 
nim,  p.  iO  :  c  Javenlulis  ei  forme  gralift.  » 

Personne  ne  faisait  comme  lui  des  vers  d'amour  en  langue  oif(- 
gairefetc, 

Abel.  liber  Calam,,  p.  12.  t  Jam  (à  l'époque  de  son  amoar)  si 
qna  in^enire  licebat  carmina,  eiant  amatoria,  non  pbilosopbi» 
sécréta.  Quorum  etlam  carminum  pleraque»  adbuc  m  multis,  si- 
cutet  Ipse  nosti,  frequentantur  et  decantantur  regionibus,  ab 
bis  maxime  quos  vita  simul  oblectabat.  •  —  Heloissœ  epist.  I  : 
c  Duo  autem,  fateor,  tibi  spccialiter  incrant  quibus  feminarum 
quarumlibet  animos  stalim  allicere  poteras  ;  dictandi  videlicet, 
etcantandi  gratia.  Quae  cœteros  minime  pbilosopbos  asseeutos 
esse  novimus.  Quibus  quidem  quasi  ludo  quodam  laborem  exer^ 
citi  recreans  philosopbici,  pleraque  amatorio  métro  vel  rhytbmo 
composita  rcliquisti  carmina,  qus  prse  nimia  suavitate  tam 
dictaminis  quam  cantus  saepius  frequentata,  tuum  in  ore  om- 
nium nomen  incessanter  tenebant  :  ut  etiam  illiteratos  melo- 
diœ  dulcedo  lui  non  sineret  immemores  esse.  Atque  bine  ma- 
xime in  amorem  tuum  feminse  suspirabant.  Et  cum  borum  pars 
maxima  carminum  nostros  decantaret  amores,  mullis  me  re- 
gionibus  brevi  tempore  nunciavit,  et  muUarum  in  me  femina- 
rum accendit  invidiam.  t 

Page  178  —  //  avait  renoncé  à  Vescrime  des  tournois^  par 
amour  pour  les  combats  de  la  parole.,. 

Liber  Galam.,  p.  4.  <  Et  quoniam  dialecticorum  raiionum 
armaturam  omnibus  philbsophiœ  documentis  prœtuli,  bis  ar« 
mis  alia  commutavi  et  trophsis  bellorum  conflictus  prstuli 
disputationum.  Praeinde  diversas  disputando  perambulans  pro- 
vincias....  > 

Les  seigneurs  r encourageaient..» 

Liber.  Calam.,  p.  5.  •  Quoniam  de  polentibns  terrœ  nondui- 
los  ibidem  babebat  (Guillelmus  Campellensis)  smulos,  fretus 
eorum  auxilio,  voti  mei  compos  extiti.  • 

79  —  page  178  —  Le  hardi  jeune  komm$  simplifiait,  expli* 
quaitt  popularisait^  humanisait..» 
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€  De  là  fcn  ivre  ment  îles  laïques  el  la  stupéfaction  des  doc- 
teurs. Nouveau  Pierre  rKrmilc  d'une  croisade  inlelïectuclîe,  il 
enlratntiil  après  lui  une  jeunesse  tourmentée  de  rinexlin^uiblc 
Aoif  de  savoir,  aventureuse  et  militante,  impatiente  do  s'éJan- 
cer  vers  un  autre  Orient  inconnu,  et  d'y  conquérir,  non  pas  le 
tombeau  du  Christ,  mais  le  Verbe  élerneilement  vivant  el  Dieu 
lui -môme.  De  l'Europe  entitrc  accouraient  par  milliers  ces 
jeunes  et  ardents  pèlerins  de  la  pensée,  tout  bardés  de  logique 
et  tout  hérissés  de  syllogismes.  «  Rien  ne  les  arrêtait,  dit  un 
contemporain,  nî  U  distance»  ni  la  profondeur  des  vallées,  ni 
la  hauteur  des  monta^çnes,  ni  la  peur  des  brigands,  ni  la  mer  et 
ses  tempêtes.  La  France,  la  Bretagne,  la  Normandie,  te  Poitou, 
la  Gascogne,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Flandre,  les  Teutons  el 
les  Suédois  célébraient  ton  génie,  t'envoyaient  leurs  enfants; 
et  Home,  cette  maltresse  des  sciences,  montrait  en  te  passant 
ses  disciples,  que  ton  savoir  était  encore  supérieur  au  sieo.  » 
(Foulques,  prieur  de  lïeuil.)  •  Lui  seul,  ajoute  un  autre  de  ses 
admirateurs,  savait  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir.  •  De 
»on  école,  où  cinq  mille  auditeurs  ordinairement  venaient 
icbeler  sa  doctrine  à  prix  d'or,  sortirent  successivement  un 
pape(Célcstin  11,  dix-neuf  cardinaux,  plus  de  cinquante  évéqueâ 
,  ou  archevêques,  une  multitude  infinie  de  docteurs,  et  avec  eux 
ane  espèce  de  régénération  intérieure  de  rÈgUse  d'Oecidenl.  » 
Les  Réformateurs  au  me  siècle,  par  M.  N,  Peyrat.  p.  128,  IHfâO. 

8Q —  page  iSÛ —  CetU  philosophie  piSMia  en  uninUant  la  met 
€t  lêi  -4(p«... 

Cuil*  de  S.  Thcodor.  epist.  ad  S,  Bern.  (ap.  S.  Dcrnardi 
opéra,  l.  I,  p.  302)  :  «  Libri  ejus  transeunl  maria,  transvoltnt 
Alpes.  •  — Saint  Bernard  écrit  en  M40,  aux  cardinaux  de 
Rome:  «  Legite,  si  placct,  librum  Petr.  Abclardi,  quem  dîeil 
TheologisB  ;  ad  manum  enim  est,  cum.  sicui  jçloriatur,  a  plari- 
bus  lectiletur  in  Curia*  > 

Partout  on  dtscouraii  iur  les  mystères... 

Les  évdques  de  France  écrivaient  au  pape,  en  tliO  :  •  Cuffl 
per  lotam  fere  GalHam.  in  civitatibus,  vicis  et  castelHs,  a  »cbo- 
iaribos,  non  solum  inter  scholas,  sed  etiam  invialim,  ncc  a  lit* 
teraiia  ant  proveclîs  tantom,  sed  a  pneris  et  aîiDplîçibiiSy  iul 
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ccit«  staltis,  de  6.  Trinitaic,  quœ  Deas  est,  difputôretiir...  » 
T.  Bernardi  opéra,  I.  309.  —  S.  Bern;  epist.  88  ad  Cardinales  r 
f  Irridekur  simpliciam  ûdes,  eviscerantar  areaàa  Dei,  qotta* 
tioDos  de  aUis&imis  rebua  lemerarie  ventilantur.  » 

8i  —  page  184,  note  i  —  Abailarâ  voinM  réformer  le$  nujmrs 
de  VcMayé  de  Saint-Denis.,, 

c  Soiebam  in  hoc  regii  consilii  esse,  ni  qno  minus  regillaris 
d>balia  illa^set,  inagis  régi  esset  «vbjeéla  et  ntilis,  quantum 
tideliéeiad  Incra  temporalia.  >  Liber  Câlatnii.^)).  S7. 

82— 'pftge  185— Stfin<  Bematd  eint  avec  répugnance  au  concile 
de  Sens.., 

S.  Bem.  epist.  189  :  c  Abnui,  tnm  qt^ia  pner  sum,  et  ille  vir 
bellator  ab  adolcscentia  :  tum  quia  jndicaretn  indignum  ratio* 
nem  fidci  humanis  committi  ratinncnlis  agitandam.  • 

Innocent  II  haïssait  Abailard  dans  son  disciple  Amaido  d$ 
Brescia,.. 

S.  Bemt  epist.  ad  papam,  p.  182  :  c  Procedit  GoHas  (Abae- 
lardns)...  antécédente  qaoqne  ipsnm  ejus  armigero,  Arnaido  de' 
Brixia.  Sqnama  sqnamae  conjnngitar,  et  nec  spiracnlum  incedit 
pereas.  Si  quidem  sibilavit  apis,  quse  erat  in  Francia,  api  de 
Italia,  etTenerunt  in  unom  adversns  Dominnm.  >  —  Epist.  ad 
episc.  Constant.,  p.  187  :  c  Utinam  tam  sanœ  esset  doctrin» 
quam  districts  est  vitae  !  Et  si  vultis  scirc,  homo  est  neque 
nanducana,  neque  bibens,  solo  cum  diabolo  esniriensot  sititas 
sanguinem  animarum.  >  —  Epist.  ad  Guid.,  p.  188  :.  cCui  caput. 
columbas,  cauda  scorpionis  est;  quem  Br^^ia  eyomuit,  Roraa 
exhorruitt  Francia  r^pulit,  Germaoia  abominatur,  lialia  noa 
vult  recipere.  >  —  Il  avait  eu  aussi  pour  maître  Pierre  de 
Brueys,  Qulœus,  Hist.  Universit.  Paris.,  H»  IS^*  Pklina  dil 
qu'on  ne  sait  s'il  fut  préire,  moine  ou  ermite.  -^  Trithemius 
rapporte  qu'il  disait  en  chaire,  en  s'adressant  aux  cardinaux  : 
«  Scio  quod  me  brevi  clam  occidetis  ?..,  Ego  testem  iavoco 
cœlum  et  terram  quod  aanuatiaverim  vobis  ea  quœ  mihi  Do« 
minus  prœcepil.  Vos  autem  conteranitis  me  et  creatorem  vos- 
trum.  Nec  mirum  si  hominem  me  peceatorem  vobis  veritaiem 
annuntiantem  morti  tradituri  estis,  coni  otiam  si  S.  Petrus  b^^ 
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13:) 


die  resurgcrel,  cl  vîtîa   vcslra  qa^e  tiimis  maltiplica  siint,  re* 
prcheoderel,  ei  minime  parccretis.  ■  Ihid.,  106. 


83  —  page  J89  *—  Rùbitt  (TArbriael  bâtit  aux  femmes  Fonte- 
vrault^  etc. 

L*ordr€!  de  Fonle^'rauh  eiat  irctite  ab]>aycs  en  Bretagne.  -^ 
Fondé  vers  1100,  il  comptait  déjà,  selon  Sugcr»  en  H45,  près 
de  cinq  mille  religienses.  —  Les  femmes  é  laie  ni  cloUrées, 
cbantaienl  et  priaient;  les  hommes  travaillaieiU.  —  MaUde,  il 
appelle  ses  moineâ,  et  Jeur  dit  :  ■  I>elibcrale  vobiscum,  dum 
adbuc  vivo,  utrum  permanere  velitis  io  vcstro  proposiLo  ;  ut 
scilicel,  pro  animarum  vcstrarum  salulc»  obedialis  ancillarum 
Cbriati  praecepto.  Scilisenim  quiaquit^cumque»  Deo  coopérante, 
alicubi  SQdilîeavi»  carum  potenl£\tui  atque  dominalui  subdidi.., 
Quoaudilo,  penc  omnesunanimivoce  dixcruntiÂbsiLboc,  el'*^,  » 
Avant  de  mourir  il  vouîut  dooiicr  un  chef  aux  siens,  t  Scilis, 
dileclissimi  mci,  quod  qtiîdquid  in  mundo  œdiflcEivi»  ad  opos 
sanctimonialium  noslrarum  fcei  :  cisque  jioieslalem  omnem 
facultatum  marsum  pr^bui  :  et  quod  his  maju:»  est.  et  me  et 
meos  discipulos,  pro  animarum  nostrarum  sïilute,  earum  ser-  . 
\iiio  sabmisi.  Quamobrem  disposai  abbatissam  ordinare,  > 
Considérant  qa*nne  vierge  élevée  dans  le  clollre.  ne  connais* 
aant  que  les  choses  spirituelles  et  la  contemplation,  ne  saurait 
gouverner  les  affaires  extérieures,  et  se  reconnaître  au  milieu 
du  tumulte  do  monde,  il  nomme  une  femme  veuve  el  lui  re- 
commande que  jamais  on  ne  prenne  pour  abbcsse  une  des 
femmes  élevées  dans  le  cloUre.  —  Il  recommande  aussi  depar> 
1er  peu»  de  ne  point  manger  de  chair,  de  se  vélir  grossièrement. 

Il  enêeignait  ia  nuit  et  le  jour  au  milieu  d*une  foule  de  diiciptu 
é99  ima  $exii,  iie.,. 

Lettre  de  Marbodus»  évoque  de  Rennes,  à  Robert  d'ArbrisscI  : 
f  Mulierum  cohabitationem.  in  qiio  génère  condam  peccasli, 
diccris  plus  amare..,  Has  ergo  non  solum  commuiii  mcnsii  p*'r 
dieni,  sed  et  communi  occubitu  per  noclcm  digcris,  ut  refc- 
mnt.  accubanie  sin\«l  cl  diseipiilorum  grcge,  m  intcr  utrosque 
médius  jaceas,  utrique  sexui  vi^îtiarum  el  5omni  leges  prîeli- 
gas.  »  D.  Morice,  1,  499.  *•  Feminarum  quasdam,  ut  dlcilnr, 
aimîs  familiariler  Icctim  habitai c  permiitis  et  cam  Ipsis  etiam 
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et  iater  ipsas  noclu  fréquenter  cnbare  noa  crubescis»  Hoc  si 
modo  agis,  vel  aliqnando  cgisti,  novam  et  inauditum,  sed  in- 
frucinosum  marlyrii  genus  invenisti...  Mulicrum  quibusdam, 
aicut  fapa  sparsit,  et  nos  ante  diximns,  sœpe  privatim  loqueris 
earam  accnbitu  novo  martyrii  génère  cruciaris.  »  Lettre  de 
Geoffroi,  abbé  de  Vendôme,  à  Robert  d'Arbrissel,  publiée  par 
le  P.  Sirmond  (Daru,  Histoire  de  Bretagne,  I,  3200  '  <  Taceo  de 
juvenculis  quas  sine  examine  reRgionem  professas ,  mutata 
veste,  per  diversas  cellulas  protinusinclusisti.  Hujus  igitur  facli 
temeritatem  miserabilis  exitus  probat;  aliae  enim,  urgente 
partu,  fractis  ergastulis,  elapsœ  sunt;  alisB  in  ipsis  ergastulîs 
pepererunt.  •  Clypeus  nascentis  ordinis  Fontebraldensis,  1. 1, 
p.  69. 

Sï  —  page  190  et  noie  3  —  Louis  VII  reconnaît  expressément 
aux  femmes  le  droit  de  siéger  comme  juges... 

Voy.  dans  Ducbesnc,  t.  IV  :  la  réponse  du  roi...  «  apud  tos 
decidmntur  negotia  legibus  imperatorum  :  benignior  longe  est 
consuetudo  regni  nostri,  ubi  si  mclior  sexus  defuerit,  mulieri* 
bus  succedere  et  hœreditatem  administrare  conceditur.  > 

^  *-  P^ge  ^92,  note  1  —  Sur  les  sceaux,  le  roi  de  Franu  est 
toujours  assis. . . 

Si  Louis  VII  est  quelquefois  représenté  à  cbeval  (1137, 1138, 
Archives  du  Royaume,  K.  40;,  c'e^t  comme  Dux  AquUanorum. 
L'exception  confirme  la  règle. 

86  —  page  193  —  Le'descendant  de  Guillaume  U  Conquérant, 
quel  qu'il  soit^  etc.. 

On  sait  l'énorme  grosseur  de  Guillaume  le  Conquérant  (voy. 
plus  haut),  <  Quand  donc  accouchera  ce  gros  homme?  >  disait 
le  roi  de  France.  Lorsqu'il  fallut  l'enterrer,  la  fosse  se  trouva 
trop  étroite  et  le  corps  creva,  il  dépensait  pour  sa  table  des 
sommes  énormes  (Gazas  ecclesiasticas  conviviis  profusioribus 
insumebat,  Guill.  Malmsb.  1.  III,  ap.  Scr.  fa  XI,  188).  Les  au« 
teurs  de  l'Art  de  vérifier  les  Dates  (XIII,  15}  rapportent  de  lui, 
d'après  une  chronique  manuscrite,  un  trait  de  violence  singu- 
guUère.  Lorsque  Baudouin  de  Flandre  lui  refusa  sa  fille  Ma- 
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ibilde,  *  il  passa  jusque»  en  la  chambre  de  la  comiesse  j  il 
Irouva  la  fille  aa  comie,  si  la  prist  par  les  trèces,  si  la  traisna 
parmi  la  chambre  et  défouïa  à  ses  pies.  •  —  Son  fils  aîné  Ro* 
bert  élait  surnommé  Courte-Heuse,  ou  BaS'Court  (Ordcr  Vit., 
ap.  Scr.  fn  XII,  596:.,.  fade  obesa,  corpare  pingui  brevique 
stalura  Gamhaon  cognominalus  est,  et  Brevit-otrea];  il  se  lais- 
sait ruiner  par  les  hislrions  et  les  prosUtuées  (ibid,,  p.  602  ; 
Histrionîbus  et  parasitis  ac  merelricibus;  item^  p.  681. )«  — *  Le 
second  fils  du  Conquérant,  Guillaume  le  Roux,  était  de  petite 
taille  et  fort  replet  ;  ii  avait  les  cbeveux  blonds  et  plais,  et  le 
visage  couperosé,  {Liogard,  t.  lï  de  ia  trad.,  p,  167.)  t  Quand  il 
mourut,  dit  Orderic  Vital,  ce  fut  la  ruine  des  routiers,  des  dé- 
bauchés et  des  filles  publiques»  et  bien  des  cloches  ne  sonnè- 
rent pas  pour  lui»  qui  avaient  retenlî  longtemps  pour  des  indi- 
gents ou  de  pauvres  femmes  »  (Scr*  rer,  fr,  XIU  679),  — Ibid. 
«  Legitiroam  conjugem  ounquam  babuit;  sed  obscœnis  forni* 
cationîbus  et  frequenlîbus  mœcbiis  inexplebiliter  inliEestl.  • 
P.  635:  «  Protcrvuset  bscivus,  •  F.  624:  *  Erga  Deum  et  ecclesiai 
frequeptationem  cuUumque  frigidus  cxtitit.  >  >*  Suger,  ibid., 

p.  12:  Lasciviaîet  animi  desidertis  deditus Ecclesiarum  cru- 

delis  exactor,  etc.  »— Uuntingd.^p.  216  :  «  Luxurtie  scetus  tacen- 
dum  eiercebat,  non  occulte,  sed  ex  impudentiacoram  sole, etc.  • 
*—  Henri  Beauclerc,  son  jeune  frfcre,  eut  de  ses  nombreuses 
malircsses  plus  de  quinze  bâtards.  Suivant  plusieurs  écrivains» 
sa  mort  fut  causée  par  sa  voracité  en  mangeaTit  un  plat  de  lam- 
proies (Ungard,  11,  îll).  Ses  fils,  Guillaume  et  Eichard»  se 
souillaient  des  plus  infimes  débauches.  (Huntingd.,  p.  218  : 
f  Sodomitica  labe  dicebantur,  et  erant  irretiti.  t  Gervas., 
p.  1339  :  •  Luxuriae  et  libidinis  omni  tabc  maculati.)  >  Glaber 
(ap»Scr.  fr.  X,51|  remarque  que  dès  leur  arrivée  dans  les  Gaules, 
les  Normands  eurent  presque  toujours  pour  princes  des  bâtards. 
—  Les  Plantagenets  semblèrent  continuer  cette  race  souillée. 
Jlenri  II  élait  roux,  défiguré  par  la  grosseur  énorme  de  son 
ventre,  mais  toujours  &  cheval  et  &  la  chasse,  (Petr.  Bïes.» 
p.  98.)  11  était,  dit  son  secrétaire, plus  violent  qu'un  lion  (Léo  et 
leone  truculentior,  dum  vebementius  excandescit,  p.  75)  ;  ses 
yeux  bleus  se  remplissaient  alors  de  sang^  son  teint  s'animait, 
aa  voix   tremblait  d'émotion    (Girald,  Cambr. ,  ap.  Camden, 
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p.  783.).  Dans  Un  àocè&  de  rage,  il  mordit  no  pa^  à  Tépatile, 
Humet,  son  favori,  Tayanl  un  jour  conlrediU  il  U  poursuivit 
jusque  sur  l'escalier,  et  ne  pouvait t  ratleindre,  il  rongeait  de 
polère  la  paille  qui  couvrait  le  plancher.  «  lamais,  disait  un  çai> 
dînai,  après  uAe  longue  conversation  .^yec  Henri,  je  n'ai  vu 
d'honuxie  mentir  si  hardiment.  •  {Ep.  S.  Thom...*  p.  566.)  Sur  ses 
successeurs,  Richard  et  Jean,  yoyea  plus  l^as.  —  L'idéal,  c'est 
Richard  Ili,  de  Sliakespeare,  comme  celui  de  l'histoire. 

-  87  -^  p^ge  194  -^  Tonê  vraU  êaiâiê  qtmiqm  lÉgliu  n'aii  tor 

Encore  Louis  VII  est^û  saint  lui-mén»,  ssivanl  quelques  au<- 
temrs.  On  lit  dans  une  chronique  française,  insérée  au  douzième 
volume  du  Recueil  des  Historieâa  de  France,  p.  226  :  «  il  fu 
mors....;  sains  est,  bien  le  savons;  >  et  dans  une  cbroaique 

latine  (ibid.)  :  c Et  sanctas  repvtatur,  pont  alias  ia  libre 

vitie  su»  legimus.  » 

68  —  page  195  —  Louis  VilapaiiMè  Hmé  dm$  le  dMÊn  de 
Notrd^Damt,.. 

Voy.  une  cbarie  de  Louis  VU,  ap«  Scr.  fr.  Xtl,  00.....  c  Eo» 
clesiam  parislensem,  în  cvjus  elaustro,  quasi  in  qaoé&at  nu- 
lernali  gremio,  incipientis  vît»-  et  puertti»  noetr»  ezegmus 
tempera,  i 

89  —  page  197  —  Saint  Bernard  nfuta  cPaCer  tm-mênu  a 
la  eroitade,.. 

En  1128,  il  détourne  un  abbé  du  pèlerinage  de  Jérusalem, 
j^erum  l.  !,  p.  88;  voy.  aussi  p.  32S.)  —  En  1129,  il  écrit  4 
l'évéque  de  UbooIv,  au  sujet  d'un  Anglais  nommé  Philippe, 
qui,  parti  pour  la  terre  sainte,  s'était  arrêté  à  Clairvaux  ety 
avait  pris  l'habtl  :  •  Philippus  vester  veleiis  profteisci  Jeroso- 
lymam,  oompendium  vitt  ifdveBil,  etoilopervenitquo  volebaL.. 
Stanfes  sunt  jam  pedes  eju»  in  otriis  Jérusalem;  et  quem  au* 
dierat  in  Enphrata,  inventum  in  eampis  silvœ  libenter  adorât  ia 
loeo  ubi  steteinnl  pedes  ejus.  Ing ressus  est  sanetam  civitatem..; 
Faetus  est  ergo  non  curiosus  tantnm  spectator,  sed  et  de  votas 
bâbltutor,  et  civis  oonscriptus  Jeraialett,  non  autem  terrene 


hujds,  cui  Arabiaï  mODs  Sina  coriiimctus  esl,  qum  servit  cum 
filiîs  sais,  SQÛ  libcnr  illius,  qu»^  est  suraum  ïn^i(*T  uostra.  El 
si  viiUis  scîris,  Clara?-Vallis  est  (p.  64).  —  Voici  un  |>a5sagc»tl  un 
maliar  arabe,  qui  o^re,  avec  les  idées  exprimées  par  saint 
Btrnard,  une  remari|nable  analogie  :  <  Ceux  qui  volent  à  la 
roilierclke  de  b  Casba,  quand  ils  ont  eoBn  atteint  le  but  de 
l«lfa  fatigues,  voient  une  maison  de  pierre,  lauie,  révérée^ 
au  milieu  dune  vallée  saus  culture  ;  ils  y  eolrent,  aûn  d'y  voir 
Dieu;  ils  le  cherchent  longtemps  e|  ne  le  voient  point.  Quand 
avectristlesse  iU  ont  parcouru  la  maison^  ils  enleudcnt  une 
iriH9i  «u<4eS3ua  de  leura  (êtes  :Û  adorateurs  d'une  maison! 
pourquoi  adorer  de  la  pierre  et  de  la  boue  ?  Adurez  l'autre 
iBaîaon,  celle  que  cherchent  les  élut>!  »  (Ce  btniu  fragment,  dû 
à  on  jeune  orientaliste,  M.  Ernest  Fouinet,  a  été  iu&éré  par 
M.  Victor  Un^G  dans  les  notes  de  ses  Orientales^  p  416  de  la 
firemière  édition.) 

90  —  pAgc  îDîJ  —  hcs  juriâconmitef  apf^UM  par  F$*idéric 
BarberoHfit,  etc. 

Radevieus,  It,  c.  t?»  ap.  Giesler»  KirChengesehichtc,  11,  P.  f, 
p.  72.  •  Scias  ilaque  omne  jus  populî  in  coodoodis  IrgibnR  libi 
eoncessum,  tua  voluntas  jus  est,  sicuti  dicilar  :  '  guod  Prin- 
cipi  placiiil,  legis  habet  vigorcm,  cum  populus  H  in  euin  omne 
MU  m  imperium  et  polcslatem  con  cessent.  •  —  Le  couseiller 
de  Wenri  îl.  le  célèbre  Rauulfe  de  rflanville,  répète  celle  maxime 
(de  ieg.  et  coBsuel.  reg*  anglic,  in  proetn.). 

t 

91  —  page  210  —  BeckH  conduitait  en  son  propre  nom,  ek,,* 
tfewbridg.,  II,  10.  CUron,  Norm.  Mngard.  11,  32*î.  —  Liogard, 

p.  3tl  :  ■  Le  lecteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  dans  quel 
a^arcil  le  cluincelier  voyageait  en  France,  Quand  îl  i-nlrait 
dans  une  viUc,  le  cortège  s'ouvrait  par  deux  cent  cinquante 
JeBSOB  g«iftttefltftfil4^tin  nftliooaux;  en^^uite  venaient  sein 
eliiims,  ii6ce«plés.  lia  élaîe^t  auivia  de  huit  chariou,  traloéâ 
chacun  par  cinq  chevaux,  et  meoéa  par  cinq  cochiîs  en  habit 
iCi  Ghtl|ite  eha/iot  était  couvert  de  peaux,  et  ju-otegé  par 
l'finlM  ei  par  un  gros  chieo,  tantôt  enchuiuc.  lauiot  en 
iéû  ces  cliariotâ  éUieot  chargés  de  tonneaux  d'ak 
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pour  distribacr  à  la  populace;  un  autre  portait  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  chapelle  du  chancelier,  un  autre  encore  le 
mobilier  de  sa  chambre  à  coucher,  un  troisième  celui  de  sa 
cuisine,  un  quatrième  portait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa  garde- 
robe  :  les  deux  «utres  étaient  destinés  à  l'usage  de  ses  suivants. 
Après  eux  venaient  douze  chevaux  de  somme  sur  chacun  des- 
quels était  un  singe,  avec  un  valet  (groom)  derrière,  sur  ses 
genoux;  paraissaient  ensuite  les  écuyers  portant  les  boucliers 
et  conduisant  les  chevaux  de  bataille  de  leurs  chevaliers  ;  puis 
encore  d'autres  écuyers,  des  enfants  de  gentilshommes;  des 
fauconniers,  les  officiers  de  la  maison,  les  chevaliers  et  les 
ecclésiastiques,  deux  à  deux  et  à  cheval,  et  le  dernier  de  tous 
enfin,  arrivait  le  chancelier  lui-même,  conversant  avec  quel- 
ques amis.  Comme  il  passait,  on  entendait  les  habitats  du  pays 
s'écrier  :  c  Quel  homme  doit  donc  être  le  roi  d'Angleterre, 
quand  son  chancelier  voyage  en  tel  équipage  ?  »  Steph.,  SO.  2. 

Page  2ii  —  Un  iecond  lui-même.,. 

Le  prédécesseur  de^Becket,  au  siège  de  Kenterbury,  lui  écri- 
vait :  c  In  aure  et  in  vulgis  sonat  vobis  esse  cor  unum  et  ani- 
mam  unam  »  (Blés,  epist.  78).  —  Petrus  Cellensis  :  Secundnm 
post  regem  in  quatuor  regnis  quis  le  ignorât  ?  >  (Hartcn.  Thés, 
anecd.  III.)  —  Le  clergé  anglais  écrit  à  Thomas  :  t  In  familia- 
rem  gratiam  lam  lata  vos  mente  suscepit,  ut  dominalionis  su» 
loca  quœ  boreali  Oceano  ad  Pyrenaeum  usque  porrecta  sunt, 
potestati  vestrœ  cuncta  subjecerit,  ut  in  bis  solum  hos  beatos 
reputarit  opinio,  qui  in  vestris  poterant  oculis  complacere.  • 
Epist.  S.  Thom.,  p.  190. 

9%  —  page  211  —  Depuis  le  fameux  Dunstan... 

S.  Dunstan,  archev.  de  Kenterbury,  fit  des  remontrances  à 
Edgar,  et  lui  fit  faire  pénitence.  11  ajouta  deux  clauses  à  leur 
traité  de  réconciliation,  lo  qu'il  publierait  un  code  de  lois  qui 
apportât  plus  d'impartialité  dans  l'administration  de  la  justic^è; 
So  qu'il  ferait  passer  à  ses  propret  frais  dans  les  différentes 
provinces  des  copies  des  saintes  Écritures  pour  l'instruction 
du  peuple.  —  Et  même,  selon  Lingard,  le  véritable  texte 
d'Osbern  doit  être  :  c ...  Justas  legubn  rationes  sanciret,  sanciUu 
ecmcriberet,  scriptas  per  omnes  fines  imperii  sui  populis  custo- 


dicmlas  mandarel,  au  lieu  ûc  ianctai  consmbêret  teripturm,  — 
Lingard»  AnUqultés  de  T Église  angto-^saxonne,  l,  p,  489. 

93  —  page  246  —  La  lutte  de  Bicket  fut  imitée  par  Vèvêqut  de 
Poitifrs. 

Henri  II  lui  avait  adressé  par  deux  de  ses  justiciers  des  îu- 
stnictions  plus  dures  encore  que  les  coutumes  de  Clarendou* 
Voyez  la  leilre  de  TËvôque,  ap,  Scr,  fr.  XVI,  216,  —  Voyez  aussi 
(ibid.  572,  515,  etc.)  les  lettres  que  Jean  de  Salishury  lui  écrii 
pour  le  tenir  au  courant  de  Fétal  des  affatrcs  de  Thomas  Beckei. 
—  En  1166,  révoque  de  Poitiers  céda,  et  Ûi  sa  paix  avec 
Henri  Jl,  Joann.  Saresber.  epist.,  ibid.  525. 

94  —  page  2i6  —  Jeaii  de  Salishury... 

Salishury  fait  partie  du  pays  de  Kent,  mais  non  du  comté  de 
ce  nom.  Du  temps  de  l'arche vûquc  Thibaut,  ce  fut  Jean  de  Sa- 
lishury qu'on  accusa  de  toutes  les  tentatives  de  l'Église  de 
Keutcrbury  pour  reconquérir  ses  privilèges.  Il  écrit»  en  1159  : 
m  Bcgis  tota  in  me  incanduit  indignatio...  Quod  qnis  nomen 
romanum  apud  nos  iuvocat,  mihi  intponunl;  quod  in  electio- 
nibus  celcbrandis,  in  causis  ecclesiasticis  cxaminandis,  vel 
umbram  libertatis  audet  sibî  Anglorum  ccclcsia  vindiesire,  mihi 
Impuiatur,  ac  si  dominum  Cautuârienscm  et  atios  episcopos 

quid  facere  oporlcal  solus  instruam >  J.  Sarcber.  epist.,  ap. 

Scr,  fr,  XVI,  496.  —  Dans  son  Policraticu3{Leyde,  1639,  p.  206), 
il  avance  qu'il  est  hon  et  juste  de  flatter  le  tyran  pour  le  trom- 
per, et  de  le  luer.iAures  tyranoi  mulcere-,.tyrannum  occidere... 
iBquum  cl  justum.)  —  Dina  l'afTairo  de  Thomas  Becket,  sa 
correspondance  trahit  un  caractère  intéressé  (il  s'inquiète  tou- 
jours de  ta  confiscation  de  ses  propriétés.  Scr.  fr.  XVI,  BMf 
512,  etc.),  irrésolu  et  craintif,  p.  509  :  il  fuit  souvent  intercéder 
pour  lui  auprès  de  Henri  II»  p.  514,  elc,  et  donne  à  Hccket  de 
timides  conseils,  p.  510,  527»  etc,  tl  ne  semble  guère  se  piquer 
de  conséquence.  Ce  défenseur  de  la  hberté  n'accorde  au  libre 
arbitre  de  pouvoir  que  pour  le  mal  (Policral.,  p.  97).  Il  ne  faut 
pis  se  hâter  de  rien  conclure  de  ce  qu'il  reçut  tes  levons  d'A- 
bailard;  il  vante  saint  Bernard  et  son  disciple  Eugène  III. 
(Ibid.,  p.  ail.) 
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95  -  page  S123  -^  BêcUi  m  rtfiiro  /brf  nfrottu..: 

Mais  Louis  se  rapeniU  d'uvoir  jkbandoalié.  Becket;  peu  de 

jours  après,  il  le  fît  appeler.  Becket  vint  avec  quel qnes-uos  des 
siensy  pensant  qu'oo  allait  lui  i<iiimer.  l'ontr»  de  quitter  It 
France.  —  «  Invenerunt  regem  tristi  vultu  sedentem,  née,  nt 
solebat,  archiepiscopo  assurKentem.  (kunûderantibus  antem 
illis.et  ditttius  facto  silentio,  rex  tajidem,  (|!aasi  invitas  abeuadi 
daret  licentiam,  subito  miraniibus  cunetia  prosilieas,  obortis 
lacrymis  projecit  se  ad  pedes  arcbiepisoopi,  cam  singaltu  di- 
cens  :  <  Domine  mi  pater,  ta  soins  yidiali.  »  £t  çoagemintas 
cum  suspirio  :  c  Vere,  ait^  tu  soins  vidisti.  Nos  omnes  ceci 
sumus...  Pœuiteo,  pater,  ignosce,  rogo,  et  ab  hac  culpa  ae 
miserum  absolve  :  rcgnum  meum  et  meipsum  ex  bac  hora  tibi 
offero.  >  Gervas.  Cantuar.,  ap.  Scr.  fr.  XIII,  33.  Vît.  quadrip., 
p.  96. 

96  —  page  234  —  Henri  II  déelam  VAngleterre  fief  du 
Êaint'iiège.,. 

c  Praeterea  ego  et  major  Ôlius  meus  rex,  jaramus  qnod  a 
domino  Alexandre  papa  et  catholicis  ejus  successoribus  reci- 
piemus  et  tcnebimus  regnum  Angliœ.  »  Baron,  annal.,  III, 
637.  —  A  la  fin  de  la  môme  année  it  écrivait  encore  au  papf  : 
c  Vestrae  jnrisdictionis  est  regnum  Anglise,  et  quantum  ad  (en- 
datant  juri$  obligationem,  vobis  duntaxat  teneor  et  astringor.  » 
Pelr.  Blés,  epist.,  ap.  Scr.  fr.  XVI,  650. 

97  —  page  245  —  Philippe  /^r,  eonromé  à  $epi  ams,  M  /«i- 
même  le  serment  qu'il  devait  prêter,., 

Coronatio  Phil.  I,  ap.  Scr.  fr.  X!,3Î  :  f  Ipselegit,  dum  adboc 
septennis  esset  :  c  Ego...  defensionem  exbibebo,  sicut  rex  in 
sno  regno  unicuique  episcopo  et  ecclesis  sibi  commisss... 
débet.  » 

98  —  page  246  *-  PWkltppe  U  à  quatorte  ams  wkolêdB  de 
peur,  etc.,. 

Chronica  reg.  franc,  ibid,  2i4  :  • ....  Remansit  in  silva  sine 
societale  Philippus  ;  unde  stupefactus  concepît  timorera,  et 
tandem  per  caibonarium  fuit  reductus  Compendiom;  et  ex  botf 
timoré  sibi  contigit  infirmilas,  qus  distulit  coronatiooem*  t 
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il  ehoite  et  dèpouilU  hi  juift,.. 

lbi(L...  *  Fecit  spoliari  omnes  una  die.*.  Recesserunl  omnes 
qui  baplizari  tiolucnicl.  i  *  Ils  donnèrenl  pour  se  racheter 
U,{m  marcs.  •  ftad.  de  Dicelo,  ap.  S^r.  fr.  XIU,  âOi.  —  Ri- 
gordus,  Vila  Phil.  Aug  «  ap.  Scr.  fr.  XVII.  Philippe  remil  aui 
débiietifâ  des  Juifs  loules  leurs  dettes,  à  ^exception  d'uo  cin- 
quième qu'il  se  réserva.  Voy.  aussi  la  chronique  de  Mailros. 
ap.  Scr.  fr.  XIX,  250. 

JU<  hérétiques  furent  mpitojfabtemml  livrés  à  i'ÉQlisi.., 

Guilelmi  Britonis  Philïppidoa,  1,  L  •  Dans  loul  son  royaume 
il  De  pcnnit  pas  de  vivre  à  une  $eolc  personne  qui  contredit 
les  lois  de  l'Église,  qui  s  écarlûl  d'un  seul  des  poioH  de  la  foi 
cathoHE|ue,  ou  qui  ni&l  les  sacremeaiSt  » 

Ô9  —  page  249  et  noie  1  —  Un  mêniî  parati  dam  Anvfrs.,, 
Eulceus,  historia  Universit.  Parîsiensis^  U,  9B.  **  «  Per  ma- 

trouas  et  mulicrculas...  errores  suos  spargere.  >  —  •   Veluti 

Rcx,  stipatns  satcllitibus,  vexitlum  el  gladium  priçforenlihus.  . 

dedamabaL  *  Epislol,  Trajecteus.  eccles.  ap.  Gieseler,  II,  H"**^ 

liarlie,  p.  479. 

100  —  page  249  el  note  î  —  Ba  Bretatine,  Eùh  de  t Étoile,,, 

'.  Outil.  Meubrig.,  L  I  :  <  Eu  do,  natione  Brito,  agnomen  babens 
4e  StoHa^  îlliteraius  ci  idiota...  scrmone  galiico  Ii)on;...  ernlque 
per  diabolicaa  prasÀligias  potens  ad  capiendas  simpUctuin  ani- 
mas*., eccîesiarum  nnaxime  ac  monasteriorum  infestalor.  »  Voyez 
aussi  ULhon  de  Freysingen,  c.  ut,  lt,  Robert  du  Monl,  Guibcrl 
4e  Nogent;  Bulœus»  11,  241;  D.  Morice»  p.  tÛO,  Roujoux,  HisloLrc 
des  ducs  de  Bretagne,  L  II. 

101  •  250  —  Amaurif  ai  Charlrn  el  David  de  Dinan,  *U.,* 
Eigord.,  ibidi  p.  'Sl%  :  «  ....  Quod  quilibcl  CUnstiaûUs  to 

oeatur  crederc  se  esse  mcmbrum  ChrislL  »  —  Goncil.  Paris* > 
jbtd.  :  •  Omuia  unum,  quia  quidquid  est,  est  Deus,  Deus  visi- 
bîlibus  indulus  iuitrumentis.  —  Filius  încaroalus,  i.  e.  vistbili 
formie  subjectus.  —  Filius  usque  nunc  operatusesl,  sed  Spiri* 
lassanclus  ex  l^c  nunc  usque  ad  mundi  consummalionem  in- 
ehoai  npcrari.  • 
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102  -*  page  250^  Ari$tote  prend  placB  pre$qtte  au  niveau  ù 
Jètui-ChrUt.,, 

Averrhoés,  ap.  Gieseler,  IIm«  partie,  p.  378  :  c  Aristotcles  est 
exemplar,  qnxié  natara  invenit  ad  demonstrandam  ullimam 
perfectioneni  liomanam.  >  — -  Corneille  Agrippa  disait  an  xi?» 
siècle  :  «  Aristoteles  fuit  prsecorsor  Christ!  in  natnralibns  ;  â- 
ont  Joannes  Baptista...  in  gratuitis.  >  Ibid. 

103  —  page  256  —  Les  évêqties  de  Maguelone  et  de  Montpellier 
faisaient  frapper  des  monnaies  sarrazines.., 

Epistola  papae  Clementis  iV,  episc.  Maglonensi,  1266  ;  in  Tes. 
novo  anecd.,  t.  II,  p.  403  :  c  Sane  de  moneta  Miliarensi  qoam 
in  tua  diœcesi  facis  eudi  miramnr  plurimnm  cnjns  hoc  agis 
consilio...  Qais  enim  ci^thoKcus  monetam  débet  cudere  coroti- 
tulo  Machometi  ?...  Si  consnetudinem  forsan  allegas,  in  adulté- 
rine negotio  te  et  prœdecessorcs  taos  accusas.  >  ~  En  1268, 
saint  Louis  écrit  à  son  frère,  Alfonse  comte  de  Toulouse,  pour 
lui  faire  reproche  de  ce  que  dans  son  Comtat  Venaissin,  on 
bat  monnaie  avec  une  inscription  maboroétane  :  c  In  cajas 
(monetœ)  superscriptione  sit  mentio  de  nomine  perfidi  Mabo- 
meti,  et  dicatur  ibi  esse  prophela  Dei;  quod  est  ad  laudem  et 
exaltationem  ipsius,  et  detestationem  et  contçmptum  6dei  el 
nominis  christiani;  rogamnsvos  quatinas  ab  hnjusmodi  opère 
facialis  cudentes  cessare.  >  Cette  lettre,  selon  Bonamy  (ae.  des 
Inscr.  XXX,  725),  se  trou?erart  dans  un  registre  longtemps 
perdu,  restitué  au  Trésor  des  Chartes,  en  1748.  Cependant  ee 
registre  n'y  existe  point  aujourd'hui,  comme  je  m'en  suis  as- 
suré. 

101  —  page  256  -*  Le  bourgeois  paraissait  dans  les  tournois... 

Dans  les  Preuves  de  l'Histoire  générale  dn  Languedoc,  t.  III, 
p.  607,  on  trouve  une  attestation  de  plusieurs  Damoûfb  (Do- 
micelli),  chevaliers,  juristes,  etc.  <  Quod  usus  et  consuelado 
sunt  et  fucrunt  longissimis  temporibus  observati,  et  tanto  tem- 
pore  quod  in  contrarium  memoria  non  exstitit  in  senescallia 
Belliquadri  et  in  Provincia,  quod  Burgcnses  consuevemot  i 
nobilibns  et  baronibus  et  etiam  ab  archiepiscopis  et  episcopis, 
,sine  principis  auctoritate  et  licentia,  impune  cingulum  mili- 
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tareassnmerc,  et  signa  miîitaria  Imborc  et  poriare,  et  gauâere 
privilcgio  mililarL  •  —  Chron.  Langucfloc  ap,  D,  VaissMe. 
Preuves  ilc  rHisloirc  du  Languedoc.  •  Ensuite  parla  un  auïre 
baron  appelé  Valais,  cl  il  tlit  au  comte  :  t  Seigneur,  loti  frôre 
te  donne  un  bon  conseil  (le  conseil  d'épargner  les  Toulousains), 
et  si  tu  me  veux  croire,  In  feras  ainsi  qu'il  Ta  ûii  ei  montré; 
car,  Seignenr,  tu  sais  bien  que  la  plupart  sonl  gentilshommes, 
et  par  hooneur  et  noblesse,  tu  ne  dois  pas  faire  ce  que  tu  as 
délibéré.  » 

105  —  page  2o7  —  Les  tmin  d* Amour, ., 

Raynouard,  poésies  des  Troubadours,  II,  p.  12Î.  La  cour 
d'Amonr  étail  organisée  sur  le  modèle  des  tribunaux  du  temps. 
Il  en  existait  encore  nue  sous  Charles  VI,  à  la  cour  de  France  ; 
on  y  distinguait  des  auditeurs,  des  maîtres  des  reqnétes,  des 
conseillers,  ^es  substituts  du  procureur  général,  etc.,  etc.;  mais 
les  femmes  n*y  siégeaient  pas, 

106  —  pageîCO  —  Dam  ks  réciU  de  îeuf-t  inmmii^  on  hnfmte 
cuje  Atbigems  du  choses  conîmdktmres^  etc,  ,* 

Selon  les  uns,  Dieu  a  créé  ;  selon  d'autres,  c*esl  îc  Diable 
Mansi  op.  GieselerJ.  Les  uns  veulent  qu'on  soit  sauvé  par  les 
œuvres  (Ebrard),  et  les  autres  par  la  foi  (Pierre  de  Vaux-Ser- 
nay).  Ceux-là  prêchent  un  Dieu  matériel;  ceux-ci  pensent  que 
Jésas-Cbrist  n'est  pas  mort  en  effet,  et  qu'on  o  a  crucifié  qu'une 
ombre.  B'aulre  part,  ces  novateurs  disent  prêcher  pour  tons. 
Cl  plusieurs  d'entre  eux  excluent  les  femmes  de  la  bé^itîlude 
éternelle  (EbrHrd).  lis  prétendent  simplifier  la  loi,  et  prcscri- 
*cnl  cent  génullexions  par  jour  (Herîberl).  La  chose  dans 
1j quelle  ils  semblent  s'accorder,  c'est  la  haine  du  Dieu  de  FAn- 
eien-Testament,  «  Ce  Dieu  qui  promet  et  ne  lient  pas,  disent- 
ils,  c'est  un  jongleur.  Moïse  et  Josué  éiaieni  des  routiers  à  son 
service.  > 

•  D'abord  il  faut  gavoir  que  les  hé  ré  tiques  recon  naissaient 
deux  créateurs,  Tun,  des  choses  invisibles,  qu'ils  appelaicntle 
bon  Dieu;  Taulre,  du  monde  visible,  qu'ils  nommaient  le  Dieu 
méchant.  Hs  attribuaient  au  premier  le  Nouveau-Testament,  et 
SU  meenû  l'Ancien,  qu'ils  rejetaient  absolument,  hors  quelques 
11.  2B 
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passages  transportés*  do  rànelea  dans  1»  MomvMb«t  et  qoi$ 
leur  respect.pour  ce  dernier  leur  faisait  admeUie. 

c  Ils  disaient  qne  l'auteur  de  FAUciea-TtiH amtttt  était  m 
menteur,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse  :  <  Bb  qluriqve  jmt 
qwb  tous  mangiei  de  l'arWe  c  de  la  sdeneedii  bâeii  et  dn  mal» 
voua  mourrei  de  mort  ;  »  et  pouitaat»  diaalemMla,  apiès  ea 
avoir  man|pé,  iU  ne  sont  pas  morts»,  lia  le  traîtaîent  aasai  d'ho- 
micide; pour  avofar  réduit  en  cendres  ceni.d*  Sodcnae  et  de 
Gomorrhe,  et  détruit  le  monde  par  les  eaux  du  déluge,. pair 
avoir  enseveli  sous  la  mer  Pharaon  et  les  Égyptiens.  Ils  croyaient 
damnés  tous  les  pères  de  l'Ancien «TestamenlY  et.  mettaitat 
saint  Jean-Baptiste  au  nombre  des  grands  démons.  Us  disaieat 
même  entre  eux  que  ce  Christ  qui  naquit  daaa  la  BethUeai 
terrestre  et  visible  et  fut  crucifié  à  Jérusalem,  n'était  qa'nn  fsax 
Christ;  que  Marie  Madeleine  avait  été  sa  coBcabÂne»,  etqaa 
c'était  U  cette  femme  surprise  en  adultève  dont  il  est  parié 
dans  l'Évangile.  Pour  le  Christ,  disaient-ils,  jamais  il  ne  man- 
gea ni  ne  but,  ni  ne  revôtit  de  corps  réel,  et  ne  fut  jamais  cd 
ce  monde  que  spirituellement  au  corps  de  saint  Paul. 

<  D'autres  hérétiques  disaient  qu'il  n'y.  a  qu'un  ciéateor, 
mais  qu'il  eut  deux  fils,  le  Christ  et  le  Diable.  Ceux-ci  disaisat 
que  toutes  les  créatures  avaient  été  bonnes^  maia  que  ces  âUes 
dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  les  avaient  Umtea  corroot- 
pues. 

c  Tous  ces  infidèles,  membres  de  l'Antéchrist^  {H-emien-aÀ 
de  Satan,  semence  de  péché,  enfants  de  crime,,  à.  la  langue  hy^ 
pocrite,  séduisant  par  des  mensonges  la  cœnrdea  simples, 
avaient  infecté  du  venin  de  leur  perfidie  toute  la  province  de 
Narbonne.  Ils  disaient  que  l'Église  romaine  n'était  guère 
qu'une  caverne  de  voleurs,  et  cette  prostituée  dont  parle  l'A- 
pocalypse. Ils  annulaient  les  sacrements  de  l'Église  4  oa  poiat 
qu'ils  enseignaient  publiquement  que  l'onde  dn  sacré  baplétne 
ne  diffère  point  de  l'eau  des  fleuves,  et  que  l'hostie  do  très* 
saint  corps  du  Christ  n'est  rien  de  plus  que  le  pain  laïque  ; 
insinuant  aux  oreilles  des  simples  ce  blaaphème  horrible,  qae 
le  corps  du  Christ,  fût-il  aussi  grand  que  les  Alpes,  il  serait 
depuis  longtemps  consommé  et  réduit  à  rien  par  tous  ceux  qai 
en  ont  mangé.  La  confirmation,  la  confession,  étaient  choses 
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Taînesel  frivoles;  le  saint  mariage  une  proslitation,  et  nul  oe 
pouvait  être  sauvé  drtos  cci  élat,  en  cn^ndnuit  fils  et  hlles. 
Niant  aussi  la  résurrection  de  la  chair,  ils  forp;eaieai  je  v.c  ^ms 
quelles  fables  iiiomes*  disant  que  nos  âmes  sont  ces  c  jnas 
aogéUques  qui,  précipités  du  ciel  pour  leur  prëaofnptttous» 
&p05la$ie«  laitôèrcoi  dans  lair  leurs  corps  glorieux,  etqiii}  cefli 
ftmes,  après  avoir  pnssë  successivemcnl  sur  la  terre  par  sept 
eorps  quelronques,  reiournent,  rerpiaiioii  ainsi  tormin«îe,  fc» 
prendre  leurs  |>rcTiiiers  corps. 

«  Il  faut  savoir  nu  outre  que  qnelques-uni  de  CC6  hérétiques 
s'appelaient  Far  fini»  ou  Bom  hommes;  Ic^  autres  s'appclatitni 
les  CroymiU.  Les  Parfails  portaient  un  babillenient  noir,  fei- 
gnaient de  garder  la  ilka^sLcté,  repoussaient  avec  liorrour  Vu* 
sage  des  viandes,  des  mufs,  du  fromage;  iki^  voulaient  passer 
pour  ne  jamais  mcjUir,  tandis  qu'ils  débitaient  sur  Dicujmn* 
cipfilement,  un  mensonge  perpétuel;  ils  disaient  encore  que» 
pour  aucune  raison  on  ne  devait  jurer.  On  appelait  Croyiints 
ceux  qui,  vivant  dons  îc  siècle,  et  sans  chcicher  a  imiter  la  vie 
des  Parfaits,  espéraient  pourtant  i^lre  sauvées  dans  la  foi  de 
coui-ci;  ils  étaient  divibé^  par  le  genre  de  vie,  inai^  unis  dans, 
la  loi  et  rinfidétilé.  Les  Croyants  élaient  li\réa  à  l'usurCt  au 
brigandage,  aux  honfiicidcs  et  aux  plaisirs  de  la  chair»  aux  par- 
jures et  à  tous  les  vices.  En  effet  ils  pécbaicnt  avec  toute  sé- 
curité et  toute  licence,  parce  qu'ils  croyaient  que  sans  rcsti lu- 
lion  du  bien  mal  acquis^,  sans  confession  ni  pénitence,  Utf 
pouvaient  se  sauver,  pourvu  qu'à  l'article  de  la  mort  ils  pussent 
dire  un  P^îf#r,  et  recevoir  de  leurs  maîtres  Tim position  de* 
nwins.  Les  hérétiques  prenaient  parmi  les  Parfails  des  magis- 
trats qu'ils  appelaient  diacres  cl  évoques  ;  les  Cro>nnts  pen- 
soient  ne  pouvoir  se  sauver  s'ils  oe  recevaient  d'eux  en  mou- 
rant l'imposition  des  mains*  S'ils  imposaient  les  mains  ù  un 
mourant,  quelque  criminel  qu'il  fut,  pourvu  qu'il  pût  dire  nu 
Patet\  ils  le  croyaient  sauvé,  et,  selon  leur  expression,  consolé, 
sans  faire  aucune  satisfaction  cl  sans  autre  rcmèdo,  il  devaU 
s'eavolcr  tout  droit  au  cieL 

^  A..,.,.  Ortatns  hérétiques  disaient  que  nul  ot  pouvait  péclicr 
^jlytûs  le  aomhril  et  plus  bas.  Us  irailenl  d'idobtrie  les  imcge» 
qui  tODi  dans  les  églises  «  et  appelaient  les  cloches  les  Irom- 
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petlcs  du  démon.  Ils  disaient  encore  que  ce  n'était  pas  un  pins 
graùd  péché  de  dormir  avec  sa  mère  ou  scr  sœur  qu'avec  toute 
autre.  Une  de  leurs  plus  grandes  folies,  c'était  de  croire  que  si 
quelqu'un  des  Parfaits  péchait  mortellement,  en  mangeant,  par 
exemple,  tant  soit  peu  de  viande,  ou  de  fromage,  ou  d'œnfs,  ou 
de  toute  autre  chose  défendue,  tous  ceux  qu'il  avait  consolés 
perdaient  l'Esprit-Saint,  et  il  fallait  les  consoler;  et  ceux 
même  qui  étaient  sauvés,  le  péché  du  consolateur  les  faisait 
tomber  du  ciel.  > 

t  II  y  avait  encore  d'mitres  hérétiques  appelés  Vaudois,  du 
nom  d'un  certain  Valdus,  de  Lyon.  Ceux-ci  étaient  mauvais, 
mais  bien  moins  mauvais  que  les  autres;  car  ils  s'accordaient 
avec  nous  en  beaucoup  de  choses,  et  ne  différaient  que  sur 
quelques-unes.  Pour  ne  rien  dire  de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  infidélités,  leur  erreur  consistait  principalement  en 
quatre  points  ;  en  ce  qu'ils  portaient  des  sandales  à  la  manière 
des  Apôtres  ;  qu'ils  disaient  qu'il  n'était  permis  en  aucune  fti- 
çon  de  jurer  ou  de  tuer;  et  en  cela  surtout  que  le  premier  venu 
d'entre  eux  pouvait  au  besoin,  pourvu  qu'il  portât  des  sandales, 
et  sans  avoir  reçu  les  ordres  de  la]  main  de  l'évéque,  consacrer 
le  corps  de  Jésus-Christ. 

c  Qu'il  suffise  de  ce  peu  de  mots  sur  les  sectes  des  héré- 
iques.  —  Lorsque  quelqu'un  se  rend  aux  hérétiques,  celui 
qui  le  reçoit  lui  dit  :  <  Ami,  si  tu  veux  être  des  nôtres, 
il  faut  que  tu  renonces  à  toute  la  foi  que  tient  l'Église  de  Rome. 
Il  répond  :  J'y  renonce.  —  Reçois  donc  des  Bons  hommes  le 
Saint-Esprit.  Et  alors  il  lui  sourfle  sept  fois  dans  la  bouche.  Il 
lui  dit  encore  :  —  Renonces-tu  à  celte  croix  que  le  prêtre  t'a 
faite,  au  baptême,  sur  la  poitrine,  les  épaules  et  la  tête,  avec 
l'huile  et  le  chrême  ?  —  J'y  renonce.  —  Crois-tu  que  cette  eau 
opère  ton  salut?  —  Je  ne  le  crois  pas.  —  Renonces-tu  à  ce 
voile  qu'à  ton  baptême  le  prêtre  t'a  mis  sur  la  tête?  —  J'y  renonce. 
—  C'est  ainsi  qu'il  reçoit  le  baptême  des  hérétiques  et  renie  celui 
de  l'Église.  Alors  tous  lui  imposent  les  mains  sur  la  tête,  et 
lui  donnent  un  baiser,  le  revêtent  d'un  vêtement  noir,  et  dès  lors 
il  est  comme  un  d'entre  eux.  »  Petrus  Vall.  Sarnaii,  c.  i,  ap.  Scr. 
fr.  XIX.  5,  7.  Extrait  d'un  ancien  registre  de  l'Inquisition  de 
Carcassonne.  (Preuves  de  l'Histoire  du  Languedoc,  III,  371.) 
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Un  Nicètaide  Conitanlinùpte  avait  présidé  comme  papi^  ttc. 
Voy.  Gieseler.  lï,  P.  2,  p.  405.  — Sandii  nucleusliist.  eccles.» 
yi;  4ÔI  :  <  Vcniens  papa  Mcelas  nomiQC  a  ConstanlinopoU*..  • 
Un  artainYdros.,, 
Sieph.  de  Borb.,  ap,  Cîescïer.  îl,  P.  î».  508, 

07  page  262  et  note  !   -  Innoctnî  HL.. 

t  Fuit.,  matre  Claricia,  lîe  nobillbûs  iirbîs,  ^ereitatad  in 
canlilena  el  p&almodia,  staitira  mediocris  ctdecorus  aspectu.  i 
Ceslainnoc.  lll.tBaluzc,  folo.  î,p.  f,  î.)  ^  Erfurt  chronic.  S. 
PelriiL  (1213)  :  «  Nccsimilcm  sui  scienira,  facuDdîa,  decretoniin 
el  lepm  perilia,  strcnuiLale  judiciorum,  ncc  adlmc  visus  est 
habere  sequcnlem.  > 

i08  —  page  ^4  »  Ln  ètêques  devaient  être  nommèt^  dèpùiès 
par  le  pape,  ttc, 

Dccrciftl.  Greg.,  t  lî,  lit  28,  c.  u  (Alex.  IIl)  ;  €  De  appella- 

tîonibus  pro  causts  mtniEnis  îiilerposltia  volumus  te  teiiere, 
quod  eîâ,  pro  qtiacumque  Icvi  causa  (iaiit,  non  minas  est^uam 
si  pro  majoribus  fierenl,  deferendtiTn.  • 

Le  papt  défaisait  k$  rou  H  faisait  les  lainU... 

Dccr.  Greg.,  I.  III»  lit.  45,  c.  i  (Alex.  H!)  :  «  Elîamst  per  enni 
miracula  plu  rima  fièrent»  non  Itceret  vobts  ipso  m  pro  Sanclo, 
abdque  auctoritate  romana;  Ecclesise  publice  vcDerari.  •  — 
Cooc.  Later.  IV,  c.  lui  :  t  Bcliquias  inventas  de  doyo  nemo 
publice  veoerari  pra?su!nai,  nisi  prÎQs  auctoritate  romani  pOD- 
lificis  fuerinl  approbaUe.  »  —  Innocent  Ul  en  vint  à  dirc(l.  II, 
ep*  tO&)  ;  «  Dominus  Pclro  non  soltim  uoivcr&am  ccclesiam, 
itd  lotum  reliquU  seculum  gubcrnandum.  » 

109  —  page  268  —  Zenghi  ut  son  fils  Piurheddint  deux  sainte 
de  ttslamisme,,, 

Ëxlrails  des  Btstor.  arabes,  par  M«  Bejnaud  [BibL  des  CroH 
sades,  Ul,  242),  i  Lorsque  Noureddin  priait  dans  le  temple* 
ses  sujets  croyaient  voir  un  sanctuaire  dans  un  autre  sanc- 
toaire*  •  -—  Il  consacrait  à  la  prière  un  temps  considérable»  il 
ae  levait  au  milieu  de  la  nuit,  faisait  son  ablution  et  priait 
joiqu  au  jour.  »  —  Dans  une  bataille,  voyant  tes  siens  plier,  il 
se  découvrit  la  tête,  se  prosterna  et  dit  tout  baut  ;  «  Mon  SoU 


gneureimoo  Dieu,  mou  souverain  mattr**.  Je  suis  Mahmoud, 
Ion  serviteur;   ne  rabamlonne  pas.   En  prenanl  sa  défense,! 
c>st  lu  religion  que  lu  défoïjiis.  Il  ne  cessa  de  s'humiîîer,  *le 
pleurer,   de  se   rouler  à   lerrc»  jusqu'à  ce  que  Dieu   lui  eût 
accordé  la  \icloire,  »  —  Il  faisait  péDitCDce  pdur  les  désordres 
auxquels  on  se  livrait  Uans  &on  camp,  se  revêlanl  d'un  oabit 
grossi ÇFf  couchant  sur  la  dure,  s'abslenant  de  tout  plaUir,  et 
ëcrivanl  dé  tous  cùiés  aux  gens  pieux  pour  r*lclamer  leurs 
prières.  Il  bAlil  beaucoup  de  mosquées,  de  khans,  d'hôpt» 
laux,  etc.  Jamais  il  ne  voulut  lever  de  conlribuiions  sur  les 
maisons  des  sophls,  des  gens  de  loi,  des  lecteurs  de  rAicoran. 
€  Son  ptaisîr  était  de  causer  avec  les  chefs  des  moines,  Us] 
docteurs  de  la  loi,  les  Oulamas;  il  les  embrassait,  les  faisait] 
asseoir  à  ses  côtés  sur'  son  sopba,  et  L  entmtien  roulait  sur 
quelque  matière  de  retigioiu  Aussi  îesdévotsaccouraieat  auprès 
de  lui  des  pays  les  plus  t^loi^oés.  Ce  fut  au  point  que  les  émirs 
en  devis reat  jaloux.    »  —  Les  tùsloricDa  arabes,  ainsi  que 
Guil^iumc  de  Tyr,  le  peigoenl  comme  trèî^rosé. 
Les  ispriis  forU  ou  phUotophi^  fs^nHl  pouroiéBâ  over  «û^jr* 

fiibliotb&que  des  Croisades,  p.   370.  ^  On  accusait  Kilig 
Arslan  d'avoir  embrassé  cette  secte.  Noureddin  Itti  lit 
vêler  sa  profossion  de  foi  à  rislamisme   i  Qu'à  cela  ne  tîenfti»  ] 
dit  Kilig  Arslan;  je  vois  bien  que  I^ooreddiu  erf  veut  surtoot  ] 
aux  nii^créants.  • 

Fage  2(59.  —  Nureddin  Hait  un  If^gUtê,.. 

Hist,  des  Atabeksjbid.  11  avait  étudié  le  droit,  suivant  la  doe* 
Irine  d'Abou-llanifa,  un  des  plus  célèbres  jurisconsuKes  mustil* 
mans;  il  disait  toujours  i  Nous  sommes  les  ministres  de  la  loî, 
notre  devoir  est  d*eu  maintenir  rcxécutîon;  et  quand  it  avait 
quelque  alTaire,  il  plaidait  lui-m^mc  devant  le  cadi.  —-Lèpre' 
mier,  il  institua  une  cour  de  jusiicc,  défendît  !a  torture»  el  y 
substitua  la  preuve  testimoniale.  —  Saladin  se  plaint  dans  nue 
lettre  h  Noureddin  de  la  douceur  de  ses  lois.  Cependant  il  dit 
ailleurs  :  *  TouL  ce  que  nous  avons  appris  en  fait  de  justice,  c'cil 
de  lui  que  nous  le  tenons.  —  Saladin  lai-méme  employait  son 
loisir  à  rendre  la  justice,  on  le  surnomma  le  UcitaufnUur  delà 
justice  sur  la  terre    • 
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U—  Sulahiddinf  e/r... 
t'fénéfesilé  de  Sâiadin  à  Tégard  des  chrétiens,  est  célébrée 
mvec  pitis  d'éclat  par  les  historiens  talins«  et  prineipaiem^t 
par  io  caniinoaieur  de  0.  do  Tyr,  que  par  les  hiftloriêiis  arabe*  : 
on  trouve  m^me  dans  ceux^^i  quelques  passables,  obscurs  à  la 
vértlé,  mats  qniandiqueni  quM  tes  niu^ulmans  avaient  vu  avec 
pàae  les  teiitinie»U  généreux  du  suUao*  Michiud,  llist.  des 
^Croisades,  H»  346. 

HO—  page  281.  —  En  vnin  Simo»  de  Hf ont  fort  et  fltmeurt 
nmtret  u  séparèrent  des  croisés... 

Guy  de  Moalforl,  son  frère,  SimoD  de  NéauHe,  Tabbé  de 
Vaux-Sernay,  clc.  Vîîlcbardouin,  p,  171-  —  A  Corfou,  un  grand 
nombre  de  croisés  résolurent  de  rr  ;  celte  lie  «  riche 

et  plenleuroise.  *>  Quand  les  chefs  li  eu  curent  avis, 

ils  résolurent  de  les  en  détourner.  «  Alons  à  eîs  et  lor  crions 
merci,  que  il  aient  por  Dieu  pitié  d'cls  el  de  nos,  et  que  il  ne 
se  honissent,  et  que  il  ne  toi  lient  la  rescousse  d'oUremer.  Ensî 
fu  li  conseils  accordez,  el  allèrent  toz  ensemble  en  une  vallée 
où  cil  tenoitnA  lor  parlement,  et  menèrent  arec  ats  le  fils 
Teî  istantioople,  et  tosles  cvosques  et  toz  les  abbez 

4e  I  I   il  vindrent  là,  si  doscendirenl  à  pié.  Et  cil 

4:001  il  les  virent,  si  desoeadirent  de  lor  cbevuus.  et  allèrest 
encontre,  et  li  baron  lor  cheirent  as  piez,  malt  ploranl,  et  di^ 
Irent  que  il  ne  se  moveroicnt  tresque  cil  aroient  créance  que 
il  ne  se  mouroiepl  d'cls  (avant  qu'ils  n'eussent  promis  de  ne 
pas  les  abandonner).  Et  quant  cil  virent  ce,  si  orent  mutt  grant 
pitié,  et  plorèrent  mult  durement.  *  Ibid.,  p,  I7;t-I77.  lorsque 
xoux  de  Zara  vinrent  proposer  à  Dandolo  de  rendre  la  place, 
•  £ndomenti6res  (tandis)  que  i!  alla  parler  as  coûtes  et  as  bâ- 
tons» icèle  partie  dont  vos  avez  oi  arriéres,  qui  voloit  Tost  é^ 
pecier,  parlèrent  as  messages,  et  distrent  lor  :  Pourquoy  vête 
vos  rendre  vostre  cité,  etc«  s  Ces  manœuvre»  lircnl  rompre  la 
capitulation.  —  Dans  Zara,  il  |  eut  uo  combat  entre  tes  Vint- 
liens  et  les  Français,  . 

111  <—  page  295.  ^Btiu  le  Âltdt,  didaigneuâê  tvffuiemcê.*, 
*  Les  princea  et  les  seigneurs  provcnçauiqul  s'étaientrei 
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en  grand  nombre  pendant  Tété  aa  château  de  Beancaire,  y  eé- 
lébr^mt  diverses  fêtes.  Le  roi^  d'Angleterre  avait^indiqué  celle 
assemblée  pour  y  négocier  la  réconciliation  de  Raymond,  dae 
de  Narbonne,  avec  Alphonse,  roi  d'Aragon;  mais-  les  deux  rois 
ne  s*y  trouvèrent  pas»  pour  certaines  raisons;  ea  sorte  que  toot 
cet  appareil  ne  servit  de  rien.  Le  comte  de  Tonlouse  y  donna 
cent  raille  sols  à  Raymond  d'Agout,  chevalier»  ^i,  étant  fort 
libéral,  les  distribua  aussitôt  ï  environ  dix  mille  chevaliers  qui 
assistèrent  à  cette  cour.  Bertrand  Raimbaud  fit  labourer  toos 
Ves  eAvirons  du  château,  et  y  fit  sen^er  jusques  à  trente  mille 
sols  en  deniers.  On  rapporte  que  Guillaume  Gros  de  Martel,  qui 
avait  trois  cents  chevaliers  à  aa  suite,  fit  appr6ler  tons  les  mets 
dans  sa  cuisine,  avec  des  flambeaux  de  cire.  La  comtesse 
d'Urgel  y  envoya  une  couronne  estimée  quarante  mille  sols. 
Raimond  de  Venons  fit  brûler,  par  ostentation,  trente  de  ses 
chevaux  devant  toute  l'assemblée.  •  Histoire  du  Languedoc, 
t.  III,  p.  37.  (D'après  Gaufrid.  Vos ,  p.  32i.) 

112  «—  page  295.—*  Cluny  iui  biêntôi  besoin  éTmm  réforme.,. 
Dans  une  Apologie  adressée  à  Guillaume  de  fiaint-Thîernr, 

saint  Bernard,  tout  en  se  justifiant  du  reproche  qu'on  lui  avait 
fait,  d'être  le  détracteur  de  Cluny,  censure  pourtant  vivemeH 
les  mœurs  de  cet  ordre  (édit.  MabiUon,  t.  IV,  p.  d3,  sqq.),  c  x  : 
c  Mentior,  si  non  vidi  abbatem  sexaginta  equos  et  eo  amplini 
in  suo  ducere  comitatu,  »  c.  xi.  c  Omitto  oratorionun  immensas 
altitudines etc.  » 

CUeaux  s* éleva  à  côté  de  Cluny,  eU„. 

Ceux  de  Cluny  répondaient  aux  attaques  de  Giteaux.  «  0, 4^ 
Pharis»orum  novum  genus  1...  vos  sancti,  vos  singulares... 
unde  et  habitum  insoliti  coloris  prseCènditis,  et  ad  dislinctio* 
nem  cunctorum  totius  ferc  mundi  monachorum,  inter  nigros 
vos  candides  ostentatis.  » 

113  —  page  J98.—  Innocent  III  avait  krit  aux  prineee  de$ 
paroles  de  ruine  et  de  iang.,. 

Innocent  111  écrit  à  Guillaume,  comte  de  Forcalquier,  une 
lettre,  sans  salut,  pour  l'exhorter  à  se  croiser  :  c  Si  ad  actos 
,tuos  Dominus  bactenus  secundum  mentorum  tuorum  exigcn- 


APPE?(DICE. 

liam  rcspexissct,  posuisset  Le  ui  roUm  el  sîcul  sUpukm  an  le 
facicm  venu,  qiiinimo  mulliplicassel  fuigura»  ni  iïiiquiUiem 
luâm  de  superûciQ  terrai  dclcrcl,  cl  ju^lus  lavnrcl  manus  suas 
in  satiguine  peccaloris,  Nos  etiarn  et  jïraïdeccssores  nostri.». 
non  sûltini  in  te  (sicut  fecimus)  analheniatlâ  curassemus  seo- 
tenliam  proiBulgare,  ïtno  ctiam  universos  fiiklium  populos  la 
tuum  exciilium  armassenius.  >  Epist.  loti.  III,  L  1,  p.  259» 
aniio  11^8.  ft 
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H%  —  page  299.—  Baymond  Vf,  comte  dé  Touioiife,., 

Nous  citons  lo  fragment  suivant  comme  un  monument  de  la 
baîne  des  prêtres. 

«  D*abord,  âbs  te  berceau  «  il  chérit  et  choya  toujours  les  héré- 
tiques; et  comme  il  les  avait  dans  sa  terre,  il  les  honora  de 
toutes  manières.  Encore  aujourd liai,  à  ce  que  Ton  assure,  il 
mène  partout  avec  lui  des  héréllqueSi  afin  que  s'il  venait  h 
mourir,  ii  meure  entre  leurs  mains.  —  tl  dit  un  jour  aui  héré- 
tiques, je  le  tiens  Je  bonne  source,  qu'il  voulait  Taire  élever 
son  fils  à  Toulouse,  parmi  eux,  atin  qu'il  s'instruisit  dans  leur 
foi,  disons  plutôt  dans  leur  inOdéliié.  —  Il  dit  encore  un  jour 
qu'il  donnerait  bien  cent  marcs  d'argent  pour  qu'un  de  ses 
ehovaiiers  piU  embmsser  la  croyance  des  hérétiques  ;  qu'il  le 
lui  avait  maintes  fois  conseillé,  et  qu'il  le  faisait  prêcher  sou- 
irent.  De  plus,  quand  les  hérétiques  lui  envoyaient  des  cadeaux 
OU  des  provisions,  il  les  recevait  fort  gracieusement,  les  faisait 
garder  avec  soin,  et  ne  souffrait  pas  que  personne  en  goûtât,  si 
ce  n'est  lai  et  quelques-uns  de  ses  familiers.  Souvent  aussi, 
comme  nous  le  savons  de  science  ccrlainc,  il  adorait  les  héré- 
jques  en  fléchissant  les  genoux,  demandait  leur  bénédiction 
et  leur  donnait  le  baiser.  Un  jour  que  le  comte  attendait  quel- 
ques personnes  qui  devaient  venir  le  trouver,  et  qu'elles  ne 
venaient  point,  il  s'écria  :  «  On  voit  bien  que  c'est  le  diable 
B  qui  a  fait  ce  monde,  puisque  rien  ne  nous  arrive  à  souhait.  • 
Il  dit  aussi  au  vénéruble  évéque  de  Toulouse,  comme  Tévi^que 
me  l'a  raconlé  lui-mOmc,  que  les  moines  de  Qteaux  ne  pou- 
vaient taire  leur  salut,  puisqu  ils  avaient  de§  ouailles  iivréea  à 
k  luxure.  0  hérésie  inouiie  < 

f  Le  comVû  dit  encore  k  Tévéquc  de  Toulouse  qu'il  vint  la 
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'imt^UtiissM  pfthîs,  et  qv'il  entendrth  toiirédicttion  deihii- 
fétiqnes;  d'où  il  05t  elair  qti'il  losentenddi  tonveat  la  luiiL 
c  11  se  trouvait  un  jour  dans  tine  ^îse  'Ctfi'ea  «dlébrattla 

•mcssc^  or,  il  avait  avec  lui  wû  bouffon,  q«l,  eonmie  fotttks 

•  bateleurs  de  celte  espèce,  se  fnoquaM  ^des^gess  ptr<d€8|^- 

'  maces  dliistnon.  Lorsque  le  eétébrant'se  Urania*vo«  le  peui^e 
en^  disant  :  Daminusvôbiwtm,  ie  aeélérat  de -oonte  dit  à  son 
bouffon  ëe  contrefaire  le  prêtre.  —  Il  dit  une  foisqv'îl  «îiM- 
rait  mieux  ressembler  à  un  certain  hérélique  de  Castres,  dans 
le  diocèse  d'IIbyt  à  qui  on  avait  coupé.  Jas  membisa  et  qui 

.  trsSnait  uno  vie  iftiséraJ^,  que  d'êlis^jroi  ou  eioipereor. 

«  Combien  il  aima  toujours  les  hérétique3«i9i0ii«aea:av«Bs|a 

>  ^preuve  évidente  enœ  que  jamais  aucHQ'léptdiaaî^tposto- 
licpoe  ne  put  Tfamener  à  les  chasser  deiatan^^  l^en  qii'il  ait 
ifatt,  sur  loà  instances  de  ces  légats,  je  jse  wa  «whicudab- 
juratîons. 

A  II  Isisalt  ai  peu  de  cas  du  aacremetti  àt  inariage,  qae 

"toutes  lés  fdU  que  sa  femme  lui  dépliit,  il  la  ftmx^  pour  en 
fireadra  «ne  autre;  en  sorte  qu'il  sut  quatre  j^oaea»  doat 
lirais  viveKt  encore.  U  eut  d'abord  .la  sœur  du  ndoomte  de 
Béziers,  nommée  Béatrix;  aprèselte,  la  fille  '  du  idtte  de  Chypre; 
après  elle,  la  aoeur  de  Richard,  roi  d'Augieterve,  aa«o«aiM:au 
troisième  degré  ;  cello-ei  étant  morte,  il  épMaa  ht  iSOMur  du 
roi  d'Aragon,  .qui  était  sa  cousine  au  quAlcJène  idcgré.  le  ae 
dm  pas  passer  sous  silence  que  lorsqull  aivait  aa  .;pi«Bii^ 
femme,  il  l'engagea  souvent  à  prendre  l'habit  iMlipfliix.  Om^ 
prenant  ce  qu'il  voulait  dire,  elle. lui  ileaMiida  exiptfès  a'U  vou- 
lait qu'elle  entrât  k  Clteaux;  il  dit  que  non.  Elle  lui  demanda 
encore  s*i!  voulait  qu'elle  se  fit  religieusa  à  Fonlemuli;  il  dit 
eucore  que  noo.  Alors  elle  lui  demaenda  ee  qu'il  veulmt  dono  : 
il  répondit  >que  si  die  consentait  à  se  faire  aoiiUnce.  U  po«r- 

^  voirait  à  loua  ses  besoins;  et  la  ehose  «a  fit:aînsL^.  ' 

€  il  fut  toujours  si  luxurieux  ^  si  lubrique,  qu'il  4lbunit  de 
sa  propre  sœur  au  mépris  de  luTOligîen  ehrélieDM.  Ma  aan 
enfance,  H  recherchait  ardemment  les  eonctbiaes  4e  aen  père 
et  couchait  avec  elles;  et  aucune  femme  ne  lui  pislaaic  guère 
s'il  ne  savait  qu'elle  eût  couché  avec  son  père.  Aussi  non  pèfc, 
tant  à  cause  de  eon  hérésie  que^pour  eenHlmeiiiemet  M  pré- 


disait  scttvenl  la  perle  de  .fon  héritage.  Le  comte  avait  encore 
une  inervéillouse  afTcctioii  pour  les  roatîprs,  pnr  îcs  mains  des* 
quels  il  dJpouillail  les  églises,  délniisart  les  nionastères,  el  dé* 
possédRÎt  tant  qu'il  pouvait  tous  ses  \oisins..  C'est  ainsi  que  se 
comporta  toujours  ce  membre  du  diablCi  ce  fils  de  penlilîon, 
ee  premier-né  de  Satan,  ce  perséculeur  acbainé  de  la  croix  el 
de  TËfliae*  cet  appui  des  hérétiques,  ce  bourreau  des  eâtbo* 
liqucs,  ce  ministre  de  perdition,  cet  apostat  couvert  de  crimes» 
cet  égout  de  loub  les  péchés. 

«  Le  comte  Jouait  un  jouraui  échecs  atec  unoerlaîn  chapelain, 
biiei  tout  en  jouant  il  lui  dit:  c  Le  Dieu  de  Moïse,  en  qni  vous 
Wbm  croyez,  ne  vous  aiderait  guère  à  ee  jeu,  *  et  il  ajouta  :  «  Que 

■  «  jamais  ce  Dieu  ne  me  soit  en  aide  l  *  —  Une  antre  fois,  comme 
le  comte  devail  aller  de  Toulouse  en  Provence,  pour  combat- 
tre quelque  ennemi,  se  levant  au  milieu   de   la  nuit,  il   vîtit 

b^  la  maison  où  étaient  rassemblés  les  hérétiques  toulonsains, 
Kj0t  leur  dit:  «  Mes  seigneurs  el  mes  frères,  la  fortune  de  la 
K>i«  guerre  est  variable  ;  quoi  qu'il  ni*an'îve,  je  remets  en  vos 
H  €  mains  mon  corps  el  mon  âme.  »  Puis  il  emmena  avec  lui 
y  deux  hérétiques  en  habit  séculier,  afin  que  s'il  venait  à  mou- 
rir il  mourût  entre  leurs  mains.  ^  Un  joor  que  ce  maudît 
^.caaiLc  était  malade  dans  rÂrtgoUp  le  mal  faisant  beaucoup  de 
fH,  il  se  fît  faire  une  Lilkère,  et  duia  cette  litière  ae  fit 
transporter  À  Toulouse  ;  el  comme  on  lui  demanéiît  pourquoi 
,  ilfre  faisait  transporter  en  si  |;rande  hâte,  quotqpe  idotblé  par 
nue  grave  maladie,  it  répondit,  le  misérablel  «  Parce  qn*îl  nr'y 
L^  a  pas  de  Booâ  hommes  dans  cette  terre,  entre  les  mains  do 
€  qui  je  puisse  'mourir,  b  Or,  les  béréliques  se  font  appeler 
u^  «Bouâ  Uommes  par  Leurs  parti &ajis.  Hais  il  se  montrait  hérétiqae 

■  ^par  SCS  signes  et  ses  discours,  bieu  plus  clairement  encore;  car 
B^  il  di^bait  :  «  ie  sais  que  je  perdrai  ma  terre  pour  ces  Bons  ham- 
E  «  me&;ehbîea!  la  perte  de  ma  terre,  et  encore  celle  de  la 
L  «  téii%  îe  attifi  prélà  tout  soufiTiir,  * 

115^  page  311  ~  Le  pape  fut  un  in$îant  ébranlé.*. 

Il  reprocha  à  Monlfort  ♦  d'étendre  des  mains  avides  jusque 
sirr  cclleii  des  terres  de  Raîmond  qui  n'élaieot  uulïemenl  infec- 
Uet  d'hérésie,  et  de  ne  lui  avoir  gu^e  taissi?  que  Montauban  et 
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foulonse...»  i  Don  Pedro  se  plaignait  qu'on  en^bU  injuste- 
ment les  possessions  de  ses  vassaux  les  comtes  de  Foix.  de 
Comminges  et  de  Béarn,  et  que  Hontfort  lui  vint  enlever  ses 
propres  terres  tandis  qu'il  combattait  les  Sarrasins»  Epist. 
Innonc.  111,  708-iO. 

ii6.  —  page  316  --  Jeon  iê  9ùumii  et  fit  hommage  au  papi,,. 

Rymer,  1. 1,  P.  I,  p.  lil  :  •  lobannes  hei  gratia^x  Anglis... 
libère  concedimus  Deo  et  SS.  Apostolis,  etc.,  ae  domino  nostro 
papae  Innocentioejusque  catbolicis  suocesaoriboa  totam  regnnm 
Angliœ,  et  totum  regnum  Hibernias,  etc.,  illa  tanquam  feoda- 
tarius  recipienies...  Ecclesia  romaoa  mille  marcaa  atcrlîngoruiii 
percipiat  annuatim,  etc.  » 

Les  barons  déclarèrent  leur  roi  dégradé  pour  sa  ioûmission  aux 
prêtres, 

Mattb.  Paris,  p.  271  :  c  Tu  lobannes  higubris  memoriae  pro 
futuris  sseculis,  ut  terra  tua,  ab  antique  libéra,  ancillaret,  ex- 
cogitasii,  factus  de  Rege  liberrimo  tributaris,  firmarios  et  va- 
sallus  scrvitutis.  » 

ii7  ^  page  322  -^Innocent  III voulut,  dU~on,  répenrer.,. 

c  Quand  le  saint^père  eut  entendu  tout  ce  que  lui  voulurent 
dire  les  uns  et  les  autres,  il  jeta  un  grand  soupir  :  puis  s'étant 
retiré  en  son  particulier  avec  son  conseil,  lesdits  seigneurs  se 
retirèrent  aussi  en  leur  logis,  attendant'  la  réponse  que  leur 
voudrait  faire  le  saint-père. 

«  Quand  le  saint-père  se  fut  retiré,  vinrent  devers  lui  les 
prélats  du  parti  du  légat  et  du  comte  de  MontfbH,  qui  lui  di- 
rent et  montrèrent  que,  s'il  rendait  ft  ceux  qui  étaient  venus 
recourir  à  lui  leurs  terres  et  seigneuries  et  refusait  de  les 
croire  eux-mêmes,  il  ne  fallait  plus  qu'bomme  du  monde  se 
mélàt  des  afifaires  de  l'Église,  ni  fit  rien  pour  elle.  Quand  tous 
les  prélats  curent  dit  ceci,  le  saint-père  prit  un  livre,  ei  leur 
montra  à  tous  comment,  s'ils  ne  rendaient  pas  lesdites  terres  et 
seigneuries  à  ceux  à  qui  on  les  avait  ôtées,  ce  serait  leur  faire 
grandement  tort,  car  il  avait  trouvé  et  trouvait  le  comte  Ramon 
fort  obéissant  à  l'Ëglise  et  à  ses  commandements,  ainsi  que  tous 
les  autres  qui  étaient  avec  lui«  c  Pour  laquelle  raison,  dit-il,  je 
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leur  donne  congé  el  licence  de  recouvrer  leurs  terres  ei  set* 
gneurics  sur  ceux  qui  les  relicnucRt  injustement.  »  Alors  vous 
auriez  vu  Icsdits  prélats  murmurer  contre  le  sainl-père  et  les 
princes»  en  telle  sorte  qu'on  aurait  dit  qu'ils  étaient  pluléi  gens 
désespérés  qu  autrement,  et  le  saint-père  fut  tout  ébahi  de  se 
trouver  en  tel  câs  que  les  prélats  fussent  émus  comme  ils 
Tétai  en  i  tonlre  lui. 

€  ^uand  le  chantre  de  Lyon  d'alors,  qui  était  un  des  grands 
clercs  que  l'on  connût  dans  tout  le  monde,  vit  et  ouU  Icsdits 
prélats  murmurer  en  cette  sorte  contre  le  saint-père  e?l  les 
princes,  il  se  leva,  prit  le  parole  contre  les  prélats,  disant  el 
montriint  au  sainl-père  que  tout  ce  que  les  prélats  disaient  el 
avaieul  dit  n'était  autre  chose  sinon  uoe  grande  malice  el  mé- 
chaoeelé  combinées  contre  lesdits  princes  et  seigneurs  ,  el 
contre  loulô  vérité; —  «Car,  seigneur;  dit-il.  lu  sais  bien, 
eo  ce  qui  louche  le  comte  Hamon,  qu'il  t'a  toujours  élé  obéis- 
sanl.  el  que  c'est  une  vérité  qu'il  tut  des  premiers  à  mellrc  ses 
places  en  tes  mains  et  tan  pouvoir,  ou  celui  de  Ion  légal.  Il  a 
été  aussi  un  des  premiers  qui  se  sont  croisés:  il  a  été  au  siège 
de  Carcassonnc  contre  son  neveu  le  vicomte  de  Bézierg,  ce  qu'il 
fît  pour  le  montrer  combien  il  l'était  obéissant,  bien  que  le  vi- 
comle  fût  son  neveu,  de  laquelle  chose  aussi  ont  été  faites  des 
plaintes*  C'est  pourquoi  il  me  semble,  seigneur,  que  lu  feras 
grand  tort  au  comte  Itamon,  si  lu  ne  lui  rends  el  fais  rendre  ses 
terres,  et  lu  en  auras  reproche  de  Dieu  el  du  monde,  el  doré- 
Davani,  seigneur,  il  ne  sera  homme  vivant  qui  se  Êe  en  loi  ou 
en  les  lettres,  et  qui  y  donne  foi  ni  créance,  ce  dont  loule 
r£glise  militante  pourra  encourir  diOamation  et  reproche. 
C'est  pourquoi  Je  vous  dis  que  vous,  évoque  de  Toulouse,  vous 
avex  grand  tort,  et  monlreï  bien  par  vos  paroles  que  vous 
o'aimez  pas  le  comte  Ramon,  non  plus  que  le  peuple  dont  vous 
êtes  pasleur;  car  vous  avez  allumé  un  tel  feu  dans  Toulouse, 
que  jamaisil  ne  s'éteindra.  \ous  avez  été  la  cause  principale 
de  la  mofl  de  dix  mille  bommes,  el  en  ferez  périr  encore  au* 
tant,  puisque,  par  vos  fausses  représentations,  vous  montres 
bien  persévérer  en  les  mêmes  torts  ;  et  par  vous  et  votre  coq 
duite  la  cour  de  Rome  a  été  lellcment  diffamée  que  par  loul  le 
monde  U  eu  e^t  bruil  et  rtuomméoi  cl  il  me  scmblCt  seigneur» 
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que  pour  la  convoitise  d'un  seul  homme  Uni   de  gens  ne  de- 
vrnent  pu  être  déirtits  ni  dépouillés  de  leurs  biens.  » 

<  Le  saint-père  penss  donc  un  peu  à  son  «#afre  ;  et  quind  il 
eut  pensé,  il  dit  :  c  Je  vois  bien  et  reconnais  qfu'il  a  été  hh 
grand  tort  avt  seigneurs- et  princes  qui  sotit  ainsi  yenus  derèrs 
moi  ;  mais  toutefois  j'en  suis  innocent,  et  n'en  saTSis  rien  ;  ce 
n'est  pas  par  mon  ordre  qu'ont  été  faits  ces  torts,  et  je  ne  stis 
aucun  gré  à  ceux  qui  les  ont  faits,  car  le  comte  Ramon  s'est* 
taajours  venu  rendre  yers  moi  eomme  véritablement  obéinani, 
aiui  qee  Ws  princes  <fai  sont  avec  ioL  »  • 

1  Alors  donc  se  leva  daboHl  l'arebefèqne  de  Narbomc,  H  prit 
ia  parole  et  dit  et  montra  an  saint^pèré  ooviaieiiC  les  prinoci 
n'étaient  coupables  d'aecnne  faute  peur  qu'on  les  dépoullUt 
aiesii,  et  qii'on  fit  ce  que  voulait  Tévéque  de  Toulouse^  c  q«t 
toujours,  oontinua-t  il,  nous  a  donné  de  très^demnablès  eoa* 
seils,  et  le  fait  encore  à  présent;  car  je  voue  pâte  la  M  que  je 
deia  à  la  sainte  Église,  que  le  comte  Ramon  a  toujonraétér obéit» 
saat  à  toi,  saint-père,  et  à  la  sainte  Églita,  aimn  que  tons  Iti 
aitrts  seigneurs  qui  sont  avec  lui;  et  s'ils  se*  sont  révohéi 
contre  ton  légat  et  le  comid  deMontfbrt,  Ile  n'onl  pas  eu  tort; 
car  le  légat  et  le  comte  do  Monifort  Ie«r  ont  ôîé  tontes  Im» 
terres,  ont  tué  et  massacré  de  leurs  gens  sans  nombre,  et  Té- 
vèque  de  Toulouse,  ici  présent,  est  cause  de  tout  le  mal  qui  s'f 
fait,  ot  tu  peux  bien  connaître,  seigneur;  que  les  parotes  dudit 
évéque  n'ont  pas  de  vraiscmblaneo  ;  car  si  les  choses  étaient 
comme  illedit  et  le  donne  à  entendre,  le  comte  Ramon  elles 
seigneurs  qui  l'accompagnent  ne  seraient  venus  vers  toi, 
comme  \U  l'ont  fait,  et  comme  tu  le  vois.  > 

<  Suand  rarchcvôqne  eut  parlé,  vint  un  grand  clerc  appelé 
maître  Théodise,  lequel  dit  et  montra  au  saint-père  tout  le  con- 
traire de  ce  qui  lui  avait  dit  l'archevêque  de  Narbonne.  t  Ta 
sais  bien,  seigneur,  lui  dit-il,  et  es  averti  des*  très-grandes 
peines  que  le  comte  de  Montfort  et  le  légal  ont  prises  nuit  et 
jour  ff^•cc  grand  danger  de  leurs  personnes,  pour  réduire  et 
changer  le  pays  des  princes  dont  on  a  parlé,  lequel  était  tout 
plein  d'hérdtiqu.'s.  Ainsi,  seigneur,  tu  sais  bien  que  nrwinleuanl 
le  comte  de  Moutfort  et  ton  légat  ont  balayé  et  détruit  lesJils 
•hérétiques,  et  pris  en  leurs  mains  le  pays  ;  ce  qu'ils  ont  fait 


avec  grand  travfïii  el  peine;  ainsi  que  chacun  le  petil  bien 
voir;  et  ranialcnant  que  ceux-ci  viennent  à  loi,  tu  ne  peux 
rien  faire  ni  user  de  rigueur  contre  ton  îéj^at  Le  comle  de 
Montrori  a  boa  droit  et  bonne  cause  pour  prendre  leurs  ter- 
res; et  si  tu  les  lui  ôlais  mâinlcnant,  tu  ferais  grand  tort,  car 
Duît  etjour  teconite  de  Montfort  se  travaille  pour  TÉglise  et 
pour  ses  droits,  ainsi  qu'on  te  l'a  dit.  ■ 

•  Le  saint-père  ayant  ouT  el  écouté  chacun  éc&  deux  partis ^ 

répondit  &  maître  Ttiéodise  el  à  ceni  de  sa  compagnie,   qu*ît  "^ 

savait  bien  tout  le  contraire  de  leur  dire,  car  il  avait  été  bien 
informé  que  le  légat  détruisait  les  bons  el  les  Justes,  et  laissait 
les  méctiaiiU  sans  punition,  et  grandes  étaiejil  les  plainteâ  qui 
cb^^u^iour  lui  venaient  de  toutes  parts  contre  le  légat  et  le 
comte  de  Montfort  Tous  ceux  donc  qui  tenaient  le  parti  du  lé- 
gai  el  du  comte  de  Montfort  se  rénnircnl  et  vinrent  devant  le 
saiûl-père  lui  dire  et  le  prier  qu'il  voulût  lai'sser  au  comte  de 
Monlfort,  pnisqull  les  avait  conquis,  les  pays  de  Bîgorre,  Car^'i 
cm^onne,  Toulouse,  Ajgen,  Quercy,  Albigeois,  Foix  et  Commin* 
ges  :  c  Et  s'il  arrive»  seigneur,  lui  direnl-tls,  que  tu  lui  veuilles 
6ter  lesdits  pays  et  terres,  nous  te  jurons  et  promettons  qatt*" 
iou«  noua  l'aiderons  et  secourrons  envers  et  contre  tous,  •        ' 

•  Quand  ila  eurent  ainsi  parlé,  le  saiut-père  leur  dit  qtie,  ni  < 
péur  eux,  ni  pour  aucune  cbose  qu'ils  lut  eusse  ni  dite,  il    ne 

ferait  rien  de  ce  qu'ils  vouJaient,  et  qu'Itomme  au  monde  ne 

fccrail  dépouillé  par  lui;  car  en  penxant  que  ta  cbosiy  fûi  ainsi 

qu'ils  le  disaient,  et  que  le  comte  Ramon  eût  fait  loul  ce  qu'on 

a  dît  el  exposé,  il  ne  devrait  pas  pour  cela  perdre  sa  terre  et 

sêft  bérlli^  ;  car  L>iea  a  dit  de  sa  boucbe  t  que  le  père  ne  « 

piferait  pas  l'iniquité  du  Bis,  ni  le  ils  celle  du  père,  >  et  il 

li'est  homme  qui  ose  sou  le  ni  r  el  maintenir  le  contraire;  d'un 

autre  edlé  U  éiail  bien  informé  que  le  comte  de  Montfort  avait 

ftti  nimirir  à  tort  el  sana  cause  le  vicomte  de  Uézlcrs  pour  avoir 

aaierre:  «  Car,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu,  dit-il,  jamais  le  vU 

comle  de  Béliers  ne  contribua  à  celte  liéxésle....  Et  je  voudrais 

bîeosBtoir  entre  vous  autres,  puisque  vous  prenez  si  fort  parti 

pour  le  comte  de  Monlfon,  quel  est  celui  qui  voudra  charger 

et  inculper  le  vicomte,  et  me  dire  pourquoi  le  comte  di:  Monu 

fort  l'a  fait  ainsi  mourir,  a  ravagé  sa  terre  et  U  lui  a  6tée  de 
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celte  sorte  ?  *  Quand  le  sainUpère  eut  ainsi  parlé,  tons  ses  pré- 
laU  lui  répondirent  que  bon  gré  mal  gré,  que  ce  fût  bien  on 
mal,  le  comte  de  Montforl  garderait  les  terres  et  seigneuries, 
car  ils  l'aideraient  à  se  défendre  envers  et  contre  tons,  vn^qull 
les  avait  bien  et  loyalement  conquises. 

«  L'évoque  d'Osma  voyant  ceci ,  dit  an  saint-père  :  c  Sei- 
gneur, ne  t'embarrasse  pas  de  leurs  menaces,  car  je  te  le  dis 
en  vérité^  l'évoque  de  Toulouse  est  un  grand  vantard,  et  leurt 
menaces  n'empôcbcront  pas  que  le  fils  du  comte  Ramon  ne  re- 
couvre sa  terre  sur  le  comte  de  Montfort.  Il  trouvera  pour  cela 
aide  et  secours,  car  il  est  neveu  du  roi  de  France,  et  aussi  de 
celui  d'Angleterre  et  d'autres  grands  seigneurs  et  princes.  C'est 
pourquoi  il  saura  bien  défendre  son  droit  ,  quoiqu'il  soit 
jeune.  > 

c  Le  saint-père  répondit  :  «  Seigneurs,  ne  vous  înquiétex 
pas  de  l'enfant,  car  si  le  comte  de  Montfort  lui  retient  ses 
terres  et  seigneuries,  je  lui  en  donnerai  d'autres  avec  quoi  il 
reconquerra  Toulouse,  Agen,  et  aussi  Beaucaire  ;  je  lui  donnerai 
en  toute  propriété  le  comté  de  Venaissin,  qui  a  été  à  l'empe- 
reur, et  s'il  a  pour  lui  Dieu  et  l'Église,  et  qu'il  ne  fasse  tort  à 
personne  au  monde,  il  aura  assez  de  terres  et  seigneuries.  >  Le 
comte  Ramon  vint  donc  devers  le  saint-père  avec  tons  les 
princes  et  seigneurs,  pour  avoir  réponse  sur  leurs  affaires  et  la 
requête  que  chacun  avait  faite  au  saint-père,  et  le  comte  Ramon 
lui  dit  et  montra  comment  ils  avaient  demeuré  un  long  temps 
en  attendant  la  réponse  de  leur  affaire  et  de  la  requête  que 
chacun  lui  avait  faite.  Le  saint-père  dit  donc  au  comte  Ramon 
que  pour  le  moment  il  ne  pouvait  rien  faire  pour  eux,  mais 
qu'il  s'en  retournât  et  lui  laissât  son  fils,  et  quand  le  comte  de 
Ramon  eut  oui  la  réponse  du  saint-père,  il  prit  congé  de  lui  el 
lui  laissa  son  fils;  et  le  saint-père  lui  donna  sa  bénédiction.  Le 
comte  Ramon  sortit  de  Rome  avec  une  partie  de  ses  gens,  et 
laissa  les  autres  à  son  fils,  et  entre  autres  y  demeura  le  comte 
de  Foix,  pour  demander  sa  terre  et  voir  s'il  la  pourrait  recou- 
vrer; et  le  comte  Ramon  s'en  alla  droit  à  Viterbe  pour  attendre 
son  fils  et  les  autres  qui  étaient  avec  lui,  comme  on  l'a  dit. 

«  Tout  ceci  fait,  le  comte  de  Foix  se  retira  devers  le  saint- 
père  pour  savoir  si  la  terre  lui  reviendrait  ou  non  ;  et  lorsque  le 
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saint-père  eat  vu  le  comte  de  Foix,  il  lui  rendit  ses  terres  cl 

seignearies»  lui  bailla  ses  lellres  comme  il  était  Tiécessiire  en 
telle  occasion,  dont  le  comte  de  Foix  ftil  grflndemenl  joyeux  et 
allègre,  et  remercia  grandement  le  saint-père,  lequel  lui  donna 
sa  bénédiction  et  absolution  de  toutes  clioses  jusqu'au  jour 
présent.  Quand  l'aifaire  du  comte  de  Foix  fut  finie,  il  partit  de 
Rome,  tira  droit  à  Viterbe  devers  le  comte  Ramon,  et  lui  conta 
toute  son  affaire,  comment  il  avait  eu  son  absolution,  et  com- 
ment aussi  le  saint-père  lui"  avait  rendu  sa  terre  et  seigneurie; 
il  lui  montra  ses  lettres,  dont  le  comte  Ramon  fut  grandement 
joyeux  et  allègre;  ils  partirent  donc  de  Viterbe,  et  vinrent  droit 
à  Gênes,  où  ils  attendirent  le  Oh  du  comie  Hamon. 

«  Or,  rbiatoire  dit  qu'après  tout  ceci,  et  lorsque  le  fils  du 
comte  Ramon  eut  demeuré  à  Rome  l'espace  de  quarante  jours» 
il  se  relira  un  jour  devers  le  saint-père  avec  ses  barons  fiscs 
seigneurs  qui  étaient  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé, 
après  salutation  faite  par  Tenfant  au  5iiinl-|»ère,  ainsi  qu'il  le 
savait  bien  faire,  car  l'enfant  était  snge  et  bien  morigéné,  il 
demanda  congé  au  saint^père  de  s'en  reloumer,  puisqu'il  ne 
pouvait  avoir  d'autre  réponse;  €t  quand  lesaini-père  eut  en- 
tendu et  écouté  tout  ce  que  Tenfant  lui  voulut  dire  et  montrer, 
il  le  prit  par  ta  main,  le  fît  asseoir  à  eôlé  de  lui,  et  se  priti  lui 
dire  :  t  Fiîs,  écoute,  que  je  te  parle,  et  ce  que  je  veux  le  dire, 
si  tu  le  faisi  jamais  tu  ne  fauldras  en  rien. 

c  Premièrement,  que  tu  aimes  Dieu  et  le  serves,  et  ne  pren- 
Des  rien  du  bien  d'autrui  :  te  tien,  si  quelqu'un  veut  te  l'Ôter, 
défends-le,  en  quoi  faisant  tu  auras  beaucoup  de  terres  et 
•eîgneuries;  et  afin  que  lu  ne  demeures  pas  sans  terres  ni 
seigneuries,  je  te  donne  le  comté  de  Yenaissin  avec  toutes  ses 
appartenances,  la  Provence  et  Beaucairc,  pour  servir  à  ton  cn- 
Iretien,  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Église  :iii  assemblé  son  concile. 
Ainsi  tu  pourras  revenir  daih  les  monts  pour  avoir  droit  et  rai- 
son de  ce  que  tu  demandes  contre  k  comte  de  Montfort.  • 

•  L'enfant  remercia  donc  le  saint-p^re  de  ce  qu  il  lui  avait 
donné,  et  lui  dit  :  i  Seigneur,  si  je  puis  recouvrer  ma  terre  sur 
le  comte  de  Montfort  et  ceux  qui  la  retiennent,  je  te  prie,  sei- 
gneur, que  tu  ne  me  sacbes  pas  mauvais  gré,  et  ne  sois  pas 
courroucé  contre  moi*  «  Le  saint-père  lui  répondit  :  •  Qu«i  que 

II.  t» 
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tu  fasses,  Dieu  te  permet  de  bien  comnieiieeT  ei  nrieui  uhe- 
\er.  » 

Nous  ïnons  copie  mot  pour  Tiiot  une  anetenne  clnt>Diq««  <|i]i 
n'est  qu'une  traduction  du  Po^me  des  Albigeois,  nos  oublier 
pourtant  que  la  poésie  est  fiction,  sans  fermer  les  yeui  sur  ce 
qae  présente  d'improbable  la  supposition  du  poète  qai  préie 
au  pape  Tintention  de  défaire  tout  ce  qu'il  «  fait  «vec  tant  de 
peine  <t  une  si  grande  effusion  de  saD|^  T.  la  note  de  k 
page  3fii. 

118  page  323*-  Tout  le  ÀMi  se  J/sta  dans  .Us  hra$  dePhilipfh 
Auguste... 

Raymond  VII  écrit  à  Philippe- Auguste  ^juillet  128)  :  «  Ad 
vos,  domine,  sicut  ad  meum  unlcum  et  principale  recurro  refa- 
gium...  bumiliter  vos  deprccanset  exorans  quatenus  méi  mlse- 
reri  velilis.  »  Preuves  de  TUistoire  du  Lanj^ed,^  III,  275.  - 
(Décembre  1222.)  c  Cum..Amalricus&upplicaveiit  nobls  eidîg- 
nemini  juxta  ben^placitum  vestrum,  lerram.accipere  vobis  et 
bœredibus  vestris  in  perpetuum,  quam  tenait  yel  tcnere  de- 
buit,  ip^e,  vel  pat^r  suus  in  partibus  Albîgenaibas  .et  sibi  viei- 
pi^i  ^audcmus  super  hoc,  desideranies  .Ecclesiam  et  terram 
illam  sub  umbra  vestrî  nominis  gubemari  et  rogantes  af(^ 
tuosc  quantum  possumus,  quatcnua  celss  maje&tatis  vestra?  re- 
gia  poleslas,  intuitu  régis  regum,  et  pro  honore  sanclœ  malris 
Ecclesiaî  ac  regni  vestri,  terram  pra^dletani  ad  oblationem  et 
resignationcm  didl  comitis  recipiatis;.et  invenietis  nos  etcs- 
teros  praelatos  paratos  vires  nostras  effundere  in  hoc  negotio 
pro  vobis,  et  expcndere  quidquid  ecclesia  in  partîbus  illishi- 
bet,  vel  est  habilura.  »  Preuv.  de  l'Hist.  dy  tan^ed.,  îll,  fl^*- 

%  —  (1223.)  t  Dum  dudum  et  diu  50li  $ederemus  in  Biterrîs  ci- 
vilate,  singuUs  momentis  mortem  expectantes,  optataqve 
nobis  fuil  in  desiderio,  vila  nobis  exîstente  in  supplidon!, 
hostîbus  fidei  et  pacis  undique  gladios  suos  In  oaplta  nostra 
excrentibus,  ecce,  rex  révérende,  intravîl  kal.  Vuii  «arsor  zà 
nos,  qui...  nuntiavh  nobis  verbum  bonum,  verbum  ooosoh- 

'  tionis,  et  tetius  miseriae  tiostrae  allevattonfs,  quod  videlkot 
placet  cclsitudinis  vestr»  magnificentisB^reonvoeetis  prsiatiset 
baronfbus  regni  vestrî  apud  Velodunuiii.'ad  Irmetasdiia  saper 
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Temeiîîo  el  succtirsu  terrae,  q nie  fada  est  înliorrendam  désola- 
tioncm  el  in  sibiluiti  sempilernum^  nfsi  Domiima  mini&lerio 
rcgiÊÊ  ilcxterae  vestree  ciLius  succurratus»  super  quo^  lanto  mœ- 
rorc  scalidi.  Unta  lugubralione  dcfccli  respiranics,  gratias 
prinium,  elcvatis  ocuUs  acmanibas  in  caûuin,  refcrimus  altls- 
simo,  Ici  cujus  maoïi  corJa  rpgum  consistunl,  scie  nies  lioc 
iliviiiiHts  yùïii&  esae  io5(jirmtum,  de...  FIew  i laque  genibus, 
reverendLssime  Hex,  lacrymU  in  torroatem  deduclis,  el  singul- 
tihus  lacerali,  regiae  supplicamus  majesUti  qualious  vobîjs  ins- 
pinilae  graiia?  Det  non  deosac  velilis  *.  qood  univcrsalis  Ercle- 
BiSi  iruminet  subverslo  iii  ri^gno  vcstro,  ûNi  vos  occurratis  et 
succurralis,  etc.,  •  Ibid.,  Î78, 

Uî)  —page  331 — Le  dogme  de  Vimmanilèe  conception,,,,  elc.,. 

L'I^glisc  de  Lyon  favail  înslîtuée  fn  1i3i.  Saint  Bernard  lui 
écrivil  une  longue  îellre  pour  la  lancer  de  «Up  nouveau  lé 
(Bpisl.  474).  Elle  fui  ipiironvdo  par  Alain  de  Lille  et  pnr  Prtrns 
Ccllensis  (L  VI,  rpist,  ^3;  IX,  0  vi  10 ,  Le  concile  d'Oxford  La 
condamna  en  122:!.  —  Les  Dominicains  se  déclarèrent  poutr 
saini  Bernard,  l'Univcr^ilé  pour  l'Église  de  Lyon.jîutîeu!?,  (iisL 
Ooivers.  Piris,  II,  13^,  ÎV,  616,  961,  Voyez  Duns  Scot/Smlen- 
liarum  liber  lll,  disL  3,  qu.  ï,  el  disL  18,  qa.  1.  Il  dispnUi, 
dîl*on,  pour  Vimmacoléc  roneeplroti,  contre  deux  Cents  Domi- 
nicains, et  amena  rUniversîtÔ  à  décider  :  «  Ne  ad  uUos  gradus 
sciiolasiicos  admiUereiur  nllus,  qui  pritis  non  Juraret  se  dcfen- 
snrum  B  Virgïnem  a  noxa  originaria«  *  Wadding.,  Ann.  |lino- 
mm,  ann.  1394t  6ul£U£i,  IV^  p.  71. 

■  Ui  Vierge  ouvrit  âon  jCQpnrhon  devant  son  uroUeur  Donmi* 
quf,  etc..  » 

Acia  SS.  Tbeodor.  de  Appoldia»  p*  583.  «  Tolîim  coelrslem 
patriam  amplexando  daïcilcr  cootinebau  •  ^  Pierre  Daniinui 
di.saii  qao  Dieu  hu-mt^me  avail  élé  enflammé  d'amour  ptwir  la 
Vierge,  Il  s'écrie  dans  un  sermon  iS*Mmo  XI,  de  Anuunt  B. 
War.,  p  171)  '  <  0  venter  difl'usior  oœtis.  terris  amplior,  capa- 
rinr  f'temcntîsî  etc.  »  —  Dans  un  sermon  sur  la  Vierge,  de 
l'archeviîque  dcKenlerbury,  Etienne  Langlon,  on  Iroave  ces  vers; 

tltÀ9Mtt  matîti  ltf¥a« 
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£d8  anyergier  s*en  entra» 
Dolcflearettes  y  trava; 
Un  chapelet  fit  en  a 
De  bele  rose  flarie. 
Par  Diea  trahei  tus  en  là, 
Ynskine  ameimie! 

Ensuite  il  applique  mystiquement  chaque  vers  à  la  mère  du 
Sauveur,  et  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

Geste  est  la  belle  Aiiz, 
Geste  est  la  flu% 
Geste  est  le  lis. 

Roquefort,  Poésie  du  x*i*  et  du  \U!^  siècle. 

On  a  attribué  au  franciscain  saint  Bonaventure  le  Psalterium 
minus  et  le  Psalterium  majus  B.  Mariae  Virginia.  Ce  dernier  est 
une  sorte  de  parodie  sérieuse  où  chaque  verset  est  appliqué  à 
la  Vierge.  Psalm.  I  :  ■  ...  Universas  enim  fœminas  vincis  pul- 
chritudine  carnisl  » 

120  —  page  332  ^Vingt-cinq  $eigneur$  et  dix-sept  archevéqu» 
et  Mques,  etc. 

Voy.  la  lettre  des  évêques  du  Midi  à  Louis  Vlil.  Preuves  de 
l'Histoire  du  Lang.,  p.  289,  et  les  lettres  d'Honoiius  III,  ap. 
Scr.  fr.  XIX.  69M23. 

i2i  —  I  âge  331  —  L«  testament  de  Louii  VIII.  etc. 

Archives  du  royaume,  J.,  carton  40i,  Lettre  et  témoignage  de 
l'archevêque  de  Sens  et  de  l'évéque  de  Beauvais.^  J,  carton  403, 
Testament  de  Louis  VIII. 

122  —  page  33o  —  La  régente  empêcha  le  comté  de  Champagne 
d^ épouser  la  fille  de  Mander, 

Elle  lui  écrivit,  dit-on  :  c  Sire  Thibaud  de  Champaigre,  j'ai 
entendu  que  vous  avez  convenance  et  promis  à  prendre  à  femme 
la  fille  au  comte  Perron  de  Bretaigne.  Partant  vous  mande  que 
si  ne  voulez  perdre  quan  que  vous  avez  au  royaume  de  France, 
que  vous  ne  le  faites.  Si  cher  que  avez  fjfùi  tant  que  amez  au 
dit  royaume^  ne  le  faites  pas.  La  raison  pourquoy  voas  sçavez 


bîeD*  Je  ntLi  jamali  trouvé  piâ  qui  mal  in*ait  toulu  faire  que 
luy.  t  D.  Uoricc.  i,  158» 

123  -»-  pag«  33^  —  SûMmùiû)»  du  eomti  d«  Tonlouti,,, 
Voyez  les  articles  du  Trattét  însdrë  au  tome  lU  des  Preuves 

de  rHisloirc  du  Languedoc,  p.  329,  sqq,  et  au  tome  XIX  du 

recueil  des  HtslorieDs  de  France,  p.  tïQ,  sqq. 

Ifi—  page  338  —  Saint  LouU,  tipagnôl  du  côti  de  Blancht,., 
M  était  parent  par  sa  mère  d'Alpbonse  X,  roi  de  Castillc  ; 
eeluî-ci  lui  avait  promis  des  secours  pour  la  croisade;  mais  il 
mourui  en  1Î5J,  et  saint  Louis  <  en  fut  fort  afiligé.  «  Matlh, 
Paris»  p.  565,  —  «  A  son  retour,  il  fit  frapper,  dit  Villani,  des 
monnaies  cil  les  uns  voient  des  menottes,  en  mémoire  de  sa 
captivité;  les  autres»  tes  tours  de  Ca&lille,  •  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  celte  dernière  opinion,  c'est  que  les  frères  de  saint 
Louis,  Charles  cl  Alphonse,  mirent  les  tours  de  Castille  dans 
[leurs  armes.  Michaud,  IV,  445. 

115  —  page  339  -  Le  iuUan  dtÉgypU  était  U  mêilhur  ami  d* 
[Frèdiric  II.., 

Extraits  d^historieosarahes,  par  Heinaud  (BibL  des  Croisades, 

IV,  417t  sqq.)  •  L'émir  Fukr-Eddin  était  entré  fort  avant,  dit 

Yaféi,  dans  la  confiance  de  i'enipereur;  iis  avaient  de  fréquents 
Ftnlretiens  sur  la  philosophie,  cl  leurs  opinions  paraissaient  se 
Ffapprocher  sur  beaucoup  de  potnl.s.  ^  Ces  étroiles  relations 

scandalisèrent  beaucoup  les  chrclicns...  t  Je  n'aurais  pas  tant 
\  inî»iï)të,  dit-il  à  Fakr>ILddin,  pour  qu'on  me  remll  Jérusalem,  si 
[je  n'avais  craint  de  perdre   tout  crédit  en  Occidenl;  mon  hut 

l'a  pas  été  de  délivrer  la  vitlc  suinte,  ni  rien  de  semblable; 

j'ai  voulu  conserver  reslimc  des  Francs.  •  —  •  L*enipercur 
^étatt  roux  ci  chauve  ;  il  avait  la  vue  faible  ;  s'il  avait  été  esclave, 

in  n'en  aurait  pas  donné  deux  cents  drachmes.  Ses  discours 

DODtraient  asseï  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion  chrétienne; 

guand  il  en  parlait,  c'était  pour  s'en  railler.,,  etc..  Un  moczzin 
'récila  près  de  lui  un  verset  de  l'Aïcortm  qui  nie  la  divinité  do 

Jésus-Christ.  Le  sultan  le  voulut  punir;  Frédéric  s'y  opposa.  • 

—  11  se  fjVcha  contre  un  prêtre  qui  éuit  entré  dans  une  nios< 
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quéc  rËvangile  à  )a  main,  ci  jurt  de  punir  séfèremem  lo«t 
chrélicn  qui  y  entrerait  sans  une  pcrmisaioa  spéôale.  —  Od  a 
vu  plus  haut  quelles  relations  amicales  Richard  entretenait 
avec  Salalieddin  et  Malek-Âdhel.  — -  Lor8<(ue  Jean  de  ErieBse 
fut  assiégé  dans  son  eatnp  (en  iiSi^,  il  fdt  eonablé  par  le  sotua 
de  témoignafes  de  btcDveiUance:  c  Dès  lorSrdil  un  tuteur  arabe 
(Makrizi),  il  s'établit  entre  eux.  a»eHtisOD  sâncèi^  et  durable, 
et  tant  qu'ils  vécurent,  ils  ne  cessèrent  de  s'envoyer  des  pré- 
sents et  d'entrclenir  nn  commerce d'àmiiîé'.  »  Du»  unegoetre 
contre  les  Kbarismîena^  le^  <tlir6tieiifr  da  8yine  se  ratrenl  pour 
ainsi  dite;  sens  lesvondrea  de»  infidèles!.  QbvojPLÎiilca  Cki^lieas 
marcher  leurs  éroix  levéés;ile»  pééèits  se  mèlakttt  dans  les* 
rangs,  donnaient  des  bénédicfionsy  et  offraient  à  iMâre  adx. 
musulman» dans  leurs oaiicea^  Lbid^^iU^^  d'aprèd  Ibn^Gioiai, 
témoÎA  octtJeire. 

1«—  pagfe  34f  —  les  IfàngoU  avançaient  lenu,  irrMstihhf.,. 

«  Us  avaient,  dit  Matthieu  Paris,  ratagé'et  dtgpenpîé !a  grande 
Hongrie  :  ils  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  avec  des  lettres 
menaçantes  à  toes  les  peuples.  îsnt  général  se  disiùt  envoyé 
du  Dieu  très-haut  pour  dompter  les  nations  qui  lui  éialeot  re^-  - 
belle».  Les  têtes  de  ces^  btirbtires  sent  grosised  et  dbprepor* 
tidnnôesavec  leurs  corps,  ifs  se  nourrissent  dè^ctaaimiemes  et 
même  de  chair  bnmaiire;  ce  sond  des  arcfteffs  incomparables; 
ils  portent  avec  eu*  dés  barques  de  cuir,  avec  lèsqfnelles  ils 
passent  tous  lesA^ves",  ils  s6dt  rebnstes,  invpies,  înexorables; 
lear  langue  esl  inconnue  Jr  tous  les  pempies  cfdi  eut  (pief^ 
rapport  atve  nbnd  (quos  nc^ireu  attinf  rt  noCitlar):  lU  sont  Hebes. 
en  tronpeaar  de  moutoiiiâ,  dë'bdïttfs,  dëf  dhevatry  sF  nrpid€s 
qu>*ils  font  trois  joun  dfe  xnartsîle  enun*  j^r:  Ife  portent  iiaf 
devant  irne  bmine  armnre,  mais  aticttftepw  éerrtère,  peuf 
n'être  jamais  tentés  de  ftilr.  Ils  no«rt*ent  1Â««  leitr  chef,  doul 
la  férocité  est  extrême.  Ifabicant  is  pTage  boréale-,  les  Cas-» 
piennes,  ci  celles  qui  leur  ctmGnent,  ils  st)nt*nioitiméè  Ignares, 
du  nt)m  tfu  ffenvcTar.  Leur  nombre  est  si  gtstnê,  qu'ils  sritt* 
blent  menacer  le  genre  brnnain  desa  desirtrction.  Qoeiquon 
eût  déjà  éprouvé  d'autres  invasions  de  îa  part  des  Teriarrs,  Ta 
terreur  était  plus  grande  cette  annéie,  parèrf-qu'îlè  semMaient 
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pNs  foriei»!  quetie  cofU««ie;  atKsi  les  bjibiUnU  4e  la  Gothie 
et  de  la  Fiise,  rrdotlaiii  leurs  iittaqties«  ne  vinreul  poiQl  cette 
SI  nuée,  comme  iks  la  faisaîenl  d'ordiiiDire,  sur  ks  fU^ic^  d  An- 
glelent»,  pour  char|;per  leurs  variâfleauit  (le  har^sitg^  :  Itis  barengs 
î*e  trouvèrent  en  conséquence  lellemetil  abondants  en  Angk- 
lerre.  qu'on  les  \eiidait  presque  pour  rîen  :  niômâ  daos  les 
endroits  éhïpiés  de  lu  nier«  on  on  donndt  quarante  ou  cin^ 
q Quinte  d'excellents  pour  une  pelîle  pil^e  de  monnaie.  Un 
mmsigGf  sarrisiQ,  pu  Lapant-  et  illustre  par  sa  D^isaaaci:,  qoi 
éUii  Teciu  en  ambassade  solennelle  auprès  da  roi  dn  Frajvce, 
principalement  de  la  part  dn  Vicua  du  la  JiLoiilafne*  annonçait 
€4»  événements^  au  nom  de  toos  les  Oriontaux,  el  il  demandait 
dv  secours  aox  Occideiitaiix,  pour  réprimer  la  fureur  de»  Tar- 
tares.  U  enTiyya  un  de^  ses  coiapagnens  d'ambassade  au  roi 
d'An gteteme  pour  lut  exposée  les  même»  cbûse»,  et  lai  dire 
que  s<i  les  musnlmans  ne  pouvaient  soutenir  le  choc  do  ces: 
ennemis,  rien  ne  les  empocherait  d'envaliir  lout  l'Occident. 
L  évéquf  de  Winche^ler,  qui  diait  présent  à  celle  audience 
(c'était  le  favori  d'Henri  111;,  et  qui  avait  déjà  revêtu  la  croix, 
prit  d'abotd;  U  parole  en  plaisant  an  t.  t.  Lai«5ons^  dit-it,  ces 
clMeoi  se  dévarer  les  uns  les  autres^  pour  qulU  pérîs^nt  plus 
t6i«  Qwwidi  estuile.  baus  arrivecûus  sur  les  enneinis  du  Christ 
qwl  iitteiOAl  eof  lôe.  nous  les  égorgerons  plus  facilemenl,  e( 
notti  eià  porgeroiis  la  surface  de  la  terre.  Alors  k  monde  entier 
sora  soumîe  à  l/£glise  catholique^  et  il  ne  restera  plus  qu'un 
aeul  pastear  el  uoie  seule. bar gorie*  >  Mittfa.  FÂris,,  p  3LB.. 

If 7  —  page  347 — Leg  envoyés  du  Vieux  de  h  Montagne,  clc*.. 

11  envoya  demanderai  roi  rt^emptioadu  tribut  qu'il  payait 
ami  l»osfiiiali0fV#8SB3f  tempiiera.  «  Darièwe  raininl  avHil  un 
BKSihelbr  hle«  9lOlin»i.  qui  tisnoii  troiâ.couLiaas  on  son  paiog, 
dofil  l^un  e«iro)t  &û  nianchr  d«  l'autee;  pour  ce  que  se  raiaira) 
euat  été  relnsé;  ri  eu  ai  présenté  aa  roj  cea  Htm  eoutîaoi  pour 
liileOler  Daridre*  c^ï»  qui  tenoH  Ita  Ipaii  «Dmîiiw,  ftvoii  ua 
auliV^lÉ  trônait  un  lioirifuera»  (pièce  de  lûila  de  ooUhi)  ottUtar* 
IdMtltefir  saa  bras«  que  ïï  euat  ansiii  présenté  av^rot  pour  U 
entev^tlr,  se  11  eosi  rcilb^ée  la  req«utte  au  Vieil  de  la  Moii' 
taigoe*  •  Joinvillc,  p.  09k  *-«-  «  QiaMl  le.tiêa.càei^aacUoîi^  Mi 
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encore  Joinville,  il  avait  un  crieur  devant  H  tiui  portoit  une 
hache  danoise  à  lonc  manche  tout  oppverl  d'argent,  à  tout 
pleins  de  coutiaus  férus  ou  manche  et  erîoit  :  c  Toumés-voiit 
de  devant  celi  qui  porte  la  mort  des  rois  entre  ses  mains,  t 
P.  97. 

Les  Francs  dans  r abondance  s'énervaient.,. 

Joiuville,  p.  37  :  c  Le  commun  peuple  se  pristaos  foies  fem- 
mes, dont  il  avint  que  le  roy  donna  congié  à  tout  plein  de  ses 
gens,  quant  nous  revînmes  de  prison  ;  et  je  ii  demandé  pour- 
quoy  il  avoit  ce  fait;  et  il  me  dit  que  ii  avoit  trouvé  de  certein, 
que  au  giet  d'une  pierre  menue,  en  tour  son  paveiilon  tendent 
cil  leur  bordiaus  à  qui  il  avoit  donné  congié,  et  ou  temps  du 
plus  grant  meschief  que  Tost  eust  onques  été.  •— t  Les  barons 
qui  deussent  garder  le  leur  pour  bien  emploler  en  lieu  et  en 
tens,  se  pristrent  à  donner  les  grans  mangers  et  les  outragcuses 
viandes.  • 

128  —  page  347  —  Un  coup  de  vent  ayant  poussé  saint  Louis 
vers  Damieite,., 

■  11  est  vraisemblable  que  saint  Louis  aurait  opéré  sa  des- 
cente sur  le  même  point  que  Bonaparte  (  à  une  demi-lieue 
d'Alexandrie),  si  la  tempête  qu'il  avait  essuyée  en  sortant  de 
Limisso,  et  les  vents  contraires  peut-être,  ne  l'avaient  porté 
sur  la  côte  de  Damiette.  Les  auteurs  arabes  disent  que  le  son- 
dan  du  Caire,  instruit  des  dispositions  de  saint  Wouis,  avait 
envoyé  des  troupes  à  Alexandrie  comme  à  Damiette,  pour 
s'opposer  au  débarquement.  >  Michaud,  IV,  236. 

129  —  page  352  —  Saint  Louis  prisonnier... 

On  dit  au  roi  que  les  amiraux  avaient  délibéré  de  le  faire 
Soudan  de  Babylone.  .  c  Et  il  me  dit  qu'il  ne  Teust  mie  refusé. 
Et  sachiez  que  il  ne  demeura  (que  ce  dessein  n'échoua)  pour 
autre  chose  que  pour  ce  que  ils  disoient  que  le  Roy  estoit  le  plus 
ferme  creslien  que  en  peust  trouver  ;  et  cest  exemple  en  mons- 
troient,  à  ce  que  quant  ils  se  partolent  de  la  héberge,  il  prenoit 
sa  croiz  à  terre  et  seignoit  tout  son  cors;  et  disoient  que  se 
celle  gcnt  fesoient  soudanc  de  Ii,  il  les  occiroit  tous,  où  ils 
devcndroicnt  crestiens.  >  Joinville,  p.  78. 
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Les  Arabes  ehanièrenî  sa  défaite  et  plus  d*un  peuple  chré- 
tien, elc*. 

Suivant  M.  âîfaut,  la  chanson  qui  fui  composée  k  ccUc  occa- 
sion, séchante  encore  aujourd'hui.  Reinatid,  eitrails  d'histo- 
rîcDs  arabes  (Biblioth.  des  croisades,  IV,  475).  —  Suivant 
Vîllani,  FLoreace,  où  dominaient  tes  Gibelins,  célébra  par  des 
fêtes  le  revers  des  croisés.  Michaud,  IV,  373. 

Sa  mère  ètoit  mûrie... 

Joîri  ville,  p.  126  :  «  A  Sayette  vindrent  les  nouvelles  au  Hoy 
qne  sa  mère  esloil  morte.  Si  grand  deuil  en  mena,  que  de  deux 
jours  on  ne  poi  onques  parler  à  lî.  Après  ce  m'cnvoia  querre 
par  un  vallet  de  sa  chambre.  Quant  Je  ving  devant  1i  en  sa 
chambre,  là  où  il  cstoii  tout  seul,  et  il  me  vil  el  estandi  ses 
bras,  et  me  dit  :  A  î  Senesehal!  j'ai  pardu  ma  mère.  •  —  Lors- 
que saint  Louis  traitait  avec  le  sou  dan  pour  sa  rançon,  il  lui 
dit  que  s'il  voulait  dtîsigner  uue  somme  raisonnable,  il  mande- 
rait ù  sa  mère  qu'elle  la  payât,  §  Et  ils  distrent  :  Comment  est- 
ce  que  vous  ne  nous  voulez  dire  que  vous  ferci  ces  choses?  et 
le  roy  respondi  que  il  ne  savoil  se  la  reine  le  vourroit  tairep 
pour  ce  que  elle  estolt  sa  dame.  *  Ibid.,  73* 

130  —  page  354  -^  Uinsurrettion  des  Paitoureau^e, 

Matth.  Paris,  p.  550,  sqq.  —  •  Aux  premiers  soulèvements 
du  peuple  de  Seus,  les  rebelles  se  créèrent  un  clergé,  des 
évéques,  un  pape  avec  ses  cardinaux,  >  Continuateur  de  Han* 
gis,  1315.  -  Les  pastoureaux  avaient  aussi  une  espèce  de  tribu- 
nal ecclésîasLique*  Ibid.,  i3iO.  —  Les  Flamands  s'éLaîenl  sou- 
mise une  hiérarchie,  à  laquelle  ils  durent  de  pouvoir  prolon* 
ger  longtemps  leur  opiniâtre  résislaoce.  Grande  Chron.  de 
Fhndres,  xiv«  siècle*  —  Les  plus  fameux  routiers  avaient  pris 
le  litre  d  archiprélres.  Fraisî>arl,  vol.  l,  cb.  cuxvti.  —  Les 
Jacques  eux-mêmes  avaient  formé  une  monarchie.  Ibid.,  ch. 
CLxxxu.  ^  Les  Haiilolins  s'étaient  de  même  classés  en  dixaiues. 
cinquantaines  et  centaines.  Ibid.,  cb.  CLXxxii-m-iv.  Juvéo*  dos 
Ursins,  ann.  1383,  cl  Anon.  de  Saint-Denis,  blst.  de  Ch.  Vl. 
Uonleit,  t.  I,  p.  286. 

131  —  page  357  —  Une  association  s  était  formée,  etc.. 
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A  la  tète  se  trouvalk  Robert  Tbwinge,  chevalier  de  Yorkshire, 
qu'une  provision  papale  avait  privé  du  droit  d'élire  à  un  béoé* 
fice  pronenaB  t  de  sa  familte.  Ces  associés»  bien  qo'iis  oe  fussent 
que  quatrervin^ts,  parviai«nt|.par  la  célébrité  et  le  mystère  d& 
leura  mouvenieoU,  è  persuader  au  peuple  qu'ils  étaient  en 
bien  plus  grand  nombre^  llsi  assassinèrent  les  courriers  da 
pape^  écrivirent  des  lettiea  mena^ntes  aux  ecclésiastiques 
étrangers,  etc.  Au  bout  de  huit  mois,  le  roi  interposa  son  auto- 
rité», Thwioge  se  rexidit  à  Eomot  QÛ  ilg^goa.  son  procès,  tt 
coBiiâra.le.bâné&ce^etc.  Ling^rdl»  111,161.. 

132  —  page  362  —  L'empereur  Frédéric  IT,.. 

t  Frédéric,  dit  Vlllani  (i.Vl,  c.  i),  fut  un  homme  doué  d'iioâ 
grande  valeur  eX  de  rares  talents;. il  dut  sa.  sagesse  autant  aux 
études  qu'à  sa  prudence  naturelle.  Versé  en  toute  chose,  il 
parlait  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (lllalicn^,  l'allé* 
mand,  le  français,  le  grec  etJ^arabc.  Abondant  en  vertus,  il  était 
gfSnéreuXt  et  à  ses  dons  il  joignait  encore  la  courtoisie;  guer- 
rier vaillant  et  sage /il  fut  aussi  fort  redouté  1  Hais  il  fut  dU- 
aolu  dans  la  recherche  des  plaisirs  ;  ilavait  un  grand  nombre  de 
concubines,  selon  l'usage  des  Sarrasins  ;  comme  eux,  il  était 
servi  par  des  mamclucs  ;  il  s'abandonnait  à  tous  les  plaisirs 
des  sens,  et  menait  une  vie  é|)icuri'enne;  iféstîimnrf^fïaB  qii^M- 
cuTie  aurtire  vie  dcrt  venir  après  celTe-itii..  AVissi  ce  for  h,  nistm 
pffûcipafé  pour  laquelle  if  déviiort  Pénmemf  de  ht  sainte- 
Ëgn'se...  » 

i  fVédéHc,  die  Nibcrlas  dé  J^msilk  (Vht.  CdnradPf  ei  BiMftredf, 
t.VTn,  p.  S95)r  ftrt'utï  honrme  d'W  grand*  ci»tir;  nrars-lasa»* 
gesse,  qui  ue  ftrt  pas  moins  grandèr  ert  Hr,  tempéhtt»  sa  magni* 
nfaiité',  en  sorte  qu'une  passîcm  itnpétueusif  ne  déiecnrhiaft 
jâmaâs  ses  actibns;  mai^'  qor^l'  itrox^éâstH  coujtmnr  avee  kt  matu* 
rfté^de  la  rafeon....  Il'éuit  zéM  ptmr  Ik  ptHlosOf^hve^  il  la  cul- 
tiva potxt  lui-métne,  il  ht  répairdft  d^nn  se^  Btos.  Ayant  les 
temps  heureux  db  son  règne,  on-  n'auraît' trouva  en*  Sicile  qw 
peu  ou  poîitt  dfe  gfens  de  lettres-  ;  maiy  remperevr-  ouvrit  dan» 
son  royaume  dfes  écoles  pour  les  ar(S  fiftéhiur  et  pour  totrtes 
les  sciences  :  il  appela  des  professeurs  de  diffirentes  parties  du 
monde,  et  If  ur  offrit  des  récompenses  libérales.  11  ne  se  con- 


tenta  t>M  de  lear  accorder  ua  salaire;  il  prît  sur  sou  propre 
trésor  de  quoi  payer  uoe  peasion  aujt  écoliers  lespîua  pauvre» 
afin  que  dans  louiez  les  coadilion&  les  houaine»  de  fusseûl  point 
écâriés  par  l'iadigence  de  Téltide  de  la  philosophie.  Il  donna 
lui-même  une  preuve  de  ses  talents  Ultéraires,  qu'il  avait  sur- 
tout dirigés  vers  Thistotre  natuxelle,  eu  écrivanl  un  livre  sur 
la  nature  et  le  soin  des  oiseaux,  oâ  Ton  peut  voir  combîea 
VEiîiptTcur  avait  fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  chéris- 
Btîil  la  justice,  et  la  respectait  si  fort,  qu'il  était  permis  à  tout 
homme  de  plaider  contre  l'Empereur,  sans  que  le  rang  du 
monarque  !ui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribunaux,  ou 
qu'aucun  avocat  hésitât  à  se  charger  contre  lui  de  la  cause  du 
dernier  de  ses  sujets.  Mais,  malgré  cet  amour  pour!a  justice, 
il  eu  tempérait  quelquefois  la  rigueur  par  sa  clémcnci?,  t  ' 
(Traduction  de  SïsmondL  Kemarqucz  que  Tilîani  estgtelfc^et 
iamsila  gibelin  j 

M3  —  p&gô  Mt  —  Le  royaume  de  NapUi  resta  au  hdturd 
Maftfred^  au  vviù  fiU  de  Frédéric  IL,» 

Voici  le  portrait  quVu  font  lea contemporains,  Math.  Spinelli, 
EioordoD,  Suramonie»  Collonudo,  etc.  11  était  doué  d'un  grand 
courage*  aimait  les  arts«  était  généreux  et  avait  beaucoup  d'ur- 
banilé.  Il  était  bien  fait,  et  beau  de  \is«ge  ;  mais  il  meuaîl  une 
vie  dissolue  ;  il  déshonora  sa  sœur,  marine  au  comte  de  Ca- 
lerte  ;  il  ne  craignait  ai  Dieu  ni  les  saints;  il  se  lia  avec  les 
Sàrrasînfi,  dont  il  &e  servit  pour  tyranniser  les  ecclésiastiques, 
et  s'adooaa  à  l'aslrologie  superstitieuse  des  Arabes.  —  H  ae 
vantait  de  sa  naissance  illégitime,  et  disait  que  les  grands 
Daissaienl  d  ordinaire  d'uuioiis  défendues.  Michaud,  V,.4X 

|34r-^  pa^  36Û  —  LlkmviUM'  pour  les  Sarrattim  avtiU  Âimi- 

SaiiU  LouU  montra  pour  Isa  SariasHis  une  grnude  âum:L!ur. 
i  It  fesait  ricbos  inoui  de  Sarrasins  que  il  avait  fét  baptizer,  ei 
le»  a6»t!iublo)i  par  mariages  avecque  cresticnnes..*  Quand  il 
ciloit  outre  mer,  U  commanda  et  bat  comma^er  à  sa  getit 
qua  ils  a'oeasaaot  pas  laa  femraes  ce  les  enfana  des  Samains^  , 
aiiiçoia  las  pi^isseiil  via  et  les  amenassenl  pour  fèrc  tes  bapti* 


460  àppbndics. 

sier.  Ausine  il  commandoit  en  tant  comme  il  pooît,  que  les  Sar- 
rasins  ne  fassent  pas  oeis,  mes  fassent  pris  el  tenaz  en  prison. 
Et  aacune  foiz  forfesait  l'en  en  sa  eonrt  d'eseueles  d'argent  ou 
d'autres  choses  de  telle  manière;  et  donqnes  li  benoiez  rois  le 
soufroit  débonnèrement,  et  donnoit  as  larrons  aneone  somme 
d^argent,  et  les  enyéoit  outre  mer  ;  et  ce  fist-il  de  plusieurs.  H 
fut  tosjors  à  autrui  mont  plein  de  miséricorde  et  piteus.  c  Le 
Confesseur,  p.  30S,  388. 

135  —  page  376  —  Saint  Louis  envoyait  des  MendianU  pour 
iurteUUr  les  provinces,  etc. 

Matth.  Paris,  ad  ann.  1247,  p.  493.  —  Par  son  tesUment 
(1269),  il  leur  légua  ses  livres  et  de  fortes  sommes  d'argent,  et 
institua  pour  nommer  aux  bénéfices  vacants  un  conseil  com- 
posé de  l'évéque  de  Paris,  du  chancelier,  du  prieur  des  Domini- 
cains, et  du  gardien  des  Franciscains.  Bulœus,  III,  1269.  — 
Après  la  première  crobade,  il  eut  toujours  deux  confesseurs, 
l'un  dominicain,  l'autre  franciscain.  Gaufred.,deBell.  loc,  ap. 
Duchesne,  V,  451.  —  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  rap- 
porte qu'il  eut  la  pensée  de  se  faire  dominicain,  et  que  ce  ne 
fut  qu'avec  peine  que  sa  femme  l'en  empêcha.  —  Il  eut  soin  de 
faire  transmettre  au  pape  le  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour. 
Le  pape  l'en  remercia,  en  le  priant  de  continuer  aux  moines  sa 
protection.  Bulœus,  III,  313. 

136  —  page  378  et  note  2  —  j?n  1246,  Pierre  MaucUrc  formé 
une  ligue  contre  le  clergé,  etc... 

Trésor  des  chartes,  Champagne,  VI,  no  84;  et  ap.  Preuves  des 
libertés  de  l'Église  gallicane,  I,  29. 

1247.  Ligue  de  Pierre  de  Dreux  Mauclerc^  avec  son  fils  le  duc 
Jean,  le  comte  d'Angouléme  et  le  comte  de  Saint-Pol,  et  beau- 
coup d'autres  seigneurs,  contre  le  clergé.  —  t  A  tons  ceux  qui 
ces  lettres  verront,  nous  luit,  de  qui  le  seel  pendent  en  cet 
présent  escript,  faisons  à  sçavoir  que  nous,  par  la  foy  de  nos 
corps,  avons  fiancez  sommes  tenu,  nous  et  notre  hoir,  à  tous 
siours  à  aider  li  uns  à  l'autre,  et  à  tous  ceux  de  nos  terres 
et  d'autres  terres  qui  voudront  estre  de  cette  compagnie,  i 
pourchacier,  à  requerre  el  à  défendre  nos  droits  et  les  leurs  en 
bonne  foy  envers  le  clergié.  Et  pour  ce  que  friesfve  chose 
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servît,  nous  tous  assembler  pour  cesle  besogne,  noos  avons 
eleu,  par  le  commuo  âsscnt  ei  ociroy  ûe  nous  lous^  le  duc  de 
Bourgogne,  le  comle  Ferron  de  Bretaignet  le  corn  le  d'Ângolesme 
etlecomlede  Samct-Pol;...  et  si  aucuns  de  eeite  compagnie 
estoient  excommauiez,  par  lori  conneu  par  ces  quatre^  que  le 
clergié  li  teist»  il  ne  laissera  pas  aller  son  droici  ne  sa  que- 
relc  pour  reieommuuîemenl,  ne  pour  aulre  cbose  que  on  lî 
face»  etc.  *  Preuv.  des  lib,  de  l'Égl  galUc*,  I,  99.  Voy,  aussi 
p.  m,  97,  98. 

137  —  page  378  —  CeH9  âm$  tendre  et  ptfusf,  bleuèê  dam 

to\f s  ses  amours t  etc.*. 

Lorsque  saint  Louis  eut  résolu  de  retourner  en  France  : 
t  Lors  me  dit  robe  entre  îy  et  moy  sani  plus,  et  me  misl  mes 
deux  mains  entre  les  seues^  et  le  légat  que  je  le  convoiasso 
jusques  à  son  bostel.  Lors  s'enclost  en  sa  garde,  commensa  & 
plorer  moult  durement;  et  quand  il  pot  parler»  si  me  dit  :  Se* 
De»chal,  je  sui  moult  ti«  si  en  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le 
ftoy  et  les  autres  pèlerins  eschapent  du  grani  péril  là  où  voua 
avez  esté  en  celte  terre  ;  et  moult  sui  à  mésatse  de  crier  de  ce 
que  il  me  conveodra  lessicr  vos  saintes  compaingnics,  et  aler 
à  la  court  de  Rome,  entre  cel  dcsloîal  gent  qui  y  sont.  • 

138  —  page  467  ->  Guiîkmme  de  Saint-Amour  contre  lu  Utn* 
diants,,. 

Les  ordres  Hendiants  étaient  fort  effrayés.  •  Cum  pra&dtcto 
Tolumini  respondere  fuisse  t  prœdicto  doctori  (T  ho  m  se),  non 
sine  singultu  et  lacrymîs,  assignalum»  qui  de  statu  ordinîs  de 
pugna  adversartorum  lam  gravium  dubilabant,  Fr.  Thomas 
îpsum  volumen  accipiens  et  se  fralrum  orationibus  rccom- 
mendaas..*  >  Guill.  de  Thoco,  vit  S.  Thomse,  ap.  Acla  S5. 
MariiSf  L 

139  —  page  468  —  Albert  le  Gran  i  déclara  que  Samt  Thomm 
avQÏt  fixé  la  règle... 

Processus  de  S.  Thom.  Aquin.,  op.  Acta  SS>  Martis,  I,  p.  714  : 
f  Concludit  quod  Fr.  Thomas  in  script u ris  ïiuis  imposuit  linem 
omnibus  laborantibus  usque  ad  fincm  sa^culi,  et  quod  omnes 
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deincep»  fruatra  iaborarajaU  »  —  t  Fuii^S.  Thanutf)  «lagaiu  ia 
.cofipoce  et  j'eeVoe  siaturaa,..  coloris  irltioejuo  «aéRHiu  babans 
^puU.  aiLiquantolum  ealvMV,  Fnii^eQercimfla  vC€(m$>lexioais  in 
leafjie.  *  Acia  SS.,  P4^7i.  -*  ^  Pi*  »giîW«is.  t  Pjfoce^sas  4e 
Su  Xhonu,  ibid. 

140  —  pag9  475  —  Le  roi  appçkralt  àlapoèèie  fhodaU  comm» 
un  lâche,.*. 

Passage  de  ([rtitiï.  au  couH  nez  (Paris,  iùtrod.  de^Berte  aux 
grands  pieds],  cité  dans  Gérard  de  Nevert, 

Gnunt /ai  la CDri  en  la «aleà  Uoon, 
Moalt  ot  as  tables  oiseax  et  yenoison. 
jQai  goe  manjast  la  char  et  lo  poisson» 
Oncques  Guillaume  n\  ..  passa  le  menton  : 
Ains  menja  tourte,  et  but  aiguë  à  foison. 
Quant  menfier  orent  li  cheTalier  baron, 
(Les  napes  otent  esctfier  etgaroon. 
tÀ  •qoens  Guillaume  mipc  la  roi  à  raison  : 
•^  «  Qu'as  en  pansé,  •  dit-iU  li'fi^  iObaiionf 
m  iSeoores-iaoi  yars  la  geste  JMabon.  •• 
Dist  Loéis  :  «  Noos rfio  CQD^illerooa, 
«  Et  le  matin  savoir  le  tous  ferons 
«  Ma  volonté,  si  je  irai  X)  non.  » 
Guillaume  l'ot,  si  taint  corne  charbon; 
I!  s'abaissa,  si  a  pris  un  baston. 
Puis  dit  au  roi  :  «  '  VostM  fies  vos  r eadan, 
t  N'en  tenrai  mes  vaillant  une  esperon, 
M  ^9  vostmami  ne  tarai  pa  roste  b»m^ 
■  Et  si  venrjea.  a  vous  voUlexi)  non.  • 
(Ms.  de  Gérard  de  Neverh  n*  7498,  xiii*  ji^de,  corrigé  sur  le  teita 
le  plus  anciea  fla  ms.  de  tSmUaume  au  Cornés,  n*  0995.J 

141—  page  477  -^  On  remonte  (m^vieUMànmntimdifèHe,  eie,.. 

I^  prineipal  dép6t  des  traditions  bretonnes  du  moyea  âge  est 
Touvrage  du  fameux  Geoffroy  de  Monmouth.  Sur  la  véracité  de 
cet  auteur  et  les  sources  où  il  a  puisé,  voyez  Ellis,  Inlr.  melri- 
cal  romances  ;  Turner,  Quarterly  xcview,  janvier  1820  ;  Dela- 
ru^  Bardes  armoricains;  et  surtout  la  dernière  édition  de  War- 
flD|lf|18S4),avec  Aûttes  de  Douce  et  de  Park;  voyez  aussi  les  cri- 
tiques de  Riston ,  quelques  passages  «des  podsies  de  Haï ie  ^de 
FrsAce,  publiés ip«r  U,  deRoquefori,  iSftO.'ttle. 
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Jiî  — page  4R1,  note  4- 

-Laf^rtrf-ireliiir... 

On  chaînait  la  prose  suivante  : 

Oneoiis  partibiu 

Saper  dromedâriot 

Adverila?il  xisluns 

Vtîlôx  Madianeas. 

Pulch'-ret  forlîs&imtw 

Hei,  sire  Asne«,  etc. 

S^irciuîïtpliâsimas* 

Anruni  de  Arabia, 

llfï,  sire  asnes,  car  chantei 

Tttu»  ei  m^h«m  de  Mît. 

'  'lli»lfe  hmiehe  rechîpei, 

ToUt  in  eeeleflli 

'    Voui  Mirai  da  foin  aoseï 

VirtOA  utoarta. 
Hei,  sire  asnes,  tte. 

Kl  *\a  lavoino  à  pinittei. 

Lentus  erat  peaibas 

Dum  trahit  vehiculi 

Niil  foret  baculuj 

MqIu  com  Bsreinula, 

Et  eum  în  clunibtif 

Illiiis  mandibula 

Fvngeret  ao^-oïciis. 

Dura  ïerit  p.rtAila, 

Net,  sirt  fttnfs  Hc. 

Hez.  flr«  aiûf  %  cU. 

Hie  in  coUihui  ï^k'hem 

Curn  arjiû^  Wjrdi^iiai 

hm  uuirila*  >ub  llubcn. 

Ooinedil  etcnrJumtJ; 

TraTiiiU  iMîr/ôiddinîfli. 

Tniicum  e  pak-a 

SalUtliû  Belbk'CYU. 

S^ijrt'ÇJit  in  arca. 

H'ï,  siri^  :i^ne*i,  elc. 

lîex,  sire  asnrs.  cic.             lumr.] 

Ëcce  magnîii  aoribm 

AmeudicaKAstne  (tito fenoteela- 

SublafâHs  niÎQS 

Itm  saïur  defrajnine  ;                                         | 

4iintis  e^rcgiuf 

Amea,  uneniicfi,                                                  i 

'AtNtofUfii  40  mi  If  m  ■ 

Atp«rii«r«  vêlera. 

t|n,  éîfc  iifit»,  tt% 

tfcz  vil  hfsi  val  k«a  va  (jf^l 

Sdtu.  vin  fil  Uiijrwtc» 

niai  aire  muf»  mr  alk*s                                          i 

ilosis  •(  c«prâd(i«. 

Belle  bouche  car  clutit  t.                                     t 

(Mi,  dw 

Les  mfiilrc»  de  cette  ville  ont  Mû  be«ti**onp  d'autres  égibês* 
jL'an  HlilU,  de  Cologne»  continue  le  clocbrr  de  Strnâbovrg.  — 
Jean  de  Cologne,  en  130&,  bâtit  Ica  deuï  égli«o*  de  Camucn,  iu 
bord  da  Zuidcnée,  sur  le  plan  de  In  cathédrale  de  Cologne.  «— ' 
Celle  de  Prague  s'élève  sur  le  môme  plan,  -*  Wlc  do  Mcli  y 
ressemble  beaucoup. —  L'é^équedc  Burgo*.  en  HW,  emmène 
dcu\  tailleurs  de  pierres  de  Cologne,  pour  tt^rminer  les  tours  do 
'-M  ealhéflrnle.  Ils  tonl  les  flèebes  sur  le  ptuu  do  celle  dé  Co- 
'Iogne.  ->  Des  artistes  de  Cologne  hàlissetit  Noire-Oame  de  Vt- 
pine,  &  Chàlons-sur-Marne.  DoisseréCi  p.  Iti. 
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444  —  page  490  —  Les  méandres  de  l église  ds  Reims.,. 

On  voyait  daus  plusieurs  églises,  entre  autres  à  Chartres  et  à 
Reims,  une  spirale  de  mosaïque,  ou  labyrinthe,  dœdalus,  placé 
au  centre  de  la  croisée.  On  y  yenaiten  pèlerinage  ;  c'était  l'em- 
blème de  Tiiitérieur  du  temple  de  Jérusalem.  Le  labyrinthe  de 
Reims  portait  le  nom  des  quatre  architectes  de  l'église.  PoviU 
lon-Pierard,  Description  de  Notre-Dame  de  Reims.  ~  Celui  de 
Chartres  est  surnommé  to /tm^;  il  a  sept  cent  soixante  huit  pieds 
de  développement.  .Gilbert,  Description  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  p.  44. 

145  —  page  492  —  La  peinture  sur  vitres... 

Les  Romains  se  servaient  depuis  Néron  des  vitres  colorées 
surtout  en  bleu.  Le  beau  rouge  est  plus  fréquent  dans  les  an- 
ciens vitraux;  on  disait  proverbialement  :  Fin  cotUeur  des  vi- 
traux de  la  Sainte-Chapelle.  Ceux  de  cette  église  sont  du  premier 
âge;  ceux  de  Saint-Gervais,  du  deuxième  et  du  troisième,  et  de 
la  main  de  Vinaigrier  et  de  Jean  Cousin.  Au  deuxième  âge,  les 
figures  devenant  gigantesque^,  sont  coupées  par  les  vitres  car- 
rées. A  cette  époque  appartiennent  encore  les  beaux  vitraux  des 
grandes  fenêtres  de  Cologne,  qui  portent  la  date  de  1509,  apo- 
gée de  l'école  allemande:  ils  sont  traités  dans  une  manière 
monumentale  et  symétrique.  —  Angelico  de  Fiesole  est  le  pa- 
tron des  peintres  sur  verre.  On  cite  encore  Guillaume  de  Co- 
logne et  Jacques  Allemand.  Jean  de  Bruges  inventa  les  émaux 
ou  verres  à  deux  couches.  —  La  Réforme  réduisit  cet  art  en 
Allemagne  à  un  usage  purement  héraldique.  Il  fleurit  en  Suisse 
jusqu'en  1700.  La  France  avait  acquis  tant  de  réputation  en  ce 
genre,  que  Guillaume  de  Marseille  fut  appelé  à  Rome,  par 
Jules  11,  pour  décorer  les  fenêtres  du  Vatican.  A  l'époque  de 
l'influence  italienne, le  besoin  d'harmonie  et  de  clair-obscur  fait 
employer  la  grisaille  pour  les  fenêtres  d'Anet  et  d'Écouen;  c'est 
le  protestantisme  entrant  dans  la  peinture.  En  Flandre,  l'époque 
des  grands  coloristes  (Rubens,  etc.)  amène  le  dégoût  de  la 
peinture  sur  verre.  Voyez  dans  la  Revue  fr.inçaise  un  extrait  du 
rapport  de  M.  Brongniart  à  l'Académie  des  Sciences  sur  la  pein- 
ture sur  verre;  voyez  aussi  la  notice  de  M.  Langlois  sur  les  vi- 
.traux  de  Rouen. 
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lUTTK  DES    HEîfI>liTTTS   ET    DE  t'imiVlRSné.    — 

SATTTT  THOMAS.    ~  DOUTES   DE  SAIWT   tamB*    —   14   PASSION,    CQU%% 

PniîfClPK    d'aUT    ad    ¥0TE^    AGE. 

L*<îlernel  combal  de  la  gr&cc  cl  de  la  loi  fui  encore  comballa 
au  lemps  de  saint  Louis,  enlre  rUuiversilé  <?t  les  ordres  Men- 
diants. Voici  l*lnsloiic  de  l'Lîriivei'siiÔ  :  au  m»  sii^cle,  cîlc  se 
dtSlaclie  de  son  berceau  de  l'école  du  parvis  NoLre-l*anic,  elle 
luUe  conlre  l'évéque  de  Paris;  au  xm\  elle  guerroie  contre  les 
Meodianls  agonis  du  pape  ;  au  xv^  coiurc  le  pape  lui-même. 
Ce  corps  formait  une  rude  et  forte  démagogie,  où  quinze  ou 
vingt  mille  jeunes  gf*ns  de  loute  nalion  se  formaient  aux  exer- 
cices dialectiques,  cité  sauvage  dans  la  cilé  qu'ils  IroublaîûDt 
de  leurs  violences  el  scandalisaient  de  leurs  mœurs  K  C'élail  là 
loutcfois  depuis  quelque  temps  la  grandi  gymnastique  inlellec- 
tuelle  du  monde.  Dans  ic  iiir  siècle  seulement,  il  en  sortit 
sept  papes  ^  et  une  foule  de  cardinaux  cl  d'évôqurs.  Les  plus 
illustres  étrangers,  l'espagnol  Raymond  Lullc  el  lilalicn  Dante, 
venaient  à  trente  el  quaranlcans  s'asseoir  au  pied  de  h  chaire 
de  Duns  Scol.  Ils  tcnaienL  à  bonneur  d'avoir  disputé  à  Paris, 
Pétrarque  fut  aussi  fier  de  la  couronne  que  Ini  décerna  noire 
Universilé  que  de  celte  du  Capitole,  Au  xvi*  siècle  encore,  lors- 

*  J;icqties  de  Vàri  :  «  MeretrJces  piib1ic«e  ubique  chrm  IrAnsfunfet 
qya>i  pcr  virile n tram  perlrabrfhant.  In  ufia  nutem  «ft  eadem  domocclicila 
orant  luperiu^,  pro^iibul^i  HiU*T\u%.  * 

*  L'aniipapd  AnaL-tet,  InnO'-ent  1T,  Célestin  H  (diàdpl?  d'AbstlanJU 
Adrien  IV»  Aioiandriî  III,  Urbain  Ut  ei  innocent  Itl. 
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que  Ramus  rendait  quelque  vie  à  l'Université  en  attendant  la 
Saint-Barthélemy,  nos  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  furent  visi- 
tées de  Torquato  Tasso.  Pur  raisonnement  toutefois,  vaine  lo- 
gique, subtile  et  stérile  chicane  ^,  nos  artistes  (les  dialecticiens 
de  l'Université  se  donnaient  ce  nom)  devaient  être  bientôt  pri- 
més. 

Les  vrais  artistes  du  xuio  siècle,  orateurs,  comédiens,  mimes, 
bateleurs  enthousiastes,  c'étaient  les  Mendiants.  Ceax-ci  par- 
laient d'amour  et  au  nom  de  l'amour.  Ils  avaient  repris  le  texte 
de  saint  Augustin  :  c  Aimez  et  faites  ce  que  vous  voudrez.  > 
La  logique,  qlii  avait  eu  de  si  grands  effets  au  temps  d'Abai- 
lard,  ne  suffisait  plus.  Le  monde,  fatigué  dans  ce  rude  sentier, 
eût  mieux  aimé  se  reposer  avec  saint  François  et  saint  Bonaven- 
ture  sous  les  mystiques  ombrages  du  Cantique  des  C  ntiques, 
ou  rêver  avec  un  autre  saint  Jean  une  foi  nouvelle  et  un  nou- 
vel Ëvangile. 

Ce  titre  formidable,  Infroduetion  â  rÉomtgUe  éiemel,  fut  mis 
en  effet  on  tête  d'un  livre  par  Jean  àt  Panne  ',  général  des 
Franciscains.  Déjà  l'abbé  Joachim  de  JEtoneft,  le  maître  des  mys- 
tiques, avait  annoncé  que  la  fin  des  temps  était  venue.  Jean 


^  ^  Mure  le  Chantre  et  d'antres  écrirains  contemporains -rapportent  U 
triil  «IraDt  :  «  En  1171,  maître  Silo,  professeur  de  philosophie,  pria 
luldf  9at  discipiffs  mourant  de  revenir  lui  faire  part  de  l'état  où  if  se 
tr#liVera(it  dans  l'antre  monde.  Quelque»  jours  aprô«  sa  mort,  réoolier 
loi  apparat  revêtu  d'une  chape  toute  couverte  de  tbè:»es.  «  de  sopbis- 
matibas  descripta  etflamma  ignis  iota  coofecta.»  Il  lui  dttqu'il  venait  du 
purgatoire,  et  que  cette  ch.ipe  lui  pesait  plus  qu'une  lour  :  «  Et  est  milii 
data  ut  eam  portem  pro  gloria  quam  in  sophismatibus  habai.  »  Ea 
même  temps  il  -iaissa  tomber  une  goulte  de  sa  soeur  sur  la  main  da 
maâtre;  elle  la  perça  d'outre  en  outre.  Le  leodemaùi  Siio  dii  à  ses  éce- 
iiera  : 

Liftipio  cuai  nni»rcnif  corris,  Tana^w  nnis; 
Ad  lugtccia  pergo,  qtus  mertis  noa  timei  e«go. 

et  il  alla  s'enfermer  dans  un  monastère  de  Clteaux.  >  Bola^os. 

*  Le  pape  avait  écrit  à  l'évéqiie  de  Paris  de  faire  détraire  ce  livre  sans 
bmit.  Mais  rUoiversité,  déjà  en  querelle  avec  les  ordres  Mendiants,  le 
fit  brûler  publiquement  au  parvis  Notre-Dame.  Jean  de  Parme  se  démit 
du  géaéralat;. saint  Donaventure  qui  lui  succéda,  commença  une  enquî^ie 
contre  lui,  et  fit  jeter  en  priion  deux  de  tes  adhésenls.  L'on  y  passa dii* 
huit  ans,  l'autre  y  mourut. 
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orofessa  qne,  de  même  que  rancricn  Testimenl  avaîl  cédé  la 
yliCG  an  nouveau»  celui-ci  avait  aussi  fait  son  tcinp«;  qtie  l'É- 
vangile ne  stiffisailpas  I  h  perfection,  qo  il  avait  encore  six  ans 
à  vivre,  mais  qu'alors  un  Évangiîc  plus  dnrahie  allait  com- 
mencer, tiiî  Évangile  d'inlelligencc  et  d'esprit;  jusque-là  Î'È- 
glîse  n'ivail  qne  la  lettre  •. 

Ces  doctrines,  commaoesàun  grand  nombre  de  Fnnrî.^cainT!, 
furent  acceptées  aussi  par  plusieurs  religieux  de  Tordre  de 
Saint  Dominique.  C'est  alors  que  rUnîvcrsité  échta.  Le  plus 
distingué  de  ses  docteirrs  était  un  esprit  fin  et  dur.  un  Frano- 
Comiois,  nu  homme  du  Jura,  Guillnume  de  Saint-Amour.  Le 
portrait  de  cet  intrépide  champion  de  l'Université  s>st  vn  long- 
temps sur  une  vitre  de  la  Sorbonnc  K  II  publia  contre  le» 
Mrn 'liants  nne  suite  de  pamplilets  éloquents  et  spirituels,  e>h 
il  s'efforçait  de  les  confomlre  avec  les  Bégbards  et  autres  hé- 
rétiques, dont  les  prédicateurs  étaient  de  mémo  vagabonds  et 
mcnàitLnXs  :  Difiiours  iur  le  pulticfiin  et  le  pharisien  i  Question 
mr  la  memre  de  l  aumône  et  twr  le  mendiant  vaHde  ;  Traité  iur 
les  pèriU  prè<UU  à  rÉ^Hn  pour  le$  âernien  tentpM,  etc.  Sa  force 
est  dnns  r  Écriture,  qu'il  possède  et  dont  il  Fait  un  U5age  ad  mi- 
rable;  ajoutez  le  piquant  d'une  salrre,  qui  s'exprime  à  demi- 
moL  U  est  trop  visible  que  rauteur  a  un  autre  motif  que  lln- 
lérèt  de  V Église.  Il  y  avait  entre  les  Cniversilaircs  et  les  Mten- 
diants  concurrence  littéraire,  et  Jalousie  de  métier.  Les  Wen- 
diants  avaient  obtenu  une  chaire  h  Paris,  en  1230.  dpoquc  où 
rUniversité,  blessée  de  la  dureté  de  la  régente,  se  retira  à  Or- 
léans et  à  Angers.  Ils  raraîenl  gardée  cette  chaire»  et  rUniver- 
siié  se  trou\*ail  en  lutte  aveedcu?!  ordres,  dont  le  saratH  était 
Albert  le  Grand,  et  le  logicien  saint  Thomas  3, 

Ce  grand  procès  fui  rfébaltu  à  Anagni  ptt-d^>"airt  te  p^pe; 
Gnitlaume  de  Snînt-Amour  ent  povr  adversaires  le  dominkarn 
Albert  le  Grand,  archevêque  de  Haye&ce,  et  saint  Eonaveulure. 
général  des  Pranciseain«t  '.  Saint  Thomas  retueiflît  d<?  mémtïrre 

'  Hermann  Corneros. 

*  Ce  pofimii  à  été  gravé  ttt  léie  de-ses  cmfTff.fCunftiDce,  1691,  m4F,} 

*  U.H.loordain  et  II  ittrf^au  ont  dc^montn*  sttrqvef  rrrnin  p«Q  loltiit 
nos  dea^  (rands  scoiasti^iues  ont  ctieminé  (18tiO).  —  Voir 
Iniroduetton. 

*  AdDm  138. 
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toute  la  discussion,  et  en  fît  un  livre.  Le  pape  condamna  Guil- 
laume de  Saint  Amour,  mais  en  môme  temps  il  censura  le  livre 
de  Jean  de  Parme,  frappant  également  les  raisonneurs  et  les 
mystiques,  les  partisans  de  la  lettre  et  ceux  de  T esprit  i. 

Ce  milieu  si  difficile  à  tenir,  où  l'Église  essaya  de  s'établir  et 
de  s'arrôter  sans  glisser  à  droite  ni  à  gauche,  il  fut  cherché  par 
saint  Thomas.  Venu  à  la  fin  du  moyen  &ge,  comme  Arislotc  à  la 
fin  du  monde  grec,  il  fut  l'Aristote  du  christianisme,  en  dressa 
la  législation,  essayant  d'accorder  la  logique  et  la  foi  pour  la 
suppression  de  toute  hérésie.  Le  colossal  monument  qu'il  a 
élevé,- ravit  le  siècle  en  admiration.  Albert  le  Grand  déclara 
que  saint  Thomas  avait  fixé  la  règle  qui  durerait  jusqu'à  la 
consommation  des  temps  ^.  Cet  homme  extraordinaire  fut  ab- 
sorbé par  celte  tâche  terrible,  rien  autre  ne  s'est  placé  dans  sa 
vie  ;  vie  tout  abstraite,  dont  les  seuls  événements  sont  des  idées. 
Dès  l'ftge  de  cinq  ans,  il  prit  en  main  TÉcrilure,  et  ne  cessa  plus 
de  méditer.  Il  était  du  pays  de  l'idéalisme,  du  pays  où  fleurirent 
Técole  de  Pythagore  et  l'école  d'Ëlée,  du  pays  de  Bruno  et  de 
Vico.  Aux  écoles,  ses  camarades  l'appelaient  le  grand  bœuf 
muet  de  Sicile  3.  Il  ne  sortait  de  ce  silence  que  pour  dicter,  et 
quand  le  sommeil  fermait  les  yeux  du  corps,  ceux  de  l'âme 
restaient  ouverts,  ^  il  continuait  de  dicter  encore.  Un  jour, 
étant  sur  mer,  il  ne  s'aperçut  pas  d'une  horrible  tempête  ;  une 
autre  fois,  sa  préoccupation  était  si  forte,  qu'il  ne  lâcha  point 
une  chandelle  allumée  qui  brûlait  dans  ses  doigts.  Saisi  du 
danger  de  l'Église,  il  y  rêvait  toujours  et  môme  à  la  table  de 
saint  Louis.  Il  lui  arriva  un  jour  de  frapper  un  grand  coup  sur 
la  table,  et  de  s'écrier  :  c  Voici  un  argument  invincible  contre 
les  Manichéens.  >  Le  roi  ordonna  qu'à  l'instant  cet  argument 
fit  écrit.  Dans  sa  lutte  avec  le  manichéisme,  saint  Thomas  était 
soutenu  par  saint  Augustin;  mais  dans  la  grâce ,  il  s'écarte  vi- 
siblement de  ce  docteur;  il  fait  part  au  libre  arbitre.  Théo- 
logien de  r£glise,  il  fallait  qu'il  soutiiit  l'édifice  de  la  hiérarchie 

v:;'  I  II  condamna  publiquement  Guillaume  d«  SainUAmoar,  et  Jean  de 
Parme  avec  moins  d'éclat.  (Bulaas.) 

•  App.,  i39. 

*  Ce  mot  est  significatif  pour  qai  a  présente  la  figure  rêveuse  et  mo- 
numentale des  grands  bœufs  de  lltalie  du  sud. 


et  du  gouveriîcmciil  ecclésîasliqije.  Or.  sï  Vùu  n'admet  le  libre 
arbitre,  Ihommc  est  incapable  trabéissance,  it  n'y  a  plus  de 
gouvernement  possible.  Et  pourtant,  s'écarter  de  saint  Augua- 
tin,  c'était  ouvrir  une  large  porte  à  celui  qui  voudrait  cotrer 
en  ennemi  dans  l'Éj^lise. 

Tel  est  donc  Taspecl  du  monde  au  ïni»  siècle.  Au  sommet, 
k  grand  bœnf  muet  de  Sicile,  ruminant  la  question.  Ici,  1  homme 
et  la  liberté  ;  là,  Dieu,  la  grâce,  la  prescience  divine,  la  fatalité  ; 
adroite  l'observation  qui  proteste  de  la  liberté  humaine,  à 
gauche  ta  logique  qui  pousse  invinciblement  au  fatalisme. 
L'observation  distingue,  la  logique  idenlifie,  si  ou  laisse  faire 
celle-ci,  elle  résoudra  Thomme  en  l>ieu,  Dieu  en  la  nature; 
elle  imn:>obilisera  l'univers  en  une  indivisible  unité,  où  se  per- 
dent la  liberté,  la  moralité,  la  vie  pratique  elle-même.  Aussi  le 
législateur  ecclésiastique  se  roidit  sur  la  pente,  comballanl  par 
le  bon  sens  sa  propre  logique,  qui  i  eût  emporté*  Il  s'arrêta,  ce 
ferme  génie,  sur  le  tranchant  du  rasoir  entre  les  dcuit  abîmes, 
dont  il  mesurait  la  profondeur.  Solennelle  figure  de  l'Église,  il 
tint  la  balance,  chercha  l'équilibre,  et  mourut  à  la  peine.  Le 
monde  qui  te  vit  d'en  bas,  distinguant,  raisonnant^  calculant 
dans  une  région  supérieure,  n  a  pas  su  tous  les  combats  qui 
purent  avoir  lieu  au  fond  de  cette  abstraite  existence. 

Au-dessous  de  cette  région  subhme,  battaient  le  vcnl  cl 
Torage.  Au-dessous  de  Tange  il  y  avait  l'homme  ,  la  morale 
aous  la  métaphysique,  sous  saint  Thomas  saint  Louis.  En  celui- 
ci,  le  xiik^  siècle  a  sa  Passion  :  Passion  de  niiture  exquise,  in- 
lime,  profonde,  que  les  siècles  antérieurs  avaient  à  peint 
souj»çonnée.  Je  parle  du  premier  déchirement  que  le  doute 
naissant  fit  dans  les  Âmes;  quand  toute  l'harmonie  du  moyen 
&ge  se  troubla,  quand  le  grand  édifice  dans  iei|ucl  on  s'était 
établi  commença  à  branler,  quand  les  saints  criant  contre  les 
saints,  le  droit  se  dressant  contre  le  droit,  les  ftmes  tes  plus 
dociles  se  virent  condamnées  à  juger,  à  eiamiuer  elles-mêmes. 
Le  pieux  roi  de  France,  qui  ne  demandai  qu'à  se  soumettre  et 
croire,  fut  de  bonne  heure  forcé  de  lutter,  de  douter»  de  choi- 
sir. Il  lui  fallut,  humble  qu'il  i^tait  et  devant  de  soi,  résister 
d'abord  à  sa  mère;  puis  se  porter  pour  arbitre  entre  le  pape  cl 
I  Empereur,  juger  le  juge  spirituel  de  la  chrétienté,  rappeler  à 
la  modération  celui  qu'il  eût  voulu  pouvoir  prendre  pour  règle 
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de  «ikitetô.  Las  ;M«ndlaQU  TavaieDl  ensaile  aliiré  par  lear 
n^sUcisme  ;  il  enira  dans  le  tiers*ordre  de  Saiai-Fraacois,  il 
fprit  patti  eontre  rUaiversiiô.  Toulefoia  le  livre  de  Jean  de 
Barme,  accepté  d'an  grand  nombre  de  Jcanciscains,  dut  lui 
donner  d'étranges  défiances.  On  aperçoit  dans  les  qoeslions 
naïves  qn'il  adressait  à  Joinville  4oute  l'in^uiétade  qui  l'agi- 
iaîL  L'homme  auquel  le  saint  roi  se  confiait  peut  être  pris  pour 
le  Ij^e  de  VJtoHuâte  komnie  au  xui^  sièck.  «C'est  um  curieux 
dÂalofiie  entre  le  mondain  loyal  et  sincère,  et  Tàme  jHcuse  et 
candide,  qui  s'avance  id'ua  pas  dans  le  dout^  j^uia  recule»  et 
a'ohsiMie  dans  la  foi. 

Le  roi  faisaitrmavger  à  sa  liMeiRobcM  deSodionnioet  Jaln- 
^lle  :  c  Quant  le  roi  estoiten  joie^ ai  me  dîMît.:  Soneachal,  or 
me  éites  les  raisons  pourqooy  pte«do«ma  itt«t  mieux  que 
béguin  (déroL).  Lors  m  enommençoit  la  noise  <de  moy  et  de 
'matstre  Robert.  Quant  nous  aviooa  )gvant  pièce  dasfHilé,  si 
randoif  sasentenceet^tscnt  «iaaî  :  «  Maislrc  iàobert,  je  vear- 
nîe «voirie  nom  de  pveaâomme,  mèsque  jelelèMse,  et  tout 
4e  vemenant  vous  domoarast;:  leir  junnêdhonum  ad  ai  gcsnt 
'  "Obose  et  ai  boant  dhose,  que  ucia  anvomner  emplisA-ii  la 

t  11  m'appela  une  foît  ël  mte  dît  :  Je  n'ose  parler  fr'vfms  pour 
le  sottiil  sens  dont  vous  e^es,  de  chose  qui  touebe  à  Diew;  et 
pour  ce  ai-Je  Tippelé  ces  frères  qui  ci  sont,  que  je  voosiwil 
ïiire  une  dcmamie  :  la  demande  "ftt  td!e  :  ^kneschai,  fll^l, 
■'quel  cbosB  est  Dieu,  etc....  «  » 

%int  Louis  raconte  à  JoînvîTIe,  qu'un  chevalier  assistanl  à 
une  discussion  entre  des  moines  et  des  juTfs,  posa  une  question 
à  un  des  docteurs  juifs,  et  sur  sa  réponse,  lui  donna  sur  la  lôtc 
on  coup  de  son  b&ton  qui  le  renversa.  —  t  Atissl  vous  df  je, 

1  Joinville. 

"^  Joinviri«^.  Il  demanda  ennrite  à  Joinville  lequel  fl  timertit  mieoi 
^dVroirconnnis  m  féchétuortel  ou  d'être  lépreux.  Joiaviffe  répond  qa*il 
aimerait  mieux  avoir  tnt'trente  péebét  martals.  «^  «  Etqmwi  les  frères 
s'en  furent  partis,  il  n'j4>peUxoirt  seul,  et  me  .fit  seoir  à«as  pies,  et  me 
dit  :  •  Comment  me^deistes  vous  hier  ce?  >  Et  je  lis  dis  que  encore  li 
disoie^je,  et  il  me  dit  :  •  Tons  déistes  comme  bastis  mustn;  car  nulle 
ni  Uûdc  mezelerie  n'est  eoflnie^estre^féèbé  nMitsl,  etc.  -• 
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fî«l  11  roys,  (]xît  ntit.  te  il  R'esl  1res  bon  clore,  ne  doit  despmer 
à  enU;  mes  l'omme  lay,  quaiiUl  oi  rocsUirc  de  U  loy  cresUenfie 
ne  doit  pas  défendre  la  loy  creiliettoe,  tiDOii  de  1  épée,  de  quoi 
U  doit  donner  parmi  le  vcQlre  dedeoSp  tant  comme  elle  y  peut 
entrer  **  » 

Smint  Louis  disait  à  ioifl ville  qoau  inomeiit  de  la  morl,  le 
diable  s'efforce  d'ébranler  la  foi  de  ragontiRnl  :  •  El  [►our  ce 
se  doil  on  garder  et  eu  leie  maïuèrc  deffondre  de  ce^t  agait 
(piéf;ej,  que  en  dio  â  reniœniic  quand  il  envoie  tele  iemplacion, 
va  L'en*  doit  on  dire  à  Teniieiui  :  Tu  ne  me  tempteras  jà  k  ce 
que  je  m*  croie  fermement  loui  \ch  arliclofi  do  U  foy,  tic*  ,  ^  * 

•  Il  dûioii  que  fay  et  créance  cùioil  îiuq  cboac  oix  rioii&  do- 
tioii»  bien  crosne  furmefnent,  eacaw  a'^n  fr^ysêioui  oooh  cor- 
4eina  mez  que  fiar  oir  dire  ^.  • 

il  raconta  à  Joinville  qu'un  docUorcn  tliéoUifle  fini  trouver 
un  jour  i  4Sviïi|ux!  GuilUume  de  Paris,  et  lui  oaposa  en  pleurant 
qu  il  ne  pouvait  •  &on  cosur  ahuricr  à  croire  au  sacrement 
de  l^auieL  >  L'éit^ue  lui  demanda  bi  loj'^quG  le  diabie  lui 
envayatt  C4iUe  tentation,  il  s'y  cauiplai^il  :  le  lti6alogi(^n  ré- 
pondît quelk  le  cUagrinait  fort,  et  qu'il  se  ferait  hacher  plubôt 
quo  de  rejeter  l'ItycUari^Lic.  L'dv^Sque  alors  ie  consola  t^n  lui 
«bburant  qu'il  avail  plua  de  HM^fitii  quo  itolui  qui  n  a  point  de 

4iOUt^  K 


I 


QiKlqvo  \4igf8m  qnû  fêmmmai  cm  «igiwi*  ils  umx  gciUfts, 
ils  laérîleBt  attention*  Lora^mc  nuit  Lottàa  liè«niii»t  éliit 
trouNé,  combien  d'àmcs  de  valent  4cMMir  et  flottflûrir  on  tileane! 
Ce  qu'il  y  avait  de  cruel,  do  pioigaant  dana  ooite  pf^mière  éé- 
failknoc  do  la  foi»  c'est  qtf'ott  héailaiL  à  ae  r«¥o«er.  Aiittur* 
d'bui  nous  sommes  babiluét,  e<id«ir«k  aux  lotwmenyï  do  < 


I  lotnTtde.  •  En  la  doctrine  qu6  il  le«sa  sa  rcri  f*ftcKp<«,  *au  Time.  .  il 
f  aftiil  uno  cl«is»  eimtenuc,  qui  e^t  iele  :  •  Fai  A  loo  iiooir  Ici  kiti£;roj 
ei  lis  autres  bijiI  gisiia  cbacîer  de  tou  fo)4uaie;,  m  que  b  ti'rr<.'  «vil  iJc  ce 
liieo  purgée.  •  U  ùiofeis^vr. 

»  loinville. 

^  Id,  —  Vilkai.  «  Ott  Tuit  ua  jmu  lai  dirs  qu«  la  ii^utc  du  Ckmit 
avsit  apparu  dan»  une  Ua^tie  :  •  Qw  c^nx  qut  doateutailkttt  le  toi r, 
dit-tl;  pour  muï,  jelevoU  dau^iuon  cteur.  • 

*  JoiuTiUf, 
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les  pointes  en  sont  émoussées.  Mais  il  faut  se  reporter  au  pre- 
mier  moment  où  l'àme,  tiède  de  foi  et  d'amour,  sentit  glisser 
en  soi  le  froid  acier.  Il  y  eut  déchirement,  mais  il  y  eut  surtout 
horreur  et  surprise.  Voulez-vous  savoir  ce  quelle  éprouva, 
cette  &me  candide  et  croyante  ?  Rappelez-vous  vous-même  le 
moment  où  la  foi  vous  manqua  dans  l'amour,  où  s'éleva  en 
vous  le  premier  doute  sur  l'objet  aimé. 

Placer  sa  vie  sur  une  idée,  la  suspendre  à  un  amour  infini, 
et  voir  que  cela  vous  échappe!  Aimer,  douter,  se  sentir  haï 
pour  ce  doute,  sentir  que  le  sol  fuit,  qu'on  s'abîme  dans  son 
impiété,  dans  cet  enfer  de  glace  où  l'amour  divin  ne  luit  ja- 
mais... et  cependant  se  raccrocher  aux  branches  qui  flottent 
sur  le  gouffre,  s'efforcer  de  croire  qu'on  croit  encore,  craindre 
d'avoir  peur,  et  douter  de  son  doute...  Mais  si  le  doute  est  in- 
certain, si  la  pensée  n'est  pas  sûre  de  la  pensée,  cela  n'ouvre- 
t-il  pas  au  doute  une  région  nouvelle,  un  enfer  sous  l'enfer!... 
Voilà  la  tentation  d(  s  tentations;  les  autres  ne  sont  rien  à  côté. 
Celle-ci  resta  obscure,  elle  eut  honte  d'elle-même,  jusqu'au 
xv«  et  au  xvi®  siècle.  Luther  est  là-deësus  un  grand  maître; 
personne  n'a  eu  une  plus  horrible  expérience  de  ces  tortures 
de  l'âme  :  t  Ah!  si  saint  Paul  vivait  aujourd'hui,  que  je  vou- 
drais savoir  de  lui-même  quel  genre  de  tentation  il  a  éprouvé. 
Ce  n'était  pas  l'aiguillon  de  la  chair,  ce  n'était  point  la  bonne 
Thécla,  comme  le  rêvent  les  papistes...  Jérôme  et  les  autres 
Pères  n'ont  pas  connu  les  plus  hautes  tentations;  ils  n'en  ont 
senti  que  de  puériles,  celles  de  la  chair,  qui  pourtant  ont  bien 
aussi  leurs  ennuis.  Augustin  et  Ambroise  ont  eu  la  leur;  Us  ont 
tremblé  devant  le  glaive,..  Celle-là,  c'est  quelque  chose  de  plus 
haut  que  le  désespoir  causé  par  les  péchés...  lorsqu'il  est  dit  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as-tu  délaissé;  c'est  comme 
s'il  disait  :  Tu  m'es  ennemi  sans  cause.  Ou  le  mot  de  Job  :  Je 
suis  juste  et  innocent.  > 

Le  Christ  lui-même  a  connu  cette  angoisse  du  doute,  cette 
nuit  de  l'àme,  où  pas  une  étoile  n'apparaît  plus  sur  l'horizon. 
C'est  le  dernier  terme  de  la  Passion,  le  sommet  de  la  croix. 

Dans  cet  abîme  est  la  pensée  du  moyen  âge.  Cet  âge  est 
contenu  tout  entier  dans  le  christianisme,  le  christianisme 
dans  la  Passion.  La  littérature,  l'art,  les  divers  développements 


de  t'espril  bumaîn,  du  iit**  8î6cle  aa  sir«t  tout  est  suspendu  à  ce 
mystère. 

Éternel  mystère,  qui  pour  avoir  en  au  moyen  âge  son  idéat 
su  Calvaire,  n'en  conlîuiie  pas  moins  encore.  Ouï,  le  Christ  csl 
encore  sur  la  croix,  et  il  n'en  descendra  point,  ta  Passion  dure 
et  durera.  Le  monde  a  la  sienne»  et  rhuntanité  dans  sa  longue 
vie  historique»  et  chaque  cœur  d'homme  dans  ce  peu  dlnslants 
qu*il  bat,  A  chacnn  sa  croix  et  ses  stigmates. 

Toutes  les  âmes  héroïques,  qui  osèrent  de  grandes  choses 
pour  le  genre  humain,  ont  connu  ces  épreuves;  laulcs  ont  ap- 
proché plus  ou  moins  de  ccl  idéal  de  douleur.  C'est  dans  un  Ici 
momenl  que  Brulus  s'écria  il  :  «  Vertu»  lu  n'es  qu'un  nom.  » 
C'est  alors  que  Grégoire  VII  disait  :  «  J'ai  suivi  la  justice  et  fui 
l'iniquité.  Voilà  pourquoi  je  meurs  dans  Texil.  • 

Vais  d'être  délaissé  de  Dieu,  d'être  abandonné  &  soi,  à  sa 
force»  à  Tidée  du  devoir  contre  !c  choc  du  monde,  c'était  lu 
une  redoutable  grandeur.  Celait  là  apprendre  le  vrai  mot  de 
l'homme,  c'était  goùler  cette  divine  amertume  du  fruit  de  la 
science,  dont  il  était  dit  ao  commcncemenl  du  monde  ;  t  Vous 
saurez  que  vous  êtes  des  dieux,  vous  devicndrci  des  dieux,  c 

Voilà  tout  le  mystère  du  moyen  ftge.  le  secret  de  ses  larmes 
intarissables,  et  son  génie  profond.  Larmes  précieuses,  elles 
ont  coulé  en  limpides  légendes,  en  meneillcux  po(^mes»  c( 
s*amoDcelanL  vers  le  ciel,  elles  se  sont  cristallisées  en  gigan* 
lesqucs  calhédralcs  qui  voulaient  monter  au  Seigneur! 

Assis  au  bord  de  ce  grand  fleuve  poétique  du  moyen  Age,  j'y 
distingue  deux  sources  diverses  à  la  couleur  de  leurs  eaux.  Le 
torrent  épique,  échappé  jadis  des  profondeurs  de  la  nature 
païenne»  pour  traverser  lliéroismo  grec  et  romain,  roule  mêlé 
cl  trouble  des  eaux  du  monde  confondues.  A  côté  coule  plus 
pur  le  flot  chrétien  qui  jaillit  du  pied  de  la  croix. 

Deux  poésies,  deux  liltéralurcs  :  Tune  chevaleresque,  guer- 
rière, amoureuse;  celle-ci  est  de  bonne  heure  aristocrailque  , 
Taulre  religieuse  et  populaiie, 

La  première  aussi  est  populaire  k  sa  naissance.  Elle  s'ouvre 
parla  guerre  conlre  les  inlidèlcs,  par  Gîmrlcmagne  cl  Roland. 
Qu'il  ait  existé  chez  nous,  dès  tors  et  mCmc  avant,  dos  poùmos 
d'origine  celtique  où  les  dernières  luttes  de  I  Occident  contre 
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ies  Romains  el  les  Allemands  aient  été  «ëléfaréea  f  ar  les  noms 
de  Fingal  ou  d'Arthur,  je  le  crois  volontiers.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  s'exagérer  rimportance  du  principe  indigène,  de  l'élément 
celtique.  Ce  qui  est  propre  à  la  France»  6*est  d'avoir  peu  «n 
.propre,  d'accaeiliir  lout,  de  s*approprier  tout,  d'élre  la  France, 
et  d'être  le  monde.  Noire  nationalllé  est  bien  puissamment  at- 
tractive, tout  y  vient  l>on  gré  mal  gré;  «'esl  La  nationalité  la 
moins  exclusivement  nationale,  la  p  us  humaine.  Le  fonds  in- 
digène a  été  plusieurs  lois  submergé,  iéeondé  par  les  ahoYions 
éirangères.  Toutes  les  poésies  du  monde  ont  coulé  chez  nous 
en  iruisseaux,  en  torcents.  Tandis  que  des  collines  de  Galles  et 
de  Bretagne  distillaient  les  traditions  celtiques*  comme  la  plsie 
ouurmuraiite  dans  les  chênes  verts  de  mes  Ardennes,  la  cata- 
racte des  romans  carlo\ingiens  tombait  des  Pyrénées.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  monts  de  la  Souabe  et  de  l'Alsace  qui  ne  nous 
aiexkt  versé  par  l'Obtrasie  un  flot  des  Niebelangen.  La  poésie 
émdite  d'ALeaandre  et  de  Troie  débordait,  malgcé  lea  Alpes,  du 
vieux  monde  classique.  £t  cependant  du  lointain  Orient,  ouvert 
par  la  croisade,  coulaient  vers  nous,  ea  fables,  en  coûtes,  en 
paraboleSt  les  fleuves  retrouvés  du  paradis. 

L'£urope  se  sut  Europe  en  combattant  l'Afrique  et  l'Asie  :  de 
là  Homère  et  Hérodote  ;  de  là  nos  poèmes  carlovîngiens,  avec 
les  guerres  saintes  d'Espagne,  la  victoire  de  Charles  Martel,  et 
la  mort  de  Roland  t.  La  littérature  est  d.*abord  la  consdeace 
d'une  nationalité.  Le  peuple  est  unifié  en  un  monde.  Itbiand 
meurt  aux  passages  solennels  des  montagnes  qui  séparent 
rEorrope  de  l'africaine  Espagne.  Comme  les  Philènes  divinisés 
à  Carthage,  il  consacre  de  son  tombeau  la  limite  de  la  patrie. 
Grande  comme  la  lutte,  haute  comme  lliërolsme,  est  1atonA>e 
du  héros,  son  gigantesque  iumulus  ;  ce  sont  les  ?yrénées 
efîes-mômes.  Mais  le  héros  qui  meurt  pour  la  (Chrétienté  cstun 
héros  chrétien,  un  Christ  guerrier,  batf>are  ;  comme  Christ,  il 
est  vendu  avec  ses  douze  compagnons;  comme  Ghri^,  fl  se  voit 
abandonné,  délaissé.  De  son  calvaire  pyrénéen,  il  crie,  i4  sonne 
de  ce  cor  qu'on  entend  de  Toulouse  à  ^ragosse.  Il  sornne,  et 
!e  traître  Ganclon  de  Mayence,  et  rinsouctant  Gbai^emagne,  ne 
veulent  point  entendre.  îfl  sonne,  et  la  cfhrétteotépovr  )aq«eile 

1  Vapei  s»  la  Cbanfande  Ratoib.parAM^ 
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ll'livirrt,  -s'obâiine  i  ne  pts  répondre  Alors  il  hrisc  son  épée, 
il'VCIIt  mourir.  Mais  il  O'  mourra  ni  du  fer  sarrasin^  tii  de  ses 
propres  armes.  H  enfle  le  son  accusateur,  les  veines  de  son  col 
Ae  ffcrnfleût,  elles  crèvent,  son  noble  sang  â  écoule;  il  meurt  de 
60D  tBdf^ftlion,de  l'injuste  abandon  du  moodc. 

Le Tolenlissement  de  oelle  grande  poésie  déduit  aller  saflai- 
MiiMût  de  bonne  heure,  comme  le  son  du  cor  de  Roland,  à 
mesure  que  la  croisade,  s'éloignanl  des  Pyrénées,  fut  transférée 
des  montagnes  au  centre  de  la  Péninsule,  à  mesure  que  le 
ëémembremenl  féodallit  oiit»licr  rnnilé  chrétienne etim|iéria[e 
qui  domine  encore  les  poèmes  carlovingicns,  La  poèiûi  «heva* 
iêresque,  éprise  de  k  force  ijidivfduelte,  de  T'orgortl  iMMque, 
qni  fut  r*me  du  monde  Féodal,  prit  on  baine  la  royanié,  la  loi. 
Toniié.  La  dissolu tioo  de  I^Empire,  la  résistance  des  scignofxrs, 
mu  pou^eîr  cenlral  sous  Cbarks  le  Chauve  et  les  derniers  Gar- 
lovinpf  us,  fui  célébrée  dans  Gérard  de  RiMissitloti,  dans  ics 
Quatre  fils  Ajmon,  galofiant  à  quatre  sur  un  méwic  coursier; 
pluralité  significative.  Meiâ  l'idéal  ne  se  |iluraltse  pis;jicsl 
placé  dan:^  un  seul,  dans  Ttenaud  ;  Bennud  de  ill<cmttii[^«ii  *  Je 
béros  sur  sa  montagne,  sur  sa  tour;  dans  la  plaioe,  les  «siié- 
g<Hints,  roi  et  peuple,  innombrables  contre  un  se  al,  et  i  f>cine 
rassurés.  Le  rot,  cet  bomme^peupk,  fort  par  le  nombre,  et 
itenl  Vidée  du  nombre,  ne  peurt  être  compris  de  celte 
féodale;  il  loi  apparaît  comme  un  lâoba  ^*  Déjih  CbaHe- 
magne  a  ftiit  une  triste  figure  dans  l'aulre  cycle  '  il  a  Itiasé  pllrir 
Aotind.  Ici,  il  poursuit  lâchement  Renaud,  l^rard  de  IU>is- 
•JUaii,llfrévain  sur  eiuptr  la  r«se.  H  joue  lerdle^u  légitime 
<0l  iadfgcrt  Sarfatbée,  ponsâcaiant  llereale  et  le  simoiettaut  à 
de  mées  iraftax. 

OtUa  contmdictioii  apparente  ontm  routorilé  et  Téquité,  qui 
n'eilioi,  après  tout,  que  la  baine  de  la  loi,  lu  révolte  de  Tinéi- 
Tldoél  contre  le  général,  elk  eai  mal  soutenvepar  Henaud,  par 
Gérard,  par  l'épée  fiéodalc.  Le  roi,  quoi  qu'ils  en  disent,  est  pHis 
Idi^lîBê;  tJ  représente  me  idée  plus  génémle.  plus  di^'tne*  Il . 
ne  pemi  ùitc  dépotaédé  que^urvue  idée  plus  générale  eneoiÊ. 
Le  roi  prévaudra  tar  le  JMrMif  *tl  sur  le  rdi  le  pcuj^le,  G«me 

«évJIbm,  A/p.,  mosL 
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dernière  idde  est  déjà  implicilement  dans  un  drame  satirique 
qui,  de  l'Asie  à  la  France,  a  été  accueilli,  traduit  de  toute  nation: 
je  parle  du  dialogue  de  Salomon  et  de  Morolf.  Morolf  (st  un 
Ésope,  un  bouffon  grossier,  un  rustre,  un  vtTatn;  mais  tout 
vilain  qu'il  est,  il  embarrasse  par  ses  subtilités,  il  humilie  sur 
son  trône  le  bon  roi  Salomon.  Celui-ci,  doté  à  plaisir  de  tous 
les  dons,beau,riche,  tout-puissant,  surtout  savant  et  sage,  se 
voitvaincupar  ce  rustre  malin  ^.  Contre  l'autorité,  contre  le 
roi  et  la  loi  écrite,  l'arme  du  féodal  Renaud,  c'est  l'épée,  c'est 
la  force;  celle  du  bouffon  populaire,  tout  autrement  perçante, 
c'est  le  raisonnement  et  Fironie. 

Le  roi  doit  vaincre  le  baron,  non-seulement  en  puissance, 
mais  en  popularité.  L'épopée  des  résistances  féodales  doit 
perdre  de  bonne  heure  tout  caractère  populaire,  et  se  confiner 
dans  la  sphère  bornée  de  l'aristocratie.  Elle  doit  pàlir  surtout 
dans  le  Midi,  où  la  féodalité  ne  fut  jamais  qu'une  importation 
odieuse,  où  domina  toujours  dans  les  cités  l'existence  munici- 
pale, reste  vivace  de  rantiquité% 

La  pensée  commune  des  deux  cycles  de  Roland  et  de  Renaud, 
c'est  la  guerre,  l'héroïsme  :  la  guerre  extérieure,  la  guerre  inté- 
rieure. Mais  l'idée  de  l'héroïsme  veut  se  compléter,  elle  tend  à 
l'infini.  Elle  étend  son  horizon  ;  l'inconnu  poétique  qui  flottait 
d'abord  aux  deux  frontières,  aux  Ardennes,  aux  Pyrénées,  recule 
vers  l'Orient,  comme  celui  des  anciens  poussa  vers  l'Occident 
avec  leur  Hespérie,  de  l'Italie  à  l'Espagne^et  de  l'Espagne  à 
l'Atlantide.  Après  les  lliadesf  viennent  les  Odyssées. La  poésie 
s'en  va  cherchant  aux  terres  lointaines.  *  Que  cherche-i-ellet 
L'infini,  la  beauté  infinie,  la  conquête  infinie.  On  se  souvient 
a/;  alors  qu'un  Grec,  un  Romain,  ont  conquis  le  iBOnde.  Mais  l'Oc- 
-^  cident  n'adopte  Alexandre  et  César  qu'à  condition  qu'ils  de- 
viennent Occidentaux.  On  leur  confère  l'ordre  de  chevalerie. 
Alexandre  devient  un  paladin  ;  les  Macédoniens,  les  Troyens 
sont  aïeux  des  Français;  les  Saxons  descendent  des  soldats  de 
César,  les  Bretons  de  Brutus  La  parenté  des  peuples  indo- 
germaniques que  la  science  devait  démontrer  de  nos  jours,  la 
poésie  l'entrevoit  dans  sa  divine  prescience. 

*  Le  Dit  Marcool  «t  Salomon,  n*  7218,  et  fondi  âê  Notrt-Dam  N. 
n*  a. 
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Gependanl  le  héros  n'est  pfts  complet  cneorc.  Envaio,  pour  y 
atteindre,  le  moyen  âge  s  est  exhaussé  sur  l'anliquité.  En  vain 
pour  compléter  la  conquête  du  moudet  Arislolc  devenu  magi- 
cien a  conduit  par  Tair  et  l'Océan  TAlexandrc  chevaleresque  t. 
Uélément  étranger  ne  suffisant  pas^  on  remonte  au  vieil  élément 
indigîïuei  jusqu'au  dolmen  celtique,  jusqu'au  tombeau  d'Ar- 
ibur*.  Arthur  revient,  non  plus  ce  petit  chef  de  clan»  aussi 
barbare  que  Ici  Saxons  ses  vainqueurs;  non  un  Arthur  épuré  par 
la  chevalerie*  Il  est  bien  paie,  il  est  vrai,  ce  roi  des  preux,  avec 
sa  reine  Gcaeviève  et  ses  douze  paladins  autour  de  la  Table* 
Eonde.  €eat-ci,  qu'agi  portent-ils  au  monde,  après  ce  long  som* 
meil  où  la  femme  assoupit  Merlin?  lia  rapportent  Tamour  de  la 
femme,  ce  symbole  de  la  nature,  qui  promet  la  joie  infinie,  et 
qui  tient  le  deuil  et  les  pleurs  Qo'ilsaillent  donc,  tristes  amants, 
dans  les  forêts  à  Vaventure,  faibles  et  agités,  tournant  dans  leur 
interminable  épopée,  comme  dans  ce  cercle  de  Dante  où  flottent 
les  victimes  de  l'amour  au  gré  d'un  vent  éternel. 

Que  senaient  ces  formes  religieuses,  ces  initiations,  eetti 
table  des  douze,  ces  agapes  chevaleresques  à  l'image  do  la 
Cène?  Un  effort  est  tenté  pour  transfigurer  tout  cela,  pour  cor- 
riger cette  poésie  mondaine,  et  l'amener  à  la  pénitence*  A  c6té 
de  la  chevalerie  profane  qui  cherchait  la  femme  et  la  gloire, 
une  autre  est  érigée*  On  lui  permet  à  ce{lc*ci  les  guerres  et  les 
courses  aventureuses.  Mats  l'objet  est  changé.  Ou  lui  laisse 
Arthur  et  ses  preux,  mais  pourvu  qu'ils  s'amendent.  La  nouvclk 
poésie  les  achemine,  dévots  pMcrins,  au  mystérieux  Temple  où 
se  garde  le  trésor  sacré.  Ce  trésor,  ce  n'est  point  la  femme  ;  ce 
n'est  point  la  coupe  profane  de  Dschemscbid,  d'Hyperion, 
d^Hcrcule,  Celle-ci  est  la  chaste  coupe  de  Joseph  et  de  Salomon* 
la  coupe  où  Nolrc-Seigncur  ûi  la  Cène,  où  Joseph  d'Arimatbio 
recuciililaon  précieux  sang.  La  simple  vue  de  celte  coupe,  où 
Graal  prolonge  la  vie  de  Titurel  pendant  cinq  cents  années, 
Lciï  gardiens  de  la  coupe  et  du  temple,  les  Tcmplistes,  doîvcnl 
rester  purs.  Ni  Arthur,  ni  Parccval,  ne  sont  dignes  de  la  lou- 
cher»  Pour  en   avoir    approché,  l'amoureux    Lancelot   reste 

*  Voy«x  le  potfoie  d'Alexandre,  par  Lambert  te  Court  et  Alexandre  de 
Parts,  né  h  Bernty. 
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comme  sans  vie  pendant  trente-quatre  jours.  La  nouvelle  che- 
valerie du  Giaal  est  conférée  par  des  prêtres;  c'est  un  évéqnc 
qui  faitTilurei  chevalier.  Cette  poésie  sacerdotale  place  si  haut 
son  idéal,  qu'il  en  est  stérile  et  impuissant.  Elle  a. beau  exalter 
les  vertus  du  Graal,  il  reste  solitaire  ;  les  enfants  de  Parcevil, 
de  Lancelot  et  de  Gauvain,  peuvent  seuls  eu  approcher.  Et 
quand  on  veut  enfin  réaliser  le  vrai  chevalier,  le  digne  gardien 
du  Graal,  on  est  obligé  de  prendre  un  sir  Galahad,  parfait  de 
tout  points  saint  dès  son  vivant,  maiâ  fort  ignorée  Ce  héros 
obscur,  mis  au  monde  tout  exprès,  n'a  pas  grande  influence. 

Telle  fut  l'impuissance  de  la  poésie  chevaleresque.  Cliaque: 
jour  plus  sophistique  et  plus  subtile,  elle  dûvinl  la  sfeur  de  la 
soQlastiquû,  uae  scolastique  d'amour  comme  de  dévotion.  Dans 
le  Midi^où  les  jongleurs  la  colportaient  en  petiits.  poâjnes  par 
le&cour.s  elles  clUXeau3L,  elle  s'éteignit  dans  les  raffînements 
de  la)fontte«  dans  les  entraves  de  la  versification  la  plus  artifi- 
cielle et  la  plus  laborieuse  qui  fut  jamais.  Au  Nord,,  elle  tomba 
de  r^op^rau  roman,  du  symbole  à  l'allégorie,  c'est-àrdire  tu 
vide.  Décrépite,  elle  grimaça  encore  pendant  le  xir^  siècle 
daujir  le&  triâtes  imitations  du  triste  roman  de  la  Rose, 
ta&dvis  que  par-^Les&us  s^élevait  peu  à  peu  la  voix  da  la  d4rij>ioA 
populaire  dans  les  contes  et  les  fabliaux. 

La  poésie  chevaleresque  devait  se  résigner  à  mourir.  Qu'avait- 
elle  fait  de  l'humanité  pendant  tant  de  siècles?  L'homme  qu'elle 
s'élaii  plu  daas  sa  confiance  à  prendre  simple,  ignorant  encore, 
muet  comme  Parceval,  brutal  comme  Roland  et  Renaud,  elle 
avaitpromis  de  l'amener  parles  degrés  de  l'initiation  eherale- 
resqne  à  la.dignité  de  héros  chrétien,  et  elle  le  laissait  faible 
découragé,  misérable.  Du  cycle  de  Roland  à  celui  de  Graal,  sa 
trî^tiefise  a  toujours  augmenté.  Bile  L'a  mené^  errant  par  les 
forêts,  à  la  poursuite  dos  géante  et  des  nuinstres^à  la  redierche 
delà  femme»  Ce  sont  les  courses  de  l'Ecrcule  antique,  et  aussi 
ses  Siiblesses. 

La  poésie  chevaleresque  a  peu  développé  son  héros;  die  Ta 
retenu  à  l'état  d'enfant,  comme  la  mère  imprévoyante  de  Par- 
ceval qui  prolonge  pour  son  fils  l'imbécillité  du  premier  Age. 
Aussi  la  laisse-t-il  là,  cette  mère.  De  même  que  Gérard  de 
Roussillon  a  quitté  la  chevalerie,  et  s'est  fait  charbonnier,  Ee- 
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Dtmd  de  MoBtanibnn  «c  fait  maçon,  el  porle  des  pierres  sur  son 
do»  poar  arder  à  la  construcliûii  de  la  cailiddralc  de  Cologne. 

L^épopée  chêvjileresquc,  aristocratique,  diait  la  poésie  de 
r&TBOar,  de  la  Passion  hum^iinc,  des  prétendus  heureux  du 
monde.  Le  drame  ecclé&ia^ique,  nulremenl  dil  le  culte,  est  la 
poésie  du  peuple»  la  poésie  de  ccujc  qui  pilissent,  des  paiieuts» 
la  PaasioQ  divine. 

L'Eglise  étail  alors  le  domicile  du  peuple.  La  maison  de 
Tbomme,  celle  misérable  niasure  où  il  revenait  le  soir,  n'était 
qu'un  abrt  momentané.  U  n'y  avait  qu'une  maison,  à  vrai  dire» 
la  maison  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  qoc  TÉglise  avait  droit 
d'asile  '  ;  c'était  alors  l'asile  universel,  la  vie  sociale  s'y  était 
réfugiée  lout  entière.  L'homme  y  priait,  la  commune  y  délibé- 
rail,  la  cloche  était  la  voix  de  la  cité.  Elle  appelait  aux  travaux 
dei  iliamps^*  aux  alTaires  civiles,  quelquefois  aux  batailles  de 
la  liberté.  Eu  Italie,  c'est  dans  les  églises  que  le  peuple  souve- 
rain s'assemblait.  C'est  à  Saint-Marc  que  les  députés  de  l'Eu- 
rope vinrent  demander  une  Rotte  pour  la  qualrième  croisade. 
Le  commerce  se  faisait  autour  des  églises  :  tes  pèlerinages 
élttienl  des  foires.  Les  marcbandiaes  étaient  bénies.  Les  anî- 
m^QX,  comme  aujourd'hui  encore  à  Naples.  étaient  amenés  à  la 
bénédiction;  l'Église  ne  la  refusait  poinl  ;  elle  laissait  appro- 
ras  pttili.  Naguère  à  Paris,  les  jambons  de  Pâques  étaient 
as  au  parvis  Notre-Dame,  et  chacun,  en  les  cm^jorlant,  les  ^ 

fusait  bénir.  Autrefois,  on  faisait  mieux;  on  mangeait  dans 
l  église  même,  et  après  lo  repas  veaait  la  danse.  L'Église  so  prê- 
tait à  aes  joies  enfantines. 


...  Pandenlcmiqae  si  ans  et  tota  Teste  Tocanteoi 
Caeruteum  in  greinium. 

Le  culte  étail  on  dialogue  tendre  entre  Dieu,  l'Églbe  et  ie 
peuple,  exprimant  la  mémo  pensée.   Elle  el  lui,  sur  ua  ton 

1  Ainsi  k  Vitu,  Sitnt-J^oqucs  la  Oo«cberie  et  Sainte-Gfnerilvflw  eu» 
L'aliké  j>b(imf  a  remarqoù  sur  ta  hçitû*:  *U  telle  dernîèr«  ëgltio  un 
éaoriuc  iinnt-au  de  fer  où  p:i&iaient  leur  bras  ceux  qui  venaient  deniandrr 
asilr»,  — CVuitoncorc  d.m^  IVgluc  iju'on  vrnaU  Uvposiir  1«a  uiladei,  en 
parfiiUlier  rrui  qui  l'Uieot  ftUrinis  du  mti/  dei  ardenk» 

*  La  eiœhê  d'ûrjf^iià^  à  Keuut,  lOAuail  k  1"  rnarn  pour  moomtt  la 
rtprÎM  des  travaos  a^icolca. 


^ 
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grave  et  passionné  tour  à  tour /mêlaient  la  vieille  langue  sacrée 
et  la  langue  du  peuple.  La  solennité  des  prières  était  rom- 
pue, dramatisée  de  chants  pathétiques,  comme  ce  dialogue  des 
vie-gcs  folles  et  des  \ierges  sages  qui  nous  a  été  conservé.  Le 
peuple  élevait  la  voix,  non  pas  le  peuple  fictif  qui  parle 
dans  le  chœur,  maïs  le  vrai  peuple  venu  du  dehors,  lorsqu'il 
entrait,  innombrable,  tumultueux,  par  tous  les  vomitoires  de 
la  cathédrale,  avec  sa  grande  voix  confuse,  géant  enfant,  comme 
le  saint  Christophe  de  la  légende,  brut,  ignorant,  passionné, 
mais  docile,  implorant  l'initiation,  demandant  à  porter  le  Christ 

*  '  .       ' .        sur  ses  épaules  colossales.  Il  entrait,  amenant  dans  l'Église  le 

hideux  dragon  du  péché  ;  il  le  traînait,  soûlé  de  victuailles,  aux 

pieds  du  Sauveur,  sous  le  coup  de  la  prière  qui  doit  l'immo- 

i|.  *  '  ./        1er  t.  Quelquefois  aussi,  reconnaissant  que  la  bestialité  était  en 

>  ^x  lui-môme,  il  exposait  dans  des  extravagances  symboliques  sa 

misère,  son  infirmité.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  fête  des  Fous, 
fatuorum*.  Cette  imitation  de  l'orgie  païenne,  tolérée  par  le 
christianisme,  comme  l'adieu  de  l'homme  à  la  sensualité  qall 
abjurait,  se  reproduisait  aux  fêtes  de  l'enfance  du  Christ,  ait 
Circoncision,  aux  Rois,  aux  Saints-Innocents,  et  aussi  aux  jours 
où  l'humanité,  sauvée  du  démon^  tombait  dans  l'ivresse  de  la 
joie,  à  Noël  et  à  Pâques.  Le  clergé  lui-même  y  prenait  part 
Ici  les  chanoines  jouaient  à  la  balle  dans  l'église,  là  on  Irai- 
nailoutrageusement  l'odieux  harengdu  carême^ .  La  bête  comme 
l'homme  était  réhabilitée.  L'humble  témoin  de  la  naissance  du 
Sauveur,  le  fidèle  animal  qui  de  son  haleine  le  réchauffa  tout 
petit  dans  la  crèche,  qui  le  porta  avec  sa  mère  en  Egypte,  qui 
l'amena  triomphant  dans  Jérusalem,  il  avait  sa  part  de  la  joie  *. 

«  Voy.  App,,3l, 

4^:  .•     '  ^*  ^®  '^^*''  ^^^"^  ^®  Capoue,  défendit  en  H98  la  célébration  de  eelta 

♦.-       '"  '    wle  dans  lo  diocèse  de  Paris.  Mais  elle  ne  cessa  guère  en  France  que 

^  *    '  *.  W-s  i4i4.  On  la  trouve  en  Angleterre,  en  1530.  —  En  1671,  les  enfants 

de  chœur  de  la  Sainte-Chapelle  prétendaient  encore  commander  le  joar 

des  Saints-Innocents,  et  occupaient  les  premières  stalles,  avec  la  chape  et 

le  bâton  cantoral.  —  A  Bayenx.  le  jour  des  Innocents,  les  enfânes  de 

chœur,  ayant  à  leur  lêle  un  petit  évoque  qui  faisait  l'office,  occupaient 

les  stalles  hautes  et  les  chanoines  les  basses. 

'  Voyez  App,,  36. 

*  A  Heauvais,  à  Autun,  etc.,  on  célébrait  la  fête  de  TAne.  — Dncinge: 
•  In  fine  miss»  sacerdos  versus  ad  populum  vice  :  Ite^  missa  est,  ter 
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Sûbrîélil,  paLîcnce^  ferme  résignalion,  k  moyen  ftge  distinguait 
en  l'une  je  ne  sais  combien  4e  vertus  Chrétiennes.  Pourquoi 
cùl-on  rougi  de  lui?  le  Sauveur  n'en  avait  pas  rougi*.  Quel  mal 
en  tout  cela?  Tout  n*est-il  pas  permis  à  rcnlîini?  Plus  tard, 
TEglise  imposa  silence  au  peuple,  Tébigna,  le  Uni  h  rlislance. 
Hais  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge,  l'Église  s* effarouchait 
si  peu  de  ces  drames  populaires  cïu'elle  en  reproduisait  sur  ses 
murailles  les  traits  les  plus  hardi.  A  Rouen ^,  un  cochon  joue 
du  violon,  à  Chartres,  c'est  un  âne^;  à  Essone,  un  évoque  tient 
une  marotte*.  Ailleurs,  ce  sont  !es  images  des  vices  et  des  pé- 
chés sculptées  dans  La  licence  d'un  pieux  cynisme^.  L'ârti:>te 
n'a  pas  reculé  devant  l'inceste  de  Lolli,  ni  les  infamies  de  So* 
dome<^. 

n  y  avait  aïors  un  merveîlteuï  génie  dramatique,  plein  de 
hardiesse  et  de  Ijonhomîe,  souvent  empreint  d'une  puérilité 
touchautOt  Personne  ne  riait  en  Allemagne  quand  le  nouveau 
curé,  au  milieu  de  sa  messe  d'inslallalioti^  allait  prendre  sa 
mère  par  la  main  et  dansait  avec  elle.  Si  elle  était  morte,  elle 
élati  sauvée  sans  ditficuUé,  it  mettait  itaut  ie  thfindelier  l'émedû 
«a  mère*  L'amour  de  la  mère  et  du  fils,  de  Marie  et  de  Jésus ^ 
était  pour  l'Église  une  riche  source  de  palhéliquc.  Aujourtlliui 


hinhinnahit,  popnlus  vero  vic«  :  Ofo  graliai»  1er  reapondcbil  :  tîiuhamt 
hmfuim,  h%nham.  <  Afp,^  141. 

^  Nostri  nec  po'tiitot  ilb&j 

Nec  te  p€eaiteat  pec^ri^,  divine  pcM^la. 

(Vif  g.) 
^  Alt  portail  septentrional  de  li  cathi-drale  ([torlfitl  de»  LîbrAÎres;, 

*  Sor  un  contrefori  du  clocher  vjeui. 

*  A  IVglise  de  Saint- Guenault,  des  rats  ronfent  le  fbb«  du  monde.  — 
Aniiiot«  ii'ëcfiappe  pas  à  ce  rire  universel.  A  Eiouen,  il  est  repréienté 
CûQrb<i,  les  maîDS  i  terre,  et  portant  une  fbmme  sur  ton  dos. 

*  Voyei  les  s:inei  d*e  Notre-Dame  de  Rouen,  de  Notre -Damij  (t*Ainïtni» 
de  Samt-(j(ienault  d'Kesone,  eie.  Dans  I  église  de  r£pifiL\  petit  vilki» 
pré«  Clidions,  il  se  troure  des  sculptures  très >remarqu«ibleB»  maU  ittut 
tfè^'ObscèneJ.  Saint  Bernard  ëcrit  ver»  Ili5,  à  Guillaume  do  Sâioi- 
Tbierry  :  •  A  quoi  bon  tous  ces  monjtrcs  grotesques  en  poiniure  ou  eor 
Bms^  qu'on  met  dans  tes  cloîtres  à  ta  rue  de«  gens  «[ui  pleurent  teuri^ 
pdchtftf  A  quoi  sert  cette  belle  difformité,  ou  eetle  beauté  dJJTorme  t 
Que  sigiufleot  ces  singes  imniondes,  ces  lions  furieai,  c^  centaures 
BKmstrDeoi  ?  • 

*  C'était  le  sujet  d*ua  bat-relief  eitérieor  de  ti  cathédrale  de  Ketins^ 
^ue  Ton  a  kit  etUcer. 

ti.  il 
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encore  à  Messine,  le  Jour  de  TAssomptioD,  la  vierge  portée  par 
ioute  h  ville,  chcroilp  son  fils  comme  .la  Gérés  de  la  Sicile  an- 
tique cherchait  Proserpiae;  enûo,  quand  elle  eal  an  moment 
d'entrer  dans  la  grande  place,. on  lui  préaente  tout-  à  conp 
l'image  du  Sauveur;  «lie  tressaille  et  recule  de  surprise,  et 
douze  oiseaux,  qui  s'envoient  de  son  sein,  portent  à  Dieu  1  ef- 
fusion de  la  joie  maternelle- 

A  la  Pentecôte,  àefi  pigeons  blancs  étaient  lAchés  dans 
l'église  parmi  les  langues  de  feu,  les  fleura  pleuvaient,  les  ga- 
leries intérieures  étaient  illuminées  ^  A  d'aiines  fêtes,  Tillumi- 
'  nation  était  au  dehors^.  Qu'on  se  représente  l'effet  des  lumières 
sur  ces  prodigieux  monuments,  lorsque  le  clergé,  circulant  pfr 
les  rampes  aériennes,  animait  de  ses  processions  fantastiques 
les  masses  ténébreuses,  passant  et  repassant  le  long  des  balus- 
trades, ces  ponts  dentelés,  avec  les  riches  coslumes,  les  cier- 
gjes  et  les  chants  ;  lorsque  la  luii^iÊ^e  et  la  voix  tournaient  de 
^rele  en  cercle,  et  qu*ea  baa.  ^auê  l'ombre,  répondait 
l'océan  du  peuple.  C'était  là  popr  4^e  temps  le  vrai  drame,  le 
vrai  mystère,  la  représentation  du  voyage  de  l'humanité,  à  tra- 
vers les  trois  mondes,  cette  int«itiôn  sublime  que  Danta  reçut 
de  la  réalité  passagère  {Mur  la  fîx^  et  l'i^terniser  <ia«s  la  Z^ 
vina  Commedia, 

Ce  colossal  théâtre  du  drame  sacré  esi  rentré,  après  sa  lon- 
gue fête  du  moyen  âge,  dans  le  silence  et  dans  l'ombre.  La 
faible  voix  qu'on  y  entend,  celle  du  prêtre,  est  impuissante  à 
remplir  des  voûtes  dont  l'ampleur  étaiit  faîte  pour  embrasser  et 
contenir  le  tonnerre  4^.1a  vpixdu  peuplia.  ^Ue  eset  veuve,  elle 
est  vide,  l'église.  Son  profend  s^bolisme,  q«i  pariait  alors  si 

t  A  la  Sainte-Chapelle  on  vovuît  deft^^dre  .de  la  YO&fie  la  figure  à'nà 
ançe  tenant  un  biberon  d*argen!y  avec  lequel  |l  eniroyaU  de  Tean  sar  lés 
nams  du  célébrant.  — •  A  Heîi^s,  I9  jQ9f  ^e  la  Dédicace,  (pn  pistait  ne 
efjBrge  allumé  entre  chaque  arcade^ 

*  •  Spr  )a  galerie  de  la  Vierge,  4  l!(otre-DsnM  A)  P*rîs,  était  ua$ 
vierge  et  deux  anges  perlant  des  chandeliers;  aprAs  JUaudeB  de  la  Sexa- 
jtésime,  le  cbevecier  y  mettait  deux  cierges.  •  Gîlbîpri.  -r  lUos*  certaines 
i^giïses,  le  prêtre  représentait  au  perUil  TAMeiksion  de  Notre^Sd^aeuiù 
—  Quelquefois  même  le  clergé  devait  être  obligé  d^acçompUr  ia  eérér 
monie  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  réglise;  par  exe/npla»  Iprsqu'A 
scellait  des  reliques  soas  la  ^ôcbe^  eontm^  on  rarait  £ut  à  oalle  m 
Notre-Dame  de  Paris. 
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Tiaui»  il  csl<le?ena  mueL  Cesl  maintenant  un  objet  de  curio- 
sîlé  scientifique,  ïfexiïîîcalîoiïs  philosophiques,  tî'înlerpréta- 
tious  aiexan  drille  s.  L*ÉgîÎ3c  eal  un  musée  goliiiquc  que  visilenl 
les  liahiles  :  ils  iDurnenl  autouri  regardent  irrévérencieuse* 
ment,  el  loueni  au  lieu  de  prier.  Encore  savent-ils  bien  ce 
qu'ils  louent?  Ce  qui  trouve  grâce  devant  eux»  ce  qui  leur  plaît 
dans  l'église,  ce  n'est  pas  Téglise  elle-même  ;  ce  sera  le  travail 
délicat  de  ses  ornements,  ta  Trangc  de  son  manteau»  sa  dentelle 
de  pierre,  quelque  ouvrage  laborieux  et^subtjl  du  gothique  en 
décadence. 

11  y  a  ici  quelque  chose  de  grand,  quel  que  soit  te  sort  de 
telle  ou  telle  religion.  L'avenir  du  christianisme  n'y  fait  rien. 
Tooclions  ces  pierres  avec  précaulion,  marchons  légèrement 
sur  ces  dalles.  Un  grand  mystère  s*est  passé  ici.  Je  e*y  vois  plui 
que  la  mort,  et  Je  suis  tenté  de  pleurer.  Le  moyen  ûge»  la  France 
du  moyen  âge,  ont  exprimé  dans  Tarchitecture  leur  plus  in- 
lîme  pensée.  Les  ftalhédrales  de  Paris»  de  Saint-Denis,  de 
Reims,  en  disent  plus  que  de  longs  récils.  La  pierre  s'anime  et 
se  spirîtualise  sous  Tardentc  et  s(!*vèrc  main  de  l' artiste.  L'ar- 
tiste en  fait  jaillir  îa  vie.  Il  est  fort  bien  nommé  au  moyen  âge, 
«  te  majtre  des  pierres  vives,  >  Maguier  de  vivu  lapidihtu  *. 

00  sait  que  l'Église  chréliennc  n'est  primitivement  que  U 
basilique  du  tribunal  romain.  KÉgltse  s'empare  du  prétoire 
même  où  Rome  fa  condamnée.  Le  tribunal  s'élargît,  s'arrondit 
et  forme  le  chœur.  Celle  église,  comme  la  cité  romaine,  est 
encore  restreinte,  exclusive,  elle  ne  «*ouvre  pas  à  tous.  Elle 
prétend  au  mystère,  elle  veut  une  îoltiation*  Elle  aime  encore 
les  ténèbres  des  catacombes  où  elle  oaqotl;  elle  se  creuse  de 
Vastes  cryptes  quî  lui  rappellent  son  berceau.  Les  catéchumènes 
ne  sont  pas  admis  dans  renceinle  sacrée,  ils  attendent  encore 
à  la  porte.  Le  baptistère  est  au  dehors,  au  deliors  le  cimetière; 
îa  tour  eïle-méme,  forgane  et  la  voix  dcréglLse,  s*élève  à  côlé. 
La  pesante  arcade  romane  scelle  de  son  poids  l'église  sou- 
terraine, ensevelie  dans  ses  mystères.  Il  en  va  ainsi,  tant 
que  le  climùftaifirae  est  en  liitle,  tant  que  dure  i&  tempête  éùê 

*  Sornom  cTu»  det  «rchiteetei  que  Ludovie  Sfarsa  fit  rtmit  d'iU#- 
nâfue  {Hitir  fermer  Ici  voAtesdela  cathédrale  de  Hilan.  (Gwt.  Fraa- 
ciietii.) 
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invasions,  tant  que  le  monde  ne  croit  pas  à  sa  durée,  lais 
lorsque  l'ère  fatale  de  l'an  1000  a  pasaé,  lorsque  la  hiérardiie 
ecclésiastique  se  trouve  avoir  conquis  le  monde,  qu'elle  s'est 
complétée,  couronnée,  fermée  dans  le  pape,  lorsque  la  chré- 
tienté, enrôlée  dans  l'armée  de  la  croisade,  s'est  aperçue  de  son 
unité,  alors  l'Église  secoue  son  étroit  vêtement,  elle  se  dilate 
pour  embrasser  le  monde,  elle  sort  des  cryptes  ténébreuses. 
Elle  monte,  elle  soulève  ses  voûtes,  elle  les  dresse  en  crêtes 
bardies,  et  dans  l'arcade  romaine  reparaît  l'ogive  orientale. 

Voilà  un  prodigieux  entassement,  une  œuvre  d'Xncdade. 
Pour  soulever  ces  rocs  à  quatre,  à  cinq  cents  pieds  dans  les 
airs  ^  les  géants,  ce  semble,  ont  sué...  Ossasnr  Pélion,  Olympe 
sur  Ossa...  Hais  non,  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  géants,  ce 
n'est  pas  un  confus  amas  de  choses  énormes,  uneagrégation  inor- 
ganique... Il  y  a  eu  là  quelque  cbose  de  plus  fort  que  le  bras 
des  Titans...  Quoi  donc?  le  soufiQe  de  l'esprit.  Ce  léger  soufBi 
qui  passa  devant  la  face'de  Daniel,  emportjint  les  royaumes  et 
brisant  les  empires,  c'est  lui  encore  qui  a  gonflé  les  voûtes, 
qui  a  soufiQé  les  tours  au  ciel.  Il  a  pénétré  d'une  vie  puissante 
et  harmonieuse  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps,  il  a  suscité 
d'un  grain  de  sénevé  la  végétation  du  prodigieux  arbre.  L'esprit 
est  l'ouvrier  de  sa  demeure.  Voyez  comme  il  travaille  la  figure 
humaine  dans  laquelle  il  est  enfermé,  comme  il  imprime  la 
physionomie,  comme  il  en  forme  et  déforme  les  traits;  il 
creuse  l'œil  de  méditations,  d'expérience  et  de  douleurs,  il 
laboure  le  front  de  rides  et  de  pensées,  les  os  mêmes,  la  pais- 
sante charpente  du  corps,  il  la  plie  et  la  courbe  au  mouvement 
de  la  vie  intérieure.  De  même,  il  fut  l'artisan  de  son  enveloppe 
de  pierre,  il  la  façonna  à  son  usage,  il  la  marqua  -au  dehors, 
au  dedans  de  la  diversité  de  ses  pensées;  il  y  dit  son  histoire, 
il  prit  bien  garde  que  rien  n'y  manquât  de  la  longue  vie  qu'il 
avait  vécue,  il  y  grava  tous  ses  souvenirs,  toutes  ses  espérances, 
tous  ses  regrets,  tous  ses  amours.  Il  y  mit,  sur  cette  froide 

«  Cette  hauteur  de  cinq  cents  pieds  semblerait  avoir  été  l'idéal  nqatl 
aspirait  Tarchitectore  allemande.  Ainsi  les  toart  de  la  cathédrale  de 
Cologne  devaient,  d'après  les  plans  qui  subsistent  encore,  s*élever  à  ciaq 
cents  pieds  allemands  (quatre  cent  quarante-trois  pieds  de  Paris);  la 
flèche  de  Strasbourg  est  haute  de  cinq  cents  pieds  de  Strasbourg  (qoatn 
cent  quarante- cinq  pieds  de  Paris.) 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 

pierrCp  son  téxc,  sa  pensée  intime.  Dès  qu'une  fois  il  eut 
échappé  des  catacombes,  tle  la  crypte  mystérieuse  oà  le  monde 
païen  Fa  va  il  lenu  *,  il  la  lança  au  ciel  celle  crj'ple;  d'autant 
pîus  profondêmcnl  elle  descendit ,  d'autant  phis  liaut  elle 
monta;  la  floche  Qannboyante échappa  comme  le  profontl  soupir 
d'une  poitrine  oppressée  depuis  mille  ans.  El  si  puissante  étail 
la  respiration,  si  fortement  battait  ce  cœur  du  genre  humain, 
qu'il  tlt  Jour  de  toutes  paris  Jans  son  enveloppe;  elle  éclata 
d'amour  pour  recevoir  le  regard  de  Dieu.  Hegardez  Torbilc 
amaigri  el  profond  de  la  croisée  gothique,  de  cet  œ'doQhfH^, 
quand  il  fait  effort  pour  s'ouvrir,  au  iti*^  siècle.  Cet  œil  de  ti 
croisée  gothique  est  le  signe  par  lequel  se  classe  la  nouvelle 
arcbiteclure.  L'art  ancien,  adorateur  de  la  niatierCi  se  classait 
par  l'appui  malérie!  du  temple,  par  la  colonne,  colonne  toscane, 
dorique,  ionique.  L'art  moderne,  fils  de  l'âme  et  de  l'espril,  a 
pour  principe,  non  la  forme,  mais  ta  physionomie,  mais  iVcil  ; 
non  la  colonne,  mais  la  croisée;  non  le  plein,  mais  lo  vide* 
Au  m'f  el  au  iui«  siècle,  la  croisée  enfoncée  dans  la  profondeur 
des  murs,  comme  le  solitaire  de  la  Thébaïdc  dans  une  grotte 
de  granit,  est  toute  retirée  en  soi;  elle  médite  et  rêve.  Peu  ii  peu 
elle  avance  du  dedans  au  dehors,  elle  arrive  à  la  supcrfîciô 
extérieure  du  mur.  Elle  rayonne  en  belles  roses  mystiques, 
triomphantes  de  la  gloire  céleste.  Mais  le  iir"  siècle  est  k  peine 
passé,  que  ces  roses  s'altèrent;  elles  se  changent  en  ligures 
flamboyantes;  sont-ce  des  flammes,  des  cœurs  ou  dc«  larmes? 
Tout  cela  peut-être  à  la  fois. 

Même  progrès  dans  l'agrandissement  successif  de  l'Église. 
L'esprit,  quoi  qu'il  fasse,  est  toujours  mal  à  l'aise  dans  sa 
demeure;  il  a  beau  retendre  3,  la  varier,  la  parer»  il  n'y  peut 
tenir,  il  étouffe.  Non,  tant  belle  soyez-vous,  merveilleuse 
cathédrale,  avec  vos  tours»  vos  saints,  vos  (leurs  de  pierres, 


'  A  peine  pourrah-on  citer  quelque*  exemple*  de  cryplei  pasîérieurrs 
iu  m' siècle.  (Caumoaf.J  r/est  au  xii*  et  au  x\n*  ilécle  qu'il  liea  le 
grand  ^ao  de  t'archileciureogivaU^. 

*  On  donne  pour  racim'  au  mot  ogUi  le  mot  allemand  mug*  <Btl  ;  lei 
>n;tei  curvilignes  ressemblent  aux  coins  ûù  Tged.  (Gilbert.) 

*  Au  XIII*  siècle,  lechrrur  devint  plu»  long  qu'if  n'était  comparative- 
ment %  la  nrf  On  prolongea  let  collatiiraux.  auUiur  du  lanctuairCt  el 
ils  forent  toujours  bordés  de  ehapt llei. 
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VOS  forôls  de,  marbre,  \vo.s  grands  christs  dans  leuri  auréoles 
d'or,  vous  ne  pouvez  me  contenir.  Il  faut  qu'autour  de  l'église 
nous  bâtissions  de  petites  églises,  qu'elle  rayonne  de  cbapellesi. 
Au  delà  de  l'autel,  dressons  un  autel,  un  sanctuaire  derrière  le 
sanctuaire  ;  cachons  derrière  le  chœur  la  chapelle  delà  Vierge, 
il  me  semble  que  là  nous  respirerons  mieux  ;  là  il  y  aura  des 
genoux  de  femme  pour  que  l'homme  y  pose  sa  tête  qu'il  ne 
peut  plus  soutenir,  un  voluptueux  repos  par  delà  la  croix, 
Famour  par  delà  la  mort. . .  Mais  qjie  cette  chapelle  est  petite 
encore,  comme  ces  murs  font  obstacle!^.  Faudra-t-il  donc  que 
le  sanctuaire  échappe  du  sanctuaire,  que  l'arche  se  replace 
sous  les  tentes,  sous  le  pavillon  du  ciel  ? 

Le  miracle,  c'est  que  cette  végétation  passionnée  de  l'esprit» 
qui  semblait  devoir  lancer  au  hasard  le  eaprice  de  se&  jets 
luxurieux,  elle  se  développa  dans  une  loi  régulière.  Elle  dompta 
son  exubérante  fécondité  au  nombre»  au  rhythmc  d'une  géo- 
métrie savante.  La  géométrie  de  l'art»  le  vrai  et  le  beau  se  ren* 
contrèrent.  (Test  ainsi  qu'on  a  calculé  dans  les  derniers  temps 
que  la  courbe  la  plus  propre  à  faire  une  voûte,  solide  était 
justement  celle  que  MicheUAnge  avait  choisie  comme  la  plus 
belle,  pour  le  dôme  de  Saint-Pierre. 

Cette  géométrie  de  la  beauté  éclate  dans  le  type  de  l'archi- 
tecture gothique,  dans  la  cathédrale  de  Cologne  2;  c'est  ua 
corps  régulier  qui  a  crû  dans  la  proportion  qui  lui  était  propre, 
avec  la  régularité  des  cristaux.  La  croix  de  féglise  normale  est 
strictement  déduite  de  la  figure  par  laquelle  Euclide  construit 
le  triangle  équilatéral  3.  Ce  triangle,  principe  de  Togire 
normale,  peui  s'inscrire  à  l'arc  des  voûtes  ;  il  tient  ainsi  l'ogive 
également  éloignée  et  de  la  disgracieuse  maigreur  des  fenêtres 
aiguës  du  Nord,  et  du  lourd  aplatissement  des  arcades  byzan- 
tines. Le  nombre  dix  et  le  nombre  douze»  avec  leurs  .subdi- 
viseurs et  leurs  multiples,  dominent  tout  rédifice.  Dix  est  le 
nombre  humain,  celui  des  doigts;  douze  le  nombre  divin,  le 

*  Ce  fut  sortent  au  xi«  siècle  qu'on  employa  généralemeat  celt«  dis- 
position. 

*  App.,  143. 

*  Nous  empruntons  cetteM)b3erTation,  ei  j^dnéralement  tons  les  deuils 
qui  soirent,  à  la  description  de  la  cathédrale  de  Cologne,  par  Boiiserée 
(franc.  etallem.)i8i3. 
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Bomnre  ngironoïïîique .  ajoulcz^y  sepl,  en  lltofnnétir  dos  sept 
planètes.  Duas  les  tours  i,  et  dans  tout  rédtflce,  les  parties 
inférieures  diîrivent  du  carré  et  se  sabdivisenl  et  octogone;  les 
•îjpérieures,  dominées  parle  Iriangle,  s*exfoîieiil  en  hexagone, 
en  dodécagone  *.  La  colonne  a  dans  le  rapport  de  son  diamètre 
les  proportions  de  Tordre  donque  3.  L^  hauteur  égale  A  la 
largeur  de  larcadc,  conforméincnl  au  principe  de  Vitrove  et 
de  Pline.  Ainsi  dans  ce  lype  de  rarcliitecture  gothique^ 
subsistent  les  traditions  de  rantiquilé. 

L'arcade  jetée  d'un  pilier  à  l'autre,  est  large  de  cinquamt* 
pieds.  Ce  nombre  se  répète  dans  toui  Tédificc.  Ccst  la  mesurie 
de  la  hauteur  des  colonnes.  Les  bas  côtés  ont  la  motlté  de  Ta 
largeur  de  Tarcade,  la  façade  en  a  lelri|>Ie  La  lon^eur  totsfle 
de  t  édifice  a  trois  fois  la  largeur  loule,  autrement  dit  neuf  fois 
la  largeur  de  l'arcade.  La  largeur  du  loul  est  égale  à  la  longueur 
du  chœur  et  de  la  nef*,  égale  à  la  hauteur  du  milieu  de  la 
voûte  ^.  La  longueur  est  à  la  hauteur,  comme  deux  est  fi  cînq[:^ 
Enfin  l'arcade»  les  bas  c6tés,  se  reproduisent  au  dehors  dans 
Içs  contre-forts  et  les  arcs^boutants  qui  souliennenl  l'étlifice*  Le 
nombre  sept,  le  nombre  des  sept  dons  du  Saini-Esprit,  des  sept 
sacrements»  est  aussi  cetuî  des  chapelles  du  chœur;  deui  fois 
sept  celui  des  colonnes  qui  le  soutiennent. 

Cette  prédilection  pour  les  nombres  mystiques  se   retrcnive 

^  Lfi  églises  métropolitaines  aTatcnt  des  tours,  les  égn^es  infi'ricurrf, 
Êtnltmtnr  dfs  clochers.  Ainsi  U  hiérârcUie  5«  eoDsert«ii  Jusipie  dan»  la 
forme  esLérieure  âe  Vé$tiêè^ 

*  Ùti  plyt,  le  chccor  est  tcrmiiie  par  tïaq  9ÙUë  iïna  dodi^afon«r  «t 
chaque  «hapellti  par  trois  ctiii  d'un  <Kiogooe. 

'  C«î  rapport  est  celui  de  I  à  6,  et  é*i  1  à  7, 

*  Le  porche,  le  carré  de  la  transversale,  les  chapelles  arec  le  bt>  côté 
fui  lia  aépans  du  ehiTtir,  mm  chacun  éfaax  à  la  largear  tïe  V^rcMàê 

I  ptîiifffala,  et  ea  somna  éfnui  à  la  larçear  tolala.  La  krgear  4c  la 
I  tramraraaie,  ou  croisée,  eat,  avec  s.i  Ionique ur  totale,  dans  le  rapport  do 
f  à  S,  et  avec  la  largeur  du  chœur  et  ilc  la  nt'f,  dans  le  rapport  de  t  à  3. 
>  La  h.iuteor  des  voûtes  Uti^rales  égale  \  de  la  largeur  totale,  c>«t*à- 
dir«  î  fois  ^-^  00  flû  pieds.  Pour  la  voûte  du  milieu»  fn  targ.ur  dans 
auvre  est  à  Ja  haulrnr  dans  le  rapport  de  t  à  7;  et  p^mr  trt  Yoûtrs  1«- 
fémle».  fî.iris  I-'  râr^tniri  de  i  à  3.  —  A  IViit^rieur.  la  largeur  prînorpâlft 
de  r  loinre.  La  longn^nif  est  à  In  hauteur  dans  Te 

npî  rapport  entre  la  hjuti'nr  de  chaque  étage  et 

aeltedèi' 
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dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims  a  sept  entrées  ;  celle  de 
Reims  et  de  Chartres  sept  chapelles  autour  du  chœur.  Le  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris  a  sept  arcades.  La  croisée  est  longue 
de  144  pieds  (16  fois  9),  large  de  42  (6  fois  7];  c'est  aussi  la 
largeur  d'une  des  tours,  et  le  diamètre  d'une  des  grandes  roses; 
les  tours  de  la  môme  église  ont  216  pieds  (17  fois  12).  On  y 
compte  297  colonnes  (297  :  3  =  99),  qui,  divisé  par  3  •=  33, 
qui,  divisé  par  3  =  11),  et  45  chapelles  (5  X  9).  Le  clocher  qui 
en  surmontait  la  croisée  avait  104  pieds  comm&  la  voûte  pritf- 
cipale.  Notre-Dame  de  Reims  a  daqs  son  œuvre  403  pieds 
(  :  donne  204,  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris; 
204  :  17  =  12)  «.  Chartres  396  pieds  (  :  6  =  66,  qui  divisé 
par  2  =  33  =  3  X  H).  Les  nefs  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  et 
des  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Chartres,  sont  toutes  les 
trois  de  longueur  égale  (244  pieds).  La  Sainte-Chapelle  de 
Paris  est  haute  de  110  pieds  (110:  10  =  11),  longue  de  110, 
large  de  27  (3«  puissance  de  3)  >. 

A  qui  appartenait  cette  science  des  nombres,  cette  mathé- 
matique sacrée?  Au  clergé  seul?  On  Ta  cru  d'abord.  Mais  des 
travaux  récents  (Visit.  église  de  Noyon,  etc.)  ont  établi  ce  fait 
très-important ,  que  Varchitecture  ogivale ,  celle  qu'on  dit 
improprement  gothique,  est  due  tout  entière  aux  laïques,  au 
génie  mystique  des  maçons.  V architecture  romane,  celle  des 
prêtres,  finit  au  xii«  siècle. 

Les  maçons,  cette  vaste  et  obscure  association  partout  répan* 
due,  eurent  leurs  lo^'cs  principales  à  Cologne  et  à  Strasbourg. 
Leur  signe  aussi  ancien  que  la  Germanie,  c'était  le  marteau  de 
Thor.  Du  marteau  païen,  sanctifié  dans  leurs  mains  chrétiennes, 
ils  continuaient  par  le  monde  le  grand  ouvrage  du  Temple 
nouveau,  renouvelé  du  Temple  de  Salomon.  Avec  quel  soin  ils 
ont  travaillé,  obscurs  qu'ils  étaient  et  perdus  dans  l'association, 

*  La  longaeor  extérieure  est  de  438p  8p  ;  438  est  divisible  par  3,  par 
%  par  4,  par  12;  di?isé  par  12,  il  donne  365,5,  le  oombre  des  jours  d« 

rinnée  plus  une  fraction,  ce  qui  est  un  degré  encore  d'exactitude. H 

y  a  36  piiiers-butants  extérieurs,  31  intérieurs.  —  L'arcade  du  milieu 
est  large  de  35  pieds;  35  statues,  21  arcades  latérales. 

'  Nous  sommes  revenus  sur  ce  point  de  rue  dans  riutroduction  dt 
volume  iur  la  Renaissance. 
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ivec  quelle  abnégation  d'eux-mêmes,  il  faut,  pour  le  savoir, 
parcourir  les  parties  les  plus  reculées,  les  plus  inaccessibles 
des  callïéil raies.  Élevez-vous  dans  ces  déserts  aériens,  aux  der- 
nières pointes  de  ces  flècties  où  le  couvreur  ne  se  hasarde  qu*eii 
trembtani,  vous  rcnconlrerez  souvent,  solilaires  sous  l'œil  de 
Dieu,  aux  coups  du  venl  éternel,  quelque  ouvrage  délicat, 
quelque  chef-d'œutre  d*arl  et  de  sculpture,  oûîe  pieux  ouvrier 
a  usé  sa  vie.  Pas  un  nom,  pas  un  signe,  une  lettre  i  il  eût  cru 
TOler  sa  gloire  à  Dieu.  Il  a  travaillé  pour  Dieu  seul,  pour  U 
remède  dâ  ton  âme.  Un  nom  qu'ils  ont  pourtant  conservé  par 
une  gracieuse  préférence,  c'est  celui  d'une  vierge  qui  iravailfa 
pour  Kolre<Damedc  Strasbourg;  une  partie  des  sculptures  qui 
couronnent  la  prodigîeasc  flèche,  y  fut  placée  par  sa  faible 
main  ^  Ainsi  dans  la  légende,  le  roc  que  tous  les  elforts  des 
hommes  n'avaient  pu  ébranler^  roule  sous  le  pied  d'un  enfant^. 
C'est  aussi  une  vierge  que  la  patronne  des  marom^  sainte 
Calherine,  qu'on  voit  avec  sa  roue  géomélrique,  sa  rose  mys- 
térieuse sur  le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Vne  autre 
vierge,  sainte  Barbe,  s'y  appuie  sur  sa  lour,  percée  «l'une  Iri- 
nilé  de  fenêtres. 

Sort!  du  libre  élan  mystique,  le  gothique,  comme  on  l'a  dit, 
tans  le  coEuprendre,  est  le  genre  libre.  Je  dis  libre,  et  non 
arbitrai re.  S'il  s'en  fût  tenu  au  même  type  3,  s'il  fût  resté  assu- 
jetti par  l'harmonie  géométrique,  il  eût  péri  de  langueur  En 
diverses  parties  de  rAïlcniagnc,  en  France,  en  Angleterre, 
moins  dominé  par  le  calcul  et  l'idéalisme  religieux,  il  a  reçti 
davantage  rempfeinle  variée  de  l'hisloire,  Nos  artistes  oni 
marqué  nos  églises  de  leur  ardente  personnalité^  ;  on  Ut  leur 

I  Sibine  ifeSteinbAch,  Ulled'tlrwin  doStcinba4:h  qui  commeficm  les 
tours  en  1177.  (11^.)  Il  est  êiabli  maintenai^t  que  fa  flèche  eil  de  1439, 
(1800  i  —  >  CeU  la  légende  du  Uoni  SairitMicliel. 

*  La  Voûte  du  chœar  «it  aeuld  achevée;  «Ile  a  deux  cenu  pieds  de 
biut«ur.  M,  Ikrtsiieree  a  tjoute  à  fa  Description  un  projet  de  re^Launklioa 
et  d'achèvraient,  d'après  les  plans  primiltls  de*  architectes,  qui  oot  été 
retrouvés  il  y  a  peu  d'années* 

'  Ûa  voii  Jngelramnie  diriger  tes  Iravaui  de  Notre-Dame  de  Houen, 
et  coaiiruire  te  Bec  en  ItU  ;  liol>erl  Je  Lusarche  bitir,  en  ItIO,  la  ci* 
Ibédrale  d'Amiens;  Pierre  de  Uonterc.iu«  l'abjayo  de  Lotif-PoDt,  en 
ltf7î  Hufues  Leberf^r.  SâLnl-Nicatse  de  lieiius,  vo  lSi9;  le«o  ChellO| 
Jt  pof  lail  bièral  sud  de  Notre*iJaizif^  en  1107,  ei«. 
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Bom  sur  les  mut». de  Nolre^Dane  de  Paiisy^suf  les  tombeaux 
de  Roue»  I,  sur  les  pierres  tnmulaifes  el  les  méandres  de 
.l'église  de  Eeims  >.  L'inquiétude  du  nom  el  de  la  gloire,  la 
rivalité  des  efibr ts  poussa  ces  artistearà  des  actes  désespérés<.  A 
Gaea^  à  Rouen,  on  retrouve  Thistoire  de  Dédale  tuant  son  nevefi 
par  'envie.  Vous  voyez  dans  uneéglisede  cette  dernière  ville, 
sur  la  môme  pierre  ,  les  figurée  hostiles  et  menaçantes 
d'Alexandre  de  Berneyal  et  de  son  disciple  poignardé  par  lui 
^eurs  chiens,  couchés  à  leurs  pied^,  se  menacent  encore.  L'in? 
lorluné  jeune  hommci  clans  la  tristesse  4'pn  destin  inaccompli, 
porte  sur  sa  poitrine  l'iucomparabie  rose  oà  U  eui  le  malheur 
de  surpasser  son  maître  s. 

Cornaient  compter  nos  belles  égliseadu  sui*  f  i&de  ?  Je  voulais 
du. moins  parler  de  Notre-Dame  de  Paris ^.  liais  quelqu'un  a 
marqué  ce  monument  d'une  telle  griffe  de  lioiir  que  personne 
désormais  ne  se  hasardera  d'y  toucher.  CW  sa  chose  désor- 
tnais>  c'est  son  fief,  c'est  le  majorât  de  Quasimodo,  Il  a  b&li,  à 
coU  de  la  vieille  cathédrale,  une  caihédcale  de  poésie,  aussi 
ferme  que  les  fondements  de  l'autre,  aussi  hante  que  ses  tours. 
Si  je  regardais  cette  église  ce  serait  comme  livre  d'histoire, 
comme  le  grand  registre  des  destinées  de  la  monaiehie.  On  sait 
que  son  poitail,  autrefois  chargé  des  images  de  tous  les  rois  de 
France,  est  l'œuvre  de  Philippe- Auguste  ;.  le  portail  sud-est  de 
saint  Louis  ^,  le  septentrional  de  Philippe  le  Bel  ^;  celui-ci  tvf 
fondé  de  la  dépouille  des  templiers,  pour  détourner  sans  douté 
la  malédiction  de  Jacques  Nolay  7^  Ce  portail  funibf e  a  dans 
sa  porta  rouge  k  monument  de  Jean  sans  Penf  ^,  l'assassin  du 
duc  d'OrléanSi.  La  grande  et-  lourde  église,  toute  fleurdelisée 

t  Iq  tombeau  de  Marcdargent  à  Saint^OoeiL- 

*  Berneval  acheva,  vers  le  oMinieonemeat  du  xv*si4ele,i  la  croisés  de 
$aint-Ouea«  et  fift  en  1430  U  rose  du  midi.  Son  41«Ye  fit  celle  du  nord, 
el  tarpessa  sou  laettre.  Beraeval  le  xub,  •%  fut  pendu. 

*  Alexandre  lU  posa  la  premÂdfe  J»ierre  de  Notre-Dame  de  Paris,  en 
1163.  La  façade  principale  fut  achevée  an  plus  tard  eu  Ii23.  La  nef  est 
éftiloment  da  commeoceoieBl  du  un*  siècle. 

^  Il  fui  eoniBieaoé  en  IS57. 

•  H  fut  eommeacd  ea  I31t  ou  1313. 

'  (^'est  au  Fanrii  Motre-Daae  qu'on  le  brûla» 

•  liOl-19.  .  , 
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appartient  à  rkîstoire  pins  qu'à  ta  religtoa.  Ello  a  peu  d'OlaOt 
]jt;u  de  ce  mouvemcul  d'a^^ceusion  si  frappais i  dan»  las  églises 
de  SliÀsbourg  cl  de  Cologne.  Les  baodes  loiigi  ludion  les  qui 
cûupcni  Koiie-Uame  de  Paris,  arrôleul  Télao  ;  ce  sonl  pïulOl 
les  lignes  d'ua  livre,  €ek  raconte  au  lieu  de  pner. 

Noire-Dame  de  Paris  est  Téglise  de  la  mxmarcliic;  NoLrp-llaTnc 
de  Reims,  celle  du  sacre.  Celle-ci  est  aehcvtîe,  coulrc  rordinaire 
deâ  €aUi4Îdrales^  riicbe,  LranspareoLe,  pi  m  pan  le  dans  sa  coquet- 
terie colossale,  elle  semble  atlendre  une  fête  ;«elle  n'eu  eaL  que< 
plus  LriaLe,  la  fêle  ne  revieni  plus.  Chargée  el  surchargée  de 
sculptures,  couverte  plus  qu'aticune  autre  des  emblèoies  dii 
sacerdoce,  elle  symbolise  l'alliance  du  mi  el  du  préLre.  Sur  le», 
ramper  exléricures  de  la  croisée  batifolent  les  diables,  iU  se 
laîft^eiit  glisser  aux  pentes  rapides,  ils  font  la  moue  à  ta  ville* 
tandis  qu'au  p'mù  du  Cloctier-à-TAnge  le  peuple  est  piloriê. 

Saînl-Denis  est  l'é^li^e  des  tombeaux  ;  non  pas  une  sombre  et 
triste  nécropole  pafienne,  mais  glorieuse  et  triomphante»  toute 
brillante  de  foi  et  d'eapoir,  large  et  aans  ombre,  coriime  Tame 
de  saint  Louis  qui  l'a  biktic  ;  simpie  au  dehors,  belle  au  dedans; 
éiancée  el  légère,  comme  pour  moins  peser  sur  les  morts.  La 
nef  s  élève  au  chœur  par  un  escalier  qui  semble  a  tic  ad  rc  le  cor^ 
téfa  di^a  générations  qui^  doivent  mouler,  descendre,  avec  la 
dépouille  (Jes  rois, 

A  1  époque  où  nous  sommes  parvcDUî:,rarchi lecture  gothique 
avait  alieiiit  sa  plénitude,  elle  était  dans  la  beauté  séviirL'  de  la 
virginité,  moment  court,  moment  adorable»  où  ricu  ne  peut 
re«&er  ici-baâ.  Au  moment  de  la  beauté  pure,  il  eu  succède  un 
autre  que  nous  connaissons  bien  iiusîj.  Vous  savex,  celte  se- 
conde jcuncase  quand  la  vie  a  déjà  pesé,  quand  la  science  du 
bmn  et  du  mal  perce  dans  un  trii»ic  sourire,  qu'un  pénétrant 
r^ard  s'échapj»edes  longues  p^iupièras;  alors  ce  n  oâl  pas  trop 
delOttl^lea  fêtes  pour  donner  le  change  aui  troubles  du  cu!ur. 
C'est  le  temps  de  la  parure  el  des  riche»  ornements  Jelle  fui 
IVgUse  gothique  à  ce  second  &gc  i  elle  porta  dans  sa  parure  noa} 
délicieuse  coqueilerie.  BicUes  croisées  coiffées  de  Irianglûf: 
iftipoganU  <,  cJiaxmanté  tabernacles  appendus  aux  porles,  aux 

*  C«i  itlMiflê*  mm  romemont  da  prédît«ctioii  du  nt*  ééeie.  On  lc« 
ajauia  slon  à  beaucoup  dt«  portcà  el  de  croules  du  xm\  Voyef  celte«  de 
Muti«-0auif  de  Pkrts. 
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tours,  comme  des  chatons  de  diamants,  fine  et  transparente 
dentelle  de  pierre  filée  au  fuseau  des  fées  ;  elle  alla  ainsi  de 
plus  en  plus  ornée  et  triomphante,  à  mesure  qu'au  dedans  le 
mal  augmentait.  Vous  avez  beau  faire,  souffrante  beauté,  le 
bracelet  floUe  autour  d'un  bra^  amaigri  ;  vous  savez  trop,  la 
pensée  vous  brûle,  vous  languissez  d'amour  impuissant. 

L'art  s'enfonça  chaque  jour  davantage  dans  cet  amaigrisse- 
ment. Il  s'acharna  sur  la  pierre,  s'en  prit  à  elle  de  la  vie  qui 
tarissait,  il  la  creusa,  la  fouilla,  Tamincit,  la  subtilisa.  L'ar- 
chitecture devint  la  sœur  de  la  scolastique.  Elle  divisa  et  sub« 
divisa.  Son  procédé  fut  aristotélique,  sa  méthode  celle  de  saint 
Thomas.  Ce  fut  comme  une  série  de  syllogismes  de  pierres  qui 
n'atteignaient  pas  leur  conclusion.  On  trouve  de  la  froideur 
dans  ces  raffinements  du  gothique,  dans  les  subtilités  delà  sco- 
lastique, dans  la  scolastique  d'amour  des  troubadours  et  de 
Pétrarque.  C'est  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que  la  passion, 
combien  elle  est  ingénieuse,  opini&tre,  acharnée,  subtile  et 
aiguë  dans  ses  poursuites  ardentes.  Altérée  de  l'infini  dont  elle 
a  entrevu  la  fugitive  lueur,  elle  donne  aux  sens  une  vivacité 
extraordinaire,  elle  devient  un  verre  grossissant,  qui  distingue 
.et  exagère  les  moindres  détails.  Elle  le  poursuit,  cet  infini, 
dans  l'imperceptible  bulle  d'air  où  flotte  un  rayon  du  ciel,  elle 
le  cherche  dans  l'épaisseur  d'un  beau  cheveu  blond,  dans  la 
dernière  fibre  d'un  cœur  palpitant.  Divise,  divise,  scalpel  acéré, 
tu  peux  percer,  déchirer,  tu  peux  fendre  le  cheveu  et  trancher 
l'atome,  tu  n'y  trouveras  pas  ton  Dieu. 

En  poussant  chaque  jour  plus  avant  cette  ardente  poursuite, 
ce  que  l'homme  rencontra;  ce  fut  l'homme  même.  La  partie 
humaine  et  naturelle  du  christianisme  se  développa  de  plus  en 
plus  et  envahit  l'Ëglise.  La  végétation  gothique,  lassée  de 
monter  en  vain,  s'étendit  sur  la  terre  et  donna  ses  fleurs.  ^ 
Quelles  fleurs?  des  images  de  l'homme^  des  représentations 
peintes  et  sculptées  du  christianisme,  des  saints,  des  apôtres. 
La  peinture  et  la  sculpture,  les  arts  matérialistes  qui  repro- 
duisent le  fini,  étoufibrent  peu  à  peu  l'architecture^;  celle-ci, 
l'art  abstrait,  infini,  silencieux,  ne  put  tenir  contre  ses  sœurs 
plus  vives  m  plus  parlantes.  La  figure  humaine  varia,  peupla 

'  La  peinture  sur  vitres  commence  au  xi*  «iècle.  Afp,,  145. 
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la  sainte  nudité  des  mun.  Sous  prétexte  de  piété»  l'iiomme  mit 
partout  son  image;  elle  y  entra  comme  Christ,  comme  apôtre 
ou  prophète;  puis  en  son  propre  nom,  humblement  couchée 
sur  les  tombeaux  ;  qui  eût  refusé  Tasile  du  temple  à  ces  pauvres 
morts?  Ils  se  contentèrent  d'abord  dune  simple  dalle*  où 
l'image  était  gravée;  puis  la  dalle  se  souleva;  la  tombe  s*cnfla^ 
rimage  devint  une  slalue;puîs  la  tombe  fut  un  mausolée,  un 
catafalque  de  pierres  qui  emplit  t*é{ç1ise,  que  dis*je?  ce  fut  une 
église  elle  môme.  Dieu,  resserré  dans  sa  maison,  fut  heureux 
de  garder  luî-même  une  chapelle  t. 

La  puissante  colonne  grecque»  également  groupée,  porte  u 
«on  aise  un  léger  fronton;  le  faible  porte  sur  le  fort;  cela  est 
logique  et  humain.  L'art  gothique  est  surhumain*  Il  est  né  de 
It  croyance  au  miraculeux,  au  poétique^  à  l'absurde*  Ceci  n'est 
pas  une  dérision  ;  j'emprunte  le  mol  de  saint  Augustin  :  Cndo 
quia  absurdum,  La  maison  divine,  par  cela  qu'elle  est  diviâe» 
n'a  pas  besoin  de  fortes  colonnes;  si  elle  accepte  un  appui  ma- 
tériel, c'est  pure  condescendance;  il  lui  suffisait  du  souBle  de 
Dieu.  Ces  appuis,  elle  les  réduira  à  rien,  s'il  est  possible.  Elle 
aimera  à  placer  des  masses  énormes  sur  de  fines  colonncttes. 
Le  miracle  est  évident.  Là  est  pour  rarchilecturc  gothique  le 
principe  de  vie;  c'est  rarcbitecture  du  miracle.  Mais  c'est  aussi 
son  principe  de  mort.  Le  jour  oiï  Famour  manquera,  Tetra ogeté^ 
la  hixarrerie  des  formes,  ressortironl  à  loisir,  et  le  sentiment 
du  beau  sera  choqué,  tout  aussi  bien  que  la  logique^. 

L'art  au  service  d'une  religion  de  la  mort,  d'une  morale  qui 
prescrit  l'annibilation  de  la  chair,  doit  rencontrer  et  cbérir  le 
taid,  La  laideur  volonlaîre  est  un  sacrifice,  la  laideur  naturelle 
une  occasion  d'bu milité.  La  pénitence  est  laide,  le  vice  plus 


t  Le erairait-oii,  Dlatt  n*a  pat  en  an  seul  t«mple>,  un  seul  autel,  nn« 
Mole  imftfe  du  prtmler  su  in*  stèclcf  11  l'afit,  bien  entendu,  de  Dieu 
la  Père,  du  Cri^atear.  Ln  moindre  moine  quipaB^ait  saint  ivail  son  culte. 
i«  fête,  son  éftise.  Dtf  u  apparat!  pour  la  première  fois  à  eôlé  du  iils 
mv  eommeneement  du  un*  liècle  ei  ne  siège  à  la  première  pJiee  qu'en 
1300.  \wr  ihnaiuance*  fntri^L  (îmo.) 

*  LVrhik'ctore  tomLa  de  la  poésie  au  roman,  du  œprrèi lieux  h  Vtb» 
forde,  tor«qu*elle  adopia  les  eot^de-Umpe.  au  iv*  si^^cle,  loruquo  lea 
formes  pyramidales  dirigèrent  Jeurs  pointes  de  tiaut  en  bas.  Yojei 
di  Sabl-Pierr«  de  €aen,  qui  semblent  prêts  a  vout  écraser. 


41 


j 


49i  BCLlIR088BliIKTS. 

laid.  Le  dieu  du  péché,  le  hideux  dragon,  le  diablei,  est  daat 
réglise,  vaincu,  humilié,  maie  il  y  esU  Le  genre  ^ee  divinise 
souveni  ht  bête;  les  lions  de  Rome,  les conraiero  du  Parihéooa 
sont  restés  des  dieux.  Le  gothique  besiialise  l'homme,  pour  le 
faire  rougir  de  lui-même,  avant  de  le  diviniser.  Voilà  la  laideur 
chrétienne.  Où  est  la  beauté  ehrélîcttAe ? £lle  est  dans  cette 
tragique  image  de  macérations  et  de  douleur,  dans  ce  pathé- 
tique regard,  dans  ces  bras  ouverts  peur  embrasser  le  monde. 
Beauté  effrayante;  laideur  adorable  que  dos  vieux  peiutres  n'ont 
pas  craint  d'offrir  à  l'ftme  sanctifiée. 

Dan«  tout  le  gothique,  sculplmie,  architecture*  il  y  avait, 
«vouons-le,  quelque  chose  de  oomplexe^de  vieilK,de  péniblob 
La  '  masse  énorme  de  l'église  s'appruie  sur  d'itinombrables 
4M>ntre*foTts  ^,  laborieusement  dressée  et  soutenue,  comme  le 
Christ  sur  la  croiit.  On  ialiigue  à  la  voir  entourée  d'étais  innom»- 
hi'ables  qui  donnent  l'idée  d'uae  vieille  maison  qui  menace,  ou 
d'un  bâtiment  inachevé. 

.  Oui,  la  maison  raenaiçait,  elle  ue  pouvait  s'achever.  Cea  art, 
attaquable  dans  sa  forme,  défaillait  aussi  dais  son  principe 
sodaL  La  aoeiété  d'où  il  esl  torti  était  trop  inégale  et  trép 
injuste.  Le  régime  de  castes,  ai  peu  aUéaué  <îu*il  éiàit  par  le 
cbristiauismeS,  subaisiaitenooiie.  L'Ëglise  sortie  du  peuple  «iit^ 
de  bonne  heure,  peur  d«  peuple;  elle  ^tm  éléigoâ,  elle  fit 
alliance  a/Bc  la  féodalité,  sa  vieille  ennemie,  puis  avec  lé 
royauté  victorieuse  de  la  féodalité.  Ëlte  s'associa  aux  tristéi 
iictoiiTB  de  la  royauté  aur  les  communes  qu'elle-même  avait 
aidées  à  leur  naissaneo.  La  cathédrale  de  Reims  porte  au  pied 
d'un  de  ses  clochers  l'image  des  bourgeois  do  ir»  siècle,  puuîs 

^  Ces  béquilles  architecturales  exigent  un  continuel  raccoinmodagf. 
Ces  cathédrales  sont  d'immenses  décorations  qu'on  ne  soutient  debout 
que  par  des  effofU  constanaMut  renonveMB.  fitlet  daroit  pane  qu'elles 
changeât  piêoe  à  |tii«oe.  C'est  le  vaisseau  de  Tliéiée.  Voir  La  RenaisiaDee» 
Introductioa.  (18<iO.) 

.*  Qui  a  suppriuië  Tetalavaget  Feraoane,  car  il  doreeueore.  Le  ehris-' 
tianitmea-t-il  traosforniiVrescfava  en  serf  à  la  chuta  de  raanpire  romaiat 
Non,  puisque  le  servage  existait  dans  Teiupire  même  eeua  le  nom  dé 
eolonat.  Les  chrétiens  «uront  des  esdaves  tant  que  celte  forme  de  travail 
resta  la  plns.proluetivc  ilsenoai  ?ncore  dans  les  eolonies.  La  cbrit<-. 
tianieme.prôche  la  rJiigii.ition  à  Icelave  et  est  t'allté  dnmaitra.  Voir 
La  Renaissance»  lulfOjhioJioA.(lâK>0.)  .  . 
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é'twnr  résiirtë  à  rdlablissernent  d*iin  împûi  *.  Celle  Gg^îre  tJ« 
peuple  piïorid  eit  un  stigmalo  pour  rtglisc  elle-même.  La  voix 
deft  suppliciée  s'éicTait  avec  les  chîinls.  Diou  acceptai l-il  volon*- 
liers  un  lei  hommaget  le  ne  sais;  mais  il  semble  que  des 
^gliios  bftlie«  par  corvées,  élevées  de»  dîmes  d'uti  peuple 
aflamé,  loules  blasoonées  de  l'orgueil  des  évoques  el  des 
aeignours,  loulefi  remplies  Je  leurs  insoïents  lombcnux, devaient 
ètmquc  jour  moins  lui  plaire*  Sous  ces  pierres  il  y  tTall  trop 
de  pleurs. 

Le  moy«n  i^e  De  pouvait  suffire  eu  genre  humain.  Il  ne 
pouvait  soutenir  sa  préleutiou  orgueilleuse  d'être  le  dernier 
mot  du  monde,  la  Omitommaiion .  Le  temple  devait  s'élargir. 
L'iiiimanilé  devait  rerou naître  le  Christ  en  soi-même.  Celte  in- 
tuition mystique  d  un  Christ  éternel,  renouvelé  sans  cesse  dans 
l'humanité,  elle  se  représente  partout  au  moyen  âge,  confuse» 
il  est  vrai,  et  obscure,  mais  chaque  jour  acquérant  un  nomt^au 
degré  de  clarté  Elle  y  e*ït  spontanée  et  populaire,  étrangère, 
«finvenl  contraire  à  l'inlluencc  ecclésiasliqtie.  Le  peupïe.  tout 
«n  obéissant  au  prèlre,  distingue  fort  bien  du  prêtre,  le  saint, 
le  Christ  de  Dieu.  Il  cultive  d'&go  en  âge,  il  élève,  il  épure  cet 
idéal  dans  la  réalilê  historique.  Ce  Christ  d«  doxHïeQr  et  de 
patience,  il  apparaît  dans  Louis  le  Débonnaire  conspué  par  les 
évéques;  dans  le  bon  roi  Robert,  excommunié  par  le  pape; 
dans  Godcfroi  de  Bouillon,  homme  de  guerre  et  gibelin,  mais 
qui  meurt  vierge  à  Jérusalem,  simple  baron  du  Saint-Sépulcre. 
Ûidéal  grandit  encore  dans  Thomas  de  Kenlcrbury,  délaissé  de 
FÊglise  et  mourant  pour  elle.  Il  atteint  un  nouveau  degré  de 
pureté  en  saint  Louis,  roi  prêtre  et  roi  homme.  Tout  à  Khcure 
ridéil  généralisé  va  s'étendre  dans  le  peuple;  il  va  se  réaliser 
an  XT«  siècle,  non-seulement  dans  rhommc  du  peuple,  mais 
dans  la  femme,  dans  Jeanne  la  Pucelle.  Celle-ci,  en  qui  le 
peuple  meurt  pour  le  peuple,  sera  ta  dernière  figure  du  Christ 
au  moyen  âge. 

Cette  tran sli g u ration  du  genre  humain  qui  reconnut  l'imago 


*  Ce  sont  huit  fïgaret  de  taille  gigintesque  lârrint  de  cariatides.  L'un 
deK  bourgeois  liept  une  heurte  d'où  il  tire  de  Targ^nt,  un  autre  porte 
de»  marjut^  de  flëiriièurc;  d'aotrM,  pcrcrude  coupi,  préienleiit  det 
rôles  d*iinpôtj  laeërë»,  V.  tome  VI,  p.  li  el  App.  Vi. 
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de  soa  Dieu  en  soi,  qui  généralisa  ce  qui  avait  été  îndÎTidael, 
qui  fixa  dans  un  présent  éternel  ce  qu'on  avait  cru  temporaire  et 
passé,  qui  mit  sur  la  terre  un  ciel;  elle  fut  la  rédemption 
du  monde  moderne,  mais  elle  parut  la  mort  du  christianisme  et 
de  Tart  chrétien.  Satan  poussa  sur  l'Église  inachevée  un  rire 
d'immense  dérision  ;  ce  rire  est  dans  les  grotesques  du  xt^  et  du 
xno  siècle.  Il  crut  avoir  vaincu  ;  il  n'a  jamais  pu  apprendre» 
l'insensé,  que  son  triomphe  apparent  n'est  jamais  qu'un  moyen. 
Il  ne  vit  point  que  Dieu  n'est  pas  moins  Dieu,  pour  s'être  fait 
humanité;  que  le  temple  n'est  pas  détruit,  pour  être  devenu 
grand  comme  le  monde. 

En  attendant,  il  faut  que  le  vieux  monde  passe,  que  la  tnee 
du  moyen  âge  achève  de  s'effacer,  que  nous  voyions  mourir 
tout  ce  que  nous  aimions,  ce  qui  nous  allaita  tout  petit,  ce  qui 
fut  notre  père  et  notre  mère,  ce  qui  nous  chantait  si  doucement 
dans  le  berceau.  C'est  en  vain  que  la  vieille  église  gothique 
élève  toujours  au  ciel  ses  tours  suppliantes,  en  vain  que  ses 
vitraux  pleurent,  en  vain  que  ses  saints  font  pénitence  dans 
leurs  niches  de  pierre...  «  Quand  le  torrent  des  grandes  eau 
déborderait,  elles  n'arriveront  pas  jusqu'au  Seigneur.  >  Ce 
monde  condamné  s'en  ira  avec  le  monde  romain,  J^  monde 
grec,  le  monde  oriental.  Il  mettra  sa  dépouille  à  côté  de  lear 
dépouille.  Dieu  lui  accorde  tout  au  plus,  comme  à  Ëzéchias, 
un  tour  de  cadran.  4833. 


J'ai  tiré  ce  volnmc,  en  grande  partie,  des  Archives  nationales. 
Un  îTiût  seulement  sur  ces  Archives»  sur  les  fonctions  qui  Qui 
fait  à  l'auteur  un  devoir  d'ap[>rofoniJir  i'hisloirc  de  QOsanti(|ui- 
tés.  sur  le  paisible  Ihéâlre  de  ses  travaux,  sur  le  lieu  qui  les  a 
inspirés.  Soo  livre,  c'est  9a  vie. 

te  noyau  des  archives  est  le  Trésor  des  chartes  et  la  collectic^u 
des  registres  du  Parlement.  Le  Trésor  des  chartes,  et  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  considérable  des  Archives  ^sections  histo- 
riques, domaaiale  et  topographique,  législative  et  admi$trati\e)^ 
oecu{3ent  au  Marais  le  triple  hôtel  de  Clisson,  Guise  et  Souhi^ie  , 
aotiqulié  dans  ranliquité,  histoire  daos  l'histoire.  Une  tour  du 
lire  siècle  garde  l'entrée  de  la  royale  colonnade  du  palais  des 
Soubise.  Oo  s  explique  en  entrant  la  ûère  devise  des  Hohun, 
leurs  aïeux  :  «  Roi  ne  puis,  prince  ne  daigne^  Eohta  suis.  « 

Le  Trétordts  charUs  contient  dans  ses  registres  la  suite  des 
actes  du  gouvernement  depuis  le  xm^  siècle,  dans  ses  chartes 
les  actes  diplomatiques  du  moyen  àgc,  entre  autres  ceux  qui  oui 
amené  la  réunion  des  diverses  provinces,  les  titres  d'acquisi- 
tion 4e  la  monarchie,  ce  qui  constituait,  comme  on  le  disait, 
ks  droiu  du  rot.  C'était  le  vieil  arsenal  dans  lequel  nos  rois 
prenaient  des  armes  pour  batlrc  en  brèche  la  féodalité»  Fixé  à 
Paris  par  Philippe-Auguste,  ce  dépôt  fut  conlié  tanlét  au  garde 
des  sceaux,  tantôt  à  un  simple  clerc  du  roi,  à  un  chanoine  do  la 
Sainte-Chapelle,  en  dernier  lieu  au  procureur  généruL  Parmi 
ces  IrtMorùn  du  tharttt^  il  faut  citer  un  Budé,  deux  de  Thoul. 


*  Voir  U  notice  de  Du  Pity,  sor  riiistoiro  du  Tr^cor  doi  chartes,  ma- 
nuscrit in-i"  de  b  hibliQth6qao  du  Hoi;  jinprimd  à  la  fln  de  son  livre 
lur  tn  Droiti  du  Roy  (1655).  Voy.  tuui  Bouaroy,  doju  l«f  JJtimoires  de 
l'Audimic  des  Inscriptions. 
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Les  destinées  de  ce  précieux  dépôt  ne  furent  autres  que  celle» 
de  la  monarchie.  Chaque  fois  que lautorité  royale  prit  plus  de 
nerf  et  de  ressort,  on  s'inquiéta  du  Trésor  des  chartes;  vérita- 
ble trésor  en  effet  où  l'on  trouvait  des  titres  à  exploiter,  oà 
Ton  péchait  des  terres,  des  ch&teaux,  mainte  fobdes  provinces. 
Les  fils  de  Philippe  le  Bel,  cette  génération  avide,  firent  faire  le 
premicr'înventaire.  Charles  V,  bon  clerc  et  vrai  pmdliomme, 
quaod  la  France,  après  les  guerres  des  Anglais,  se  cherchait  elle- 
même,  visita  le  trésor,  et  s'afQigea  de  la  confusion  qui  s'y  était 
mhe  (f  974%  le  tréaor  était  emaiM  ia^Aranoeu  Snoa  hmià  II, 
aovtel  inventaire,  autre  aousCtaarlea  ¥iil.  âaaKfinri  Ui,.)i 
déscmlVe  est  ara  cemlile.  De  stn^ma  honnK»y.«idanl.:.llri8iM 
et  du  THIet,  ^î  irovaUlmdiMmrUi!^,  empoutcH miiiàmàpmi  \m 
pièces.  Du  Tillet  écrivait  alors  son  gmoé'Ouwist  da^la Frwm 
ameimm,  dtint  il  a  imprhné^lversas. inities». llaia!i»t.laffenture 
dise  droits  de  la  me^Rarehie  ne  foi fait'(|Be sans «HîoSmIml  Peft* 
sonne  ne  aot  comme  lui  enridiir  et  eaphbterlc^anobma  :  pir 
tonte  la  France  il-ranit  les  châteaux  et  ilBMsnmèâaii  kM4itn8a;.oe 
fut  un  grand  et  admirable -col  lecteor  d'anliqœtéa  «n  ee-gcara. 
Les  limiers  qv'il  employa  à  cette  okasiBide  di|il#iBftliqne^  lasihi 
Pny,  les  Gedefroi,  tes  Galand,  les  Maïait»  ^imHiirafti  iofiai* 
gablement  sen  CMvm>  véunnnt,  ealatefittaBi».  ioterynUanu 
Un  des  prioeitMnixAraitadeaetnnQdtest  le linedea Avili lia 
roy,  dePierre  Da  Pay.C'estm  scvantei  cttTi0iix.Uvra,éianAAnt 
d'émditkFn  et  de  servilisme  intrépide.  Vosa  verrea  là  que  a« 
rois  simt'légittmes  aonveraina  de  i'Angleterrevqa'iisMiiionioBn 
posèééé  la  Bretagne,  que  la  Lorraine,  dépandaMBO  originaire  da 
royaume  fraiifftii  d'Austrasie  et  de  Lothariagin,  n'a  iMMéanx 
empereurs  que  par  nsurpalion,  etc.  Une  telle  énulitiofi  éiaii 
précieuse  pour  le  ministre  déterminée  oompléier.ki  oaetialiat- 
tîon  de  la  France.  Da  Puy  ailail,  fouiliant.laa  ancbiMB,  troanai 
des^  titres  ineonnus,  colorant  les  acqmiaitâensîiiinaiQs  meias  lé- 
gitimes; l'archiviste  conquérant  marduit. devant lea  années. 
Ainsi,  quaad  on  voulut  mettre  la  main  snr  la  Lorraine.  Do  ?vs 
fut  envoyé  aux  archives  des  Trois-Êvéchés  ;  puia  le  dnc  fut  som- 
mé de  montrer  ses  titres.  Le  Languedoc  fut  de  même  défié  par 
Galand  de  prouver  par  écrit  son  droitde  Inmo-alleu^  de  propriété 
libre.  On  alléguait  en  vain  les  droits  des  anciens,  la  tradiUoo, 
la  posi.cssion  immémoriale  ;  nos  archivistes  voulaient  des  écrits. 
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Ce  magasin  de  procès  poliiiqnesi  ce  dépôt  de  tsnt  de  droits 
doîil^ïix*  noire  Trésor  des  chartes  éla il  environné  d'un  formi- 
dable mystère.  l\  fallu  il  une  lellre  de  cachet  ^n  trésorier 
chî<rtes  pour  avoir  droit  dte  le  coosullcr,  et  cette  charge  de  IWJ- 
sorier  finit  par  èlrc  réunie  à  celle  de  procureur  général  au  Par- 
leinenl  de  Paris.  M.  d'Agtiesseau  provoqua  le  bannisseinent  à 
trente  lieues  de  Paris  contre  un  homme  qui  était  parveov  fi  se 
procurer  quelques  copies  de  pièces  déposées  au  Trésor  des 
chnries,  et  qui  en  faisait  traiie  1, 

La  conflsc»lion*Tïiotiarchiqiio  avait  fait  le  Trésor  des  char- 
tes; la  confiscation  révolutionnaire  a  fait  nos  archives  leUcs  qoic 
nous  les  avons  aujourd'hui.  Au  vieux  Trésor  des  chartes,  pres- 
crit désormais,  sont  venus  se  joindre  ses  frères,  les  trésors  de 
Saint-Denid,  de  SninL^ermain^es-f^rds  et  de  tant  d'autres  mo* 
nastères*  Les  vénérables  et  fragiles  papy  ri,  qui  portent  encore 
lesnoma  de  Cbildebert,  de  €lotaire«  sont  sortis  de  leur  asile 
ccc t es i astique,  et  sont  venus  comparaître  à  cette  grande  revui; 
âe^  morts. 

Si  la  Révolution  servit  peu  la  science  par  t'exainea  et  la  cri- 
tique des  monuments,  elle  la  senîl  beaucoup  par  l'inïmeose 
fM>neentratioD  qu'elle  opéra.  Elle  secoua  vivement  toute  cette 
potissière:  mooasicres,  châteaux,  dép6tsde  tout  gcure,  elle  vida 
tout,  Yerba  tout  sur  le  plancher,  réunît  tauL  Le  dépôt  du  Louvre, 
par  exemple,  était  oombla  de  papiers,  les  fenêtres  mômes 
étaient  obstruées,  tandis  (fiie  rarcliivisle  Souait  plusieurs  pièces 
irAcadéuiie.  Si  Vi>a  vouUîL  faire  des  recherches  il  fiilUit  de  U  | 

cAuuidelle  eu  plein  midi.  La  Kévoluiion,  une  fois  pour  toutes  j      ^ 
porta  \t  jour,  I 

Les  Du  Pny,  les  Harca  de  celte  seconde  époque  /je  parte  mu-  < 

lemcnt  de  Ia  science)*  lurent  deux  députée  de  la   (ktoviantion, 
MM.  Camus  el  Daunou.  M.  Camus,  gallican  comme  sou  prédé-  .1 

eesseox  Du  Pity,  servit  la  république  avec  la  môme  passioii  que  I 

Uû  Puy  ta  mooarchie.  M.  II&udou,  successeur  de  M.  Camus,  fut,  4 

à  proprem en t  parler,  le  fon dateur  de»  Archives,  et  à  cettû  épo^utf  j 

les  Archivât  do  France  devaoaiettt  callos  du  moudo*  Cette  jiro-^  I 

^   Voir  Jès  leitr«*s  ongin&IcA  de  d'Agoesicati,  en  léte  d'un«  copie  de  '\ 

t'invsotAin  du  Tr^^sor  de«  ehirlos.  à  h  hihlbtbéqae  do  Hoi«  Cujidi  da 
CbiraiuLiâuU. 
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digicDse  classification  lui  appartient.  C'était  alors  an  glorieux 
temps  pour  les  Archives.  Pendant  que^.  Dam  ouvrai t«  pour  la 
'  première  fois,  les  mystérieux  dépôts  de  Venise,  M.  Daunou  re- 
cevait les  dépouilles  du  Vatican.  D'autre  part,  du  Nord  etdti 
Midi  arrivaient  à  l'hôtel  de  SôubisC'  les  archives  d'Allemagne, 
d' Espagne  et  de  Belgique.  Deux  de  nos  collègues  étaient  allés 
chercher  celles  de  Hollande. 

Aujourd'hui  les  Archives  de  la  France  ne  sont  plus  celles  de 
l'Europe.  On  distingue  encore  sur  les  portes  de  nos  salles  la 
trace  des  inscripiions  qui  nous  rappellent  nos  perles  ;  Bulles* 
Daterie,  etc.  Toutefois  il  nous  reste  enciore  envirdn  cent  cin- 
quante mille  cartons.  Quoique  les  provinces  refusent  de  laisser 
réunir  leurs  archives,  quoique  même  plusieurs  miùistères  contî* 
nuent  de  garder  les  leurs,  l'encombrement  finira  par  les  décider 
à  se  dessaisir.  Nous  vaincrons,  car  nous  sommes  la  mort,  nous 
«n  avons  l'attraction  puissante  :  toute  révolution  se  fait  à  notre 
profit.  Il  nous  suffit  d'attendre  :  t  Patiens,  quia  seternus.  » 

Nous  recevons  tôt  ou  tard  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Nous 
avons  la  monarchie  bel  et  bien  enclose  de  l'alpha  à  l'oméga,  la 
ct^arte  de  Childebert  à  côté  du  testament  de  Louis  XVI  ;  nous 
avons  la  République  dans  notre  armoire  de  fer,  clefs  de  la  Bas- 
iille^,  minute  des  droits  de  l'homme,  urne  des  députés,  et  la 
grande  machine  républicaine,  le  coin  des  assignats.  11  n'y  a  pas 
jusqu'au  pontificat  qui  ne  nous  ait  laissé  quelque  chose;  le 
pape  nous  a  repris  ses  archives,  mais  nous  avons  gardé  par  re- 
présailles les  brancards  sur  lesquels  il  fut  porté  au  sacre  de 
l'empereur.  A  côté  de  ces  jouets  sanglants  de  la  Providence,  est 
placé  l'immuable  étalon  des  mesures  que  chaque  année  l'on 
vient  consulter.  La  température  est  invariable  aux  Archives. 
'  Pour  moi,  lorsque  j'entrai  la  première  fois  dans  ces  cala- 
combes  manuscrites,  dans  cette  nécropole  des  monuments  na- 
tionaux, j'aurais  dit  volontiers,  comme  cet  Allemand  entrant  au 
monastère  de  Saint- Vannes  :  Voici  l'habitation  que  j'ai  choisie 
et  mou  repos  aux  siècles  des  siècles  ^ 

Toutefois  je  ne  tardai  pas  à  m'a  percevoir  dans  le  silence  appa- 
rent de  CCS  galeries,  qu'il  y  avait  un  mouvement,  un  mur- 

*  Ces  divers  objets  ont  ëtë  déposés  aux  archives  en  vertu  des  décrets 
de  nos  Assembléds  républicaines. 
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mure  qui  n'élait  pas  do  la  mort.  Ces  papiers^  ces  parchemins 
laissés  ïh  depuis  longtemps  ne  dcmandaienl  pas  mieux  qu{i  de 
revenir  ou  jour.  Ces  papiers  ne  sont  pas  des  papiers,  mais  des 
vies  d  hommes,  de  prûvitices,  de  peuples*  D'abord,  les  familles 
elles  iicfs,  blasonnés  dans  leur  poussière,  réclamaieni  contre 
l'oubli.  Les  provinrcs  se  soulcvnicnl»  alléguaiiL  qu'à  lorl  la  ccn- 
Iralisation  avait  cru  les  anéantir.  Les  ordonnances  de  nos  rois 
prélendaient  n'avoir  pas  éié  efiacées  par  la  mullilude  des  lois 
modernes.  Si  on  eùl  voulu  les  écouler  lous,  comme  disait  ce  fos- 
soyeur au  champ  de  bataille,  il  n'y  en  aurait  pas  eu  un  de 
mort.  Tous  vivaient  et  parlaient,  ils  entouraient  l'auteur  d*uûe 
armée  à  cent  langues  que  faisait  taire  rudemeol  la  grande  voix 
de  la  République  et  de  l'Empire* 

Doucement^  messieurs  les  morts,  procédons  par 'ordre,  s'il 
vous  plalL  Tous  vous  avei  droit  sur  l'histoire.  L'individuel  est 
beau  comme  individuel,  le  général  comme  gc^iiérul.  Le  Fief  a 
raison,  la  Monarchie  davantage»  encore  plus  la  République!... 
La  province  doit  revivre;  l'ancienne  divertsilédc  la  France  sera 
caraf  lériséc  par  une  forte  géographie.  Elle  doit  reparaUre  mais 
à  condition  de  permettre  que,  la  diversité  s  effarant  peu  à  peu, 
l'idenlificaliondu  pays  succède  à  son  tour,  ftevive  la  monarchie, 
revive  la  France!  Qu'un  £;rand  essai  de  ctassificalion  strxe 
une  fois  de  fil  en  ce  chaos.  Une  leîlc  systémalisalion  servira, 
quoique  imparfaite.  Dût  la  tête  a'cmboHer  mal  aux  épaules,  la 
Jambe  s'agencer  mal  à  la  cuisse,  c'est  quel<|uc  chose  de  revivre. 
Et  à  mesure  que  je  soufflais  sur  leur  poussière,  je  les  voyais 
te  soulever,  lis  tiraient  du  sépulcre  qui  ta  main,  qui  la  léte, 
comme  dans  le  Ingénient  dernier  de  Micliel-Ange,  ou  dans  la 
Danse  des  morts.  Cette  danse  galvanic[ue  qu'ils  menaiera  au- 
tour de  moi,  fai  cssayCde  la  reproduire  en  ce  livre.  Quelques- 
uns  peut-être  ne  trouveront  cela  ni  beau  ni  vrai  ;  ils  seront 
choqués  surtout  de  ta  dureté  des  0|ipositrons  provinciales  que 
j'ai  signalées.  Il  me  sufTit  de  faire  observer  aux  critiques  qu'il 
peut  fort  bien  se  faire  qu'ils  ne  reconnaissent  point  leurs  afcui, 
que  nous  avons  entre  tous  les  peuples,  nous  autres  Français, 
ce  don  que  souhaitait  un  ancien,  te  don  d'oublier.  Les  chaula 
de  Roland  et  de  Renaud,  etc.,  ontcerlaincmenl  été  popnlnircs; 
les  fabliaux  leur  ont  succédé;  el  tout  celi  éliit  déjà  ai  loin  au 


M  ÈajLtnasstMBns. 

*W  dêéie;  qae  loashm  Ho  'Bellay'  ilfi  -en  propres  tcnnes  : 
^Itn'y  t,  dans  motre  TÎeiUe  littératafe,  que  le  roman  de  It 
Rose.  »'Da  temps  de  Du  Bellsy,  la  Framce  a  été  Rabelais,  plas 
fard  VçltaîrQ.  Rabelais  est  maintenant  dans  le  domaine  de  fé- 
raditîon,  VoHaire  est  ééjk  moms  lu.  i^irsi  Ta  ce  peuple  se  trans- 
fannant  et  a'oiîbUant  Ini-même. 

fa  Franee  nne  et  iâenlifiêe  atijonid^ui  peut  fort  loiea  renier 
eKl^vieillePranee  béléragèneqne  J'iiî  tiéertte.  1«  Gasconne 
TOiidra  pas  reconnaître  la  Gasrâgne,  m  ie  Provençal  la  Fro- 
fcnee.  A  quoi  je  répondrai  qu'il  n'y  a  phis  .ni  Frorence,  m 
Gascogne,  mais  une  Pradce.  le  la  donne  trajonrd'bni,  eetle 
France,  dans  la  diversité  de  ses  ^iHes  origtiui1i«6s  de  prOYÎn* 
ces.  Les  derniers  volâmes  de  celle  histoire  Itr  présenteront  dans 
ëaa  muté.  siH^i'â.) 
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